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an  Collège  royal. 


Que  si  dans  la  recherche  des  lois  féodales 
je  me  vois  dans  un  labyrinthe  obscur, 
plein  de  roules  et  de  détours  ;  je  crois  que 
jetions  le  bout  du  (il,  et  que  je  puis  marcher. 

Montesquieu  ,  EsfMrit  de$  loiSj  xxx,  '2. 
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lie  renversement  de  f^Empire  ronain  par  les  Barbares 
marque  l'une  des  grandes  époques  de  T  histoire  du  genre 
hinnam.  Non  seulement  une  foi  et  une  religion  nouvelles 
>nnrent  purifia*  et  rajeunir  ce  qui  restait  encore  de  vie  au 
fond  du  cœur  et  de  Tesprit  de  Phomme^  mais  les  vieilles 
i^iœs  poétiques ,  dent  Ténerg^  et  la  fécondité  avaient 
«uf0  pour  jpsmplir  une  étende  de  douze  siècles ,  semblent 
«^épuiser  à  leur  tour,  et  tombent  pour  taire  place  à  des  for- 
mes et  à  des  eombtnaisom  nouvelles,  0e  tous  les  peuples 
qui  se  sont  succédé  avant  rétablissement  des  sociétés  mo- 
dernes, le  peuple  romain  est  le  seul  qui  nous  offre  le  speo- 
taele  d^ujie  vaste  organisation  sociale  se  développant  sur  une 
si  large  échelle^  et  pendant  tant  de  siècles  aux  prises  avec  de 
telles  difScttltés.  Tout  B'y  lait ,  d^aiUeurs ,  dans  des  propor- 
tions si  grandes ,  ei  les  révoNtiens  elies-inémes  s^y  succè- 
dent dans  un  ordre  si  méfliodique,  <pie  des  esprits  éminents 
est  cru  pouvoir  découvrir,  dans  l'histoire  d'^un  seul  peuple, 
la  loi  générale  qui  préside  au  développement  de  tous  les 
autres.  Nulle  autre  histoire,  eu  effet ,  n^a  été  plus  constam- 
B^enien  possession  d^occuper  Timagination  et  la  raison  des 
hommes  ,  parce  qu^il  n^en  est  aucune  qui  renferme  tant  et 
de  si  mémorables  emeignements.  Mais  de  toutes  les  leçons 
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qu^elle  nous  donne,  la  plus  éclatante  est  celle  qui  la  ter- 
mine. Cest  aussi  peut-être  et  la  plus  profitable  pour  nous , 
et  la  moins  difficile  à  recueillir.  Il  s^est  opéré  sans  doute ,  à 
d^autres  époques,  des  changements  aussi  extraordinaires 
dans  les  destinées  des  empires  ;  mais  jamais  ils  ne  s^étaient 
développé^  dans  une  sphère  d^ observation  plus  commode  y 
et  n'avaient  laissé  après  eux  des  traces  aussi  durables.  Les 
révolutions  de  TAsie  se  sont  accomplies  dans  les  ténèbres, 
ou  sous  un  demi-jour  qui  se  confond  parfois  avec  elles  ;  la 
Grèce  ne  fut  dans  tous  les  temps  qu^une  réunion  de  petits 
Etats ,  même  sous  Alexandre  ;  et  T  Afrique ,  malgré  la  gran- 
deur des  Pharaons  et  la  prospérité  maritime  de  Carthage  , 
ne  nous  a  guère  légué  que  quelques  noms  illustres  et  des 
tombeaux.  L^Empire  romain  est  le  seul  qui  soit  arrivé  à 
une  forte  concentration  politique  à  une  époque  où  il  y 
avait  déjà  assez  de  lumières  pour  qu'il  fût  possible  d^en  con- 
stater les  progrès ,  et  qui  soit  tombé  dans  un  temps  où  il  y 
en  avait  encore  assez  pour  éclairer  sa  chute. 

Il  reste  peu  de  choses  à  dire  sur  les  causes  qui  en  ont  bâté 
le  moment ,  et  après  Montesquieu  il  sera  toujoui*s  dange- 
reux d^y  revenir.  Son  petit  livre  a  si  admirablement  résolu 
le  problème  indiqué  par  Polybe,  essayé  par  Machiavel,  mais 
réservé  à  Montesquieu ,  que  la  science  s^y  est  arrêtée  comme 
d^ elle-même ,  et  emploie  encore  aujourd'hui  ses  solutions 
comme  autant  de  formules.  Et  pourtant  des  deux  idées  qui 
le  remplissent,  mais  qui  le  dépassent,  une  seule  peut-être  a 
reçu  du  génie  de  Montesquieu  son  expression  dernière  et  sa 
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forme  définitive  ;  et  il  est  permis  de  dire ,  sans  rien  ôter  à 
Tadmiration ,  que  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  sont 
bien  plus  complètes  et  bien  plus  concluantes  que  celles  de 
leur  décadence.  Entre  celles-ci ,  il  en  est  une  que  je  ne  trouve 
ni  dans  ce  livre,  ni  dans  aucun  de  ceux  qui,  avant  ou  après 
Montesquieu ,  ont  agité  la  même  question  ;  et  néanmoins 
on  peut  affirmer  qu^elle  a  exercé  une  influence  décisive  sur 
la  dissolution  de  PEmpire  romain  et  sur  le  véritable  carac- 
tère que  rhistoire  devra  laisser  à  ce  grand  événement.  Je 
veux  parler  du  fractionnement  du  territoire  et  du  morcelle- 
ment de  l'autorité  centrale  par  Tintroduction  d'une  nou- 
velle espèce  de  /la^rona^^  (  PATROGiNiUM  ) ,  et  des  recommenda- 
tions  qui  en  élargissaient  incessamment  le  cercle  ^ .  On  vit 
ainsi  naître  et  grandir,  au  sein  de  la  société  romaine ,  un 
phénomène  que  Ton  a  cru  particulier  jusqu'ici  aux  sociétés 
barbares ,  et  qui  produisit ,  dans  ce  puissant  et  vigoureux 
organisme,  tous  les  ravages  qui  depuis  ont  détruit  si  promp- 
tement  les  créations  moins  solides  de  Glovis  et  de  Gharle- 
magne.  Cette  féodalité  impériale  minait  l'édifice  à  sa  base, 
pendant  que  les  Barbares  continuaient  de  l'assaillir  par  tous 
ses  côtés  à  la  fois.  La  plaie,  en  s'étendant  toujours ,  finit  par 
envahir  le  cœur,  et  le  démembrement  définitif  de  l'Empire 
d'Occident  par  les  peuples  du  Nord  ne  fut  lui-même,  sous 
plus  d'un  rapport ,  que  la  dernière  conséquence  d'un  sys- 
tème qui  s^était  développé  particulièrement  sous  l'influence 

A 

1  V.  infra,  1. 1,  chap.  VUI. 
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de  leurs  attaques  e^  4e  Leurs  ravages,  G^est  aii^sj  qu^au 
IX"*  sièle ,  peudpnt  que  les  Normans  frappaient  à  jcoups  re- 
doublés sur  la  belle  mais  fragile  iconstruction  que  Çha.rle- 
magne  avait  élevée  ;  un  ennepii  intérieur,  ca^hé  daps  les  dé- 
bris qui  tombaient  du  couronnement ,  conduisait  la  ^pe 
jusqu^aux  fondations^  et  ne  sortit  de  terre  que  lorsque  le 
dernier  pan  de  muraille  se  fut  écroulé  sous  ses  efforts.  Qette 
parité  de  phénomènes ,  à  deux  époques  si  éloignées ,  et  à 
tant  d^égards  si  différentes,  nous  a  paru  digne  de  la  plus 
sérieuse  attention  ^  et  les  conséquences  qui  en  résultent  sont 
destinées,  si  nous  ne  nous  trompons,  à  jeter  ui»  nouyç^an 
jour  sur  les  origines  de  la  féodalité  en  France,  et  surtout , 
nous  osons  le  dire ,  sur  le  véritable  caractère  du  mémorable 
événement  que  Ton  est  poij^venu  d^appeler  la  chute  de  TEj?^- 
pire  roniain, 

A  côté  de  cette  question  délaissée ,  il  en  est  une  autj*e  9 
laquelle,  il  est  yrai^  les  historiens  et  les  publicistes  n\ont 
pas  mçincyié,  maiç^ui  a  r^çju  de  leurs  maips  trop  de  solu- 
tions contradictoires  pour  qu^pn  ne  soit  pas  excusable  de 
chercher  à  Téclaircir.  Jusqu^à  quel  point  ce  vieil  JEnjpirç 
a-t-il  survécu  à  lui-méjne,  et  dans  quelle  mesure  les  jeunes 
sociétés  qui  sont  venues  prendre  sa  place  se  sontrclles  in- 
spirées de  son  esprit  ?  D'après  quelle  loi  et  dans  quelle  pro- 
portion s'est  opéré  le  mélange  des  instituJtions  romaines  et 
des  coutumes  germaniques?  Commej^t  s^est  faite  la  transi- 
tion d'un  ordre  de  choses  qui  finit  à  cin  ordre  de  choses  qui 
commence  ?  Est-il  vrai  que  le  génje  4^  &P.nip  ^it  péri  «tqut 
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«ntiej^dans  cegmid  naufragée,  oh  méiïïe*  qù^il  ait  subi,  sous 
les  fiofà  cfe  Pinvasioû ,  une  altération  aussi  profonde  que 
Tont  ptétenrfù  certains  pnbitcistes  ;  et  les  Barbàreâ ,  en  sor- 
tant éè  kuts  forêtà',  se  sont-ife  trouvée  tout  d'abord  assez 
robtil^eô:  pour  i^etitérser  en  mémfe  temps  et  TËmpire  ro- 
main ,  et  lefé  i*^îtatit)né^  qftf'rl  ayaît  si  laboHêusémeilï  fon- 
dées 7  On  plutôt,  éùtrêi^ent-ïls^  ett  effet  sui^  là  terré  romaine 
ôvec  cet  instinct  destructenr,  et  avec  fff  résotirtioni  arrêtée  rfé 
ôubstîfàer  un  nouvel  ordre  social  aux  iùstîtûfions  vieillies 
qu'as  avaient  reçu  ïa  missî'ori  de  rajeunir?  H  nous  à  paru 
intéressant  de  soumettre  à  une  nouvelle  discussion  un  pro- 
blème qni  domirie  toute  ftisfoire  rfés  li'ations  niôdèrhes, 
puïsqu'îf  se  trouve  pîacé  à  leur  berceau.  Quel  que  soif  Te  mé- 
rite âe  h  plupart  des  travaux  qire  f  examën-dé  cette  question 
a  fait  naître ,  e*  Pitnmortefle  supériorité"  qui  reste  acquise  à 
deti*  dfe  ceux  qWe  ïe  dertiier  stècic  à  ptotïuits  ;  if  li'a  reçu  eû- 
cort ,  jte  crote,  de  part  et  cf  antre,  (Jtfé  des  soiutions  exclu- 
sives et  jfjai*  côïrséqtieilt  incomplètes,  t'écoie  féodate ,  qui 
cotùptë  de  si  grantfe  noms ,  et  qui  li'efl  cbmptera  jamais  de 
plus  grand  que  côfu!  d^  pr^ident  de  Moïlteâiqûieû,  li'a 
voulu  envislagér  ^  n'a  écïaitcî  èti  effet  ^ûe  le  côté  germani- 
que de  ta  question  •  tandîs  qife'  Pécoîo*  opposée ,  Fàbbé  Dù- 
bos  à  sa  tête,  s^est  ari*étée*,  avec  fa  même  ôbsfiùatiori  et  par 
des  pré6cc!ipatii6ns  toutes  contraires ,  ati  point  de  vue  dé 
fhisfèiré  rortmine.  Je  sais  que,  de  nos  jours,  des  travaux 
ingénieux  qui  ne  reculent  devant  aucune  des  exigences  d^uné 
solide  érudition,  et  des  recherches  laborieuses  qui  n'ex- 
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cluent  aucun  des  mérites  ou  des  gr&ees  du  style  j  ont  plu9 
d^une  fois,  par  d^heureux  compromis^  rapproché  etpres-* 
que  réconcilié  les  deux  systèmes.  L^ école  historique  du  der-^ 
nier  siècle ,  qui  n^est  inférieure  par  la  science  à  aucune  de 
celles  qui  Tout  précédée,  et  qui ,  par  Theureuse  audace  de 
ses  systèmes  les  a  surpassées  toutes ,  a  trouvé  dans  le  nôtre 
des  continuateurs  moins  passionnés  et  des  adeptes  presque 
aussi  savants.  La  vérité  y  a  gagné  tout  ce  que  Tesprit  de  sys'* 
tème  a  perdu  ;  et  il  serait  peut-être  superflu  d'agiter  de  nou>- 
veau  des  questions  définitivement  jugées ,  si  les  maîtres  de 
la  science  avaient  accordé  à  toutes  une  attention  égale ,  ou 
n'en  avaient  pas  même  laissé  quelques-unes  en  dehors  du 
cadre  de  leurs  recherches.  Il  y  a  donc  encore  à  glaner  sur  la 
route  qu'ils  ont  parcourue  ;  et  entre  les  deux  excès  qu'ils 
ont  signalés  les  premiers  ^  un  chemin  plus  sûr  et  rendu  plus 
facile  par  le&  travaux  de  ceux-là  même  qui  s'en  sont  écartés 
quelquefois.  Nous  avons  cru  qu'on  nous  pardonnerait  d'a- 
voir osé  y  entrer  sur  leurs  traces ,  en  essayant  de  faire  d'a- 
près les  textes ,  et  seulement  d'après  eux  ^  une  part  plus 
équitable  à  chacun  des  deux  grands  systèmes  autour  des«- 
quels  se  rallient  encore  en  ce  moment  les  noms  les  plus  con- 
sidérables dé  la  critique  en  France  et  en  Allemagne. 

Mais  dans  l'immensité  d'un  tel  sujets  notre  premier  de- 
voir était  de  chercher  à  nous  restreindre  ;  et  nous  avons  dû 
nous  renfermer  dans  un  côté  de  la  question ,  tout  en  es*- 
sayant  de  ne  jamais  la  perdre  de  vue  dans  son  ensemble» 
Aujourd'hui  que  l'histoire  générale  a  été  considérée  sous 
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tant  de  faces  et  racontée  sur  tant  de  tons,  les  monographies 
semblent  également  dans  les  convenances  et  dans  les  be- 
soins de  l'époque  ;  et  toute  notre  crainte  est  que  la  ques- 
tion que  nous  nous  sommes  posée  ne  paraisse  encore  trop 
vaste  pour  le. cadre  dans  lequel  nous  nous  sommes  efforcé 
de  la  circonscrire.  Rien ,  à  coup  sur,  n'était  plus  facile  que 
de  retendre ,  et  dans  l'intérêt  de  notre  livre  rien  n'était 
plus  utile  peut-être  ;  mais  nous  n'avons  pas  dû  oublier  que 
nous  n'avions  pas  enccre  acquis  le  droit  d'être  long,  et 
qu'il  suffirait,  dans  un  premier  travail ,  d'avoir  posé  le  pro- 
blème dans  sa  généralité ,  et  indiqué  la  solution  dans  une 
de  ses  applications  les  plus^ntéressantes. 
'    Du  moment  que  nous  étions  forcés  de  choisir ,  l'histoire 
de  l'établissement  des  Francs  dans  la  Gaule  devait ,  à  plus 
d'un  titre,  obtenir  la  préférence ,  puisqu'elle  offre  le  double  ' 
avantage  d'être  pour  nous  une  question  domestique^  et  d'a- 
voir servi  de  principal  champ  de  bataille  aux  opinions  que 
nous  avons  en  vue  de  modifier  ou  de  détruire  ^ .  De  plus  y 
elle  avait  pour  nous  cet  attrait  particulier,  que  la  question 
de  l'origine  des  Francs,  c'est-à-dire  l'une  de  celles  qui  ont 
enfanté  lé  plus  de  systèmes  et  de  contradictions ,  venait  na- 
turellement s'y  rattacher;  et  là  encore  il  nous  a  semblé,  à 
tert  ou  à  raison ,  que  l'opinion  la  plus  répandue  n'était  pas 
l'opinion  la  plus  vraie  2, 

i  V.  1.  I,  chap.  Vn,  IX,  X,  XI,  XII. 
2V,l.I,chap.  VelVI. 


Mm,  peur  asisigaer  &  TétaèlHi^eBMit  d^  FfMts  «Imp 

TEftipire  son  TéritoUe  caraetère^  et  le  d^oiriUti^  de  (^  ca^ 

raetère  de  oen^entiod  qu'on  lui  a  donné  si  kMaj^^t^olp»^  H 

qui  j  aprèft  avoir  ^  TerreHr  la  pb»  aeeré£tée  de  Tbietoir^ 

de  FrMiee^  parait  devoir  ea  être  par  cela  mAmê  rerreur  Ur 

plus  incurable  ;  il  a  été  nécessaire  de  doniier  une  idée^né>^ 

raie  de  la  politique  romame  à  l'égard  des  Sarbafe^^  cfl  ei% 

particis^i^  à  Fégard  des^  nations  germanique» }  ptaiM|ue  ta 

eonduite  des  Romains  d^ne  leurs  relaiions  avec  les  Frane» 

ne  fut  qu'une  des  rvombreuees  âppKeationis  d'un  ^dtèiae  (|«i 

resta  à  peu  près  invariable  depuis  Auguste  jus^'à  ikHnuhld 

Augustute.  Mais  noua  avens  b^e-de  le  déclarer  y  pour  éohap^ 

per  à  un  reproofae  que  nots pressenton»^  et  que  noiisrafoi* 

rions  mériter^  si  nousrûe  ^nions^  Il  tâdbe  d^eEplîqter  to«ll 

d'abord  tim  intentions  et  nos  motifs  :  en  parcourant  dwS» 

quelques  pefj^  toute  l'a  période  de»  empereurs  f  nom  n'y 

avons  cherché  et  ponpsutVi  qu^ wie  teule  idée  y  le  développe» 

ment  et  le»  diverses  applications  du  principe  qui  a  servi  d» 

base  à  nos  convictions  ^  et  sur  lequel  nous  prétendent  asseoir 

toute  notre  tbéorie  ^v 

EnfiH>  qu'il  bous  eoît  pcfrmis  de  le  dii'e^  nous  ^roydne 
avoir  sur  le  gouvernement  des  Mérevii^iens  quelques  idéea 
nouvelles  )  qui  ne  nous  Ont  paru  ni  sans  importanee^  ni  sana 
vérité  y  quoiqu'elles  diffèrent  sensiblement  sur  quelques 
points  de  celles  qui  ont  été  émises  jusqu'à  ce  jour*  On  a 

iV.  l.  I,chap.  II,  ra.iv. 


tet  bien  dit^  il  ;  é  long^temps < ,  ^ue  lé%  intérêts  ôf^fésé» 
de  Faristoeralkr  t t  <itè  là  poj^&uté  {idtmëiéût  te  n(fe«Kt  dé  lé 
qoestiott;  €it  ck  nos  joinv,  des  irislorie&â  du  pi^emiei^  ôtàre , 
eB  Idfbtant  s«r  cette  téÉHé>  Fo^t  mite  eaeùre dÈMm \mt 
1^  lumÎMini^  Mfris  ^s^n,  remonté  â^ëf  buiff  difiiis  là  4pi^ 
tioa  pourefii  tr^bnver  la^Huree  et  pont  en  AeMfW  )>llfi  ^ 
ramât  tontes»  les  ooiiÈé^aeiicsEFs  ?  A-t^oci  tek  éft  éëlâ  àô^  iPi- 
ditiimâi  romiîiiieri  h  part  tégîtiaie  cTinfltMinêé  qui  iMt  ré-^ 
maA?  AA'Ob  ftum  é^assez  pi^s  les  progrèâ^  d^  cette  li^ta-» 
ttM«pli€6e  du  komifgennam  84nn  la  po«trpre  idi|)ériâl€?  Bâ« 
fift^  «4-eii  TU  snffisàniKMiit  que  1^  débat  estait,  Mii  pe» 
seiikooeoi  entre  les  Frlmds  et  leu^S  rëtô ,  âMis  eâéoi^e  éîiti^e 
*ltf  centraiteation  de  VEaspête  et  te  eôiâf^agfiléâagé  d'èûtre^ 
Rhin  ;  et  que  la  chute  de  la  première  race,  en  désofgaôi^ilt 
les  eadpes  dé  Fadn^rtfflrtion  îmfiérîâle,  fa^  e»  t^éalité  ce 
fai  ajourna  pour  ntillfe  ané  Fèi^  d»  gfoa\«^iiemifffto  et  déa 
sâeiététl  moderned?  Nofus  éprouvoiH  fe  besoiti  d^appeler  %nv 
eea  pokiti  intérâseanta  ratteotroU  de  la  eritîqae ,  peta^dé 
qâe  dana  uâe  matièl^  rà,  apirès  tant  de  beaux  traraux;,  il 
tèffie  enéore  tant  d'hlcM^titude^  les  efforts  les  plus  humbles 
et  les  redierche»  les  meisls  «nabitieases  auront  leur  prix  ^ 
pi^ilf  peu  qu^elles'  pai*vienneot  à  ecNtetater  une  seale  vérité 
mècaoBu^f  ou  8eoleme»t  k  disisipei*'  quelque  ptéjugô  rebelle» 
Il  mi  esiv^B  surtoàt  qui  eofnfrfiqué  singulièrement  le  pro^ 
blême  d^  si  dilficfle  du  geuv^nement  des  premiers 


-rn    —     >^  -^f-^^-»^^    -«      r^/.'^frrw.». 


i  Montosquiea  »  Esprii  des  JMs^  XXXI. 
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vingiens ,  et  que  nous  aurions  particulièrement  à  cœur  de 
faire  cesser.  Nous  voulons  parler  de  la  question  du  tribut 
public  et  des  résultats  contradictoires ,  et ,  nous  le  croyons , 
également  erronés ,  auxquels  Tabbé  Dubos  et  le  président 
de  Montesquieu  sont  arrivés.  Ou  nous  nous  trompons ,  ou  là 
encore  Tesprit  de  système,  qui  cette  fois  n^ estait  autre  que 
Tesprit  de  parti,  a  empêché  que  la  vérité  ne  fût  comprise  ou 
du  moins  acceptée;  et  Ton  peut  dire  que  les  deux  illustres 
adversaires  se  sont  contentés  d^en  arracher  chacun  un  lam- 
beau .  Ce  sont  ces  précieux  lambeaux  que  nous  avons  travaillé 
à  réunir  ;  et  il  en  est  résulté ,  sur  une  des  questions  fonda- 
mentales de  notre  histoire ,  une  doctrine  nouvelle ,  sur  la- 
quelle nous  appelons  avec  quelque  confiance  Tattentiou  de 
la  critique  * . 

Nous  n^avons  pourtant  pas  la  prétention  (et  il  est  peut- 
être  superflu  d^en  prévenir  le  lecteur),  de  ne  mettre  dans  ce 
livre  que  des  idées  et  des  opinions  nouvelles.  Une  telle  pré- 
tention serait  assurément  fort  singulière  ^  et,  nous  le  croyons 
en  toute  sincérité^  très-KK)mpromettante  pour  le  succès  de 
Touvrage  auprès  des  hommes  sensés.  Personne  aujourd'hui 
ne  saurait  avoir  la  présomption  de  recommencer  la  science  ; 
moins  encore  Tespoir  de  se  faire  pardonner  un  tel  oubli  de 
soi-même  et  des  autres.  Les  plus  heureux  sont  ceux  qui ,  as- 
sez sages  pour  borner  leur  ambition  à  lui  faire  faire  un  pas 
ou  deux,  peuvent  accepter  comme  la  plus  belle  des  récom- 
penses Tespoir  d'y  avoir  réussi. 

1  V.  l.  II ,  chap.  I. 
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D^un  autre  côté ,  nous  n^avons  pas  cru  devoir  répéter  dans 
ces  pages  toutes  les  vérités  que  la  critique  a  récemment 
mises  en  lumière  sur  la  période  mérovingienne ,  et  don- 
ner ainsi  témérairement  pour  cortège  à  nos  propres  idées 
toutes  celles  que  d^autres  travaux  et  d^autres  noms  ont  si 
justement  consacrées.  Notre  dessein  ne  saurait  être  de  re- 
faire ,  sous  forme  de  dissertation  y  Fhistoire  des  Mérovin- 
giens ,  qui  heureusement  n^est  plus  à  refaire  ;  moins  encore 
de  donner  une  nouvelle  édition  de  toutes  celles  qui  se  trou- 
vent en  si  grande  et  si  heureuse  abondance  dans  les  mains 
du  public.  Nous  n^avons  voulu  (et  cette  part  de  responsa- 
bilité nous  suffit),  que  provoquer  les  réflexions  des  hommes 
d^étude  sur  des  questions  qui  ^  selon  nous ,  ou  n^ont  pas  été 
aperçues ,  ou  ne  Tout  été  qu'à  demi ,  et  qui ,  à  ce  titre ,  at- 
tendent encore  de  la  science  un  examen  plus  approfondi  et 
une  solution  définitive. 

Comme  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  ce  livre , 
dans  son  ensemble ,  ne  soit  un  retour  aux  traditions  romai- 
nes tombées  dans  un  profond  discrédit  depuis  Tabbé  Dubos, 
et  quelque  peu  remises  en  honneur  dans  ces  dernières  an- 
nées seulement;  nous  croyons  devoir  déclarer  que,  dans 
notre  opinion,  le  livre  de  Dubos,  malgré  les  erreurs  trop 
réelles  qui  le  déparent  et  Tesprit  de  système  qui  en  a  con- 
sidérablement exagéré  les  conséquences ,  est ,  de  tous  ceux 
qui  ont  abordé  le  même  problème  au  XYIIP  siècle,  celui  où 
la  question  des  origines  mérovingiennes  se  trouve  le.  plus 
près  de  sa  véritable  solution.  Cet  aveu  ncms  dispensé  de  dé- 


iMïWet  pliàià  lôDgoéitiént  les  ôbTigatidns  (|ue  nous  lui  avons. 
Elles  ^  révèferôilit  (ï'ailïèirfs^  suffisamment'  d^étles-mêmes,  à 
liîeâure  que  nous  avatrc^rons  dans  notre  tâché.  KTàis  nous 
ftbyoïïs  ponvôii*  ajoutée ,  pour  hé  point  faîsser  à  cf aufres 
tfnte  É^eôporisafeilité  qu'îl  rfést  pà^  dfàri*  rtôtrë  intention  rfé  dê- 
(âînér',  que  si  notre  ctoiï^îctîon  s'est  formée  sur  U  sienne  , 
tWs  sôltrtioné  diffèrent  assés^  souvent ,  et  notre  tùétftodé  pté^ 
^ûèfofujouTs  de  celles  qifî!  a  ptéférées.  Nous  àoùs  permet^ 
tretts  d'ajouter  que  6t  les  feîts  sont  Curieusement  étudiés  et 
J)afrfftitément  exposés  dans  VSiêtdîfécrifi^iue^  la  faisoû  dés  faits 
^f  laisse  Constamment  désirer  d'^ùil  bout;  à  Fautré.  L'au- 
téùr  dît  fort  bien  que  les  Barbares  fui^eât  adoptés  de  boninè 
bfe^^  per  la  ôtTilisatiori  romaine,  mais  il  ne  fait  cotiiiattre 
nulle  part  les  n^otifs  de  cette  adoptiôâ.  ïl  dit  etfécFre  que  les 
toi»  et  les  institértiôns  rémàirics  i^e  mdntinrént  dans  fà  Gatile 
mérovingienne  en  présence  de  la  conqtréte  ;  trt&ié  it  dtiblîe 
ilé"  noAâr  expliqtrer  ce  phénotnrèflé ,  et  se  Cônt^^Me  déhotfs  le 
fcfiré  remarquer .  H  aurait  fefltt  Coïistàtei',  d'uïi  côte,  toute 
lé  supériorité  dés  înstittrti()il^  roMtâfitteé;  d^utf  autre,  toute 
i^iAstffiîsa^ice  defs^  institution^  barbares ,  étpârrfessûstôùt  Té- 
lfia«*gie  C6à(fuérante  âtÉ  idées  dé  civiRsation.  Cest  la  civilî- 
iâÉoA  romaine  cfùi  à  stfbjcfgué  les  Batbat'és  et  qui  les  a  ainsi 
]<Mtielié6  foreém^t ,  et  ùàmtbé  à  leur  insu ,  aux  foriïiés  gôu- 
Vé^l^éiilâfénbrifes  (Ju'eHe  avait  consacrées.  Encore  une  fois,  Til- 
lltel¥e  auteur  à  observé  des  faits,  H  n'en  à  pa^  établi  la  foi  : 
'ta  fiioralité ,  je  veux  dire  la  grandeur  de  son  sujet ,  lui  à 
édiappjf.  Nous  tf  en  cr<)yons  pas  moins  qu'il  n'y  a  aucune 
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témérité  à  soutenir  que  ce  noiéjxiQrable  travail  de  Dubos  était 
destjné ,  pr  la  vigueur  de  I9  pQAcejpiioxi  et  la  jjustesse  du 
coap-d^œil  ^  à  hâter  la  eolution  des  difficultés  les  plus  sé- 
rieuses qui  embarrasseixt  eAçwe  Jla  qji^^sUoii  de  nos  origine^. 
Et  pouilapt  Montesquieu  Tappuse  d'avoir  recelé  le  pro- 
grès des  conn$issaQces  ^ .  Le  livre  de  Montesquieii  ^^  ^p 
seulement  unp  ,de^  gloires  de  la  Frmci^ ,  mais  eocor/e^  ^t^ 
une  parole  célèbre.,  î\w  des  titres  du  genre  bunxaJA.  Pep^ 
sonne  n'adnûre  avec  plus  de  sincérité  qi^e  nous  ceHe  inagni* 
fique  et  audft^ieu^e  pr^^tion.  Mais  dans  les  questiops  d\éi*i|.- 
dition  et  de  critique  nous  somnpies  habitué  ^  quoiqi^i^il  f^ 
coû^e,  à  subordonner  notre  admiration  ellermén^  à  quelqifQ 
ehqse  de  pK>in$  éelM9Pt  s^ns  dopjte ,  ipaiç  de  pluç  augqs^ç 
cQCQre  que  le  gépi^  ^  I9  pojiyictioq  ^réfléchie  ^  Ff^ijioyir  4^ 
siptéjressé  de  I9  vérité.  Nous  devons  Ip  dir^  y  Montesiq^u , 
qi|i  cette  foi?  n';ivait  pas  la  vérité  pour  Ipi ,  ^  jéerasé  sop  ftd» 
versaire  par  la  supériorité  de  son  talent ,  et  aussi  nous  \§ 
croyons ,,  spus  la  popularité  qui  était  d'avance  acquise  aux 
productions  d'une  plume  si  merveilleuseo^ent  hiabile.  Lapp^- 
térjté  re^te  volontiers  encore  sous  le  cherme  de  ee  talent  ai 
élevé  ;  mais  elle  revendique  respectueusement  sa  liberté  sur 
tout  le  reste ,  et  en  maintenant  à  l'illustre  écrivain  toute  son 
admiration ,  elle  se  refuse  à  aliéner  son  jugement. 


i  Esprit  des  Lois  ,  XXX ,  15  ;  «  Rien  ne  recule  plus  le  iwgres 
•des  connaissances  qu'un  mauvais  ouvrage  <l*un  auteur  célèl)re ,  parce 
»«|u'|ivart  d'insu-uire  il  .f*ut  çpgi^cjicer  par  détromper.  * 
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le  breton  H«rvé ,  ne  s'est  pas  eMiteaté  4'ètre  de  l^avîs  de  Du* 
bos;  il  a  osé  le  déS^ndre^.  h  na  sache  rîea  de  plus  cûnr 
elMattt  que  sa  répoi^pe  aii  (sbapîjte^  d@  MQQt^aqviatt  aw  ia  nB«> 
iw^  du  ç^s  et  U  condijtîiui  dm  f^nomm  qui  y  étaiôPt  an* 
jettes  s^s  la  pi^emièi^e  ^  \^  aaeonde  faae.  On  sait  que  Y^âr 
^irable  et  piodesta  érudition  ^s  béoédietios  n'a  janiMs 
yoplu  ^'élever  jusqu'aux  tbéori^^.  Ce^  ¥teérablea  et  dîgiiis 
patri^r^li^  de  la  cri^iqii^  ^i^pHqMQ  i^  ^jyvppa,  le  aonUfio»- 
t^nté^  de  re^trouver  ïh^ioff^^  et  4e  h  mnouUuth  Biaaun?  4]«e 
leurs  gavaJ^s  Q^ip§  en  p€iB(Hi94Qn4  la  inm^y  laiaaaoi  à  /d'hu- 
îtres Iç  wj»  pl^s  4a^gepeux ,  pm*  mn  «ia4n»  mé^itow  j  é» 
l'écrire  et  dç  l'interpréter^  au  risque  d^  h  déoaitmr  qii^l- 
^iiefqî^,  U  ipst  cependant r§mf|rqi|able  q^e  \^r  approbation, 
et  leurp  éloges  d^n^  les  rares  occasions  o^  ila  ^  pfrfp^i* 
tent  d'en  donner,  s'adressent  le  plus  souvent  aux  écrivains 
de  l'école  romaine,  c'est-à-dire  à  ceux  dont  ils  retrouvaient 
le  plus  fréquemment  les  traces  daps  le^  routes  pbsçures  et 
difficiles  qu'ils  Rvaiept  ewjL-mérg^  parjcyourueç,  Ppbo^i 

ep  piw-ticvlief  ,  9  9H^»^  pU*?  d'nna  fois  J^hf  ^ra^ , 

^^mH»  ^oi^  été  en  pûsaessîûu  de  toute  leur  estime.  Nous 


»  f/Mldr^jt  pas  davai;i,tagfs  poi^  prc^p^fM^^i^e  la  sajfpoiiria  féodale  iiaÎTer- 
»  selle  D>v^it  pa^  été  ét^bjj^  «19  f  f^i^;u^.larsf 4e  }a  (JMdatiQa  da  la  maoar- 
»  cbie.  Mais  il  n'est  pas  encore  assez  accrédité  pour  que  iH^aapgissioDS 
»  le  prendre  pour  foudem^at  de  nps  raisoasi  (  fraiffi  dfi  fe  Seigneurie 
féodale  universelle  et  du  Franc- J lieu  naturel ^  %  yçji,  ia-l-3f  1767.  ) 
%  Théçriç  dfs  M^iijtr^s  féodétf^s  et  ce^ueUff^,  i799ip 
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n^^n  vouions  d'autres  preuves  que  les  Notes  de  dom  Bou- 
quet sur  V Histoire  eritique^  dans  la  collection  des  historiens 
des  Gaules  et  de  la  France.  €itons  encore,  comme  un  des 
symptômes  de  cette  préféirence  discrète  et  pudique  qui  se 
laisse  deviner  sans  oser  se  produire ,  la  complaisance  avec 
laquelle  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  tes  dates  ont  ouvert 
kurs  vastes  colonnes  à  la  note  vigoureuse  de  M.  Ardilier, 
administrateur  général  du  domaine  y  sur  le  système  du  pré- 
mémt  de  Montesquieu  ^ . 

h  ne  dis  rien  de  Thistoriographe  Moreau ,  qui  a  copié 
Dubos  sans  pouvoir  s'élever  jusqu'à  l'intelligence  de  son  sys- 
tème^. Ses  Discours  sur  t histoire  de  France  ne  sont  qu'un  pro- 
lixe et  impuissant  plaidoyer  contre  la  démocratie,  à  la  veille 
de  89^.  Les  discours  de  l'historiographe  Moreau  sont  assu- 

1  V.  Jrt  de  vérifier  Us  dates^  1. 1,  p.  725.—  Voici  te  tiu«  :  Que 
Rétablissement  de  la  monarchie  française  dans  les  GauUs  ne  causa  au- 
cun changement  dans  fétat  civil  des  naturels  du  pays.  —  Voici  l'une  des 
condoûons  ;  elle  donnera  une  idée  du  reste  :  «  Excédé  de  nos  monu* 
•mentSy  il  (Montesquieu)  s*écrie  qu*fl  lui  a  fallu  les  dévorer,  comme 
>Satiime  dévorait  les  pierres.  Ne  serait-â  pas  permis  d'en  conclure  qu'il 
•lesamal  digérés?  » 

2  Discours  sur  thistoire  de  France ,  1777—1789. 

S  «  Ainsi  le  plaids  royal ^  composé  des  évèques  et  des  grands  du 
*  royaume ,  ne  fut  point  alors ,  Monseigneur,  une  assemblée  des  dé- 
*>  putes  de  la  nation.  Tous  ceux  qui  y  furent  appelés  tenaient  du  mo- 
»  mrqus  ie  titre  même  qui  les  y  appelait.  »  (S*  Discours,  p.  59.}  — 
On  sentait  déjà  l'approche  de  la  Constituante.  Moreau  commença  ses 
Discours  en  1768. 


rément  peu  de  chose  au  milieu  de  ce  prodigieux  travail  de 
la  pensée  qui  précéda  et  qui  pr^ra  la  Révolution  française; 
mais  ils  peuvent  au  moins  nous  donner  une  idée  de  la  fai* 
blesse  des  moyens  employés  pour  en  arrêter  la  nsmrdie.  Ce 
fut  y  dit-on ,  dans  Thistoire  toute  militaire  de  Méseni  ipm 
Louis  XIV  enfant  essaya  vainernent  d^apprcandr^  cette  de 
ses  ancêtres  ^  ;  Tenfance  de  Loui^  XVI ,  plua  mi^ettreuae 
encore  y  fut  abandomiée  à  la  pliraséologie  i^oÂtié  pWeao^ 
phique ,  moitié  sentimentale ,  d^un  houBètc^  homme:  ^i 
^vait  de  science  et  de  critique  juste  ce  ijM^il  m  fallait  pAur 
fausser  à  la  fois  son  goût  et  son  jugement. 

Le  livre  de  Moreau  et  celui  de  M^^""  de  la  Lésardî^  avaMot 
clos  le  siècle ,  et  scellé  pour  ainsi  dij^e  y  peAcbmt  ks  jfour». 
d^orage  qui  allaient  cammencer,  tea  docteijaes.  que  les  dem 
écoles  rivales  avateni  proclamées.  Après  la  tempête ,  eHes  se 
sont ,  de  nos  jours ,  retrouvées  en  présence ,  mais  de  part  et 
d^autre  épurées  et  châtiées  pour  ainsi  dire,  moins  encore  par 
la  discussioji  que  par  la  mêlée  générale  qui  Ta  suivie ,  et 
d^autant  plus  disposées ,  ce  semble,  à  une  transaction  deve- 
nue nécessaire*  imà ,  au  commeofieBient  du  sièck,  M.  â» 
Montlosier  en  avait  pris  Tinitiative  dans  un  travail  où'  il  y  a 
plus  d^intentions  que  de  résultats,  mais  où  les  intentions  sont 
excellentes*.  De  nos  jours,  la  même  tentative  se  poui*suit  sous 


i  On  avait  Thabitude  de  l^eodoriDir  à  cetta.l«Qtui«.  (Mf*  d«  BIoUkb^ 
TiUe.) 

2  Monarchie  françaue,  181â*  — -  3  vol,  in-8*. 


ties  auspices  plas  fii vortbles ,  et  sans  doute  avec  des  chances 
plasiteureusea*  Les  symptômes  de  cette  fusion  terdive,  mais 
proehaine,  s^annoncent  déjà  de  toutes  parts.  Nous  n^en  vou- 
lons diantre  preuve  que  la  remarquable  unanimité  qui  règne 
à  eet  égard  daaa  ks  travaux  de  la  critique  française  et  étran- 
gère pendant  ces  dernières  années.  Il  appartient  moins  à 
nous  qu^à  tout  autre.de  déterminer  la  mesure  des  sacrifices 
que  chacun  a  du  s^imposeï*  pour  cela.  Un  jugement,  en  ma- 
tière d^érudition  et  de  critique,  surtout  lorsqu^il  s^exerce  sur 
des  eoûtempm^ins ,  n'a  de  valeur  que  celle  que  Ton  veut 
hien  accorder  à  Fopînion  du  juge,  et  nous  reconnaissons  vo- 
lontiers que  la  seule  position  qui  nous  convienne  dans  des 
dâmts  où  il  s'agit  de  nos  modèles  et  de  nos  maîtres,  est 
d'attendre  le  jugement  du  public  avant  de  songer  à  formu- 
1er  le  nôtre. 

Nous  éprouvons  d'autant  plus  le  besoin  de  placer  ici ,  en 
46te  de  notre  livre ,  et  en  quelque  sorte  pour  nous  servir  de 
sauvegarde ,  quelques-uns  des  noms  que  nous  avons  trouvés 
à  rentrée  de  la  carrière,  et  qui  n'ont  jamais  cessé  d'éclairer 
notre  marche.  M.  Michelet  est  le  premier  de  ces  génies  pro- 
tecteurs. M.  Michelet,  dont  la  trace  sera  si  lumineuse  dans 
l'histoire  de  France,  est  pour  beaucoup  dans  ce  faible  essai. 
Cest  sa  parole  qui  a  décidé ,  il  y  a  déjà  plusieurs  années , 
notre  vocation  historique.  QuUl  nous  permette  de  partager 
«vec  lui  la  responsabilité  de  ce  livre. 

Nous  kiresserions  volontiers  la  même  prière  à  l'illustre 
j&orivain  à  qui  nous  avons  emprunté  notre  épigraphe,  si  cette 
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prière  ne  devait  pas  paraître  trop  indiscrète.  11  voudra  bien 
du  moins  nous  pardonner  d^avoir  invoqué  son  autorité  en 
commençant.  Quand  on  a  le  malheur  d^attaqner  sur  quel- 
ques points  des  opinions  accréditées ,  et  le  bonheur  de  ren- 
contrer le  grand  nom  de  M.  de  Chateaubriand  sur  sa  route^ 
on  est  bien  excusable  de  chercher  un  abri  sous  cette  puis- 
sante égide. 

Qu^ou  nous  permette  encore  de  consigner  ici ,  en  finis* 
sant,  les  paroles  d^un  juge  dont  personne  ne  sera  tenté  de 
nier  la  compétence ,  et  dont  Topinion  est  d^autant  plus  con- 
cluante qu^elle  nous  offre  en  quelque  sorte  le  résumé  de  ses 
convictions  personnelles ,  et  celui  des  doctrines  contempo- 
raines sur  les  antiquités  nationales.  Nous  avmis  cru  y  recon- 
naître aussi  la  justification  de  la  doctrine  fondamentale  de 
notre  livre ,  et  nous  avons  tout  intérêt  à  nous  prévaloir  d^un 
tel  suffrage  : 

a  En  résumé ,  le  nouveau  caractère ,  le  cachet  d^origina- 
»  lité  que  la  théorie  de  Thistoire  de  France  a  reçu  des  études 
»  contemporaines,  consiste  pour  elle  à  être  une,  comme  Test 
n  maintenant  la  nation  ;  à  ne  plus  contenir  deux  systèmes  se 
»  niant  Tun  Tautre ,  et  répondant  à  deux  traditions  de  na- 
»  ture  et  d^ origine  opposées ,  la  tradition  romaine  et  la  tra- 
»  dition  germanique.  La  plus  large  part  a  été  donnée  à  la 
»  tradition  romaine  ;  elle  lui  appartient  désormais ,  et  un 
»  retour  en  sens  contraire  est  impossible.  Chacun  des  tr»* 
»  vaux  considérables  qui  se  sont  faits  depuis  le  commence- 
»  ment  du  siècle  a  été  un  pas  dans  cette  voie  ^  on  s^y  presse 


»  aujourd'Iim ,  et  Ton  y  entre  par  toas  les  points,  surtout 
»  par  Tétade  historique  du  droit ,  qui  rallie ,  à  travers  Tes- 
»  pace  de  quatorze  siècles;  notre  Code  dvil  aux  Codes  impé- 
»  riaux' .  Il  semble  que  cette  révolution  scientifique  soit  une 
»  conséquence  et  un  reflet  de  la  révolution  sociale  accomplie 
»  il  y  a  cinquante  ans  ;  car  elle  est  faite  à  son  image.  Elle 
»  met  fin  aux  systèmes  inconciliables ,  comme  celle-ci  a  dé» 

)»  truit  pour  jamais  la  séparation  des  ordres Son  point 

»  de  départ ,  son  principe ,  sa  fin  dernière ,  sont  fixés  doré- 
»  navant.  Elle  est  Tbistoire  de  tous,  écrite  par  tous;  elle  em- 
»  brasse ,  elle  associe  toutes  les  traditions  que  le  pays  a  con- 

1  <  Voyez  les  diverses  pablications  de  MM.  Dapin ,  Pardessus ,  Ler- 
»  minier,  Laferrière,  Laboulaye ,  Klimrath ,  et  les  Cours  professés  à 
»  l*£cole  de  droit  par  MM .  Rossi  et  Poncelet,  a — Qu'il  nous  soit  penob 
de  signaler  dans  cette  liste  le  nom  de  M.  Laferrière,  dont  VHiêioirê  du 
Droit  français  est  destinée  à  faire  époque  dans  la  science,  et  d'y  joindre 
celui  de  M,  Victor  Foucher,  qui ,  en  publiant  pour  la  première  fois  les 
Assises  de  Jérusalem  y  avec  des  notes ,  a  donné  à  la  France  ua  monu«- 
ment  inappréciable  et  un  travail  d'une  bonne  et  solide  érudition.  — - 
Le  mouvement  historique  de  notre  époque  a  été  caractérisé  iivec  une 
grande  vérité  et  une  rare  fraîcheur  de  style  et  de  pensée  par  M.  An- 
toine de  la  Tour,  dans  9» Etudes  sur  les  historiens  contemporains; 
1  vol.  in-8^  —  Et  puisqu'il  s'agit  de  déterminer  la  part  qui  revient 
à  chacun  dans  cette  tardive  réhabilitation  du  système  romain,  nous 
pardonnera-t-on  de  rappeler  ici  que  les  idées  fondamentales  du  tra- 
vail que  nous  livrons  aujourd'hui  au  public  se  trouvaient  déjà  dans 
notre  thèse  sur  (établissement  des  Francs  dans  la  Gaule  y  et  sur  le 
gouvernement  des  premiers  M&ovingiens ,  publiée  en  1SS8.      Les. 


»  servées;  aÊnak  «Ue  fkoe,  «n  trant  de  toutes  eeÊts  ém  plm 
>i  grand  nombre ,  celles  de  la  masse  naikmale ,  b  flliation 
»  gidlo-romMBe  par  le  sai^ ,  par  les  lob ,  par  la  laogae , 
»  par  les  idées  ^  •  m 

Pour  notre  part,  nous  appfeiidissoiis  de  grand  costtri  «es 
<90ncliisioDS.  Nous  croyons  y  comme  Tillustre  éoriTain ,  que 
4es  deux  grandes  sources  de  nos  t>r^ines,  la  source  romaine 
est  de  beaucoup  la  plus  limpide  et  la  plus  abondante;  nous 
4îroyons  surtout  que  les  origines  mérovingiennes,  en  partie 
culier>  sooA  pour  ainsi  dire  tout  imprégnées  des  bahitades 
et  des  traditions  de  TEmpire.  Si ,  plus  tard  j  nous  étions  ap- 
pelé k  dire  notre  sentiment  sur  la  p^iodequi  suit  la  mort 
de  Brunehaut^  et  sur  l'histoire  des  Carolingiens,  nous  se- 
rions peut-être  conduit  à  un  résultat  tout  opposé.  Nous  péki^ 
sons  en  effet  que  dans  une  question  aussi  complexe  que  Test 
celle  de  nos  origines  nationales,  on  n^a  pas  pris  assez  de  soin 
de  distinguer  les  époques  ;  et  c'est  là ,  à  notre  avis,  une  des 
causes  de  la  confusion  qui  a  rendu  non  seulement  possibles, 
mais  vraisemblables,  les  systèmes  les  plus  étranges  et  les  opi- 
mons  les  plus  contradictoires.  Si  Ton  veirt  bien  accorder 
<{ttelque  mérite  à  ce  livre ,  nous  désirons  avant  tout  qn'ott 
nous  tienne  compte  du  scrupule  avec  lequel  nous  nous  som- 
mes interdit  ce  moyen  facile  de  fausser  la  science  et  d'égarer 
les  convictions.  Ainsi ,  pour  constater  l'état  de  la  Gaule  sous 
les  Mérovingiens ,  nous  n'avons  point  eu  recours  aux  mo- 


•!■ 


\  Augustin  Thiecry,  Médis  dss  temps miropingiMs^  préface,  m  fin. 
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numents  de  Tépoque  carolingienne ,  même  dans  les  cas , 
da  reste  fort  nombreux ,  où  ces  emprunts  eussent  paru 
très-légitimes ,  parce  que  Texpérience  nous  a  montré  com- 
bien Tabus  était  facile ,  et  aussi ,  nous  devons  le  répéter,  à 
combien  de  doctrines  fausses  ou  contestables  il  a  donné 
naissance.  On  oublie  trop  que  les  deux  races  sont  séparées 
par  une  révolution,  et  nous  croyons  pouvoir  attribuer  à 
cet  oubli  les  erreurs  considérables  que  Montesquieu  a  ac- 
créditées sur  rhistoire  de  la  première.  Nous  ne  pouvons 
mieux  teraiiner  qu^en  répétant  pour  notre  compte ,  et  avec 
infiniment  plus  de  vérité ,  les  paroles  quUl  s^adresse  à  lui-^ 
même  après  avoir  relevé  les  méprises  réelles  ou  prétendues 
de  Tabbé  Dubos  ^  :  Si  ce  grand  homme  a  erré^  que  ne 
dois-je  pas  craindre? 


'•f^m 


1  Esprit  des  LoU,  XXX,  25,  m  fin. 
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CHAPITRE  PREMIER 

POLITIQUE  DES  ROMAINS  A  L^ÉGARD  DES  NATIONS  GERMANIQUES.  -— < 
CESAR  ATTEINT  LA  LIMITE  DU  RHIN,  AUGUSTE  CELLE  DU  DANUBE. 

—  SOUMISSION  DES  TRIBUS  ALPINES. PREMIÈRES  TENTATIVES 

DE  CONQUÊTES  DE  L^ AUTRE  COTE  DU  RHIN* 

Il  faut  distinguer  deux  époques  dans  cette  longue  lutte 
deRonie  contre  le  reste  du  monde.  Pendant  cinq  cents  ans, 
elle  inutile  et  renverse  les  vieilles  nations  celtiques  et  pé- 
lasgiques  dispersées  autour  de  son  berceau.  Un  siècle  lui 
suffit  pour  anéantir  Garthage  et  l'empire  d'Alexandre.  Ce 
n'est  guère  qu'au  milieu  du  VIP  siècle  de  sa  fondation,  que 
le  monde  germanique  ,  perdu  jusqu'alors  derrière  les 
Alpes ,  le  Danube  et  la  Gaule ,  se  révèle  enfin  à  l'Italie  par 
la  formidable  invasion  des  Teutons  et  des  Cimbres.  Marins 
Tarréta  à  la  froatière  ;  mais  tout  l'Empire  fut  ébranlé  du 
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choc,  et  dès  ce  moment  Rome  est  visiblement  préoccupée 
du  danger  qui  la  menace  vers  le  nord.  César  marcha  au- 
devant  de  lui ,  jugeant  quMI  était  peu  prudent  de  Tatteudre. 
Ce  rapide  et  puissant  génie,  qui  en  quatre  ans  parcourait 
FEmpire  romain ,  et  paraissait  presqu^au  même  instant  y 
comme  un  éclair,  au  haut  des  Alpes,  à  Pharsale,  à  Alexan- 
drie ,  à  Utique  et  à  Munda ,  erra  dix  années  entières  dans 
les  forêts  et  les  bruyères  de  la  Gaule.  Il  n^en  sortit  qu'après 
avoir  moissonné  douze  cent  mille  hommes  dans  les  batail- 
les^, et  renversé  en  un  jour  trois  cent  mille  combattants 
avec   les  murs  d^Alésia.  Ainsi,   il  acheva  seul  une  tâche 
que  cinq  généraux  avant  lui  avaient  à  peine  ébauchée ,  et 
termina  par  ce  grand  coup  une  guerre  qui  fatiguait  TEm- 
pire  depuis  sa  fondation.  Mais  le  succès  de  son  entreprise 
suffit  à  peine ,  aux  yeux  de  quelques-uns,  pour  en  absoudre 
la  témérité;  et  on  lui  a  fait  un  reproche  de  ce  qui  ne  fut 
peut-être  qu'une  glorieuse  nécessité  de  sa  fortune.  Il  fallait 
désarmer  la  Gaule,  et  la  fixer,  pour  ainsi  dire,  derrièi-e  ses 
montagnes  et  ses  fleuves;  ou  se  résigner  à  recommencer 
tous  les  ans  les  campagnes  de  Marius.  Cette  avidité  mobile 
et  belliqueuse  qui  caractérisait  nos  ancêtres,  et  qui  les  porta 
successivement  des  bords  du  Rhin  jusqu'aux  rives  du  Tibre 
et  du  Nil ,  était  pour  les  Romains  une  perpétuelle  menace 
et  un  éternel  sujet  d'inquiétude.  La  lutte  des  deux  peuples , 
après  avoir  ensanglanté  autrefois  toutes  les  plaines  de  Ptta- 
lie,  devait  tôt  ou  tard  se  renouveler  de  l'autre  côté  des  Alpes. 
Les  Romains,  maîtres  de  la  Provence  et  de  la  Narbonnaise, 
avaient  déjà  un  pied  dans  la  Gaule  ;  la  question  dès  lors 
n^ était  plus  entière,  et  César,  en  se  préparant  à  marcher 
usqu'à  l'Océan ,  ne  fit  que  la  reprendre  au  point  où  ses 
^prédécesseurs  l'avaient  laissée.  Ainsi ,    par  une  étrange 
destinée,  il  délivra  sa  patrie  d'un  péril  qui  la  tenait  en 
haleine  depuis  six  cents  ans ,  et  provoqua ,  par  ses  attaques 
contre  les  Germains,  celui  auquel  elle  devait  succomber 
*m  i     '  "  '         '■  ■" '  '     ■    '  ■  ■■         ■« 

i  PUn.«  Hittar,  natur.^  n.  25. 
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après  une  lutte  d'une  durée  presque  égale.  De  ces  deux 
résultats,  liés  peut-être  Tun  à  l'autre  par  une  nécessité  plus 
forte  que  le  génie  même  de  César ,  Iç  premier  seul  frappa 
tous  les  esprits  à  Rome.  Le  second  était  encore  trop  loin 
dans  les  ténèbres  de  Tavenir  pour  qu'aucun  regard  humain 
pût  Ty  atteindre.  Au  moment  même  où  ces  grands  événe- 
ments s'accomplissaient  avec  une  rapidité  et  un  éclat  si 
merveilleux,  la  voix  la  plus  éloquente  du  siècle  essayait 
d'en  expliquer  toute  la  portée  aux  Romains ,  et  célébrait 
les  exploits  du  vainqueur  dans  un  langage  que  le  vainqueur 
lui-même  n'a  pu  faire  oublier  en  les  redisant  après  elle  ^  » 
Mais  Cicéron,  comme  tous  ses  contemporains,  ne  vit  rien 
au-delà  de  la  guerre  des  Gaules  ;  et  son  éclatant  panégy- 
rique s'arrêta  sur  les  bords  de  l'Océan  et  du  Rhin ,  avec  les 
victoires  du  héros.  César  seul  porta  sa  vue  plus  loin;  et  par 
une  haute  prévoyance ,  au  milieu  des  batailles  de  la  Gaule  ^ 
il  parut  songer  surtout  à  celles  de  la  Gernlanie.  Il  n'entre- 
prit cette  laborieuse  e^  sanglante  conquête  que  pour  l'en- 
lever aux  Germains  ;  si  toutefois  il  est  permis  de  croire 
qu'une  ambition  qui  rêvait  déjà  la  guerre  civile  et  qui  vou- 
lait s'y  préparer,  n'a  pas  jugé  décent  de  se  voiler  de  ce 
prétexte  honnête  aux  yeux  de  la  postérité,  et  de  chercher  à 
faire  oublier  les  projets  de  César  en  parlant  des  nécessités 
de  l'Empire  ^.  Il  craignait,  nous  dit-il ,  une  autre  invasion 
des  Teutons  et  des  Cimbres  ;  et  cette  crainte ,  il  faut  l'a- 
vouer, n'avait  rien  de  chimérique;  car  les  Alpes,  quoi  qu'on 

1  Cicer. ,  de  Provinciis  consularibui ,  XIII.  Semitam  tautam  Galliae  ieue- 
bamus  aDtea ,  Patres  conscripti  ;  caetcr»  partes  a  gentibus  aut  Inlmieis  baie 
imperio,  aut  infidis,  aut  incognitis,  aat  eerte  immanibas  et  barbaris  et  bel* 
licosis  teuebantur  ;  quas  nationeb  nemo  usquam  fuitjgai  non  frangi  doma* 
riqae  cuperet;  nemo  sapieuter  de  republica  nostra  cogitaTit  jam  inde  a 
principio  hujus  imperii ,  quin  Galliam  maxime  timendam  huic  imperio  puta** 
ret  :  sed  propter  irim  ac  multitudinem  gentium  illarum ,  nunquam  est  antea 
cam  omnibus  dimicatam.  Restitimus  semper  lacessiti  ;  nunc  denique  est 
perfectum,  ut  imperii  nostri  terrarumque  illaram  idem  esset  extremum. 
Âlpibus  Italiam  muuierat  ante  natura  ,  non  sine  aliqoo  divino  nnmiue.  Quai 
jamlicct  cousidani ,  nihil  est  cnim  ultra  illam  attttudinem  montiura  usque 
ad  Oceanum ,  quod  sit  Itali»  pertimescendum. 

2  8ucton.  Tranquill.  in  Cœaar.^  XXII.  Ex  omni  proviuciarum  copia  Galliam 
potissimum  elegit,  cujusemolumentoet  opportunilalc  donea  sitmaifria  trium- 
phorunu 
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ait  dît ,  ne  furent  jamais  une  barrière ,  surtout  depuis  Anni- 
bal  * .  Il  fiima  mieux  refouler  les  Barbares  derrière  le  Rhin , 
que  d'avoir  un  jour  à  les  combattre  sur  le  Rhône.  Et ,  en 
rffet ,  une  expérience  de  plusieurs  siècles  avait  prouvé  que 
lés  Gaulois  ne  pouvaient  plus  suffire  à  la  défense  de  la 
Gaule.  Ils  l'avaient  laissé  envahir  une  première  fois  par  les 
Belges  ^ ,  Une  seconfdé  fois  par  les  Gertnains  ;  et  le  Suève 
Arioviste,  sous  les  yeux  mêmes  de  César,  campait  sur  son 
territoire  avec  cent  vingt  mille  Barbares.  Cet  Arioviste, 
qui  se  plaisait  à  défier  les  forts  et  à  fouler  les  faibles 
à  ses  pied6 ,  est  la  vraie  personnification  du  barbare ,  tur- 
bulent, avide,  dédaigneux  et  cruel.  Il  ne  voulait  souffrir 
dans  là  Germanie  que  ceux  qui  consentaient  à  subir  sa  do- 
mination ,  et  se  pi^parait  à  exterminer  dans  la  Gaule  tous 
ceux  qui  refusaient  de  s'y  soumettre  ' .  C'est  lui  qui  répon- 
dait insolemment  à  César  que  c'était  là  sa  province  à  lai  ; 
qu'il  ne  se  mêlait  point  des  affaires  de  l'Italie,  et  que  les 
Romairis  n'avaient  rien  à  voir  dans  celles  des  Gaules^.  Déjà 
toute  la  rive  occidentale  du  Rhin  était  occupée  par  des  colo- 
nies germaniques,  depuis  les  Séquanes  jusqu'à  l'Océan  ^\ 
Ârioviste  en  faisait  venir  chaque  jour  de  nouvelles  ;  et  tout 
réëemment  il  avait  demandé  aux  Séquanes  eux-mêmes  le 
tiers  de  leur  territoire  pour  les  Harudes ,  qui  du  fond  de  la 
Chersonèse  l'avaient  suivi  jusqu'en  deçà  du  Rhin  ^.  Il  est 
clair  que  si  César,  par  un  vigoureux  effort,  n'avait  point 
porté  en  dix  ans  les  limites  de  l'empire  romain  des  bords 


1  G8BS.  Comment, ,  1. 1 ,  SS.  Paulatim  autem  Germanos  consuesccre  Rhemini 
transire ,  populo  romano  pericutosuin  videbat...  Tiinendum  ne  quum  Galliaoi 
occupasseut,  ut  ante  Cimbri  Teutonique  feclssent,  in  provinciam  exireut, 
•lc[ue  iude  ia  Italiam  ceatenderent  --  Et  1.  IV,  10.  Multis  ée  causis  Caesar 
ftlatuit  Rhcnum  esse  transeundum ,  qaaruin  illa  fait  justissiina ,  quod  qauoi 
videret  germanos  tam  facile  impcUi  at  in  Gàlliam  tenirent..  etc. 

2  Cœs.  Comment.,  I.  II,  â.  Plerosque  Belgas  ortos  esse  a  Germanis,  Rhe- 
Bumque  autiquitus  tradnctot  proptcr  ioci  fertilitatem  ibi  conscdisse,  Gallos- 
qiie  qui  ea  loca  iûcoierciit  cipulisse. 

3  Cœs.  Comment, ,  1.  IV* 
à  ma. ,  1. 1 ,  33. 

5  id,  ibid.  —  Tacit  Germon. ,  38. 

0  C»ft.  Comment, ,  L  1 ,  31,  Propierea  quod  Harudum  mlllia  bominam  XXIV 
ad  eom  yenissent,  qaibus  locus  ac  sedes  pararentur* 
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de  la  Durancë  aux  bords  du  Bhin,  Tinvasion  germanique, 
au  lieu  de  partir  du  Rhin  au  Y"*  siècle ,  se  serait  précipitée 
quatre  cents  ans  plus  tôt  du  hc^ut  des  Alpes, 

Les  Romains  eurent  de  bonne  heure  le  pressentiment  de 
leurs  destinées  :  un  instinct  secret  semble  les  avoir  avertis 
que  ce  peuple  de  géants ,  dont  la  haute  taille  et  les  traits 
farouches  faisaient  peur  aux  soldats  da  César  ^,  avait  été 
tenu  en  réserve  pour  renverser  un  jour  leur  empire  et  four 
1er  aux  pieds  le  Gapitole.  Tacite  fait  une  longue  et  lugubi*e 
énumération  des  batailles  livrées ,  des  généraujt  tués ,  des 
années  massacrées  dans  cette  guerre  implacable ,  depuis 
Marins  jasqu^à  Trajan^.  Ailleurs ,  en  décrivant  leurs  mœurs 
et  en  comptant  leurs,  tribus,  il  laisse  échapper  un  cri  d^ef- 
froi^.  Déjà ,  en  effet ,  des  signes  non  équivoques  présageaient 
une  catastrophe.  La  lutte  se  prolongeait  m  milieu  des  crises 
depuis  deux  cents  ans^;  et  Ton  put  croire  un  moment 
qu^elle  touchait  à  son  terme ,  lorsque  Domitien  alluma  par 
ses  extravagances  cette  guerre  des  Daces  que  Trajan  seul  put 
étouffer.  Examinons  donc  sous  quels  auspices  se  poursuivit 
cette  vieille  querelle  qui  avait  <^ommeiieé  sur  le  Rhin  par 
les  victoires  de  César ,  et  qui  devait  se  terminer  sur  le  Tibre 
par  le  sac  de  Rome  et  le  renversement  de  TEmpire. 

César  avait  donné  à  TEm.pire  la  frontière  du  Rhin;  Au- 
guste voulut  lui  donner  celle  du  Danube.  La  première  avait 
coûté  anx  Romains  dix  années  de  lutlci^  héroïques  et  de 
sanglantes  batailles  (696 — ^706).  Six  années  de  petites  guer^ 
res  et  de  petits  combats  leur  suffirent  pour  atteindre  la  se- 
conde (  7J  9— 725). 

Le  prudent  Octave ,  qui  avait  soin  d'ètpe  malade  à  Phi- 


■  ly      |i         .     ■       ■^^^WfWf^— 'W!*'^"^*' 


1  Cftg.  Comment, ,  7.  S9  :  Vulgo  in  castris  testaments  obdgnabantur. 

2TacU.  Germon,  S7  :  JMIulta  tam  longl  asvi  spatio  Invicem  damna 

Carbone  et  CaMio ,  et  Scauro  Aurelio  et  ServUi©  Gapitone ,  Cncio  quetf^ta 
Hanliofusis  Tel  captis;  quinque  simul  consulares  cxercitus  populo  reiBano, 
^aruin  trcsque  cum  co  legioncs  etiam  Gaesari  abstulerant4 

3/rf.  ibid,  33  :  Maneat ,  quœso,  duretque  gentibas,  si  non  amor  nostri  a^ 
ccrte  odium  sul  :  quando  Tcrgentibus  imperii  fatis,  i|jihU  jam  fortuua  prœslare 
>naju8  potcst ,  qiiambostium  discordiam. 

4  Id,  ibid.  37.  Ducenti  ferme  decem  anni ,  tamdiu  Germania  vincilur  I 
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lippes,  et  à  Actium  de  se  cacher  à  fond  dé  cale^,  fit  en 
personne  cette  médiocre  conquête.  On  sait  que  le  neveu  du 
dictateur  avait  la  prétention  de  l'égaler,  et  croyait  avoir  né* 
rite  de  son  génie,  parce  que  la  fortune  le  servit  assez  bien 
pour  l.e  dispenser  d'en  avoir.  Chaque  démarche  dans  sa 
conduite  révèle  l'intention  de  provoquer  cette  comparaison 
dangereuse,  et  semble  calculée  pour  la  soutenir  sans  trop 
de  désavantage.  Elle  a  été  méconnue  par  tous  les  modernes 
qui  nous  ont  parlé  de  ses  exploits;  mais  elle  fut  si  bien 
compnse  par  tous  ses  contemporains,  qu'elle  inspirait  en- 
core les  flatteurs  après  sa  mort*.  Cette  imitation  vaniteuse 
s'attaqua  de  préférence  aux  grandes  actions  du  héros,  et 
vint  échouer  jusque  dans  les  plus  petites.  César  hésita  un 
peu  avant  de  sortir  le  jour  des  Ides  de  Mars ,  pour  aller 
recevoir  de  la  main  de  ses  ennemis  une  mort  prévue  d'a- 
vance et  annoncée  par  tous  les  oracles  de  Rome.  Auguste 
ne  sortait  point ,  si  par  mégarde  il  chaussait  sa  sandale 
gauche  en  place  de  la  droite 5.  César  composa  un  (ffidipe; 
Auguste  ne  put  achever  son  Ajax*.  César  écrivit  un  traité 
judicieux  sur  la  grammaire;  Auguste  disgraciait  un  consu- 
laire pour  une  faute  d'orthographe^.  Sa  vie  entière  ne  fut 
jamais^  même  dans  sa  pensée,  qu'une  perpétuelle  imitation^» 
qu'un  rôle  appris  d'avance  et  rempli  avec  adresse  ;  et  il 
était  dans  son  droit  lorsqu'en  finissant  sa  longue  comédie, 
il  demandait  aux  spectateurs  les  applaudissements  d'usage^. 
Comme  presque  toutes  les  copies ,  elle  ne  reproduisit  guère 
que  des  défauts  ou  des  qualités  faciles  ;  et  ne  rappela  les 

1  Pîin.  hiator,  naU  VII  ;  Plut ,  in  Aug, 

2  DJTus  Augustus,  praeter Hispanias  aliasqaegentes,  quarum  tUulis  forumeju» 
praeoitet,  penc  idem ,  facta  iEgypto  stipcndiaria,  quantum  pater  ejus  Galiia  ,  in 
œrariumreditu  coutulit  VelIciusTalerc.  IL— Celte  remarque  n*a  point  échappé 
à  l'obscrTation  maligne  de  Tempereur  Julien ,  et  dans  les  Césars  il  fait  dire  à 

^^^l^ufite  t  KecOû/^Tûcaa  ^k  Ttpif.avixoùç  TroXépouç ,  &^mp  o*  sfAÔcTrarii/Q  ovroffc 

KtXl(TUp, 

3  Suel.  Tranq,  in  Aug.  92.  ~  W.  ibld.  ÔO  :Tonitrua  et  folgura  pullo  infirmial 
expavoscebat. 

à  Suct.  Tranq.  in  Cœs,  56;  in  Aug,  85. 

5  Id,  in  Cœs.  56.  ;  in  Aug,  88. 

6  Id»  in.  Aug,  Otf. 
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beautés  mules  de  son  modèle  que  pour  montrer  combien 
elles  étaient  inimitables.  Il  entreprit  de  soumettre  les  Bar- 
bares de  riUyrie,  parce  que  César  avait  dompté  les  Barbares 
de  la  Gaule*  ;  de. pénétrer  jusqu'au  Danube ,  parce  que  Cé- 
^r  avait  pénétré  jusqu'au  Rhin;  d'aller  dans  la  Bretagne, 
parce  que  César  Ty  avait  précédé  ^  ;  d'écrire  des  commen- 
taires, parce  que  César  en  avait  écrit  avant  lui.  11  parait  qu'il 
y  racontait  longuement  ses  hauts  faits  contre  les  sauvages, 
sans  oublier  ni  l'égratignure  qu'il  reçut  au  genou  droit,  ni 
celle  qu'il  reçut  au  bras  gauche^;  et  lorsqu'après  la  mort 
d'Antoine  il  monta  au  Capitole  pour  rendre  grâces  aux 
dieux  de  tant  de  hasards  heureux  qui  l'avaient  fait  si  grand, 
il  n'avait  point  encore  oublié  ces  lauriers  obscurs,  et  il 
triompha  de  l'Illyrie*.  C'était  sans  contredit,  de  tous  les 
triomphes  d'Auguste ,  celui  qui  coûtait  le  moins  cher  aux 
Aomains.  Les  tribus  à  moitié  nomades  de  ces  contrées  ne 
surent  jamais  unir  leurs  forces  contre  l'ennemi  commun  ^ 
et  se  laissèrent  accabler  une  à  une.  Les  rois  de  Macédoine, 
à  défaut  de  Mithridate,  auraient  pu  seuls  les  jeter  sur  l'Ita- 
talie  en  masses  plus  compactes,  ou  faire  à  leur  tète  une 
résistance  désespérée  derrière  les  hautes  montagnes  qui 
courent  de  l'Adriatique  à  la  Mer  Noire.  Mais  ils  avaient 
eux-mêmes  dédaigné  de  s'appuyer  sur  elles,  lorsqu'ils  s'é- 
taient trouvés  aux  prises  avec  Rome;  et  quand  l'illyrie  se 
vit  attaquée  à  son  tour,  il  y  avait  déjà  cent  cinquante  ans 
que  la  Macédoine  était  réduite  en  province  romaine.  Ainsi 
se  vérifiait  de  siècle  en  siècle  la  loi  célèbre  qui  devait  prési- 
der jusqu'au  bout  à  la  fortune  de  Rome,  et  que  le  génie 
de  Montesquieu  a  encore  retrouvée  au  milieu  de  ses  ruines  : 

1  Oq  sait  que  les  Romains  comprenaient  sous  le  nom  de  province  d'Illyrie 
tout  le  territoire  qui  s'étend  entre  TAdriatiquc,  le  Danube,  la  Mac^Moiue 
la  Tlirace  el  la  IMcr- Noire.  —  App.  in  lUyric, 

2D.  Gass.  XLIX.  Q  p^niûvoit  Si  ocvtoO  xoc£  tç  vov  BptrruvlaVf  xecrà  tôv  toù 
itotrpoç  ÇïîXov,'  ararsxKrat. 

3  App.  in  lUyric.  là ,  15 ,  10.  —  Suet.  Tranq.  in  Augr»  20  :  Dna  acid  dextrum 
genu  lapide  ictus,  altéra  crus  cl  utrumquo  brachium. 

A  id.  ibid,  29.  UuîTersum  lllyriorum  nomeu  Romsinorum  imperio  ad^jecit; 
quamobrcm  triumpbus  IHyricus  ei  a  senatu  dccrelui. 
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Ttms  les  peuples  du  monde,  attaqués  un  à  un,  tombaient  isolé* 
ment  au  milieu  de  la  publique  indifférence.  ^ 

Ainsi  ce  laborieux  ouvrage  de  la  grandeur  romaine  ve- 
nait de  s^aehever  enfin  au  bout  de  sept  cents  ans.  C'est  ie 
plus  magnifique  effort  qui  ait  jamais  été  tenté  pour  fonder 
un  vaste  empire  et  pour  en  assurer  la  durée.  La  cité  de  Ro- 
mulus ,  à  force  de  reculer  ses  limites ,  avait  fini  par  y  ren- 
fermer la  plus  fertile  et  la  plus  belle  moitié  de  la  terre  ;  et 
Fadministration  impériale  avait  fait  de  ce  monstrueux  as- 
semblage de  contrées  et  de  nations  si  diverses ,  la  plus  régu- 
lière et  la  plus  compacte  de  toutes  les  agrégations  sociales. 
L^Empire,  couvert  au  dehors  par  des  boulevards  naturels,  ou 
des  constructions  colossales  qui  en  avaient  à  la  fois  la  soli- 
dité et  la  grandeur ,  gouverné  au  dedans  par  la  sagesse  de 
rhomme  le  mieux  avisé  dé  son  siècle ,  appuyé  partout  sur 
des  légions  victorieuses ,  et  protégé  autant  par  la  faiblesse 
et  la  frayeur  des  nations  étrangères  que  par  la  force  de  sa 
puissante  organisation ,  ressemblait  à  une  place  de  guerre 
fermée  de  toutes  parts,  et  pleine  de  sécurité  derrière  ses 
remparts  et  ses  tours.  Au  nord  le  Danube  et  le  Rhin  ;  a  To- 
rientle  Caucase  et  TEuphrate;  au  midi  les  cimes  de  F  Atlas 
et  les  sables  de  la  Libye;  à  Toccident  les  flots  de  TOcéan  se 
déroulaient  autour  de  lui  comme  une  immense  ceinture ,  et 
circonscrivaient  cette  heureuse  oasis  de  la  civilisation  au  mi- 
lieu d'un  désert  dévasté ,  ensanglanté  par  les  Barbares.  C'est 
le  moment  où  Rome,  enivi^ée  de  ses  longues  prospérités,  cé- 
lèbre elle-même  son  apothéose  en  peuplant  FOlympe  de 
ses  héros ,  et  prend  possession  de  Pavenir ,  en  recevant  de 
ses  poètes  la  promesse  d'une  durée  étemelle*.  Peut-être 
•  cette  espérance  était-^ile  permise  alors.  Vingt  années  de 
guerres  civiles  venaient  de  se  terminer  par  une  seule  ba- 
taille ,  et  à  ces  longues  agitations  avait  succédé  un  grand 


1  Ifonietq.,  Granii$mr  et  décadence  dei  Romaine* 

2  jEaeid.,  I.  VI. 

His  ego  ncc  mctas  rcrum  nec  lempora  pono 
Jmperium  siae  fine  dedi. 
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calme.  Le  monde,  épuisé  par  d^  luttes  et  des  combats 
iuouis,  était  tombé  malade  et  blessé  aux  pieds  d^un  seul 
homme'  ;  et  Tcm  entendait  encore  k  marche  des  légions 
qui  revenaient  fatiguées  du  Nil  et  de  TEuphrate.  Chacun  en 
arrivant  eut  hâte  de  déposer  le  fardeau  d^une  gloire  si  coû- 
teuse, et  demanda  aux  voluptés  de  Rome  Toubli  de  ces  hé* 
roîques  fatigues.  L^E)mpire,  doucement  endormi  par  son 
maître ,  put  finir  en  paix  et  recommencer  tous  ses  rêves  ;  car 
aucun  bruit  sinistre  ne  venait  encore  en  interrompre  le  cours. 
Ces  acclamations  qui  s^ élèvent  par  intervalles  et  font  trem- 
bler la  vill^ ,  sont  celles  des  soldats  d^Actium  qui  montent 
au  Capitole  avec  leur  général ,  et  qui  se  disposent  à  faire 
tomb^  devant  lui  tous  les  pouvoirs  de  la  République  comme 
toutes  les  gloires  qui  ont  préparé  la  sienne.  Ces  voix  si  re* 
tentissantes ,  et  sitôt  étouffées  sous  les  applaudissements , 
sont  celles  de  Messala  et  de  Munatius  Plancus,  qui  réclament 
de  nouveaux  titres  et  de  nouveaux  honneurs  pour  la  per- 
sonne sacrée  de  César.  Ce  cri  immense  qui  part  de  l'am- 
phithéâtre et  vient  mourir  sur  les  Sept  Collines ,  est  celui  du 
peuple-roi  qui  salue  Tentrée  des  tigres  et  des  lions ,  ou  qui 
demande  le  dernier  sang  du  gladiateur.  Il  vient  de  com- 
mencer les  longues  saturnales  de  TEmpire,  et  dans  ce  pre- 
mier enivrement ,  il  songe  moins  à  ses  maîtres  qu'à  ses  plai- 
sirs. Après  Actium ,  après  Pharsale ,  il  a  besoin  d'oublier  ; 
et  il  oublie  volontiers ,  au  milieu  de  telles  délices ,  l'héroïsme 
embarrassant  des  temps  antiques ,  laissant  aux  poètes  et  aux 
rhéteurs  le  soin  de  redire  éternellement  cette  vieille  fable. 
De  toutes  ces  libertés  perdues  dont  on  fait  tant  de  bruit , 
qu'a-t-il  à  regretter  puisqu'on  lui  a  laissé  du  pain  et  des 
spectacles  !  Il  ne  connaît  la  République  que  pour  l'avoir  en- 
tendu vanter  dans  les  discoui's  de  Cicéron ,  et  pour  l'avoir 
vu  trahir  par  presque  tous  ceux  qui  avaient  la  prétention 
de  lui  rester  fidèles.  A  peine  s'il  se  souvient  de  l'avoir  entre- 
vue une  ou  deux  fois  dans  les  traits  de  Brutus. 

1  Tacit ,  Annal. ,  I.  IX.  Non  aliud  discordantis  patrtœ  remedium ,  quam  ut 
au  uno  regcrctur. 


40  POLITIQUE    DES    ROMAINS 

'  Les  dieux  d^aiileurs ,  en  la  laissant  périr,  ont  dispensé  les 
hommes  du  soin  de  la  regretter.  A  Philippes  ils  combat*- 
taient  avec  Octave  contre  la  liberté  de  Rome  *  ;  à  Actium  ils 
mettaient  le  désordre  dans  la  flotte  d^Antoine^;  à  Phai^ale 
et  à  Munda  ils  s'étaient  jetés  dans  la  mêlée  ;  et  César ,  percé 
de  vingt-trois  coups  de  poignard  pour  avoir  usurpé  la  ty- 
rannie ,  boit  le  nectar  avec  eux  au  plus  haut  sommet  de  TO- 
lympe^.  L'ordre  nouveau  qui  vient  de  commencer  avec 
Auguste  n'est  que  l'accomplissement  des  promesses  faites 
autrefois  à  la  cité  de  Romulus,  lorsqu'elle  s'éleva  sous  sa 
main  au  pied  du  chêne  qui  avait  abrité  son  berceau.  C'est 
le  développement  régulier  et  nécessaire  des  phases  qu'elle 
doit  parcourir  pour  remplir  sa  destinée^ ,  et  la  voix  des 
oracles  a  annoncé  aux  hommes,  dès  le  commencement,  ces 
étranges  vicissitudes.  Ainsi ,  Rome  est  toujours  la  ville  ché- 
rie des  dieux  et  des  génies ,  et  le  prince  qui  la  gouverne  est 
à  la  fois  leur  nourrisson  et  leur  vengeur.  D'ailleui*s,  l'adroit 
tyran  qui  vient  de  l'asservir  a  eu  soin  de  laisser  subsister  les 
anciennes  formes,  comme  une  vaine  image  propre  à  trom- 
per les  simples  et  à  déconcerter  les  arguments  des  sages.  En 
voyant  le  sénat  se  rassembler ,  selon  la  coutume ,  pour  déli- 
bérer sur  les  affaires  publiques ,  les  tribus  se  répandre  dans 
le  comice  pour  nommer  les  magistrats  de  l'année ,  les  con- 
suls traverser  le  forum  précédés  de  leurs  licteurs,  qui  pour- 
rait dire  que  .la  République  a  péri? — Telle  est,  du  reste,  la 
grandeur  du  présent,  qu'elle  ne  saurait  laisser  aucune 
place  aux  regrets  :  toutes  les  gloires  comme  tous  les»  souve- 
nirs du  passé  semblent  pâlir  et  s'effacer  devant  l'éclat  nou- 
veau des  temps  fortunés  qui  viennent  d'éclore.  Rome,  de- 
venue la  capitale  du  monde ,  en  réunit  toutes  les  merveilles. 

1  Plut,  in  Bruto, 

2  Actius  hSBc  cernens  arcum  iiilendcbat  Âpollo.  Plutarq.  in  Anton,  —  Dio 
't^ass**  i^* 

3  Virg.  Gcorg,  I ,  v.  2/i  et  suiv. 
A  Virg.  MneidL^  v.  798  : 

Hujus  iii  adventum  jam  nunc  et  Gaspia  rcgna 
Rcsponsishorrent  Divûin,  et  Mœotlca  tcUus, 
Et  septem  geinini  iurbant  trépida  oslia  MU. 
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La  vieille  ville  républicaine,  avec  ses  rues  étroites  et  sed 
maisons  en  briques ,  se  retire  tristement  dans  ses  faubourgs, 
pour  faire  place  aux  palais  d'or  et  de  marbre  de  la  cité  im- 
périale. Voici  la  basilique  Julienne  et  le  forum  d'Auguste  ; 
le  portique  de  Livie-et  celui  de  Caius  et  de  Lucius  César;  le 
théâtre  de  Marcellus,  le  temple  de  Mars  vengeur,  celui  de 
Jupiter  Tonnant ,  les  jardins  de  Salluste ,  le  panthéon  d'Â- 
grippa ,  et  les  immenses  et  magnifiques  constructions  qui 
surchargent  le  Palatin  * .  Qui  pourrait  regretter,  au  milieu  de 
tels  prodiges,  la  charrue-de  Gincinnatus  et  lé  chaume  d'E- 
vandre?  Toutes  les  nations  de  la  terre  viennent  tour  à  tour 
rendre  hommage  à  la  ville  souveraine,  et  déposer  à  ses  pieds  les 
supplications  de  leurs  princeset  Tordeleurs  tributs.  Les  Can- 
tabres  et  les  Astures  renoncent  enfin  à  une  résistance  de  trois 
siècles,  et  apportent  à  l'heureux  Auguste  la  soumission  d'un 
peuple  qui  l'a  refusée  à  Ânnibal ,  aux  Scipions  et  à  Césai*^. 
Le  Cimbre,  perdu  au  fond  du  nord,  lui  envoie  le  bassin 
consacré  où  coule  le  sang  du  sacrifice^  ;  l'Indien ,  les  par- 
fums et  les  perles  de  ses  rivages  *;  le  Parthe,  les  aigles  en- 
levées à  Crassus*,  pendant  que  celles  d'^EHus  Gallus  fran- 
chissent les  déserts  de  l'Arabie^,  que  celles  de  Tibère  re- 
viennent des  bords  de  l'Elbe  et  planent  au-dessus  des  pics 
les  plus  inaccessibles  des  Alpes. 

Auguste,  maître  des  Alpes,  du  Danube  et  du  Rhin ,  avait 
assez  fait  pour  la  sûreté  de  l'Empire ,  mais  pas  assez  peut- 
être  pour  sa  sûreté  personnelle.  La  République ,  il  est  vrai , 
était  abattue  et  n'avait  plus ,  au  lieu  d'armée ,  que  les  poi- 
gnards impuissants  de  Cépion  et  de  Cinna  ;  mais  un  danger 
plus  menaçant  venait  de  naître  de  la  victoire  même  qui  l'a- 
vait ruinée  sans  retour.  Les  légions  qui  disposaient  depuis 

1  Sucton.  Tranq.  in  Aug.  passim. 

2  Senrit ,  Hispanae  Tctus  hostis  orae , 

Cantaber ,  sera  domitus  catena.  Hoiut.,  od.  III,  7. 
3Slrab.,  G^o^.  \Il,2,SVI. 
ft  Hicronym.  Chronic^ 

5  Suet.  Trancf.  In  Aug, 

6  Dio  Gasg.  LUI.  —  Propert.  >  Eleg,  II ,  10  ;  £t  domas  iniaclao  te  tremit 
Aiabiae. 
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cent  an8  de  la  fortune  de  Rome ,  disposaient  aussi  de  celle 
d^  Auguste ,  et  pouvaient  tourner  contre  lui  les  atomes  qu'elles 
avaient  reçues  pour  le  défendre.  H  se  trouvait  après  Actium 
dans  la  même  position  que  César  après  Munda,  embarrassé 
de  son  succès  et  réduit  à  chercher  un  autre  aliment  aux  pas- 
sions et  aux  intérêts  qui  Ty  avaient  conduit.  (1  fallut  leur 
donner  à  temps  une  direction  nouvelle ,  ou  s'exposer  à  les 
voir  réagir  bientôt  contre  la  main  qui  les  avait  si  heureuse- 
ment maîtrisées  jusqu'alors.  César,  la  veille  de  sa  mort, 
pensait  à  une  guerre  contre  les  Parthes  ;  Auguste ,  pour 
échapper  au  même  sort ,  entreprit  une  guerre  contre  les 
Germains.  Ce  fut  là  le  dernier  champ  de  bataille  qu'il  mé- 
nagea ,  dans  sa  prudence ,  aux  soldats  des  guerres  civiles. 

La  première  pensée  des  Romains  fut  de  réduire  la  Ger- 
manie en  province  romaine ,  comme  l'Espagne ,  comme  la 
Gaule.  Ce  fut  le  projet  de  César  et  le  rêve  de  tous  les  empe- 
reurs après  lui.  C'est  par  le  Danube  et  les  Alpes  que  le  dic- 
tateur se  proposait  de  rentrer  en  Italie  en  revenant  de  sa  fu- 
ture expédition  contre  les  Parthes^ ,  après  avoir  soumis  en  pas- 
sant, l'Hyrcanie,  tous  les  peuples  voisins  de  la  mer  Caspienne 
et  duCaucase,  les  Scythes,  les  Sarmates,  les  Germains,  etc. ,  et 
donné  ainsi  l'Océan  pour  limite  à  l'Empire ,  à  l'orient  et  au 
nord.  — Auguste  s'empara  encore  de  cette  idée ,  mais  en  la 
]*éduisant,  comme  toujours,  aux  proportions  de  son  génie 
et  de  son  caractère.  U  résolut  de  ne  point  dépasser  le  cours 
de  l'Elbe  ;  et  il  faut  corriger  en  ce  sens  les  exagérations  de 
Suétone ,  qui  prétend  mal  à  propos  qu'il  refusa  constam- 
ment de  déplacer  les  frontières  de  l'Empire  ^.  On  ne  saurait 
douter  qu'il  n'ait  voulu  les  reculer  au  moins  jusqu'à  l'Elbe. 
Strabon,  son  contemporain^  le  dit  en  termes  formels^  ;  et 
l'ensemble  de  sa  conduite ,  à  défaut  de  témoignage  positif , 


1  Plut  in  Cœs,,  h\lS, 

2  Saclon  Tranq.,  iii  Atiff,  21. 

S  Strab.G^o^.  VII,  2,  $  A.  «Tous  ces  peuples  n'ont  été  connus  qu'il  Tocca- 
sion  des  guerres  qu'ils  soutinrent  contre  les  Romains.  On  en  aurait  connu  un 
plus  grand  nombre,  a<  Auguste  avait  permis  à  ses  généraux  de  passer  l'Albis, 
pour  aller  à  la  poursuite  de  ceux  qui  émigraient  au-deU  de  ce  fleuTC.  ■ 
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suffirait  pour  le  prouver.  Mais  ce  fut  là ,  sans  contredit^  la 
plus  malheureuse  de  ses  imitations  ;  et  Tévénement  prouva 
qu'il  y  avait  dans  la  succession  de  César  certaines  choses 
auxquelles  il  n'était  pas  peimis  de  toucher. 

Un  des  plus  constants  et  des  plus  dangereux  artifices  de  la 
politique  romaine  consista  dans  tous  les  temps  à  endormir 
la  vigilance  de  ses  ennemis  par  de  feintes  caresses  ,  à  flatter 
leur  ambition  par  de  vains  titres ,  et  à  ruiner  à  petit  bruit  la 
liberté  des  peuples ,  en  s'attaquant  d'abord  à  la  vanité  des 
princes  ^ .  Le  sénat  commençait  invariablement  par  offrir 
l'amitié  du  peuple  romain  à  tous  ceux  dont  il  avait  résolu  la 
perte ,  et  les  légions  n'arrivaient  d'ordinaire  que  pour  ache- 
ver une  victoire  que  la  ruse  avait  préparée.  Le  titre  d'allié 
de  la  République  était  toujours  l'annonce  de  quelque  résolu- 
tion fatale,  et  le  premier  signal  d'une  catastrophe  désormais 
inévitable.  Le  sénat  l'envoyait  généreusement  aux  princes 
dont  il  redoutait  l'habileté  ou  la  puissance ,  trouvant  plus 
commode  de  se  servir  d'un  instrument  utile  que  d'être  ré* 
duit  à  le  briser. 

Mais  sa  protection  était  Picore  plus  ruineuse  que  sa  co- 
lère, et  ses  alliances  assei*virent  plus  de  nations  que  ses 
armées*  Hiéron  imposa  à  toute  la  Sicile  le  joug  qu'il  avait 
accepté  pour  lui-même  avec  l'amitié  des  Romains.  Massi- 
oissa ,  en  Afrique ,  leur  soumit  la  Numidie  et  les  aida  à 
renverser  Carthage  ;  et  après  la  ruine  de  Carthage ,  Juba  fut 
chargé,  au  même  titre,  de  préparer  celle  des  Maures.  En 
Asie ,  ils  commandaient  pour  ainsi  dire  à  ime  légion  de  ty- 
rans :  Ptolémée  en  Egypte ,  Seleucus  en  Syrie ,  Tigrane  en 
Arménie,  Mithridate  dans  la  Comagène,  Agrippa  dans  la 
Judée,  Polémon  dans  le  Pont,  Archéiaûs  en  Cappadoce, 
Eumène  et  puis  Attale  à  Pergame ,  Déjotarus  et  Amyntas 
chez  les  Galates ,  etc.  Les  rois  de  Macédoine  périrent  pour 
n'avoir  pas  voulu  se  résigner  à  ce  rôle,  et  les  rois  d'Egypte 

périrent  après  s'y  être  résignés.  Et  lorsque  les  rois  se  refu- 

— >  — ■ — '"  -^ 

1  Tacite  AgricoLy  14  :  Velere  ac  jampridem  recepta  populi  romani  conwielu* 
dine,  ut  faaberet  mstrumetita  ser^ttutis  et  regos. 
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saient  à  devenir  les  instruments  de  cette  tyrannie  meurtrière 
que  les  Romains  appelaient  leur  politique,  on  armait  oofitre 
eux  la  liberté  des  peuples.  Et  lorsqu'ils  y  consentaient,  leurs 
enfants  étaient  conduits  à  Rome  pour  y  recevoir  la  ménie 
empreinte  :  les  malheui'eux  la  portaient  avec  eux  sur  le  trône. 
Aucun  n'avait  garde  de  mourir  sans  avoir  légué  ses  états  au 
peuple  romain  et  sa  fortune  à  César.  Les  agents  du  Csc  et 
le  préteur  arrivaient  en  même  temps,  dressaient  à  la.bute 
un  inventaire  de  la  succession ,  et  retournaient  à  Rome  :  la 
guerre  était  terminée. 

Tout  rOrient  se  vit  ainsi  enchaîné  avant  d'avoir  été  con* 
quis,  et  fut  conquis  presque  sans  avoir  soupçonné  le  péril. 

L'Occident  et  le  Nord  furent  attaqués  par  les  mëines 
moyens  et  faillirent  succomber  aux  mêmes  artifices.  Mar- 
seille ,  la  première ,  reçut  le  titre  d'alliée  des  Romains  et  leur 
donna  en  échange  un  pied  dans  la  Gaule.  Bientôt  la  Provence 
entière  et  une  partie  de  la  Narbonnaise  se  trouvèrent  con- 
quises. Pison  l'Aquitain,  dont  le  grand-père  avait  exercé  la 
souveraine  puissance  dans  sa  patrie ,  échangea  cette  illustra- 
tion domestique  contre  un  surnom  imposé  par  l'étranger, 
et  envisagé  sans  doute  par  ses  concitoyens  comme  un  op- 
probre ^ .  Après  Itii ,  l'éduen  Divitiac  se  rendit  à  Rome  pour 
dénoncer  les  projets  de  la  Gaule ,  et  en  rapporta  deux  flé- 
trissures :  le  titre  de  citoyen  romain  pour  lui ,  et  pour  le 
peuple  dont  il  était  le  chef,  celui  de  frère  du  peuple-roi*. 
Les  Rhémes  ambitionnèi*ent  le  même  honneur  ,  et  l'ache- 
tèrent par  les  mêmes  trahisons^.  Puis,  une  moitié  de  la 
Gaule  s'unit  à  l'ennemi  commun  pour  l'aider  à  écraser  l'au- 
tre ;  et  la  Gaule  entière  se  trouva  asservie.  Le  breton  Mandu- 
bratius  vint  à  son  tour  chercher  le  vainqueur  au  milieu  de 
sa  conquête,  pour  lui  livrer  la  vie  et  la  liberté  des  siens  *. 
La  Bretagne  se  trouva  ainsi  entamée  presque  en  même  temps 

.  1  C«8. ,  Comment, ,  IV,  12  :  Plso  Âquitanus,  cujus  avus  iu  civitate  sua  re- 
Snum  obtinuerat,  amicus  a  Mnatu  uostro  appellatus  est. 
2  Id.ibid.,1,  3-16  —  1$ 

A  JiL  ibid, ,  V,  20.  Mandub  atiuB  adolcsceiis ,  Ca^sarla 0dem  aecutus. 
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que  la  Gaule,  et  flnit,  après  une  lutte  tout  aussi  meurtrière, 
par  succomber  sous  les  mêmes  machinations.  La  Germanie 
eut  son  tour.  Déjà  César,  même  avant  d'entrer  dans  la  Gaule, 
avait  fait  accepter  au  suève  Arioviste  le  titre  qui  avait  ruiné 
tant  de  nations  et  de  provinces* .  Le  barbare  ne  put  se  dégager 
de  cette  fatale  entrave  qu'en  recourante  la  guerre;  mais  il 
laissa  échapper  dans  une  seule  bataille  la  victoire  et  la  Gaule, 
et  les  aigles  des  légions  se  montrèrent  pour  la  première  fois 
de  l'autre  côté  du  Rhin  2,  Après  lui  Maroboduus  passa  plu- 
sieurs années  à  Rome  dans  la  familiarité  d'Auguste^ ,  et  l'on 
s'était  long-temps  flatté  de  retenir  Arminius  par  les  mêmes 
caresses*.  Il  avait  commandé  un  détachement  de  Germains 
auxiliaires  dans  l'armée  romaine.  Ségeste,  son  beau-père , 
resta  dans  leurs  rangs,  et  son  frère  Flavius  mourut  à  leur 
service^.  Quelques  années  plus  tard,  nous  retrouvons  encore 
à  Rome ,  sous  le  nom  A^ltalicus^  un  dernier  descendant  de 
cette  héroïque  et  glorieuse  famille ,  dont  la  destinée,  par  une 
étrange  contradiction ,  fut  de  donner  à  la  politique  romaine 
ses  instruments  les  plus  dévoués  et  ses  plus  implacables  ad- 
versaires. Le  jeune  barbare,  beau,  grand  et  vigoureux  comme 
les  Germains  ses  aïeux ,  était  devenu  habile  et  rusé  sous  la^ 
discipline  de  ses  nouveaux  maîtres.  Claude  lui  donna  une 
escorte  et  de  l'argent ,  et  l'envoya  aux  Chérusques  qui  l'a- 
vaient demandé  pour  roi.  Son  goût  effréné  pour  le  vin 
et  les  plaisirs  ,  joint  à  la  grâce  de  ses  manières  et  aux  vice& 
élégants  qui  \eM  donnaient  tant  d'éclat ,  excitèrent  d'abord 
la  plus  vive  admiration  et  une  émulation  fort  profitable  aux 
Romains.  Mais  bientôt  la  méfiance  nationale  s'éveilla ,  et  l'on 
ne  vit  plus  en  lui  que  1^  fils  du  traître  Flavius  et  l'espion  des 
étrangers 6.  On  résolut  de  le  chasser,  pendant  que  de  leur 
côté  les  Suèves  entreprenaient  de  secouer  un  joug  qu'ils  por- 

.1  App.,  De  rébus  gaUiCylY,  16.  —  Cœs.,  Commefit.1. 

2  Cœs.  Cçmmenl,y  IV>  16. 

3  Strab.,  Geog.,  VII /in  Initlo, 

hlacit^AnnaLy  II,  10. 

5  TaciL,  i<nnfl/.,  1 ,  55 ,  56  ,  57 ,  et  II ,  9 ,  10» 

GTacit.,  ilnna/.,  XI,  16. 
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taient  patiemment  depuis  trente  ans ,  et  i*eDvoyaient  en  Italie 
.  le  roi  Vannius ,  qu^ils  avaient  accepté  autrefois  des  mains  du 
jeune  Drusus ,  leur  vainqueur  * .  Ainsi,  Tesprit  d^  indépen- 
dance finissait  toujours  par  remporter  ;  et  à  mesure  que  la 
politique  romaine  rivait  les  fers  de  la  Germanie ,  la  Germa- 
nie faisait  un  nouvel  effort  pour  les  briser,  et  en  jetait  au 
loin  les  débris.  Mais  il  restait  aux  mains  des  Romains  un 
moyen  dont  Tefficaeité  ne  s^était  jamais  démaitie  jusqu'a- 
lors ,  et  la  guerre  parut  désormais  seule  capable  de  trandier 
une  difficulté  où  la  ruse  était  insuffisante. 

Auguste  s'y  était  préparé  de  longue  main ,  avec  smi  habi- 
leté et  sa  pi*udence  ordinaires.  Depuis  vingt  ans  tous  ses  ef- 
forts tendaient  à  isoler  les  Germains ,  en  leur  enlevant  Tap- 
pui  des  nations  .voisines  et  sur  le  Danube  et  sur  le  Rhin. 
Ainsi ,  au  milieu  des  guerres  civiles ,  entre  ses  victoires 
de  Phiiippes  et  d' Actium ,  il  consacre  six  années  à  soumettre 
les  peuples  de  rillyrie,  de  la  Pannonie  et  de  la  Thrace^. 
En  727  ,  la  Gaule,  jusqu'al<H*s  flottante  entre  la  soumission 
et  la  révolte ,  est  réduite  en  province  romaine  et  incorporée 
à  FEmpire  ^.  Quatre  grandes  voies  militaires  la  coupent 
dans  les  quatre  directions  principales ,  et  courent  du  Rhin 
aux  Pyrénées,  à  FOcéan  et  aux  Alpes ^.  Une  autre  s'élève 
en  serpentant  jusqu'au  sommet  de  ces  montagnes,  et  semble 
rattacher  pour  jamais  la  conquête  de  César  à  la  roche  du  Ga- 
pitole  ^.  Toutes  les  tribus  à  moitié  sauvages  qui  habitaient 
ces  hauteurs ,  et  qui  de  là  voyaient  impunément ,  depuis  un 
siècle ,  passer  et  repasser  les  aigles  des  légions ,  furent  atta- 
quées à  leur  tour  et  accablées  une  à  une.  La  soumission  des 
Gaulois  et  des  Ligures  de  l'Italie  avait  préparé  celle  des 
tribus  de  même  origine  placées  de  l'autre  côté  des  mqnts  ^; 

1  Tacit.  r  Annal. ,  XIII ,  29. 

2  App.  in  lUyric,  passim* 
S  Applan.  iii  Illyric, 

U  Nicolas  Bergicr ,  Histoire  des  grands  chemins  de  l'Empire  romain ,  t.  i , 
L  III ,  ch.  30  et  suiy. 

5  Arnm.  Marcell.  XV. 

6  lit.  Liv.  XXXI,  XXXII,  XXXIII,  XXXfV,  XXXV,  XXXVI,  XXXIX, 
XL,  XU,  XLII. 
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la  soumission  des  Gaulois  et  des  LigUres  de  la  Gaule  permit 
aux  vainqueurs  ^  gravir  la  chaîne  des  Alpes  par  tous  ses 
revers  à  la  fois ,  et  de  traquer  les  indigènes  par  le  midi  et 
par  le  nord.  Aucun  d^eux  n^échappa  à  cette  double  pression 
qui  s^exerçait  en  sens  contraire.  Les  moins  diligents  ou  les 
plus  braves  périrent  dans  les  premières  batailles ,  ou  furent 
réduits  en  esclavage  ;  les  plus  obstinés  ou  les  moins  résolus 
allèrent  mourir  de  froid  et  de  misère  an  sommet  du  Saint- 
Gothard.  Le  roi  Cotis  lui-même ,  qui  avait  pu  échapper  à 
César  derrière ^es  précipices  et  les  rochers  qui  formaient  son 
empire,  se  laissa  tromper  par  Auguste  ;  il  sortit  en  tremblant 
de  son  i*epaire  et  se  la^sa  enchaîner.  11  fut  condamné  à  ri* 
ver  ses  propres  fers ,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  aplanir  ces 
mêmes  montagnes  qni  avaient  si  long-temps  pî'otégé  son  in- 
dépendance * .  En  729  les  Salasses  furent  défaits ,  et  une  co- 
lonie romaine  sous  le  nom  d'Âugusta  prœtoria  (  Aost) ,  vint 
prendre  possession  des  terres  qu'on  leur  avait  enlevées  ^.  En 
759  Drusus  et  Tibère  exterminèrent  les  Rhètes  et  les  Vindé- 
liciens';  en  740  succombèrent  les  derniers  Ligures*,  et  les 
boulevards  de  la  liberté  germanique  se  trouvèrent  renversés 
dé  tous  les  côtés  à  la  fois. 


1  Amm.  Marc,  nistor, ,  XV.  Viam.....  compendiariam  et  vlantibus  opportu- 
nain.* 

2  Dio  Cass.  LUI. 

3  Dio  €as&  LIV.  «  On  n'y  laissa  que  le  nombre  suiSsant  de  laboureurs  pour 
cultiver  la  terre.  • 

4  Dio  Cass. ,  LIV»  Ligures  comati ,  qui  Alpes  maritimas  liber!  adhuc  coluè- 
raiit ,  in  scrvitutem  redacti  sunt 
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GHAPITAE  IL 

LES  LÉGIONS  PiSSEI«T  LE  RHIN  ET  ATTAOUENT.  LA  GEMAHIE.  ' 

PREMIÈRES  CAWPiIffNEp  DE  DiRPSIi^S  ET,  RE  TIRKRil  CONTRE  IX» 

GERMAINS.  LUTTE  DE  MAflQRODDIIS  ET   D^ARMINIOS  CONTRE 

LES  ARMES  ET  LA  POLITIQUE  ROMAINES.  MAS^CR^  D|^  LE- 

GIONS  DE  VARUS. MAROBQDCUS  A  RAVEPINE,  ARUtNIUS  ASSAS- 
SINÉ. 

Il  parait  que  ks  iparchands  d^esclaves  avaient  )déjà  entamé 
cette  riche  conquéite  avant  les  légions.  Ainsi  nous  voyos^s  des 
Daces  et  des  Suèves  figurer  au  triomphe  du  vainqueur  d^Ac-* 
tium,  et  ensanglanter  Tarène  après  les  lions  et  les  tigres  '. 
Les  Sicambres ,  les  Usipètes  et  les  Tenchtères ,  les  plus:  rap- 
prochés du  Rhin,  et  par  conséquent  les  plus,  exposés  a. ce 
pillage  j  ayant  découvert  parmi  eux  quelques-uns  des  agents 
de  cet  infâme  trafic,  les  mirent  en  croix,  passèrent  le  fleuve 
et  commencèrent  à  leur  tour  à  ravager  la  Gtule^  «  Les  JR.hetes , 
de  leur  côté ,  se  réveillent  à  ce  signal  et  se  jettent  en  même 
temps  sur  la  Gaule  et  sur  Tltalie ,  ^rgeant  indistinctement 
tous  les  Romains  mâles  qui  leur  tombaient  sous  la  main  ,  et 
allant  les  cliei*cber  jusque  dans  le  sein  de  leurs  mères  ^»  Les 
Gaulois  eux-mêmes,  fatigués  d^un  joug  qu^ils  n^avaient  ac- 
cepté qu'à  regret,  avaient  prorois  leur  concours  et  commen- 
çaient à  remuer^. Un  certain  Licinius,  esclave  de  Jules  Cé- 
sar, affranchi  d'Auguste,  et  devenu  leur  gouverneur,  divisait 
Tannée  en  quatorze  mois  pour  les  forcer  à  payer  au  fisc  qua- 
torze fois  ^ar  an  au  lieu  de  douze.  Le  mouvement ,  ga- 
gnant de  proche  en  proche,  se  communiquait  déjà  aux  na- 
tions belliqueuses  de  la  Dalmatie,  derillyrieetde  la  Thrace, 
plus  récemment  soumises  à  la  domination  romaine  et  tout 


1  Dio  Cass. ,  LI ,  6. 

3  Strab. ,  Geog,  VII,  2,  $  4.  -  D.  Cass.,  UV. 

S  Dio  Cass. ,  Ibid, 

kliUbié. 
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aussi  peu  façonnées  à  T  obéissance  ^  ;  pendant  que  les  Daces 
et  les  Sarmates  franchissaient  le  Danube  sur  la  {][lace,  et  ve- 
naient donner  la  main  auxMysiens  et  aux  Pannoniens  révol-» 
tés  ^ .  Déjà  LoUius  Urbicus  avait  essuyé  une  première  défaite 
sur  le  Rhin^.  Le  danger  parut  assez  sérieux  pour  qu^ Au- 
guste crût  devoir  s^en  occuper.  11  se  rendit  en  toute  héte  à 
Lyon ,  pendant  que  Tibère  s^ avançait  dans  la  Rhétie ,  et  que  ' 
Drusus  mai*chait  contre  les  Germains  ^.  Le  premier  battit 
les  Rhètes  et  les  Vindéliciens réunis,  ruina  leurs  cbàteauxt 
forts  et  les  poursuivit  jusque  dans  les  repaires  où  ils  cher- 
chaient un  asyle  ^  ;  le  second  étouffa  la  guerre  des  Gaules  en 
mettant  la  main  sur  les  principaux  chefs  de  Tinsurrection 
rassemblés  à  Lyon  par  ses  ordres ,  et  pénétra  en  une  seule 
campagne  (742)  jusqu^au  pays  des  Chauques,  à- travers  le 
territoire  d^  Sfcambres,  des  Usipètes  et  des  Frisons  ef** 
frayés  ^.  L^année  suivante  (745)  il  parvint  jusqu^aux  Cbéi*us- 
ques,  sur  la  rive  gauche  du  Weser;  et  déjà  il  voyait  fuir 
devant  lui  les  Barbares  éperdus,  loi^squ'un  essaim  d^abeilles 
Farréta  tout  à  coup  sur  cette  fatale  limite^.  En  744 ,  il  ra- 
vagea les  terres  des  Cattes ,  franchit  enfin  le  Weser ,  après 
avoir  dispersé  les  Suèves  qui  en  défendaient  les  approches , 
et  arriva  à  TElbe.  Ce  fut  le  terme  de  ses  succès.  Il  essaya  vai- 
nement de  le  franchir  comme  il  avait  déjà  franchi  le  Rhin  et 
le  Weser  ;  il  fallut  songer  au  retour  et  se  contenter  d^élever 
un  trophée  sur  la  rive^.  Mais  en  quittant  la  Germanie,  il 
pouvait  croire  que  la  domination  romaine  y  était  affermie 
pour  jamais.  Un  ppat  jeté  à  demeure  sur  le  Rhin  entre  Bonn 
et  Gelduba  ^  semblait  la  rattacher  définitivement  à  la  Gaule. 
Le  fer  et  la  ilamme  avaient  éelairci  ses  impénétitabies  forêts  ; 


1  0io  GauM.  ibiiU 

2  VeU.  Paleirc. ,  II,  95,  9Ô^  W. 

3  Dio  Cass. ,  UV. 

A  Yell.  Paterc. ,  II  :  Accepta  jn  Germania  clades  «ub  M.  LoUio  (  ad  nm*  7» , 

D.  C) 
5  Vell.  Palcrc, ,  11 ,  95.  -  Flor. ,  IV ,  12.  -  Dio  CaM. ,  UV. 

6Vel]«  Paterc,  II,  95. 

7  Dio  Cass.,  LIV. 
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une  route  militaire  lu  traversait  dans  toute  son  étendue;  ded 
forts  élevés  de  distance  en  distance  protégeaient  contre  de 
nouvelles  attaques  les  rives  de  TElbe  et  du  Weser,  et  sur 
celles  du  Rhin  on  en  comptait  jusqu'à  cinquante  ^  L'hé^ 
roïque  jeune  homme  mourut  avant  d'avoir  revu  la  Gaule, 
et  le  surnom  de  Germaiiicus,  que  ses  soldats  venaient  de  lui 
donner  )  ne  servît  qu'à  orner  ses  funérailles. 

Tibère  le  remplaça.  Ce  méchant  prince  fut  un  habile 
général.  Dès  la  première  campagne  il  pénétra  jusqu'à 
l'Elbe,  rejeta  au-delà  du  fleuve  tes  plus  obstinés  des  Bar-* 
bares ,  et  ramena  avec  lui ,  en-deçà  du  Rhin ,  40,000  Suèves 
et  Sicambres,  qu'il  établit  dans  la  Gaule  ^.  Une  longue 
éclipse  survint  tout  à  coup ,  et  voila  en  même  temps  l'his^ 
toire  des  vaincus  et  la  fortune  du  vainqueur.  Tibère  dis^ 
gracié  se  retira  dans  l'ile  de  Rhodes ,  et  les  Germains  fei' 
gnirentde  se  soumettre  pour  mieux  assurer  leur  vengeance. 
Ce  n'est  qu'en  754  que  nous  les  retrouvons  en  présence. 
Tibère  revenait  d'un  exil  de  huit  ans  pour  raffermir  l'Em- 
pire ébranlé  de  nouveau;  et  les  Germains  se  dédomma- 
geaient depuis  trois  ans,  aux  dépens  de  M.  Vinicius,  de  tous 
les  revers  que  ses  prédécesseurs  leur  avaient  fait  essuyer'^. 
Tibère  soumit  en  arrivant  les  Canninéfates ,  les  Âttuaires , 
les  Bructères,  les  Chérusques;  et  reporta  les  aigles  romaines 
en  quelques  mois  de  l'autre  côté  du  Weser*.  L'année  sui- 
vante (755),  les  Chauques  furent  replacés  sous  le  joug;  et  on 
vit  l'élite  de  leurs  guerriers,  placés  sans  armes  au  milieu  de 
l'armée  romaine ,  qu'ils  dominaient  par  leur  taille  élevée , 
venir  se  prosterner  au  pied  du  tribunal  où  Tibère  les  atten- 
dait assis  ^.  Les  Lombards  furent  atteints  et  domptés  pour 


1  Flor. ,  IV  ,  10  :  In  tutelam  proyinciamm  praesidia  atque  custodlas  ubique 
dlsposuit ,  per  Mosam  flnmcn,  per  Albim ,  pcr  Visurgim.  Nam  per  Rheni  qui- 
dem  ripam  quinquagiiita  ainpHus  castclla  dircxit.  Bonnam  et  Geldubam  ponti- 
bos  junxit  clasaibnsque  firmaTÎt.  Invisam  atque  iaaccessum  iu  id  tempus  Her- 
cyniam  saltum  patefcclt. 

2  Vell.  Paterc. ,  II ,  97.  —  Tac.  Annal, ,  II  ,'97.  —  Siieton  Tranq.  in  Aug. 

3  Vell.  Paterc. ,  II ,  lOA  :  Tertio  jam  anno  immensum  exai*6ei*at  bellum. 
à  Id.  Il,  ior>. 

b  ItL  11,  lOG  :  Rcccp\»  Cauchorum  nationes,  oinni«  eorum  juventus,  im- 
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la  première  fois,  et  pour  la  première  fois  aessi  une  armée 
romaine  campa  enûn  sur  la  rive  orientale  de  TElbe  *.  Ainsi 
la  liberté  germanique  allait  succomber  à  son  tour  après 
celle  de  TEspagne  et  de  la  Gaule;  et  déjà  Tadministration 
impériale  arrivait  à  la  suite  des  légions  pour  prendre  pos- 
session de  cette  nouvelle  conquête,  lorsqu^un  immense  mou- 
vement, parti  de  la  Bohême,  vint  donner  une  autre  face 
aux  affaires. 

Dans  le  l***  siècle  de  Fère  chrétienne ,  cette  Germanie ,  si 
changeante  et  si  mobile ,  semble  avoir  été  livrée  à  une  per- 
turbation générale ,  qui  modifia  d^une  manièi*e  fftcheuse  la 
position  des  Romains  à  son  égard.  La  vaste  domination  que 
lesSuèves  avaient  fondée,  à  une  époque  inconnue,  entre 
le  Rhin  et  FOder  ^,  et  qui  menaça  un  moment  de  s^étendi*e 
jusque  sur  la  Gaule,  se  brise  et  donne  naissance  à  deux  em- 
pires rivaux,  Tun  au  midi ,  Tautre  au  nord.  Arminius  et  seâ 
Chérusques  dominent  depuis  TEIbe  et  la  Baltique  jusqu^à  ta 
Sala  et  au  Mein  ^;  tandis  que  Maroboduus,  à  la  tête  des 
Marcomans ,  quitte  les  bords  du  Rhin  pour  échapper  à  la 
contagion  des  mœurs  romaines ,  et  va  chasser  de  la  Bohême 
la  nation  gauloise  des  Boii ,  dont  elle  continua  de  porter  le 
no'm  ^.  Le  pays  que  Maroboduus  venait  de  quitter  fut  oc- 
cupé par  des  Helvètes  sortis  de  la  Gaule ,  et  qui ,  à  ce  titre , 
reçurent  des  Germains,  au  milieu  desquels  ils  s^ établirent, 
Xesumomd^Âllemanniou  Etrangers,  pendant  quMls  donnaient 
eux-mêmes  le  nom  moderne  d^  Allemagne ,  d^abord  au  nou- 


mensa  corporibas ,  una  cum  ducibas  suis ,  septa  fulgcntl  annatorum  nostro- 
rum  agmine ,  antc  impcratoris  procubait  tribunal. 

1/4.  /6(d  :  Quod  numquam  antea  spe  conceptum,  nedum  opcre  tentatum 
est ,  ad  quadringentcsimum  milliarium ,  à  Rheno  usque  ad  flumen  Albim...., 
romanis  cum  signis  perducius  cxercitns. 

2  Strab.  Georg,  VII,  3 ,  S  3.  «  De  toutes  ces  nations  les  Suevi  sont  les  plus 
considérables  ;  car  ils  s'étendent  depuis  le  Rhin  jusqu'à  TElbe ,  et  il  y  en  avait 
qui  s'étendaient  au-delà  de  ce  fleuve ,  comme  les  Hermonduri  et  les  Langobardi; 
et  même  aujourd'hui  ces  derniers  ont  été  forcés  de  passer  tous  de  l'autre  côté 
de  l'Elbe.  • 

S  Gluv.  Antiq,  germon. 

A  Vell.  Paterc,  II,  108  :  QuœMaroboduo  duce  excita  sedibus  suis,  iuclnctos 
fîercynisc  sytr»  campos  iacolebaU  —  Tacit.  Germam» ,  28. 
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veau  pays  quMIs  habitaient,  et  ensuite  à  toute  la  vieille  Ger- 
manie^. Cet  important  dépècement  mit  le  monde  romain 
en  contactmyec  la  Barbarie  germanique  par  ses  deux  fron- 
tièinesles  plusexposéds;  elles  guerres  deOermanie  se  ^firent 
désormais  è  la  fois  sur  le  Danube  et  sur  le  Rhin.  La  sûreté 
de  FfËmpire  en  fut  d'autant  plus  précaire ,  car  la  résistance 
que  les  Germains  opposaient  toujours  k  ses  armées  se  trouva 
liée  désormais  à  celle  que  les  tribus  mal  soumises  de  Tllly^ 
rie  et  de  la  Pannonie  pouvaient  leur  opposer  encore.  La 
Bohème  d'ailleurs ,  entourée  de  hautes  montagnes  et  de  fo-« 
rets  impraticables,  était  merveilleusement  propre  à  devenir 
le  centre  d'une  ligue  générale  de  tous  les  peuples  du  nord  ^  ; 
et  le  Barbare  qui  venait  de  s'y  établir  avec  les  Marcomans 
n'était  pas  homme  à  négliger  aucun  des  avantages  qu'elle 
lui  présentait.  Ce  Maroboduus,  qui  se  dérobait  avec  tant  de 
soin  à  l'influence  des  mœurs  et  des  idées  romaines,  profita 
plus  que  tout  autre  peut-être  des  leçons  des  Romains,  et 
semble  avoir  été  leur  plus  habile  ennemi.  A  force  de  les 
redouter ,  il  parvint  à  se  rendre  redoutable  à  son  tour ,  et 
réussit  à  leur  enlever  presque  tous  les  secrets  de  leur  puis- 
sance. L' autorité  qu'il  exerçait  sur  ses  sujets  ne  ressemblait 
è  rien  de  ce  que  les  Barbares  avait  connu  jusque  là.  It  avait 
non  seulement  des  clients ,  mais  une  cour  ;  non  seulement 
une  armée,  mais  des  prétoriens;  et,  chose inouiejusqu^alors 
parmi  les  Barbares ,  il  commandait  l'obéissance  au  lieu  de 
la  demander.  Ses  Germains  marchaient  an  combat  avec  les 
armes,  la  tactique  et  la  discipline  romaines.  11  avait  bâti 
des  villes,  percé  des  routes,  ^evé  des  fortifications;  et  la 
sauvage  Marcomanie  ressembla  sous  son  règne  à  une  pro- 
vince de  l'Empila  ^. 

1  Asinivs  Qaadratuft  ap.  AgaChiam.  ~~  Ce  passage  est  décisif  pour  IMnter- 
prétatiou  qnc  nous  donnons  au  mot  Atlemansm  (J^vyiôh^sç)  —  Voyez  aussi 
Wachter.,  Glossarlum  teutonic,  fn  toc.  AUemannU  ^ 

2  Vdl.  Paierc.  II,  109  :  Eratque  etiam  co  timcndus  quod  quum  Germaniam 
ad  laeTam  et  lu  fronte,  Pannouiam  ad  dextram ,  a  tergo  sedium  suarum  ha- 
beret  Noricos ,  tanquam  in  omnes  semper  venturus ,  àb  omnibus  tlmebatur. 

S  Vell.  Paterc. ,  II ,  108  :  Corpus  suum  custodltum ,  imperiom  penc  ad  ro- 
man» disciplinas  formam  radactam,  brevi  in  eminens  et  nostro  quoqoe  im- 
perio  timendum  perduxit  fastigium. 
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•r  Qti^lqiie  '{Pressé  que  nous  éoyons ,  dît  Vclleius  Pater- 

Wculos  qui  Vaitit  cottibattîi ,  nous  ne  pouvons  nous  empê* 

»  dher  de  nous  arrêter  un  monient  devant  un  tel  homme.  Il 

»  avait  su  s'élever  en  peu  de  temps  à  ùiie  graiideur  extraor- 

»dtnaTre,  et  redoutable  nïéhie  aux  Romains.  Les  ambassa- 

»d0tirs  qu'il  envoyait  aux  deux  Césars*  Itii  prêtaient  tantôt 

»  le  ton  d'un  suppliant  et  tantôt  eeliii  d^ùn  égal.  'Lés  tribus 

»et  les  particuliers  qui  abandonnaient  notre  cause  trou- 

»vdtetit  ég^lémeiit  un  asyle  auprès  de  Itii.  iSôn  armée  se 

»  eoïnpùé^it  de  sdixaîite-dix  mille  fantassins  et  de  quatre 

»  mille  Cavaliers,  et  les  guerres  continuelles  qu'il  entréte- 

)>nait  à  dessein  avec  les  peuples  du  voisinage  n'étaient 

»  qu'mie  préparation  à  uiïé  entreprise  plûis  sérieuse.  Il  était 

»  d'autaift  pitis  à  craindre ,  qu'ayant  les  Gerfitiâins  de  front 

*>et  à  sa  gauche,  les  Pannohiens  à  sa  droite,  et  derrière  lui 

»  la  Noriqûe ,  il  pouvait  à  toute  heure  se  \ëtév  îndifférem- 

»ment  sur  eux  tous,  et  se  faisait  ainsi  également  redouter 

»des  uns  et  des  autres.  Lltalie  elle-même  ne  pouvait  rester 

»  indifférente  à  ses  succès;  car  les  frontières  de  son  empire 

»  n'étaient  pas  éloignées  de  plus  de  deux  cent  mille  pas  de  la 

»  chaîne  des  Alpes  qui  sert  de  borne  à  Vltalie.  Tel  était 

»  l'homme,  tel  était  le  pays  que  le  César  Tibère  résolût  d'at- 

»taqnerde  divers  côtésà  la  fois.SentiusSàtuminuseut  ordre 

»  de  se  frayer  une  route  à  travers  l'ittimënse  profondeur  de  la 

»  forêt  Hercynîa,  et  de  conduira  ses  légions  dans  la  Bohênie; 

»  pendant  que  lui-même  s'y  rendrait  de  son  côté  à  la  tête  de 

»  l'armée  d'fllyrie,  en  partant  de  Camuntum  ,  de  toute  la 

»  Norique  la  place  la  plus  rapprochée  de  cette  frontière  *  »  . 

Ce  plan  hardi  avait  reçu  un  commencement  d'exéeuti<m; 
et  Tibère  était  déjà  sur  le  Danube ,  lorsqu'il  fut  violemment 
raftierié  sur  ses  ^as  par  une  révolte  généralç  de  tous  les 
peuples  qu'il  laissait  derrière  lui.  L'Illyrîé,  la  Pannoiiie,  la 
Thrace  et  la  Dalmatie  venaient  de  secouer  le  joug  qu'elles 

tie  portaii^t  qu'en  fréniissâttt ,  et  de  se  réunir  pour  lui  fer- 

-  

1  Drnsus  et  Tibère. 

^  Vell.  Palerc. ,  II ,  108 ,  109. 
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mer  le  retour.  Velleius,  que  la  peur  aura  sans  doute  égaré, 
parle  de  huit  ceot  mille  révoltés  et  plus^  d'une  armée  de 
deux  cant  mille  fantassins  et  de  neuf  mille  cavaliers  ^ .  Les 
uns  se  jetèrent  sur  la  Macédoine  pour  Tentratner  dans  le 
mouvement ,  pendant  que  d^autres  se  préparaient  à  envahir 
ritalie.  Le  vieil  Auguste  en  fut  tout  troublé.  Il  se  rendit  au 
sénat ,  et  déclara  qu'en  dix  jours  Fennemi  pouvait  être  à 
Rome  ^.  Tous  les  vétérans  furent  rappelés  sous  les  dra- 
peaux; chaque  citoyen  romain  fut  taxé  à  un  certain  nombre 
d'esclaves ,  à  proportion  de  sa  fortune  ;  les  sénateurs  et  les 
chevaliers  romains  furent  enrôlés  comme  les  autres,  et  toute 
cette  multitude  se  mit  en  marche  vers  les  Alpes  ^.  Auguste 
lui-même  s'avança  jusqu'à  Rimini;  mais  Tibère  dissipa  ces 
frayeurs  par  de  grandes  et  mémorables  victoires.  U  réprima 
pour  jamais  les  rébellions  de  Tlllyrie  et  de  la  Thrace  par 
deux  années  entières  de  massacres  ^  ;^  et  Maroboduus ,  le  hé- 
ros de  l'insurrection ,  ne  conserva  une  souveraineté  préeaire 
pendant  quelque  temps  encore ,  que  pour  se  la  voir  enlever 
bientôt  par  ces  mêmes  Germains  qu'il  avait  voulu  rendre 
libres^. 

Mais  à  peine  le  vainqueur  était-il  descendu  de  son  char 
de  triomphe ,  que  des  lettres  funèbres^  venues  de  la  Germa- 
nie ,  apprirent  à  Rome  le  massacre  des  légions  de  Varus. 
Et  en  effet,  la  Germanie,  pai*  un  dernier  effort,  venait  de 
briser  encore  le  joug  de  Rome ,  et  d'échapper  pour  toujours 
au  régime  des  ijitendans  et  des  proconsuls.  Depuis  long- 
temps la  toile  élait  ourdie ,.  et  déjà  des  mains  habiles  l'avaient 
étendue  doucement  sur  la  farouche  liberté  des  Germains. 


■^ii^ 


l'Vell.  Palçrc.»  II,  110:  GeDtiom  nationuinqae  qqm  rebellaverant,  omnft 
numerus  amplius  DCCC  millibus  explebat,  GG  fere  pcditum  colligebantar 
armls  habilla  ;  equitum  Vllll. 

2  Vell.  Paterc,  II ,  111  :  Audi  ta  In  seuatu  Tox  prlncipis ,  decimodie  posse 
bostem  In  urbis  Romse  ^enire  conspeclum. 

3  Vell.  Paterc,  II,  111  :  Reyocatl  undique  omnes  Teterani  :  Tlri  feminœcjttc 
ex  censu  libertinum  coact»  dare  militem.  —  Suet  Tranq. ,  in  Aug.  25  :  Sen»- 
torum  eqaitumqae  romanorum  exact»  ad  id  bellum  operae, 

-  h  I>l6  Cas8. ,  LVI. 
5  Vid.  infra. 
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Des  garnisons  romaines ,  placées  de  distance  en  distance 
sur  toute  la  surface  du  territoire ,  tenaient  les  mécontents 
en  respect ,  et  étouffaient  jusqu^aux  murmures.  Un  système 
habilement  ménagé  de  bastilles  et  de  forti0cations  dominait 
tous  les  points  importants ,  et  enveloppait  toute  la  contrée 
comme  dans  un  indestructible  réseau.  Des  armées  aguerries 
et  bien  disciplinées  la  parcouraient  incessamment  dans  toutes 
les  directions ,  et  rendaient  partout  présente  la  terreur  du 
nom  romain.  Le  commerce,  et  la  corruption  qui  marchait  à 
sa  suite ,  initiaient  rapidement  les  Barbares  à  tous  les  vices 
de  leurs  maîtres ,  et  prétarent  à  la  tyrannie  Téclat  et  les  sé- 
ductions d^une  civilisation  supérieure.  Ainsi,  la  conquête, 
si  laborieusement  commencée  par  les  armes,  allait  s'acliever 
doucement  dans  ce  paisible  échange  des  mœurs,  des  idées  et 
des  vices  des  deux  peuples  ^  ;  lorsque  Quintilius  Yarus  prit  le 
commandement  des  légions  destinées  à  maintenir  les  tribus 
du  nord  dans  la  soumission ,  pendant  que  Tibère  se  prépa- 
rait à  y  faire  rentrer  celles  du  sud.  Ce  nouveau  général  ve- 
luiit  de  la  Syrie,  soumise  aux  Romains  depuis  deux  siècles, 
et  de  tout  temps  esclave  de  ses  maîtres.  Il  crut  qu^il  n^ avait 
fait  que  changer  de  province,  et  ne  vit  aucun  motif  pour 
changer  de  conduite.  11  résolut  d^assujétir  les  Germains  à  la 
triple  obligation  que  Rome  avait  coutume  dMmposer  aux 
vaincus  :  le  recrutement ,  les  concessions  de  terre  et  le  tri- 
but*. Les  Barbares  se  soumirent,  en  apparence,  avec  une 
facilité  admirable,  et  semblèrent  courir  d'eux-mêmes  au- 
,  devant  de  la  servitude.  Arminius  et  Ségimère,  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  respectés  de  leurs  chefs,  répondirent  à  Yarus 
.de  Tobéissance  de  tous ,  et  endormirent  sa  vigilance  par  des 
caresses  étudiées  et  une  familiarité  pleine  d'abandon.  Us 
mangeaient  tous  les  jours  sous  la  tente  du  général ,  lui  par- 
laient avec  un  égal  respect  de  sa  personne  et  du  peuple  ro- 

1  Dldicere  jam  Barbari  qiioqne  ignoscere  Titiis  blandientibus ,  dit  Tacite  en 
IMrlant  des  Bretons.  —  AgricoL  16. 

2  Tacit  Ann.  1 ,  50  :  Si  patriam ,  parentes ,  antiqua  mallenl ,  quam  dominos 
et  colonias  nova»,  { Yerba  Armiuii  ad  Clieruscos.  ] 
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main,  dénonçaient  eux-mêmes  les  rebelles,  6t  se  chargeaient 
le  plus  souvent  de  les  punir.  Et  cependant  ils  rélaigrDaieni 
du  Rhin  sûr  de  vains  prétextes,  et  Tentralnaient  à  petites 
journées  au  fond  de  la  Germanie ,  vers  le  pays  des  Chérus- 
ques ,  à  travers  des  contrées  où  nulle  armée  romaine  n^arvait 
encore  osé  se  montrer.  Dans  la  route,  ils  eurent  Fart  de 
lui  enlever  son  armée  par  détachements,  tantôt  pour  châ- 
tier nne  tribu  indocile,  tantôt  pour  saisir  des  brigands, 
quelquefois  pour  protéger  Tarrivée  d'un  convoi.  Tout  k 
coup  on  annonce  qu'une  peuplade  éloignée  vient  de  secouer 
le  joug  et  de  prendre  les  atomes.  Â  Tinstant  même,  Vtims  se 
m6t  en  marche  pour  Taccabler.  H  avait  hftte  d'arriver ,  et 
mardhait  sans  précaution ,  avec  des  femmes ,  des  enfenis  et 
un  très-lourd  bagage.  H  se  croyait  d'ailleurs  en  ^pays  ami  ; 
et  en  effet,  il  recelait  partout  un  accueil  rassurant.  Gefpeo- 
dant  Armînius  et  Ségimère  avaient  disparu ,  et  après  eux 
tous  les  Germains  chargés  de  prolonger  l'illusion  de  Vtfrus. 
Enfin,  on  arrive  au  milieu  d'une  vaste  fofêt.  Un  orag^ 
éclate  tout-^i-coup ,  et  des  torrents  de  pluie  tombent  ^r  la 
tête  des  Romains  avec  les  arbres  renversés  et  les  éclats 
de  la  foudre.  Alors  parurent  les  Barbares ,  et  à  leur  tête 
Arminius  et  S^imère.  Les  légions  combettipent  pendant 
toute  la  journée  contre  ce  double  péril ,  et  le  l'etrouvèreM 
plus  grand  le  lendemain.  Ceux  que  l'incertitude  du  succès 
avait  retenus  jusqu'alors  s'étaient  déclarés  avec  lui  ;  et  Tafr- 
mée  romaine,  épuisée  par  les  fdtigues  de  la  veille ,  se  voyait 
cernée  de  toute  part^.  Alors  commença  un  affreux  massa-, 
cre.  Pendant  que  la  foule  des  simples  soldats  étaient  égor- 
gés péte-méle ,  les  tribuns  et  tes  centurions  étaient  conduits 
hors  du  champ  de  bataille,  et  immolés  ^ur  un  autel.  Yarus, 
déjà  btesi^  dans  la  mêlée^  se  donna  la  ihort  de  sa  propre 
main.  Arminius,  après  le  carnage,  monta  sur  une  éminence, 
et  félicita  ses  Barbares;  puis  chacun,  avant  de  se  retirer, 
crucifia  ou  enterra  les  prisonniers,  ou  bien  encore  leur 

1  Dio  CaB8.-LVI.  —  C'est  de  tous  les  historiens  de  Borne  celui  qui  nous  donne 
sur  ce  grand  fait  les  renseignements  les  plus  précieux. 


A  l'égabd  BES  GUHAinS. 


eloaa  ia  tête  contre  les  arbres  de  la  forêt  * .  Celle  de  Yonis 
fiit  enfoyée-an  roi  des  Maroomai^,  qui  en  fit  présent  i  Au- 
goste*. 

Ce  coup  terrible  sauva  la  Genâanie  et  commença  la  itiioe 
de  rempil'e.  Les  Romains  Défirent  phis  que  d'inutiles  tën* 
tatîves  pour  reprendre  ce  quMIs  avaient  perdu  sans  retour; 
et'Ies  BaiiMires,  augurant  mieux  de  Tavenir^  ne  cessèrent  de 
frapper  que  lorsqu'ils  eurent  renversé  le  colossal  édifice. 
Auguste,  que  la  vieillesse  rendait  de  jour  eii  jour  plus  peu- 
reux, crut  de  nouveau  que  la  barrière  des  Alpes  allait  céder 
à  tant  d'efforts,  et  désespéra  un  moment  de  la  fortune  d^ 
Rome.  H  déchira  ses  vêtements  ,  laissa  croître  ses  cheveux 
^t  sa  barbe,  ^  dans  sa  douleur  il  se  frappait  la  tête  contré 
les  murs  de  son  appartement  eii  criant  :  Varvs,  reiuk-moi 
"Mt  Ugùmg.  Il  renouvela  tous  les  vœux  que  ia  crainte  avait 
tnUr&fbis  inspirés  aux  Romains  à  l'époque  de  l'invasion  des 
Teutons  et  des  Cimbres ,  désarma  les  Gaulois  et  les  Ger- 
mains de  sa  garde,  confisqua  les  biens  de  tous  ceux  qui 
refusaient  de  s'enrôler  dans  la  milice  ,  et  compléta  son 
armée  avec  des  affranchis  et  des  serfs'.  Tibère  eut  ordre  de 
8e  rendre  de  nouveau  dans  la  Gaule,  pour  en  interdire  du 
moins  l'entrée  aux  Barbai'es;  mais  il  semble  que  la  peur  l'ait 
gagné  comme  les  autres ,  et  malgi^é  les  métaphores  belli- 
queuses de  Velleius,  son  flattêuî*,  il  parait  que  ses  exploits  se 
bornèrent  pour  cette  fois  à  célébrer  des  jeux  sur  les  bords  du 
Rhin 'en  l'honneur  d'Auguste*.  Germanicus  le  remplaça  ^. 
Ce  beau  nom  rappelait  à  la  fois  les  victoires  de  Drusus  dont 
Germanicus  était  le  fHs ,  et  présa|;eait  celles  qoi  allaient  faire 
de  Gennantcus  lui -Hïême  l'objet  d^'un  amour  si  triste  et 
d'une ïi  douloureuse  admiration  pour  les  Romains.  La  mort 
d^ Auguste  (^  4  ap.  J.  C),  venait  de  soumettre  son  seuvreà  une 

■        '   ■■  t    '     •  >  ■ 

^  Tacit.  Annal.  1 ,  61.  Qaot  patibula  capliyis,  qiiae  scrobes.  - 

î  Vell.  Paterc  II ,  109. 

5  SueL  Traiiq.  in  Aug.  23.  —  Dio  Cass.  1.  LXI. 

4  Vell.  Palerc.  II ,  120.  -  Dio  Cass.  1.  LVI. 

5  Dio  Cass.  LVI. 
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épreuve  qui  devait  décider  à  la  fois  de  la  fortune  de  sa  mai- 
son et  de  celle  de  Fempire.  Tibère ,  que  la  tremblante  ser- 
vilité du  sénat  avait  désigné  pour  son  successeur,  paraissait 
dans  ces  commencements  apporter  à  la  conduite  des  affaires 
plus  de  prudence  que  de  vigueur  ;  et  sa  longue  hypocrisie 
pouvait  encore  ressembler  àdeTindécision  ^ .  Lesénat,  àforce 
de  bassesses,  laissait  percer  sa  haine  et  ses  espérances;  les 
nations  tributaires  attendaient  en  silence  le  dénoùment  de 
cette  crise  dangereuse,  pendant  que  les  conspirations  re- 
naissaient en  Italie,  et  que  la  révolte  était  au  camp  des  lé- 
gions. Derrière  le  Danube  et  le  Rhin  les  Barbares  s^ébran- 
laient  de  nouveau ,  en  faisant  porter  devant  eux  les  aigles 
enlevées  aux  soldats  de  Varus  * ,  et  se  préparaient  à  célé- 
brer les  funérailles  d'Auguste  en  dévastant  Tltalie  et  la  Gaulée 
Germanicus  conjura  Torage.  Il  désarma  Témeute  par  une 
fermeté  pleine  de  modération^;  et  en  poursuivant  Arminius 
depuis  le  Rhin  jusqu'au  Weser,  il  écrasa  ou  dispersa  sur 
sa  route  les  Marses ,  les  Bructères ,  les  Usipètes  et  les  Tu- 
bantes*^. 

Arminius  et  ses  Ghérusques  lui  donnèrent  plus  d'embar- 
ras. Le  barbare  qui  avait  à  venger  la  trahison  de  son  frèi*e, 
la  captivité  de  sa  femme  et  de  son  fils,  le  massacre  de  ses 
alliés  et  la  ruine  de  sa  tribu ,  résolut  de  s'arrêter  sur  cette 
limite ,  pour  livrer  une  dernière  bataille  dans  le  sanctuaire 
de  la  liberté  germanique,  et  en  présence  des  dieux  à  qui  la 
garde  en  était  confiée  <>.  Mais  l'infortuné  se  vit  trahi  à  la 
fois  par  les  Germains  et  par  les  dieux.  Son  armée,  chassée 
de  colline  en  colline ,  harassée,  décimée  par  un  combat  de 

1  C'est  de  lui  qu'esl  le  mot  si  fameux  :  Teneo  lupum  auribui.  11  ne  tenait 
encore  la  louve  de  Romulus  que  par  les  oreilles,  disait-il  à  ceux  qui  leprei* 
salent  d*agir. 

2  Tacit  AnnaL  1 ,  60  :  Intcrque  prœdam  et  ctedem  reperit  undeTicesUne 
leglonis  aquilam  cum  Varo  amissam.  —  Dio  Gàss.  1.  LX. 

3  Tacit.  Annal*  1 ,  AA ,  50. 

h  Velleius  seul  a  pu  dire  :  Pleraque  ignave  Germanicui,  J'aime  mieux,  ^ 
fait  de  courage ,  m'en  rapporter  à  Tacite. 

5  Tacit.  AnnaL  1 ,  50,  51. 

6  Tacit  Ibid,  10  :  Penelralis  Geimanite  dcos 
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huit  heures,  et  prise  entre  le  Weser  et  l^ennemi ,  fut  préci- 
pitée dans  le  fleuve  et  y  resta  ensevelie.  Lui-même  se  sauva 
avec  peine,  à  force  d^audace  et  de  vigueur.  Son  cheval  rem- 
porta sain  et  sauf  à  travei*s  les  rangs  des  Romains  :  le  sang 
dont  il  était  couvert  empocha  qu^on  ne  le  reconnût.  Le  vain- 
queur fit  élever  un  trophée  sur  la  rive  et  reprit  la  route  du 
Rhin,  pour  aller  recevoir  de  Tibère  des  félicitations  hypo- 
crites, et  de  la  rnain  de  Plancine  le  poison  qui  devait  Tenlever 
si  tôt  aux  espérances  et  à  Tamour  de  Rome^  Le  jour  où  il 
monta  au  Capitole  pour  rendre  grâces  aux  dieux  protecteurs 
de  Teippire,  on  vit  figurer  dans  la  pompe  triomphale,  à  côté 
des  aigles  jadis  enlevées  à  Varus ,  la  Germanie  vaincue  avec 
ses  fleuves  captifs  et  ses  princes  enchainés.  Strabon,  témoin 
de  ce  grand  spectacle ,  semble  prendre  plaisir  à  le  faire  pas- 
ser sous  nos  yeux  :  «  On  y  remarquait  Segimundus ,  fils  de 
»  Ségeste,  et  chef  des  Chérusques  ;  Thusnelda,  sa  sœur ,  et 
»  femme  d^Arminius,  avec  son  fils  Thumelkus,  à  peine' âgé 
»de  trois  ans;  Sesithacus^  fils  de  Segimère,  autre  chef  des 
»  Chérusques;  Ramis,  sa  femme;  TA^oc/orw?  le  Sicambre ,  Li- 
»bès  le  graud-prétre,  et  beaucoup  d^autres  prisonniers. 
»  Quant  à  Segeste,  il  fut  traité  avec  honneur  (il  avait  trahi 
»  tous  les  siens  I  ) ,  et  assista ,  de  la  place  qui  lui  avait  été 
»  réservée ,  à  Thumiliation  de  ceux  qui  lui  étaient  les  plus 
»  chers^ .  »  Mais  tous  les  regards  s'arrêtaient  avec  complai- 
sant sur  le  char  où  le  vainqueur  paraissait  entouré  de  sa 
femme  Agrippine,  et  de  ses  cinq  enfants.  Sa  belle  taille ,  sa 
jeunesse  et  la  noble  expression  de  son  visage  relevaient  en- 
core Téclatde  sa  fortune,  et  ajoutaient  à  Tintérét  qui  s'atta- 
(^hait  à  tant  de  gloire.  Mais  un  secret  pressentiment  venait 
troubler  toute  cette  joie,  et  répandait  quelque  tristesse  .au- 
teur de  ce  char  de  triomphe.  On  se  rappelait  que  la  faveur 
publique  avait  porté  malheur  à  son  père  Drusus;  que  son 
oncle  Marc«llus  avait  été  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge ,  et  au 
sein  de  la  plus  brillante  popularité;  et  que  la  destinée  Sf' était 

ITacit.  Annal.  1 ,  11.     . 
SStrab.  Geog,  VII ,  2.  S  4. 
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toiyours  plue  à  frapper  avant;  le  temps  toutes  les  tètes  que 
l'amour  du  peuple  romain  semblait  avoir  oonsaerées  ^\ 

Un  long  assoupissement  succéda  à  -cette  crise  ;  et  dans  les 
dernièires  années  dé  son  règne,  Tibère,  oublieux  de  sa  pro- 
pre gloire,  laissa  les  Daees.  ravager  impunément  les  pro-* 
vînces  du  Danube ,  pendant  que^  les  Frisons  dévastaient  les 
canipagnes: de  la  Gaule  avec  la  même  impunité^.  On  en 
aiaeeusé  son  inscHicianee  et  les  honteux  loisirs  de  sa  vieil- 
lesse dans  la  solitude  <le  Gaprée.  Cette  explication  est  plau- 
sible et  pourrait  suffire  au  besoin;  mais  il  est  permis  d'en 
soupçonner  une  autre  qui  a  aussi  sa  vraisemblance.  Le 
vieux  Tibère,  qui  avait  été  envoyé  jusqu'à  neuf: fois  dans 
ia  Germanie  par  Auguste  3,  et  qni  venait  encore  tout  l'é- 
cemment.de  faire  une  si  triste  expérience  des  difficultés 
de  cette  guerre,  ne  pouvait  plus  partager  les  illusions  dont 
les  Romains  de  son  temps  aimaient  encore  à  se  bercer; 
et  content  d'avoir  vengé  sur  les  Barbares  les  légions  de  Va-; 
rus,  il  renonça  facilement  à  une  conquête  qu'il  jugeait  dès 
lors  impossible.  Auguste  lui^méme>  cruellement  désabusé 
par  ce  fatai  r  événement ,  avait  conseillé  par  testament  de 
laisser  à  l'Empire  les  frontières  qu'il  lui  avait  données,  et 
qu'il  croyait  avoir  suffisamment  protégées  en  les  plaçant 
sous  la  garde  de  viilgt*cinq  légions^.  Ge  vœu  du  fondateur 
de  l'Empire  était  depuis  long-^emps  celui  des  pins  grands 
capitaines  et  des  plus  sages  magistrats  de  la  République. 
Déjà  Scipion  iEmilien ,  api*ès  la  ruine  de  Gartbage ,  propo- 
sait de  changer  la  formule  de  prières  que  le  consul ,  en  en- 
trant en  charge,  avait  coutume  d'adresser  aux  dieux,  et  de 
leur  demander ,  non  plus  l'agrandissement  de  l'Empire , 
mais  sa  conservation^.  Et  toutefois,  peut-être  était-il  aussi 

1  Tacit.  Annale  II,  AI*  BrcTe«et  infauslos  populi  romani  «morefl. 

STacit  Annal.  \y,  72.73. 

3  Tacit.  AnnaL  II ,  26  .*  Se  novie»  a  DiTO  Anguslo  in  Germaniani  missum. 

h  Tacit.  Annal.  1,11.  Addiderataque  consiliucu  coërccudi  inlra  i^rminos  im- 
perii«  inccrlum  mctuaii  pcr  inyidiam. 

5  Valez.  MaxIV,! ,  lu  :  Rogari  scilicct  d«06,  non  jam  ut  augeretit  romanmir 
fortunam ,  scd  ut  conservarcnt.  —  C'était  aussi  le  Tœu  de  Tacite  :  Proximi 
Cattis  certumjam  alTco  Rhcnum,  quique  tet^miniu  et^ê  tugicigti,,.  (Germiui.  32«) 
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difficile  d-en  garder  les  limites  que  de  les  étcoidre.  Les 
guerres  étrangères,  étaient  devenues  le  seul  remède ,  ou  du 
moins  la  seule  distraction  au  fléau  d^  gueiTes  civiles;  et, 
de  leur  côté ,  les  BarbariBs  ne  ral^otissaient  momentanément 
leurs  attaques  que  pour  les  recommencer  avec  plus  de  fu* 
reur.  Ainsi  la  guerre  était  uneides  nécessités. de  cette eruelle 
époque;  et  Rome  était  condamnée  à  périr  par  les  mômes 
moyens  qui  avaient  fondé  sa  puissance.  On  vit  donc  les  plus 
imbéciles  comme  les  pi u&  énergiques  aie^essejursd'Aiugustej 
s'obstiner  également  à  poursuivre  la  dangereuse  chimère  à 
laquelle  il  n'avait  lui*mème  renoncé  qu'avec  peine ,  et  pré-^ 
cipiter  de  concert  J'Empire  fatigué  vers  la  catastrophe  finale 
que  les  destins  avait  marquée  d'avance. 

Du  reste,  Tibère ,  après  ce  gr^nd  et  dernier  effort  contre 
les  Germiains,  piAtcroire  un  momentiqne les  dieux  s'étaient' 
chargés  du  soin  d'^facbevei*  son  ouvrage.  Les.  Barbares ,  dé- 
barrassés des  Romains,  tomrnèrent  leur&  armes  contre  eux- 
mêmes,  et  l'on  vit  les  deux  hommes  le^  plus  remarquables 
de  la  Germanie  déployer  pour  sa  ruine  une  énergie  et  des  ta* 
lents  qui  auraient  suffî  pour  la  saaver^  Arminius,  le  héros  de 
l'insurrection,  était  resté  populaire  malgré  ses  défaites;  tan- 
dis que  Maroboduus,  le  protégé  et  t'am^i des  Rcmiains ,  était' 
regardé  comme  un  traître  et  un  déserteur  de  la  cau^e  netio- 
qale^  Lte  premier,  suivi  de  ses  fidèles.  Ghérusques  et  de  leurs 
ajtié^,  vint  attaquer  son  rival,  souleva  contre  lui  les  Suèves, 
le»  Seinnons ,  les  Lombards ,  qui  n'obéissaient  déjà  qu'à  re- 
gret, et  lui  livra  une  de  ces  batailles  furieuses  qui  ruinent  éga- 
Içinentle  vaincu  et  le  vainqueur.  MaroJ^oduus  effrayé  se  hâta 
de  recourir  aux  Romains*  Tibère  lui.  répondit  froidement 
qu'il  n'avait  rien  fait  autrefois  pour  aider  Rome  à  venger  sur 
Arnriinius  le  massacre  de  ses  légions,  et  envoya  Drusus  pour 
l'achever  * .  Un  jeune  barbare ,  Catualda,  chassé  naguère  de 
sa  patrie  par  le  roi  des  Marcomans ,  se  chargea  volontiers 
de  ce  soin.  A  la  tète  des  Goths,  ses  compatriotes,  il  se  jette 


1  .Tacile  prétenâ  que  ce  fat  pour  rétablir  la  paix  :  Ili&AUS  tamen  Drusus 
pacis^irniaior.  À^inal  II ,  46.  —  On  eu  jugera. 
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sur  les  états  de  son  ennemi ,  s^empare  de  son  palais ,  de  sa 
tour  ^  et  le  force  à  se  réfugier  tout  tremblant  sur  les  terres 
romaines.  De  la  Norique,  le  fugitif  écrivit  de  nouveau  à  Ti- 
bère pour  lui  rappeler  ses  services.  Tibère  se  contenta  de  lui 
offrir  un  asyle;  puis  il  se  rendit  au  sénat  pour  lui  parler 
longuement  de  Timportance  d^un  tel  prisonnier ,  du  nombre 
et  de  la  férocité  des  peuples  qui  lui  obéissaient ,  du  danger 
d^un  tel  voisinage  pour  Titalie,  et  enfin  de  la  sagesse  surhu- 
maine avec  laquelle  il  avait  lui'-méme  préparé  et  précipité 
sa  chute  ^.  Yelleius,  dont  Thistoire  n^est  que  la  paraphrase 
des  panégyriques  de  Tibère  ,  compare  Maroboduus,  chassé 
de  la  Bohème  par  les  artifices  des  Romains ,  à  un  serpent 
attiré  hors  de  sa  caverne  par  Fappât  d'un  breuvage  perfide, 
et  placé  sans  défense  sous  le  pied  qui  doit  Técraser^.  Il  vieillit 
obscurément  à  Ravenne  pendant  dix-huit  ans  encore ,  mais 
vaincu  et  méprisé  ;  car  sa  gloire,  dit  Tacite,  eut  beaucoup 
à  souffrir  de  son  extrême  attachement  à  la  vie  3. 

Sa  chute  et  Téloignement  des  Romains  laissaient  Armi- 
nius  sans  rival.  Il  abusa  de  sa  fortune ,  et  finit  pat*  armer 
contre  lui  cette  jalouse  liberté  des  Germains ,  qu'il  avait 
rendue  si  redoutable  à  ses  ennemis.  Mais  la  forcené  pouvait 
rien  contre  un  tel  homme  :  on  eut  recours  à  la  ruse ,  et  le 
héros  de  tant  de  batailles  périt  misérablement  de  la  main  de 
ses  proches.  «  Ce  fut,  sans  aucun  doute,  le  libérateur  de  la 
»  Germanie  ,  dit  Tacite.  Il  n'eut  point  à  lutter  comme  tant 
»  d'autres  contre  les  commencements  encore  mal  affermis 
»  de  la  puissance  romaine  ,  mais  il  osa  l'attaquer  dans  toute 
»  sa  force  et  dans  la  plénitude  de  son  développement.  S'il 
»  fut  vaincu  quelquefois ,  l'issue  de  la  lutte  resta  toujours 
»  indécise.  Il  ne  vécut  que  trente-sept  ans,  et  en  passa  douze 


1  Taclt.  Annal  II,  63  :  Exstat  oralio  qua  maguitndinem  viri ,  \iolentiam  sub- 
jcclarum  ci  gciitium,  et  quam  propiuquusltaliœ  honWs  ^  suaque  in  destrusndo 
eo  consilia  cxtulit. 

2  VcU.  Paierc.  Il ,  120  :  Yelut  scrpentem  abstrusam  ierrs  salubribus  medl^ 
camentis ,  coëglt  cgredi. 

3  TacU.  Annal,  II,  63  :  Multuin  imminuta  claritate  ob  nimiam  'vUendt  eu- 
pidinom. 
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»  dans  Texercice  du  pouvoir.  Son  nom  retentît  encore  dans 
»  les  chants  des  nations  barbares;  mais  on  ne  le  trouve  nulle' 
»  part  dans  les  livres  des  Grecs ,  qui  n^admirent  d^autre  bis- 
»  toire  que  la  leur;  et  il  ne  jouit  que  d^une  réputation  mé** 
B  diocre  parmi  les  Romains ,  qui  réservent  tout  leur  entbou- 
»  siasme  pour  Tantiquité ,  sans  aucun  souci  du  présent  ^ .  » 


mmmmimt 


1  Taclt.  AnnmL  II ,  8S  s  Liberator  haud  dabte  Germani» ,  et  qni  non  prlmor- 
dia  popull  romani,  sicut  alii  reges  ducesque,  sed  florentissimum  iaip«jrlam 
lacesserit  :  praeliis  ambiguus,  bello  non  yictus.  Scptem  et  triginta  annos 
vit»,  duodeclm  potentiae,  ezpievit;  caniturque  adbae  barbaras apué ittHies; 
€raeconim  annal ibns  ignotus  qui  sua  tantum  mirantur.  Romanis  liaud  pér- 
iode celebriSf  dam  veiera  oxtollimus,  eecentium  incoriosl. 


«ip»« 
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CHAPITRE  m. 

RÈGNES  DE  CALIGULÂ,  DE  CLAUDE  ET  DE  NÉRON.  L^ HOSTILITÉ 

DES  TRIBUS  GERMANIQUES  DE  LA  RIVE  DROITE  DU  RHIN  AMOR- 
TIE OO  DÉSARMÉE  PAR  LA  POLITIQUE  ROMAINE.  ELLES  SONT 

CHARGÉES  A  LA  FOIS  DE  CONTENIR  LES  TRIBUS  PLUS  SEPTEN- 
TRIONALES ,     ET   DE   FOURNIR  DES    RECRUES  AUX  ARMÉES.    

LEUR  ÉTABLISSEMENT  DANS  L^EMPIRE  FUT  UN  PREMIER  ACHE- 
MINEMENT VERS  LACONQUÊTE^. DES  LÈTE8  ET  DE  LEUR  CON- 
DITION DANS  L^ EMPIRE. LA    RÉVOLTE  DES   BATAVES  REVELE 

LES  DANGERS  DE  CE  NOUVEAU  SYSTÈME. 

Après  Tibère,  Caligula  prêta  à  rire  aux  Barbares  et  aux 
Romains  par  sa  double  expédition  contre  le  Rhin  et  TO- 
céan.  Dans  la  première,  il  s^empara  de  tous  les  Gaulois 
dont  la  taille  était  assez  élevée  pour  rappeler  celle  des 
Germains ,  et  qui  d^ailleurs  paraissaient  propres ,  par  leur 
barbarie  et  leur  mine  germanique ,  à  figurer  convenable- 
ment dans  une  pompe  triomphale.  Il  fit  teindre  leurs  che- 
veux pour  rendre  l'illusion  plus  complète  * ,  et  les  en- 
voya à  Rome  avec  une  lettre  qui  annonçait  la  défaite  des 
derniers  Germains ,  et  l'entière  soumission  de  la  Germa- 
nie. Dans  la  seconde ,  il  se  borna  à  faire  ramasser  par  son 
armée  toutes  les  coquilles  qu'il  trouva  éparses  sur  le  rivage 
de  Boulogne,  et  envoya  encore  à  Rome  ces  dépouilles  opimes 
de  l'Océan  britannique  2. 

Claude  fut  un  peu  moins  plaisant.  Pendant  qu'Ostorius 
Scapula  se  rendait  dans  la  Bretagne ,  Gorbulon  entrait  en 
Germanie.  Les  Frisons ,  qui ,  dans  les  dernières  années  de 


1  SueLTranq.,  la  CaHg^.  44,  45,  47  :  Coégltqac  rutilareet  submittere  comam 
—  On  connaît  les  vers  de  Perse,  Satyr.  VI  : 

Missa  est  a  Gœsare  lauras 
Inslgnem  ob  cladem  German»  pubis,  et  arls 

Frlgidus  excutitur  cinis.. 

Essedaqae  Ingentesque  locat  Cœsonla  Khenos. 
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Tibère ,  avaient  battu  une  armée  romaine ,  et  mis  en  fuite 
un  lieutenant  de  César ^,  furent  replacés  sous  le  joug;  et 
déjà  le  général,  après  une  première  victoire,  marchait 
vers  le  territoire  des  Ghauques ,  lorsqu^il  reçut  inopiné- 
ment Tordre  de  rentrer  dans  la  Gaule.  Il  obéit ,  et  se  con- 
tenta de  dire  que  les  généraux  romains  étaient  bien  heu- 
reux autrefois^. 

Sous  le  règne  de  Néron,  il  n^est  question  d^aucune  guerre 
importante  contre  les  Germains.  Cest  à  la  fois  Tindice  et  la 
conséquence  d^une  situation  nouvelle.  La  politique  romaine, 
après  Un  siècle  entier  d'expériences  hasardeuses  et  d'efforts 
infructueux,  semble  avoir  eniin  atteint  le  but  qu'elle  s'é- 
tait proposé  en  commençant.  Elle  a  déjà  enchaîné  et  amorti 
peu  à  peu  la  férocité  et  la  haine  des  nations  germaniques 
sous  l'influence  d'une  civilisation  supérieure,  et  pour  ainsi 
dire  au  contact  de  ses  leçons  et  de  ses.  idées.  Cette  force  d'as- 
similation, qui  est  propre  à  toutes  les  organisations  vigou- 
reuses, et  par  laquelle  Rome  s'était  incorporé  tant  de  peuples 
et  d'empires ,  se  faisait  sentir  déjà  de  l'autre  côté  du  Rhin , 
et  commençait  à  entraîner  la  Germanie  elle-même ,  après 
l'Espagne  et  la  Gaule ,  dans  le  tourbillon  de  cette  grande 
existence.  Presque  tous  les  Barbares  qui  s'étaient  trouvés 
en  relation  avec  elle  depuis  que  ses  légions  avaient  paru 
sur  le  Rhin ,  avaient  fini  par  accepter  son  alliance ,  ou  du 
moins  par  la  subir  3.  Ainsi  on  les  voit  dès  lors  fournir  des 
auxiliaires  à  ses  armées,  se  soumettre  à  l'obligation  du  tri- 
but, et  recevoir  des  rois  de  sa  main*.  D'autres  renoncent 
volontairement  à  leur  antique  indépendance,  disent  un 
éternel  adieu  aux  libres  forêts  de  la  Germanie  ,  et  vien- 


1  Tacit ,  Annat. ,  IV,  62,  65. 

2  Tacit  AnnaL  XI ,  19, 20  :  Beatos  quondam  duces  romanos. 

S  Tacit  Germ.  29  :  Protulit  enim  mai^nitudo  p(H;>uli  r(Huani  ultra  Rhenum 
Qltraque  veteres  terminos  imper ii  reverentianu     ■ 

4  Tacit  AnnaL  IV,  72  :  Eodem  anno  Frisli,  trauarheaanus  populus,...  paccm 
exsuere.  Tributum  ii»  Drusus  jusserat  modicum.  •—  49.  AnnaL  XI ,  16.  Eodem 
anno  Cheruscorum  gens  regem  Roma  petiit  —  Irf.  ibid.  Xll,  29  :  Peridem 
tempusVanalus,Suevi8  à  Druso  Cœsai-eimpositus,  pelliturregno. -Cerman.  42: 
Sed  fis  et  poteiiUa  regUius  ex  autoritate  romana.  —  Et  aliaa  passim. 
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nent  oublier  Tune  et  Tautre  sous  la  protection  des   Ro- 
mains, dans  quelques  champs  incultes  et  presque  stériles, 
sur  la  lisière  de  Tlllyrie  ou  de  la  Gaule  * .  Ils  y  sont  con- 
sacrés à  un  double  usage  :  à  comprimer  les  indigènes  et  à 
repousser  les  Barbares.  Et  de  même  que  les  laboureurs  et  les 
pâtres  du  Samnium  avaient  été  employés  autrefois  par  leurs 
vainqueurs  à  dompter  TEspagne  et  la  Gaule  ;  de  même  les 
sauvages  encore  mal  disciplinés  de  la  Germanie  sont  employés 
maintenant  à  les  tenir  Tune  et  Tautre  dans  la  soumission  et 
la  crainte.  César  semble  encore  avoir  compris  le  premier 
toute  la  puissance  de  ce  nouvel  instrument  d^oppression 
entre  des  mains  habiles  et  vigoureuses;  et  après  avoir  enrôlé 
des  Germains  pour  vaincre  et  pour  désarmer  la  Gaule  ^^  il 
enrôla  péle-mèïe  dés  Gaulois  et  des  Germains  pour  terrasser 
ses  adversaires  et  anéantir  la  République '.  11  légua,  en  mou- 
rant, ce  triste  exemple  à  Auguste,  qui  le  laissa  à  ses  suc- 
cesseurs j  et  les  Barbares ,  initiés  à  tous  le^  mystères  comme 
à  tous  les  intérêts  de  la  politique  romaine,  prirent  en  quelque 
sorte  une  première  fois  possession  de  Tempire  sous  les  aigles 
des  légions,  et  se  préparèrent  à  le  renverseï'  en  commençant 
à  le  servir.  César,  qui  en  remplit  ses  armées ,  les  fit  entrer 
par  centaines  dans  le  sénat*.  Auguste,  qui  les  chassa  du  sé- 
nat ,  leur  ouvrit  la  garde  prétorienne  ;  et  le  vainqueur  des 
guerres  civiles  ne  trouva  de  sommeil  que  sous  la  protection 
de  la  foi  germanique^.  Un  peu  plus  tard,  on  en  composa 
des  armées.  Lorsque  Tempire  fut  devenu  le  prix  de  la  lutte, 


1  Tacit.  AnnaL  XI ,.19:  Natio  Frisioram....  datis  obsidibag,  consedit  apud 
agros  a  Corbulone  descriptos.  —  Jd.  in  Germ.  29  :  Est  in  eodcm  obsequio  et 
Muttiacorum  gens. 

2  Caes.  Comment,  VII,  33. 

3  W.  ibid,  Vii  et  Vlil.— ily  aTait  aussi  desGermains  dansVarméc  de  Pompée. 
—  On  les  trouve  en  Afrique ,  combaltaul  sous  les  drapeaux  de  SciDion  conli-e 
César.  —  Hirtius,  de  belL  afric.  ^ 

tx  Suet.  Tranq.  in  Cœs.  80  :  Gallos  C»sar  in  triumphum  ducit.  Ildeùi  in  curia 
Galli  braccas  dcposuerunt,  latum  clavum  sumpserunt. 

5  Id.  in  Attff.  35.  --  Dio  Cass.  LI ,  LIV,  lV.  -  Après  le  ddsastre  de  Varus .  Aa- 
guste  les  renvoya  (buet  in  AugJ  ;  mais  ses  successeurs  les  rappelèrent  Dion 
Cassius  témoigne  que  de  son  temps  on  les  retrouvait  encore  à  Rome  •  «  Sunl 
etiam  nunc  péculiare  corpus  et  bacalos  gestant  instar  Centurlonum  .  * 
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les  Germains  eurent  une  immense  valeur  à  ce  honteux  mar- 
ché où  Ton  trafiquait  des  libertés  romaines.  Seuls  ils  sa- 
vaient frapper  les  grands  coups;  et  d'ailleurs,  ils  n'étaient 
retenus  dans, ces  guerres  fratricides  par  aucun  scrupule  de 
patriotisme  ou  de  respect  mal  entendu  pour  la  majesté  du 
nom  romain.  La  force  athlétique  des  Barbares,  leur  fougue 
impétueuse  ,  contenue  et  corrigée  par  la  discipline ,  finis- 
saient presque  toujours  par  assurer  la  victoire  à  leur  parti 
et  Tempireà  leur  protégé.  Ils  envahirent  ainsi,  sous  Jes  dra- 
peaux de  Rome,  cette  terre  romaine  qu'on  avait  la. préten- 
tion de  leur  interdire  ;  et  les  peuples  germaniques  entrèrent  à 
leur  tour  dans  cette  monstrueuse  unité  qui  s'étendait  déjà 
à  une.  partie  de  la  Gaule ,  et  qui ,  au  temps  de  Garacalla , 
devait  s'étendre  à  tout  l'Empire^.  Ce  recours  aux  Barbares^ 
qui  n^avait  été  qu'un  caprice  despotique  des  premiers  Cé- 
sars ,  devint  une  nécessité  pour  leurs  successeurs ,  lorsque 
la  faiblesse  des  Romains  ne  suffisant  plus  à  la  grandeur  de 
leurs  institutions^,  ils  se  virent  contraints  d'y  suppléer  par 
une  force  étrangère.  Le  fardeau  qui  les  écrasait ,  ils  le  pla- 
cèrent sur  les  robustes  épaules  des  Barbares,  et  s'en  remirent 
du.  reste  à  la  fortune  de  Rome.  Garder  ainsi  pour  soi  les 
jouissances  d'une  civilisation  voluptueuse  et  insouciante , 
laisser  le  soin  de  la  défendre  à  des  Barbares  qui  la  corrom- 
pent ou  qui  s'y  perdent;  telle  a  été  la  faute  ou  le  malheur  de 
tous  tes  peuples  de  l'antiquité ,  à  un  point  marqué  de  leur 
iistoii'e.  Dans  les  derniers  temps  de  l'Empire ,  on  compta 
ces  dangereux  auxiliaires  par  armées ,  et  non  plus  par  lé- 
sons. Probus,  qui  ne  subissait  qu'en  rougissant  cette  hon- 
teuse alliance,  en  avait  déjà  jusqu'à  16,000  à  son  service'. 
Constantin  eut  à  la  fois  40,000  Goths  à  sa  solde,  sans  comp- 


l  Dio.  Cass.  excerpt  per  Fales,  p.  745.  —  August,  de  civit  Dei ,  1.  V.  17. 

3  Prae  Talctudine  romana.  (Prpsp.  Âquitan.  Chronic.  ann,  /io9.)  —  Fesso 
impcrio  subveutum.  (TaciL  AnnaL  XI,  2â.  ) 

3  Flav.  YopUcus  in  Prob  :  Acccpit  praetcrea  «edecim  millia  tyonum ,  qiios 
<^B^C8  per  di versas  proviticias  sparslt ,  lia  ut  numeris  Tel  llmitancis  militibus 
^ainquagenoset  sexagenosiutersereret,  dicens  sentiendum  $$$$  non  videnduMf 
çuwn  auxiUaribus  barbarie  romanui  Juvatur, 
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ter  les  Francs,  les  Huns,  les  Alains,  les  Sarmates,  etc.*  Il  le§ 
transmit  à  ses  successeurs  comme  une  espèce  de  mobilier  de- 
venu héréditaire  dans  la  maison  des  Césare,  et  nous  les  re- 
trouvons sous  Théodose.  Constance  fit  la  guerre  aux  Perses 
avec  les  Barbares  qui  avaient  proclamé  le  tyran  Magnence 
dans  les  Gaules  ^  ;  Julien  conquit  l'Empire  avee  des  Alle- 
mans  et  des  Francs^;  Valentinien  se  servit  des  mêmes 
auxiliaires  pour  le  défendre  contre  les  Quades  et  les  Sar- 
mates*.  C'est  que,  dans  cette  décrépitude  incurable  des  in- 
stitutions et  des  hommes ,  les  Barbares  seuls  paraissaient  de 
taille  à  résister  aux  Barbares.  Cette  luxure  asiatique  que  les 
légions  victorieuses  avaient  rapportée  comme  une  espèce  de 
contagion  de  leurs  lointaines  conquêtes  en  Orient ,  s'était  de 
bonne  heure  établie  au  cœur  de  l'Empire ,  malgré  les  séna- 
tus-consultes  et  la  note  du  censeur^.  La  République  s^étaît 
comme  affaissée  au  milieu  de  ces  souillures;  et  sous  les  em- 
pereurs ,  elles  achevaient  de  consumer  en  silence  ce  qui  res- 
tait encore  des  mâles  vertus  des  premiers  âges.  Pendant  que 
Rome  étonnée  voyait  éclore  chaque  jour  une  nouvelle  su- 
perstition et  des  voluptés  nouvelles,  l'antique  discipline  ro- 
maine s'énervait  à  son  tour  entre  des  mains  inhabiles ,  et 
ne  suffisait  plus  pour  protéger  le  camp  des  légions  contre 
leurs  ravages.  Les  jeunes  efféminés  de  l'armée  de  Pompée 
se  plaignaient ,  la  veille  de  la  bataille  de  Pharsale ,  d'être 
privés  en  Thessalie  des  figues  savoureuses  de  Tusculum ,  et 
tournaient  le  dos  à  l'ennemi  pour  ne  point  recevoir  d'égra- 


1  Jomand.  de  rébus  Getlc,  :  Dum  famosissimam  in  suo  nomhie  Coustan- 
tinus  coxxderet  civitatem,  Gothorum  interfuit  opéra tio,  qui  fœdere  inito 
cumoperatore,  quadraginta  suoram  millia  illi  insolatia  contra  gentes  yarias 
obtulere.  Quorum  et  numerus  et  millia  usque  ad  praesens  nominaotur 
in  republ.  id  est ,  fcederatU  Idem  cunctus  exercitus  in  servitio  Theodosil  per- 
durans ,  romano  se  imperio  subdens,  cum  milite  Telut  unum  corpus  efflcit. 

2  Âmm.  Marcell.  XVIII,  9. 
8  Idem  XVII ,  8,  et  passim, 

4  fd.  XXIX,  6. 

5  Voir  au  livre  39  de  Tite-LiTC  l'admirable  peinture  des  Bacchanales  «  Luxn- 

•  riae  enim  peregrinœ  origo  ab  exercitu  asiatico  inyecta  in  urbcm  est.é 

»Tum  psaltriœ  sambuci&triaeque ,  et  convivalia  ludlonum  oblectamenta  ad- 

•  dita  epalts Tum  coquus»  Tilissimum  antiquis  mancipium,....  in  precio 

»  esse  ;  et  quod  ministerium  fuerat ,  ars  haberi  cœpta.  • 
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lignure  au  visage  * .  Tacite  nous  parle  de  ces  soldats  de  Cor- 
bulon  qui  allaient  voir  un  retranchement  comme  une  nou-- 
veauté^.  Pline-le-Jeune  nous  apprend  qu'à  la  même  époque, 
lesjeunes  soldats  se  formaient  au  maniement  des  armes,  non 
plus  comme  autrefois  sous  la  discipline  de  quelque  vé- 
téran, mais  à  Técole  de  quelque  Grec  acheté  peut-être  dans 
les  marchés  de  Rome^.  Corbulon ,  en  arrivant  en  Germa- 
nie, y  trouva  toutes  choses  dans  un  tel  désordre ,  qu'il  crut 
devoir  punir  de  mort  un  soldat  qui  travaillait  aux  palissades 
sans  être  muni  de  son  épée^.  Nous  voyons  en  effet  dans  Vé- 
gèce  ^  que  la  première  demande  qu'ils  avaient  coutume  d'a- 
dresser au  général  avant  de  marcher  à  l'ennemi ,  c'était  la 
permission  de  marcher  sans  armure  ;  et  ils  commençaient 
par  se  débarrasser  de  la  cuirasse  et  du  casque  comme  d'un 
fardeau  insupportable.  Dès  le  temps  d'Auguste ,  le  luxe  ef- 
fréné de  Rome  avait  débordé  dans  les  camps  ;  et  à  côté  de 
l'aigle  romaine,  on  voyait  \econopeum  des  femmes  d'Alexan- 
drie^. Il  s'y  trouvait  déjà  presqu'autant  de  cuisiniers,  de 
mimes ,  de  baladins  et  de  bouffons  que  de  soldats;  et  bien- 
tôt il  y  en  eut  davantage^.  C'est  en  vain  que  les  généraux 
essaient  de  purger  l'armée  de  ces  immondices^;  elles  s'at- 
tachent à  leurs  pas  en  dépit  de  leurs  efforts ,  et  les  suivent 
jusqu'aux  extrémités  du  monde.  L'esprit  inculte,  mais  vi- 


1  Plut  in  Pomp. 

2  TaciL  AnnaU  XIII ,  S5  :  Satis  constitit  fuisse  in  eo  exercitUTeteranos. . . .  qui 
Tallum  fossamque  quasi  noTa  et  mira  visèrent. 

3  Plia,  in  Paneg,  Trajan^  13  :  Poslqaam  exercitationibus  nostris  non  cetera  : 
veuonim  aliqois,  sed  graeculus  magister  adsistit 

4  Tacit.  Annal,  XI ,  18  :  Feruntque  militcm ,   qaia  vallum  non  accinctus , 
atque  alium  quia  pugione  tantum  accinctus  fodcret,  morte  punitos. 

5VegeL4<f  rc  mi^iï.  1,20  :  Itaque  abimperatore postulant, primo  cataphractas, 
deindecassidcs  deponcre.  Sic  dctectis  pectoribuset  capitibus,coDgressi  contra 
Golbos  miiites  nostri  multitudiue  sagittariorum  saepe  dclcU  sunt. 
6  Q.  Horat  Flacc.  Epod.  Y III. 

Interque  signa  ,  turpe ,  militaria 
Sol  aspicit  conopenm. 
1  Tacit  Bistor,  II ,  87  :  Sexaginta  millia  armatornm. . .   Caionum  nameruê 
amplior.  Et  71  :  Immixtis  hitirionibuê  et  spadonum  gregiàus, 

8  JEl.  Spartian.  in  Adrian  :  Triclinia  de  castrls,  et  porticus,  et  cryptas  et 
topia  diruit  ' 
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goureux,  d^Ammien  Marcellin  emploie  pour  caractériser 
désordre  ses  plus  audacieuses ,  ses  plus  hyperboliques  méta- 
phores ,  et  craint ,  tout  en  l'exagérant  peut-être ,  de  rester 
encore  au-dessous  de  la  vérité  :  «  Ce  n^était  partout  qu^an 
»  flux  perpétuel  de  débauches,  des  précipices  et  des  gouffres 
»  d'intempérance  ;  et  au  lieu  des  pompes  triomphales ,  on 
»  ne  voyait  plus  à  Rome  que  des  triomphes  culinaires.  Aux 
»  turpitudes  et  aux  souillures  de  la  ville  venaient  se  joindre 
»  Topprobre  et  Findiscipline  des  camps.  Le  soldat  occupait 
»  ses  loisirs  à  composer  des  chants  d'amour  dont  la  licence 
i>  aurait  paru  déplacée  dans  une  partie  de  débauche.  Il  ae 
»  reposait  plus  sur  une  pierre ,  comme  jadis  j  mais  sur  la 
»  plume  j  et  dans  un  lit  mollement  suspendu.  Les  coupes 
»  alors  étaient  plus  lourdes  que  les  épées  ;  car  chacun  eût 
»  rougi  de  boire  dans  un  vase  d'argile.  Chacun  aussi  eût 
»  voulu  habiter  dans  des  palais  de  marbre  ;  et  cependant 
«  nous  lisons  dans  les  livres  qu'autrefois  un  soldat  Spartiate 
»  reçut  des  magistrats  une  sévère  réprimande,  parce  qu'il 
»  avait  été  vu  sous  un  toit  en  temps  de  guerre  ' .  » 

Les  empereurs  qui  méritaient  ce  nom  commençaient  tou- 
jours par  essayer  de  porter  remède  au  mal ,  et  finissaient 
par  en  être  victimes.  Les  légions,  arrachées  aux  délices  .et 
aux  loisirs  de  l'Italie  ou  de  la  Gaule ,  ne  marchaient  à  k 
frontière  qu'en  murmurant;  là  elles  tournaient  le  dosa  l'en- 
nemi ,  et  se  jetaient  tout  d'abord  sur  leur  prince.  Le  succes- 
seur qu'on  lui  donnait  ne  recevait  le  commandement  que 
pour  obéir ,  et  se  hâtait  de  venir  triompher  à  Rome  des  dé- 
faites de  son  armée.  Il  restait  le  maître,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en 
présentât  un 'autre  plus  lâche  ou  plus  prodigue  ;  alors  il  était 
précipité  à  son  tour  pour  faire  place  à  un  troisième  qui  ne 
tardait  pas  à  le  rejoindre  ;  et  le  dernier  venu  était  toujours 
le  plus  ignoble.  Ainsi,  après  Commode^  on  tomba  jusqu'à 
Caracalla  ;  et  après  Caracalla  jusqu'à  Elagabal ,  après  lequel 
il  ne  fut  plus  possible  de  descendre.  On  remonta  donc  avec 

1  Jkmm.  MarcclL  XXII ,  4. 
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le  cyclope  Maximin  ^ .  Au  milieu  de  ces  rapides  change- 
ments ,  une  seule  chose  restait  inyariable  ;  c^était  la  lâcheté 
de  tous.  On  ne  trouve  le  courage  que  dans  les  métaphores 
des  panégyristes  et  sur  les  médailles  impériales.  Ouvrez  le 
Code  théodosien  1  vous  y  verrez  le  législateur  essayant  d'y 
suppléer  par  des  menaces ,  par  le  bâton ,  par  la  torture  ^  ; 
mais  la  torture  et  le  bâton  furent  également  impuissants. 
Alors  on  recourut  aux  bûchers ,  et  les  bûchers  ne  furent  pas 
plus  efflcaces  ^  :  les  soldats  craignirent  moins  le  feu  que 
Fennemi ,  et  continuèrent  de  déserter  par  milliers.  Il  fallut 
donc  se  résignera  remplir  les  vides  avec  des  Barbares;  et 
les  bons  princes  se  virent  ainsi  réduits  à  employer  comme 
un  remède ,  un  mal  que  les  mauvais  princes  leur  avaient 
%ué  comme  une  cause  de  ruine. 

Cependant  les  Barbares ,  avant  de  devenir  les  maîtres^ 
dorent  se  résigner  à  n'être  long-temps  qu'un  instrument; 
et  semblables  à  ces  affranchis  de  la  cité  antique,  ils  n'arri- 
Tèrent  à  la  domination  qu'en  passant  en  quelque  sorte  par 
les  hontes  de  l'esclavage.  Ainsi ,  lorsqu'ils  avaient  versé  lear 
sang  dans  les  guerres  civiles  de  Rome^  on  les  envoyait  à  la 
frontière  pour  le  verser  encore  dans  d'éternels  combats  con- 
tai leurs  frères  d'outre-Rhin  ;  et  sur  cette  ligne  immense  qui 
court  de  la  Mer-Noire  à  l'Océan  du  nord  le  long  du  Danube 
et  du  Rhin ,  on  rencontrait  partout ,  à  côté  des  légions  de 
l'empire,  les  colonies  et  les  cohortes  auxiliaires  des  Barbares. 
Agrippa,  le  premier,  avait  reçu  dans  la  Gaule  les  UbU^  chassés 
de  la  Germanie  par  les  Suèves ,  et  leur  avait  permis  de  s'é- 
tablir sur  la  rive  occidentale  du  fleuve ,  à  l'endroit  où  la 
ville  de  Cologne  commença  dès  lors  à  s'élever  sous  leurs 

•-  .  ■  - 

• 

1  Remarquons  en  passant  qu'on  a  grand  tort  de  dire  le  Thrace  Mafcimin,  Il  est 
vrai  que  Maximin  était  né  dans  la  Thrace,  mais  d'un  père  goth  et  d'une  mère 
qui  appartenait  à  la  nation  des  Mains  :  «  Alexandro  Caesarc  mortuo,  Maxim!- 
»  nusab  exercitu  factus  est  imperator,  ex  infimis  parentibus  in  Thracia  natus 
*  a  pâtre  Gotho,  nomine  Mecca,  matre  Alana,  quae  Ababa  dicebatùr.»  (  Sym- 
macfaus  ap.  Joruaud.  de  reb,  geU  I.  ) 

S  Hicronym.  Chronie.  ad  ann,  $79.  Valens  data  lege  ut  monachi  militarent, 
tkoUntei  fuêtibus  Juêsit  interfici. 
S  Cod.  Theod. ,  £  VII ,  t  iS«  in  ïïe  dê$$rt<n'làu$  $t  oceuUaiarihui  eorMWU 
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mains  * .  Les  Sicambres ,  et  quelques  autresi  tribus  de  Suèves, 
obtinrent  la  niéme  faveur  et  Tachetèrent  par  les  mêmes  sa- 
crifices 2.  On  peut  en  dire  autant  des  Nerviens,  des  Trévires, 
des  Vangions,  des  Triboques  et  des  Némétes^.  Les  Mat- 
tiaques  et  les  Frisons,  quoiquMls  soient  restés  constamment 
sur  la  rive  orientale  du  Rhin ,  doivent  être  rangés  dans  la 
même  catégorie ,  puisqu'ils  avaient  accepté  le  même  joug*. 
Un  peu  plus  tard,  iElius  Catus  établit  dans  la  Thrace  un 
corps  de})0,000  Gétes  pour  la  garde  du  Danube^.  La  nom- 
breuse et  puissante  nation  des  Hermundures  avait  sans 
doute  contracté  le  même  engagement ,  puisque  de  toutes 
les  tribus  germaniques  c'était ,  au  rapport  de  Tacite  ,  la 
seule  qui  jouit  du  privilège  de  passer  sur  la  rive  méridio- 
nale du  fleuve  pour  les  besoins  de  son  commerce^.  Tibère 
à  son  tour  abandonna  aux  Suèves  qui  avaient  suivi  Marobo- 
duus  et  Gatualda  dans  leur  fuite ,  tout  le  territoire  qui  s'é- 
tend au  noi*d  du  Danube ,  entre  le  Marus  (  Morawa  )  et  le 
Cusus  (Kisouseh^  l'un  des  affluents  du  Vag).  '  Sous  le  règne 
de  Claude ,  ces  mêmes  Suèves ,  chassés  à  leur  tour  par  les 
Hermundures  et  les  Lygiens ,  vinrent  se  fixer  au  midi , 
dans  la  Pannonie,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Vannius^. 
Chaque  mouvement  de  la  Germanie  rejetait  ainsi  sur  les  terres 

1  Tacit  Annal. ,  XII.- 28  :  Ac  forte  acciderat,  ut  eam  genlem,  Rhenum  Irans- 
gressam,  Agrippa  in  fidcm  acciperet.  —  £t  in  German,  28.  Ne  Ubii  quidem..... 
origine  erubescunt ,  transgressi  olim ,  et  experimento  fidei  super  ipsam  Rheni 
ripam  collocati ,  ut  arcerent,  non  ut  custodlrentur.  —  Vid.  cllam  Strab,  VU, 
8,  S7,  et  IV,  S, S  4. 

2  Strab.  Geog,  VII,  3,  $  7.  —  Suet.  Tranq.  in  Aug.  21  :  SueTOs  et  Sicambros 
dedentcs  se  traduxit  in  Gallinm  atquc  in  proximis  Rheno  agris  collocavit 

3  Tacit  German,  28  :  Treveri  et  Ncrvii  circa  aifectationem  Germanicae  origi^ 
nis  ultro  ambiiiosi  sunt...  Ipsam  Rheni  ripam  haud  dubio  Germanorum popali 
colunt,  Vangiones,  Triboci,  Nemetes. 

ATaeit  Annal,  XI,  19:  Natio  Frisiorum....  datis  obsidibus,  conseditapad 
agros  a  Gorbulone  descriptos.  Idem  scnatum ,  magistratus ,  leges  imposait  — 
Id.  in  German,  29.  Kst  in  eodem  obsequio  et  Mattiacorum  gens. 

5Slrab.  Geog-,  VÏI,3,S'7. 

6  Tacit  German,  t\\,  Hermundurorum  civitas,  flda  Romanis,  coque  solls 
Germanorum  non  in  ripa  commercium,  scd  penitus  atque  in  splendidissima 
Rhœtise  provinciae  colonia. 

7  TaciU  Annal,  Il ,  ô3.  Rarbari  utrumque  comitati ,  ne  quictas  proTincias 
immixti  turbarcnt ,  Danubium  ultra  inler  flumina  Marum  et  Gusum  locantor, 
dato  rege  Vannio  gcntis  Quadorum. 

8  Tacit  Ann<»L  XII ,  30.  Acceptis  agris  in  Pannonia  locaii  sunt 
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romaines  un  nouveau  flot  de  Barbares ,  et  les  barrières  de 
FEmpire  s^ouvraient  d'elles-mêmes  pour  lui  laisser  un  libre 
passage.  Dès  ce  moment  ils  mettaient  à  son  service  l'énergie 
et  le  courage  que  leurs  pères  avaient  déployés  autrefois  pour 
repousser  ses  attaques  ,  et  ils  prenaient  place  à  leur  rang 
dans  cet  immaise  cordon  de  légions  et  d'armées  qui  le  cei- 
gnait de  toutes  parts.  Ou  bien  encore  on  les  envoyait  au 
loin,  dans  quelque  province  reculée;  et  on  les  parquait  dans 
les  terres  désertes  pour  combler  les  vides  que  l'avidité  du  fisc 
et  la  tyrannie  impériale  laissaient  derrière  elles  *. 

C'est  là  que  commence,  pour  qui  veut  rester  dans  le 
vrai ,  la  conquête  de  l'Empire  romain  par  les  peuples  ger- 
maniques; car  je  prouverai  plus  tard  que  le  dernier  démem- 
brement, au  V*  siècle,  ne  fut  que  l'extension  naturelle  et 
la  conséquence  dernière  du  système  adopté  par  Auguste ,  et 
suivi  jusqu'à  la  fin  par  ses  plus  maladroits  comme  par  ses 
plus  habiles  successeurs.  On  a  dit  (et  je  trouve  que  les  prin- 
ces de  la  science  ont  eux-mêmes  partagé  et  répandu  ce  que 
je  n'hésite  point  à  regarder  comme  une  erreur)*,  que  ce 
fut  Alexandre  Sévère  qui  le  premier  donna  des  terres  sur 
les  limites  de  l'Empire  (agrilimitanei)  à  des  soldats  qui  se 
chargeaient  de  les  défendre ,  et  qui  devaient  les  transmettre 
à  leurs  héritiers  avec  la  même  obligation  et  sous  la  même 
réserve.  Il  est  certain ,  par  un  passage  de  Lampride  ? , 
qu'Alexandre  Sévère  adopta  ce  système  ;  mais  je  n'ai  vu 
nulle  part  que  le  système  fût  inconnu  avant  lui.  Je  trouve 
au  contraire  une  parfaite  conformité  entre  l'idée  que  son 
biographe  nous  donne  de  sa  politique  sur  ce  point ,  et  les 

1  Eumen.  Paneg,  Constant  Chlor.  Sicut  postea  tuo,  Maximiane  Auguste,  nuta 
Ncrriorum  et  TreTcrorum  arva  jacentia  tœtus  postliminio  restitutus  el  recep- 
tns  in  leges  Fraucus  excoluil  :  ita  nunc  per  Victoria^  tuas,  Constanti  Caesar 
inyicte,  quidquid  iiifrequens  Ambiano ,  et  Bellovaco  et  Tricassino  «olo  Lingo- 
nicoque  restabat ,  barbare  cultore  revirescit 

2  Dubos ,  Monarchie  française.  J.  Godefroy.  Cod.  Theod, 

5  Lainprid.  in  Alex,  Sever.  :  Sola  quae  de  hostibus  capta  suai ,  Umitaneis  du- 
cibus  et  militibus  donaTit ,  ita  ut  eorum  i»a  esscnt ,  si  bœredcs  illorum  mili- 
tareat,  ncc  unquain  ad  prîTatos  pertincreut;  diceus  atteutius  bos  militatn- 
ros,  si  eUam  sua  rura  defenderent  Addidit  sane  bis  et  aniiualia  et  serves  ut 
possoat  colère  quod  acceperanU 
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i^nseignements  qui  nous  sont  fournis  par  Tacite  «ur  l'éta* 
blissement  des  Bataves,  et  sur  les  conditions  qui  leur  furent 
imposées  par  Auguste  deux  siècles  auparavant.  Je  vois  que 
de  part  et  d^autre  Tobligation  se  transmettait  héréditaire- 
ment du  père  au  fik ,  comme  le  bienfait  lui-même  ^  ;  et  la 
seule  différence  peut-être  consiste  en  ce  que ,  jusqu^au  re- 
loue d^Âlexandre  Sévère,  ces  sortes  de  concessions  ne  s^accor^ 
daientqu^à  des  Barbares,  tandis  qu^Âlexandre  Sévère  parait 
y  avoir  admis  indistinctement  les  Barbares  et  les  Romains. 
Je  vois  de  plus  qu^aux  deux  époques  la  seule  obligation  était 
celle  du  service  militaire,  et  que  sous  tout  autre  rapport 
les  concessionnaires  étaient  exempts  de  toute  charge  ou  tri- 
but ^.  Ainsi  Alexandre  Sévère,  loin  d^adopter  une  politique 
nouvelle  à  Tégard  des  Germains ,  ne  fit  que  rester  fidèle  à 
celle  que  ses  prédécesseurs  se  transmettaient  depuis  Auguste; 
et  tout  ce  que  Ton  pourrait  accorder  aux  partisans  de  Topi- 
nion  contraire,  c^estqu^à  pai*tir  de  son  règne,  Tinstitution 
primitive  prit  un  développement  hors  de  toute  proportion 
avec  ce  qui  s'était  pratiqué  jusqu'alors,  et  assez  considérable 
pour  expliquer  rillusion  de  ceux  qui  prétendent  qu'il  en  fut 
le  premier  auteur. 

Il  importe  cependant  de  distinguer  dans  cette  politique 
des  Romains,  à  l'endroit  des  nations  germaniques,  non  pas 
tant  deux  époques  que  deux  classes  de  Barbares  qui  s'en- 
gageaient au  service  du  même  empire  à  des  conditions  bien 
différentes,  et  qui,  par  cela  même,  jouèrent  plus  tard  des 
rôles  si  différents  dans  ses  destinées. 

Les  uns  (et  dans  le  principe  c'étaient  les  plus  nominaux), 
chassés  de  la  Germanie  par  leurs  ennemis  d'outre-Rhtn,  ou 

réduits  à  la  d^mière  extrémité  par  les  armées  de  l'Empire, 

.11  11  ■■■     Il  ■■■  ■  I  1 1  -il         ■  j      i.i    I      I.  I  ■      I        ,     I  ■ 

1  Nam  nec  tribatis  contemnuntur,  nec  puMfcanus  atterit,  cxempti  oneiibus 
et  collalionibus,  et  tiiutum  in  usum  praeliorum  scpositi»  vclut  tela  atçuc 
arma  ,  bcllls  reservantur.  —  (Tacit.  German,  20). 

2  Voir  la  noie  précédente  pour  les  Bataves,  et  ponr  les  au  ires,  \eCoiL  Thiod,^ 
Novell,  31  :  Agrosetiam  limitaneos...  quos  ex  prisca  dispositione  limitanei, 
milites  ab  omni  muoere  Tacuos  curare...  atquc  arare  consueverant.  ^  Nous 
TCTlendrous  sur  ce  point,  quand  nous  traiterons  ta  question  du  tribut  public 
sous  les  MéroTiuglens.^ 
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i^ecouraient  à  la  clémence  des  empereurs  et  obtenaient  avec 
la  fie  quelques  parcelles  de  terre  abandonnée,  à  la  condition 
de  fournir  des  recrues  et  de  porter  les  armes  pour  le  service 
de  Rome.  Ce  sont  ceux  que  la  Notice  de  l'Empire  désigne 
indistinctement  sous  les  noms  de  geniiles  ou  de  lœti ,  parce 
qu'en  effet  ces  deux  mots ,  dont  l'un  est  la  traduction  latine 
de  l'autre  *,  ont  la  même  signification  dans  la  langue; 
comme  la  condition  sociale  qu'ils  désignent  est  la  même 
dans  le  Code  2.  Peut-être  même  (et  ce  soupçon  est  partagé 
par  Godefroy,  avec  quelque  indécision  il  est  vrai^),  ne  faut-il 
voir  dans  les  cotoni  homologi  dont  il  est  question  dans  une 
loi  d'Honorius  et  de  Théodose-le-Jeune  * ,  sous  la  date  de 
445,  que  ces  gentites  ou  lœti  sous  une  troisième  dénomina- 
tion qui  rappelle  une  des  obligations  qui  les  liaient  à  l'Em- 
pire ^ .  Quelquefois  enfin  les  Romains  du  Bas-Empire  leur 
donnent  un  nom  plus  caractéristique  encore  parce  qu'il  ré- 
Teille  en  nous  une  notion  plus  distincte,  celui  de  dedititii^ 
par  lequel  les  Romains  de  la  République  désignaient  les  na- 
tions étrangères  qui ,  après  la  défaite,  s'abandonnaient  à  la 
pitié  ou  à  la  colère  du  vainqueur  ^.  Un  passage  d'Ammîen 
Marcellin,  et  quelques  articles  du  Code,  achèveront  démet- 
tre ceci  dans  tout  son  jour.* 

1  Les  deux  mots  sont  indistinctement  employés ,  et  presque  toujours  rappro- 
cM$  dans  le  Code,  tes  citations  qae  nous  faisons  un  peu  pl^is  bjis  dans  le  texte 
le  prouvent.  Aujourd'hui  encore  le  mot  leutê  signifie  peuple  ,  gentes,  en  Aile- 
magne  ;  et  c'est  de  là ,  sans  contredit ,  que  Tient  le  mot  tœU,  Hais  je  ne  Tois , 
quoiqu'on  en  ait  pu  dire ,  entre  ces  lœti  et  les  liti  des  lois  barbares,  d'autre 
rapport  que  celui  d'une  simple  consonnance.  Les  lètes  portaient  les  armes  et 
poêsédaUnt ,  les  tites  ne  faisaient  ni  Fun  ni  l'autre ,  ou  du  moins  ils  ne  possé- 
daient que  Jure  colonatus»  V.  Legg,  barbar.  antiq, 

2  C'est  aussi  l'opinion  de  Godefroy«  quoiqu'il  n'ait  pas  reconnu  Tidentité 
des  deux  mots.  Lœti  et  gentites  vieini,  ditii,  ad  lib.  VII,God.Tbéod.,  tit.15.].  15, 
—  etlib.  VII,  tit.  15, 1.  1.  Ouid  inier  hoa  et  illos  intetsit  ^  nondum  video.  —  Le 
mot  teude,  qui  vient  aussi  ae  leute,  se  traduisit  eu  latin  par  Aomo,  et  l'on  dit 
indifféremment  l'homme  du  roi  ou  le  leude  du  roi.  —  Voir  Lindenbroit,  Gios^ 
taire ,  v»  Leudes. 

S  Cod,  Theod.  XI ,  tit  3A.  De  patroeinils  vieorum. 

4  Cod,  Theod,,  lib.  XI,  tit*  24 >  L  6;  Functiones  publicas  et  lilurgos quos  homO' 
lùgl  eoloni  praestare  debent. . . . 

5  Functiones  publicas  et  Hturgos  prœstare  debent. 

^Bpist,  Julian,  Cas,  ad  Constant,  A,  ap,  Amm,  Marcetl,  XX»  p.  182,  Valois: 
^Bquospraebeto  curules  hispanos ,  et  miscendos  gcntilibus  atque  scutariis  ado* 
lescentes  tetos  quosdam,  cis  Rhenum  editam  barbarorum  progeuiem.  Tel 
certe  ex  deditiis  qui  ad  nostra  desciscunt 
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«  Les  Quades^ ,  qui  jugeaient  des  malheurs  qu^ils  avaient 
»  à  craindre  par  ceux  qu-^ils  avaient  éprouvés ,  demandèrent 
»  la  paix  en  suppliants,  et  se  présentèrent  avec  quelque  con- 
»  fiance  devant,  le  prince  (Constance) ,  dont  le  ressentiment 
»  se  laissait  aisément  désarmer  par  ces  marques  de  soumis- 
»  sion.  Au  jour  fixé  pour  régler  les  conditions  de  l'accord, 
»  Zizais,  qui  était  encore  le  chef  de  sa  nation ,  et  qui  se 
»  faisait  remarquer  entre  tous  par  sa  haute  taille ,  rangea 
»  ses  Sarmates  suppliants ,  comme  il  Teût  fait  dans  un  jour 
»  de  bataille.  Mais ,  dès  que  Tempereur  parut ,  il  jeta  ses 
»  armes ,  se  prosterna  lui-même ,  et  resta  ainsi  la  face  contre 
»  terre,  dans  une  complète  immobilité.  La  crainte  lui  ôta 
»  Tusage  de  la  parole  au  moment  même  où  il  essaya  de  s'en 
»  servir  poiA*  fléchir  le  vainqueur  ;  ce  qui  ajouta  à  la  pitié 
»  qu'il  inspirait.  Cependant,  après  plus  d'un  effort  inutile , 
»  il  parvint  quelque  peu  à  étouffer  ses  sanglots  et  à  exposer 
»  sa  requête.  Puis  il  acheva  de  se  remettre^  et  le  prince  l'in- 
»  vita  à  se  relever;  mais  il  s'obstina  à  rester  sur  ses  genoux, 
»  et  ne  recouvra  la  parole  que  pour  supplier  le  vainqueur 
»  de  lui  pardonner.  La  foule  qui  avait  été  admise  à  joindre 
»  ses  prières  à  celle  du  roi ,  resta  muette  de  terreur  aussi 
»  long-temps  que  le  sort  de  son  chef  parut  encore  incer- 
»  tain  ;  mais  aussitôt  que  le  roi  eut  reçu  l'ordre  de  se  rele- 
»  ver,  et  leur  eût  donné  le  signal  si  longuement  attendu ,  ils 
»  jetèrent  tous  ensemble  leurs  boucliers  et  leurs  épées,  et 
»  tendirent  leurs  mains  vers  l'empereur,  s'étudiant  à  cher- 
»  cher  des  formules  de  soumission  plus  humbles  encore  que 
»  celles  de  leur  prince.  Zizais  avait  emmené  avec  le  reste  des 
»  Sarmates,  Rumon,  Zinafre  et  Fragilède,  dont  l'autorité 
»  relevait  de  la  sienne ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  chefs 
»  de  sa  nation,  qui  venaient  faire  les  mêmes  prières ,  et  qui 
»  partageaient  le  même  espoir.  Ils  offraient  tous,  dans  l'élan 
»  de  leur  joie,  de  faire  oublier  leur  conduite  passée  en  por- 


«■•Ml 


1  Amm.  KarceU.  XVII,  12. 
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»  tant  avec  zèie  et  fidélité  le  fardeau  des  engagements  qu^ils 
»  allaient  contracter,  et  ils  se  mirent  à  la  discrétion  du 
»  peuple  romain ,  avec^  leurs  biens ,  leurs  femmes ,  leurs 
»  enfants,  et  la  totalité  des  terres  qu^ils  possédaient.  Mais 
»  la  clémence  jointe  à  l'équité  préTalUt.  On  les  invita  à  re- 
»  tourner  sans  crainte  dans  leur  pays ,  et  ils  rendirent  nos 
»  prisonniers  ;  puis  ils  livrèrent  les  otages  convenus ,  et  pro- 
»  mirent  d^obéir  désormais  avec  le  plus  grand  zèle  aux  ordres 
))  qu'ils  recevraient.  Cet  exemple  de  clémence  produisit  son 
»  effet  :  Arahaire  et  Usafre ,  tous  deux  issus  du  sang  royal , 
»  tous  deux  chefs  de  leurs  tribus  et  tous  deux  revêtus  du 
»  commandement ,  se  hâttèrent  d'en  profiter ,  et  arrivèrent 
»ayec  tous  ceux  qui  relevaient  de  leur  pouvoir.  L'uncom- 
»  mandait  aux  peuples  d'au-delà  les  monts  {transjugitani) ^ 
»  et  à  une  partie  des  Quades ,  l'autre  à  une  partie  des  Sar- 
»  mates;  tous  deux  étroitements  unis  par  la  barbarie  de  leurs 
»  mœurs ,  non  moins  que  par  le  voisinage  de  leurs  états. 
»  L'Empereur ,  craignant  que  sous  prétexte  de^conclure  un 
»  traité ,  cette  multitude  ne  se  jetât  sur  ses  armes ,  résolut 
y>àe  les  séparer,  et  ordonna  aux  députés  des  Sarmates  de 
»  s'éloigner  un  peu  pendant  qu'il  examinerait  l'affaire  de 
»  Âraharius  et  des  Quades.  Ces  derniers  se  présentèrent  dans 
»  une  posture  humilliée ,  le  corps  à  moitié  courbé ,  selon 
»  l'usage  de  leur  nation.  Comme  ils  ne  pouvaient  se  justifier 
»  des  crimes  qu'on  leur  reprochait,  et  qu'ils  craignaient  la 
»  mort  qu'ils  avaient  méritée,  ils  livrèrent  les  otages  récla- 
»  mes,  quoiqu'on  n'eût  jamais  pu  jusqu'alors  les  amener  à 
»  cette  extrémité.  » 

Le  Code  théodosien  va  nous  fournir  maintenant  le  com- 
mentaire et  la  suite  de  ce  récit  : 

«Que  nul  habitant  de  nos  provinces,  de  quelque  condition 
»eten  quelque  lieu  qu'il  soit,  ne  puisse  contracter  mariage 
»  avec  une  femme  barbare,  et  qu'aucune  femme  des  provinces 
»  ne  puisse  choisir  un  époux  parmi  les  gentUes  ;  que  si  de  pa- 
»reil  les  unions  se  formaient  à  l'avenir  entre  les  gentiles  et  nos 
»  sujets  des  provinces,  que  les  coupables  soient  punis  de  mort; 
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»  car  Feipérienoe  a  démontré  combien  ces  sortes  d^onioaa 
»  sont  dangereuses  '  ». 

Ainsi  l'Empire,  en  accueillant  les  Barbares,  craignait  de 
se  livrer  à  eux,  et  redoutait  nne  alliance  trop  intime  çntre 
les  contritaiables  des  provinces  et  les  étrangers ,  chargés  non 
moins  de  les  surveiller  que  de  les  défendre. 

«  Puisque  plusieurs  d'entre  les  gentiles^  s'attachant  à  la 
»  fortune  de  Rome,  se  sont  transportés  dans  notre  Empire 
»  pour  y  recevoir  des  terres  létiques,  que  personne  n'obtienne 
»  la  moindi'e  parcelle  de  ces  terres  sans  un  ordre  de  notre 
»  part;  et  comme  quelques-uns  en  ont  Occupé  plusqu'ils  n'en 
»  ont  obtenu,  et  cela  par  la  collusion  des  Principaux  ou  des 
»  Défi^seurs,  et  que  d'autres  se  sont  fait  donner,  par  des  res- 
»  crks  subreptices ,  une  quantité  plus  grande  que  la  raison 
»  ne  le  voulait  :  qu'un  inspecteur  spécial  soit  envoyé  pour  re* 
»  prendre  toutes  celles  qui  ont.*été  accordées  mal  à  propos  ^ 
»oii  euTahies  sans  raison  légitime^.  » 

Ainsi,  malgré  les  jalouses  et  impuissantes  précautions  des 
empereurs ,  les  sympathies  des  provinces  continuent  de  £a-' 
voriser  et  d'enrichir  les  Barbares  aux  dépens  de  l'Eknpire , 
et  la  solidarité  entre  le  contribuable  et  le  soldat  étranger 
devient  chaque  jour  plus  étroite. 

«  Nous  apprenons  que  les  terres  accordées  aux  gmtiieê 
»  par  la  sagesse  pleine  de  miséricorde  de  nos  pères,  à  la  charge 
»  d'entsttenir  et  de  défendre  la  limite  et  le  retranchement , 
»  ont  été  usurpées  par  certains.  Que  s'ils  pemstent  à  les  re- 


1  Cod,  Theod,,  l.ITI ,  tit.  14, 1.  1  :  Nulli  proyincialiam,  cnjuscumque  ordinis 
aut  loci  fnerit,  cum  barbara  sit  uxorc  conjugium ,  nec  ulli  genUliom  pro- 
viucialis  fœmiua  copuletpr.  Quod  si  quae  inter  profinciales  atque  gentiles  affi- 
nitates  ex  hujus  modi  nuptlis  extiterint  fiquod  in  ils  suspectum  Tel  noxiam 
detegitur  )  capitalitcr  expietur.  (  Fatentin.  et  Valent  Cou,  S7d.  ) 

â  Cod,  Theod,  1.  XllI,  tit  11 ,  1.  9  :  Quoniam.ex  multis  gentibus  sequentea 
romanam  felicitatem  se  ad  nostrum  imperium  contuleruQt ,  qulbus  tenm 
laeticaa  administrandfe  sunt,  nullus  ex  bis  agris  aliqaid,  nisi  ex  nostra  ad 
notatione  mcreatur.  Et  quoniam  aliquanti  aut  amplius  quam  merucraDt  oc- 
cuparunt,  aut  conludio  Principal iuin ,  ¥el  Defensorum  ,  Tel  subrepttcits  rea- 
crû>ti8,  majorem  quam  ratio  poscebat  terrarum  modom  sunt  consécutif  lus* 
pector  idoneus  dirigalur,  qui  ca  revocet  quae  aut  malo  sunt  tradita,  aat 
impcfkbe  ab  aliqaibus  occupata.  (  Benoriu» ,  390.  ) 
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»tenir  par  eapidité  et  avarice ,  qu'ils  sachent  qu'ils  accep- 
»tent  avec  elles  robligation  de  contribuer  à  l'entretien  du 
»reinpart  et  à  la  défense  des  limites,  comme  ceux  sur  qui 
»iK)s  pères  s'étaient  reposés  de  ce  soin.  Autrement,  qu'ils 
«sacheat  encore  que  ces  terres,  comme  la  justice  l'exige, 
«seront  rendues  ou  à  des  gentiles  ,  s'il  s'en  trouve,  ou  du 
»  moins  à  des  vétérans;  aûn  que,  par  le  maintien  de  cette 
»5age  politique,  la  garde  du  retranchement  et  du  rempart 
»  ne  donne  lieu  à  aucune  crainte  *.  » 

Ainsi ,  le  poste  périlleux  que  les  Romains  avaient  déserté 
à  la  frontière  pour  en  confier  la  garde  aux  Barbares ,  les 
Qarbares^  le  désertent  à  leur  tour,  et  le  laissent  exposé  sans 
4éJense  aux  attaques  des  nations  d'outre-Rhin. 

Le  plus  souvent,  nous  l'avons  vu ,  les  lètes ,  et  particu- 
lièreoient  les  lètes  des  frontières ,  n'avaient  d'autre  obliga- 
tion que  celle  de  les  défendre  en  cultivant  les  terrçs  qu'on 
l^ur  accordait,  et  qui  étaient  en  même  temps  le  gage  de  leur 
fidélité  et  le  prix  de  leurs  services.  Mais  quelquefois,  au  lieu 
d'être  placés  sur  les  frontières ,  ils  étaient  parqués  dans  l'in- 
térieur des  provinces,  et  alors  ils  subissaient  indistinctement 
toutes  les  charges  qui  pesaient  sur  les  autres  contribuables 
au  milieu  desquels  ils  vivaient.  Il  semble  que  les  Francs  et 
les  Chamaves ,  dont  parle  Mamertin  dans  le  passage  du  Pa- 
négyrique de  Constance-Chlore  que  nous  avons  déjà  cité, 
aient  appartenu  à  cette  catégorie  ;  et  c'est  particulièrement 
dans  leurs  rangs  qu'il  faut  chercher  ces  coloni  homologi  du 
Code  qui  devaient  à  la  République  des  liturgie  qui  étaient 
attachés  à  la  glèbe,  comme  les  serfs,  et  qui,  comme  eux 
encore,  ne  pouvaient  ni  la  vendre,  ni  la  quitter^, 

1  Cod.  Theod.,  1.  Vil ,  Ut  lA^,  1. 1.  :  Terrarum  epatla,  qu»  gentilibus^  propter 
curara  muaiUonemqae  lirailis  atque  fossati ,  antiquoruxn  humana  fuerint  pro- 
TUione  coacessa  ,  quoaiam  comperimus  aliquos  retinere,  si  eorum  cupiditate 
vel  deûderio  retioëntur,  circa  curam  fossati  tuitionemque  limitis  studio  Tel 
labore  noTerint  servieadum ,  ut  illi  qiios  huic  operi  antiquitas  deputarat.  Alio- 
qoiu  sciant  biec  spatia  vel  ad  gentiles^  si  potuerint  inveniri,  vel  certe  ad  tc- 
teranos  esse  non  iminerito  transferenda  ;  ut  bac  proTisione  servata,  fossaU 
limilisque  nulla  in  parte  timoris  esse  possit  suspicio.  (  Honoriuj,  409.) 

2  Ged.  Tbeod«,  1.  XI,  tit  24, 1.  6.  :  Functiones  publicas  et  liturgos  quos  coloni 
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«  Les  Aliemans,  nous  dit  Ammien-Marcellîn ,  sous  fa 
«date  de  570  * ,  chassés  de  la  Germanie  par  la  crainte  des 
»Burgondes,  se  dispersèrent  dans  lesRhœtîes;  mais  Théo- 
»dose,  qui  était  alors  maître  de  la  cavalerie,  les  attaqua ,  les 
»  tailla  en  pièces ,  et  envoya  en  Italie,  sur  Tordre  exprès  de 
»  l'empereur,  tous  ceux  qui  tombèrent  vifs  entre  ses  mains. 
jills  sont  maintenani  employés  à  cultiver  tes  terres  stériles  qui 
nleur  ont  été  assignées  dans  le  voisinage  du  Pô,  et  ils  en  paient 
»le  tribut  à  l'empereur.  » 

Cette  lèpre  de  la  Barbarie  se  répandit  peu  à  peu,  de  proche 
en  proche,  sur  toute  la  surface  de  TEmpire.  La  Gaule  en  fut 
couverte  ;  et  la  Notice  nous  la  montre,  au  commencement  du 
V^siècle,  parsemée  de  colonies  franques,  suèves,  ta'ifales,  sar- 
mates,  allemandes,  bataves,  teutones,  etc.,  qui  s'accroissent 
indéfiniment  de  tout  le  terrain  que  la  culture  romaine  aban- 
donne^. Nous  rions  des  vains  efforts  de  la  législation  impé- 
riale pour  les  ehasser  de  ces  terres  qu'elle  vient  de  leur  livrer, 
et  que  la  solitude  envahissait  à  défaut  des  Barbares^.  Lorsque 
les  empereurs  avaient  fait  une  battue  heureuse  dans  ces  im- 
menses forêts  d'outre-Rhin,  ils  rentraient  en  traînant  après 
eux  des  milliers  de  captifs ,  destinés  à  .étayer  à  leur  tour 
l'énorme  colosse  qu'ils  avaient  un  moment  ébranlé.  Le  dé- 
elamateur  qui  louait  Maximien-Hereule  de  ses  atroces  cruau- 
tés nous  les  représente  entassés  pêle-mêle  sous  les  vastes  por- 
tiques des  villes  romaines,  hommes,  femmes,  enfants, 
vieillards ,  enchatnés  deux  à  deux,  et  attendant  que  le  vain- 
queur ait  décidé  lequel  des  déserts  de  l'Empire  sera  fécondé 


homologi  prsestare  noscuntur....  His  sane  qui,  vicis  quibas  adscripti  sunt, 
derelictis  ad  alios  seu  Ticos,  seu  dominos  troasieninf ,  ad  sedem  desolati  ni- 
rit,  constrictis  de  tenta  toribus,  redire  cogantur. 

1  Amm*  Marcel!. ,  XXVIIi.  :  Alemannos ,  gentis  ante  dlctse  metu  dlspenos  , 
aggressus  per  Rhc&tias  Theodosius  ea  tempestate  magister  equitum ,  plaribas 
cssis ,  quoscumque  cepit  ad  Italiam  jnsau  principis  misit,  ubi  infertilibus  agris 
acceptis,  jam  tributarii  circumcolunt  Padum. 

2  Déserta  pars  agri  Valcntlni  Alani»  traditur  cum  incdis  dividenda.  (  Prosp* 
Aquit  chronic,  ad  ann,  m*  )  V.  God.  Tbeod. ,  Xi ,  tit.  1 , 1.  1,  4, 12  eiSl.— XUI, 
au  uttinu  ,  1. 14. 

S  Cod.  Theod.,  Xill,  tit.  4/1.  0  :  Et  qaoniam  amplius  quam  meruerant  occu- 
parunt ,  etc.  V.  supra. 
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par  leurs  sueurs  * .  Quelquefois  les  plus  courageux  et  les  plus 
forts  étaient  réservés  pour  les  plaisirs  du  peuple ,  et  venaient 
expirer  dans  Tarène,  sous  la  dent  des  bétes,  à  côté  du  gla- 
diateur. Les  bêtes  en  étaient  fatiguées  1  ^  Bientôt  les  terres  de 
TEmpire  ne  furent  plus  cultivées  que  par  des  mains  bar- 
bares, de  même  que  ses  frontières  n^étaient  plus  défendues 
que  par  elles.  Ces  colonie  ces  inquilinij  ces  originarii,  tout« 
cette  plèbe  des  champs  que  la  législation  impériale  essaie  de 
fixer  au  sol  par  tant  de  vaines  précautions ,  et  qu'elle  pour- 
suit dans  tous  les  asyles  où  elle  cherche  un  abri  contre  ses 
atteintes,  ne  se  composent  que  de  Barbares,  emmenés  en  Ita- 
lie par  les  légions ,  et  achetés  comme  esclaves  dans  les  mar- 
chés de  Rome.  C'étaient  des  auxiliaires  tout  prêts  pour  ces 
bandes  germaniques  qui  devaient  franchir  une  dernière  fois 
le  Rhin  et  le  Danube ,  au  V®  siècle ,  pour  aller  à  leur  tour 
dresser  leurs  tentes  au  pied  du  Capitole  ,  et  lui  faire  expier 
en  un  jour  quinze  siècles  d'insolentes  prospérités. 

Mais  à  côté  de  ces  lètes  que  la  victoire  a  désarmés ,  et  qui 
subissent  les  conditions  de  leur  défaite  sans  avoir  le  droit  de 
les  discuter ,  l'Empire  employait  d'autres  Barbares  qui  trai- 
taient librement  avec  lui  et  qui  ne  contractaient  d'autres 
obligations  que  celles  qui  s'accordaient  avec  leurs  intérêts 
ou  leurs  préjugés.  C'étaient  des  tribus  indépendantes  qui, 
tout  en  se  mettant  aux  gages  des  empereurs ,  prétendaient 
consener  leur  nationalité ,  et  se  regardaient  moins  comme 
les  sujets  que  comme  les  alliés  des  Romains.  Et  en  effet ,  ils 
gaixlaient  sous  les  drapeaux  de  Rome  leurs  chefs  indigènes , 
leurs  armes,  leur  cri  de  guerre,  leur  organisation  nationale, 
et  prenaient  le  plus  souvent ,  au  lieu  du  nom  équivoque  de 
gerUiles  ou  de  lœti,  le  titre  plus  caractéristique  de  fœderati  ou 

1  Claud.  Mamert.  in  Paneg,  Maœimian  A,  :  Totis  porticibus  civitatum  sedere 
captiva  agmina  Barbarorum,  yiros  attoiiita  fcritate  trépidantes ,  respicientes 
anus  ignaviam  fiiiorum,  nuptas  maritorum,  copulatas  tIdcuIJs  ,  pueras  ac 
puellas  familiari  murmure  blandientes.  atque  hos  omnes  proTiucialibus  Tes- 
tris  ad  obsequium  distributos^  donec  ad  destinâtes  sibi  caltus  solitudinum 
ducerentur. 

•  SEumen.Rhet.  Panœg»  ConstatUé  Cofs.  i  Pubères ,  quorum  nec  perfldia  erat 
apla  militiae ,  nec  ferocia  ser\ituti ,  sœvientes  besUas  miUtitudine  faUgaranU 


52  POLITIQUE    DES   ROMAINS 

d^aliiés.  Les  passages  suivants  d^ Ammien  et  de  Jornandès  fe^ 
ront  mieux  comprendre  cette  différence. 

«  L'empereur  (Constance),  jaloux  de  ces  beaux  exploits  de 
1^  Julien ,  et  craignant  qu'il  ne  fût  réservé  à  une  gloire  plus 
n  grande  encore ,  envoya ,  à  l'instigation  du  préfet  Floren- 
»  tins,  disait-on ,  Décentius,  qui  était  Tribun  et  Notaire, 
»  pour  enlever  immédiatement  à  Julien  les  auxiliaires  Hé- 
»  ruies  et  Bataves,  avec  les  Celtes  et  les  Pétulants,  et  en 
»  outre  trois  cents  hommes  choisis  dans  les  autres  corps , 
»  avec  l'ordre  de  les  faire  partir  au  plus  vite ,  sous  pré- 
»  texte  qu'il  en  avait  besoin  pour  marcher,  à  l'entrée  du 

»  printemps ,  contre  les  Parihes Julien  se  tut ,  et  dut 

»  se  résigner,  laissant  un  libre  champ  aux  volontés  impé- 
»  riales.  Mais,  ce  qu'il  ne  put  ni  taire,  ni  dissimuler,  c^est 
lJI  ne  fallait  user  d'aucune  contrainte  envers  des  Bar- 
»  bares  qui  n'avaient  abandonné  leurs  demeures  d^outre- 
»  Rhin  pour  entrer  dans  la  Gaule,  que  sous  la  réserve  qu'ils 
»  ne  seraient  jamais  contraints  de  marcher  au-delà  des  Al- 
»  pes.  Il  ajouta  que  l'on  devait  craindre  par  là  de  dégoûter 
»  à  l'avenir  du  service  de  la  République  des  Barf)ares  qui 
»  ne  contractaient  que  des  engagements  volontaires ,  et  qui 
»  étaient  habitués  à  ne  traiter  avec  nous  qu'à  ces  condi- 
»  tions*.  » 

Le  passage  de  Jornandès  n'est  pas  moins  explicite. 

«  Pendant  que  Constantin  bâtissait  la  cité  qui  depuis  est 
»  devenue  si  fameuse  sous  son  nom  ,  il  s'appuya  sur  le  con- 
»  cours  des  Goths ,  qui ,  ayant  fait  alliance  avec  le  fondateur, 
»  lui  offrirent  un  secours  de  quarante  mille  hommes  contre 

1  Amm.  Ifarcell.  XX  :  Ob  hiec  et  slmilia  percitus ,  mctuensque  ne  angereu- 
tur  in  majus ,  stimulante  (ut  ferebatur)  Prœfecto  Florentio,  Dccentinm  Tribu- 
hum  et  Notarium  mislk  auxiliares  e^iudc  protiuus  abslracturum  Herulos  et 
BataTos ,  cumque  Petulautibus  Geltas  et  lectoB  ex  numcris  et  aliis  treceutenos, 
hac  specie  juseoft  accelerare,  ut  adesse  poMint  armli  primo  Tere  movendis  in 
Partbos....  Gonticuit  bisque  adqnieterat  Julianos,  potioris  arbitrio  concta 
concedens.  Ulud  tamen  nec  disslmulare  potuit,  nec  silere,  ut  illi  nullas  pa- 
t^rentur  molestias ,  qui  reiicH»  laribu»  iramrhenaniê ,  sub  hoc  vénérant  paeto, 
ng  ducerentur  ad  partes  unquam  transatplnaa  :  verendum  esse  afflrmaâs ,  ne 
voUtniarU  barbari  mUitares,  sœpe  êub  tjuê  modl  Ugibui  Oêêuett  tramlre  ad  nos- 
ira,  ho€  eagnito  deinceps  arcèrentat. 
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»  différentes  nations  ;  et  aujourd'hui  encore  on  les  trouve 
»)  dans  les  armées  de  TEmpire ,  avec  le  même  chiffre  et  le 
»  Biéffie  nom  ^  cW-à-dîre  celui  de  fcederati.  Toute  cette  mé* 
i»  me  armée  resta  de  nouveau  aiu  service  de  Tbéodose ,  flnit 
»  par  accepter  le  joug  de  la  dominatkoi  romaine ,  et  ne  fît 
»  plus ,  en  quelque  sorte ,  qu'un  seul  C'Orps  avec  les  soldats 
»  ^  FEmpire  * .  » 

On  le  voit^  les  fwderati  avaient  >  par  la  nature  même  de 
leiurs  engagements  avec  Rome,  et  presque  toujours  par 
leur  puissance  *et  par  leur  nomjbre ,  une  importance  qu'on 
ne  saurait  accorder  aux  Ihtes  propremc^it  dits^  quoique  les 
tms  et  Jes  autres  aient  peut^re  également  contribué  a  la 
ruiiie  de  FEmpire.  Les  premiers  ^  en  consentant  à  le  servir, 
fmsaient  leurs  conditions ,  exig^ient  des  garanties  et  se  ré- 
servaient toujours  de  rompre  l'engagement  lorsqu'il  cesse- 
rait de  leur  convenir;  les  seconds,  admis  seulement  à  titre 
de  suppliants  ou  de  vaincus ,  ne  pouvaient  avoir  de  sembla- 
bles prétentions ,  et  se  partageaient  arbitrair^nent  ^  au  gré 
4i:U  peuple  makre,  entre  la  glèbe  et  l'armée.  Mais  il  était  fa 
cile  de  prévoir  que  cette  distinction  tendait  de  jour  en  jour  à 
disparaître  dans  la  même  proportion  cpie  \e&Utes  se  multi- 
pliaient, et  devait  cesser  au  moment  où  l'équilibre  entre  eux 
et  les  Romains  serait  définitivement  rompu.  Dès  lors  et  lètes 
et  fédérés ,  déjà  réunis  sans  le  savoir  dans  un  int^èt  com- 
muai de  secréÂe  hostilité  contre  Rome,  devaient  se  réunir 
encore  pour  lui  faire  la  loi  au  lieu  de  continuer  à  la  rece- 
voir, et  pour  se  partager  ses  dépouilles  le  jour  où  elle  ne 
serait  plus  assez  forte  pour  les  défendre.  Alors  ausëi ,  et.lètes 
et  fédérés,  au  lieu  de  se  contenter  de  la  position  qui  leur 
avait  été  faite  ou  qu'ils  avaient  acceptée,  seraient  conduits, 
par  le  seul  sentiment  de  leur  force  et  la  faiblesse  des  Ro- 


Jli  Jornand.,  De  reà.  GeU  ;Uain  famoflimimam  in  rao  iiomtne  Gonstantinui) 
conderct  civitatem,  Gothorum  interfait  operatio,  qui  fœdere  inito  cum  opera- 
tore,  qaathraghita  saoram  mihia  illiin  solatia  contra  gcntcs  Tarias  obtulerc, 
quorum  et  numerus  et  millia  usque  ad  praesens  nominautar  in  Ecpubllca ,  id 
^gXfctderatL  Idem  cuuctus  oxercitns  in  servillo  Xbeodo«âi  imperatorlspordu- 
ranê,  romano.te  ioiperto.Ktibdens»  cum  milite  Telutoiium  corpus  effcoit. 
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mains ,  à  se  faire  par  ia  violence  ou  la  ruse  une  position  se- 
lon leur  fantaisie,  et  à  augnienter  indéfiniment,  selon  la 
passion  ou  l'intérêt  de  chaque  jour,  la  récompense  primi- 
tivement affectée  à  leurs  services.  Ainsi  les  lèks  ,  distribués 
sur  toute  la  surface  de  la  Gaule ,  continuèrent  d'usurper  ar- 
pents sur  arpents,  villages  sur  villages ,  pendant  que  les  fœ- 
derati,  changeant  de  condition  à  leur  tour ,  s'établissaient  à 
demeure  sur  cette  terre  romaine  qui  d'abord  n'était  pour 
eux  qu'un  lieu  de  campement,  et  s'emparaient  de  la  moitié 
des  provinces  de  l'Empire  sous  prétexte  de  défendre  l'autre. 
Dès  lors  la  distinction  primitive  n'eut  plus  de  sens  ni  de 
valeur;  les  lètes  et  les  fœderati,  devenus  propriétaires  an 
même  titre ,  renoncèrent  à  des  dénominations  qui  ne  répon- 
daient plus  ni  à  leur  condition  ni  à  l'idée  qu'ils  en  avaient , 
et  remplacèrent  les  noms  d'auxiliaires  et  d'alliés  par  le  titre 
plus  expressif  d'hôtes  (kosfites)  du  peuple  romain.  En 
effet,  les  Alains,  les  Suèves,  les  Wisigoths,  les  Burgondes, 
qui  au  V*  siècle  se  partagèrent  l'Espagne  et  la  Gaule,  étaient, 
nous  le  verrons ,  les  h6tes  de  l'Empire  et  les  soldats  de  l'em- 
pereur. 

Ainsi  Rome,  au  lieu  d'éloigner  le  danger,  ne  fit  peut- 
être  que  le  rapprocher  d'elle.  A  force  de  solder  et  d'acheter 
des  Barbares ,  elle  finit  par  transporter  la  barbarie  dans  son 
sein  ;  et  ce  n'est  plus  sur  le  Rhin ,  mais  dans  la  Gaule  qu'elle 
devra  désormais  la  combattre.  Autrefois ,  du  temps  de  la 
République,  elle  avait  livré  des  batailles  à  ses  esclaves  ré- 
voltés :  elle  dut  se  résoudre  a  recommencer  la  lutte  contre 
ses  fœderati^  le  jour  où  il  plairait  à  ceux-ci  de  changer  les 
rôles.  La  tentation  était  trop  violente  ;  elle  l'emporta  des 
avant  la  mort  de  Néron.  Les  Barbares  s'étaient  comptés.  Ils 
ne  voyaient  d'autre  force  dans  cet  empire  que  celle  qu'il 
leur  empruntait  * .  Les  provinces ,  qui  n'avaient  jamais  ac- 
cepté sans  réserves  le  joug  de  la  domination  romaine,  le 

1  Tacil.,  Annal.  111,40  :Qoain  inopsltalia,  qiiam  iinbellis  urbana  plcbci^, 
nihil  validum  in  excrcitibus  nisiqnod  externura.  *-  C/c^taifun  de*  argumeut» 
de  JuHus  Florus  aux  Gauloi»  qu'il  voulait  souievcr  coutre  Rome. 
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portaient  en  frémissant,  et  continuaient  à  s'agiter  sous  la 
main  qui  les  tenait  renversées.  Les  factions  qui  déchiraient 
l'Empire  et  la  guerre  civile  qui  allait  l'ensanglanter  de  nou- 
veau, venaient  en  aide  à  leur  vengeance,  et  semblaient  Tayoir 
déjà  commencée*  Le  monstrueux  gouvernement  des  princes 
avait  dégradé  le  pouvoir  sans  rien  ôter  à  la  haine  qu'il  in- 
spirait. Les  légions,  après  l'avoir  corrompu,  le  rendaient 
impossible  en  prétendant  le  réformer.  Trois  empereurs  s'é- 
taient succédé  en  deux  ans ,  et  l'Italie  avait  vu  des  spectacles 
inouis,  d'étranges  vicissitudes,  des  triomphes  d'un  jour  et 
d'irréparables  revers.  La  tête  du  vieux  Galba  avait  été  pro- 
menée dans  les  rues  de  Rome  par  ses  soldats  révoltés  ;  deux 
centurions  avaient  suffi  pour  placer  l'Empire  entre  les  mains 
d'Othon  ^.  Vitellius,  saisi  et  enchaîné  par  un  simple  tri- 
bun dans  son  palais  désert,  venait  d'être  jeté  aux  gémonies; 
et  le  Capitole,  deux  fois  pris  et  repris  par  les  factions  op- 
posées, avait  été  brûlé  par  des  mains  romaines  ^.  Alors 
les  Druides,  au  fond  de  leurs  forêts,  annoncèrent  que  le 
moment  marqué  par  les  destins  était  enfin  venu ,  et  que 
l'empire  du  monde  allait  passer  aux  nations  transalpines  5. 
Velléda ,  la  vierge  barbare ,  fit  parler  du  haut  de  sa  tour 
le  dieu  inconnu  dont  elle  était  l'organe ,  le  batave  Civilis 
appela  la  Gaule  à  la  liberté  et  la  Germanie  au  pillage  ;  et, 
pour  la  première  fois ,  les  deux  forces  dont  le  concours  sem- 
blait nécessaire  pour  achever  la  ruine  de  l'Empire,  les  at- 
taques des  Germains  et  le  soulèvement  des  provinces ,  se 
trouvèrent  réunies  pour  la  commencer. 

Les  Bataves  étaient  une  des  nombreuses  tribus  de  la  Gei"- 
manie  qui  avaient  accepté  le  joug  de  Rome ,  et  n'avaient  pas 
cru  aliéner  leur  liberté  en  l'acceptant ,  parce  qu'elles  s'é- 
taient réservé  le  droit  de  régler  les  conditions  de  leur  servi- 
tude. Ils  appartenaient  à  la  grande  famille  des  Cattes,  l'une 

1  Tacit ,  Hislor, ,  1 ,  25  ;  Suscepci-e  duo  maulpiUarcs  irnpcrium  romanuin 
Iransferendum  et  transtulerunt 

2Tacit,  Hwfor.  ,111,71. 

^  Id,  ibid. ,  IV,  5û  :  Posscssioncm  reruin  humauarum  Iransalpiiiis  geuiibus 
portcndi ,  supcrstitione  vana  Druidae  cancbant. 
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des  plus  belliqueuses  de  la  Oernfianie.  Une  sédition  dômes- 
tique  les  en  avait  détachés,  et  ils  étaient  venus  demander 
auxRomains  un  asyle  et  des  terres  à  cultiver.  On  leur  céda  la 
petite  île  comprise  entre  les  deux  bras  du  Rhin ,  qui  devint 
dès  lors  Vile  des  Bataves  ;  et  ils  se  chargèrent  du  soin  de  la 
défendre  au  profit  de  ses  anciens  maîtres  ^ .  Placés  sur  les  fron- 
tières de  l'Empire,  et  enrôlés  sous  ses  drapeaux ,  ils  purent 
à  la  fois  observer  de  plus  près  les  ravages  du  mal  intérietfr 
dont  il  était  rongé ,  et  en  hâter  habilement  les  progrès  en 
intervenant  dans  toutes  les  crises.  Ils  avaient  pris  une  part 
active  aux  révolutions  qui  venaient  d'en  ébranler  les  fonde- 
ments. Les  cohortes  auxiliaires  des  Bataves  avaient  favorisé 
en  secret  le  mouvement  de  Vindex  * ,  et  se  préparaient  à 
marcher  sur  l'Italie  avec  les  Gaulois  leurs  alliés;  lorsque  la 
victoire  inattendue  et  peut-être  involontaire  de  Virginius 
Rufus  arrêta  les  uns  et  les  autres^.  L'insurrection  un  mo- 
ment comprimée  se  releva  avec  Galba ,  et  triompha  avec  lui. 
La  monstrueuse  tyrannie  de  Néron  fut  enfin  renversée  ;  mais 
sa  chute  commença  la  dissolution  de  l'Empire ,  en  prépa- 
rant l'affranchissement  des  peuples  qu'il  tenait  courbés  sous 
son  joug.  C'était  l'esprit  des  provinces  insurgées  conti^e  la  do- 
mination de  l'Italie  qui  venait  de  placer  le  vieux  Galba  sur  le 
trône,  et  son  avènement  signale  une  réaction  qui  doit  se  ter- 
miner parla  ruine  de  Rome  et  la  délivrance  du  monde;  mais 
l'effort  durera  quatre  cents  ans.  Le  vieil  esprit  de  l'Italie,  ap- 
puyé sur  les  institutions  impériales  et  sur  cette  force  de  co- 
hésion qui  reste  encore  aux  empires  mourants ,  tua  Galba 
en  quelques  jours;  et  les  prétoriens,  en  proclamant  Othon , 
le  plus  fidèle  et  le  plus  débauché  des  amis  de  Néron ,  pro- 
clamèrent de  nouveau  la  suprématie  des  vainqueurs  sur  les 
vaincus,  de  la  cité  conquérante  sur  les  nations  conquises. 
Un  second  effort  des  provinces  renversa  Othon  à  son  tour, 

1  Tacit. ,  German.  29 ,  et  Histor» ,  IV,  12. 

2  Tacit,  Histor.,  IV,  13  :  Julius  Paullus  et  Claudius  Clvllis,  regia  gtirpe, 
multo  cœteros  anteibant.  Paullum  Fonteius  Gapito  faiso  rcbelliouis  crimine 
luterfeclt ,  injectas  Giviii  caten» ,  missusque  ad  Neronem. 

3  DioCass.,  Hieior, 
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et  mit  Vitéllius  à  sa  place.  Vitellius ,  proclamé  sur  le  Rhin , 
par  les  légions  de  la  Germanie ,  vainquit  à  Bédriac  avec  les 
soldats  de  la  Gaule*.  Mais  un  orage  qui  s^^tait  lentement 
formé  en  orient ,  vint  tout  à  coup  fondre  sur  l'halie ,  et  em- 
porta en  un  instant  cette  création  éphémère  :  Vespasien 
avait  succédé  à  VitelKus,  et  jeté  les  fondements  d'une  autre 
maison  impériale.  Mais  c'était  encore  le  principe  bostite  à 
la  domination  de  Tltalie  qui  triomphait  à  la  fois  à  Torient 
et  au  nord;  le  grand  secret  de  l'Empire  éclatait  partout  en 
même  temps,  et  il  était  prouvé  désormais  qu'on  pouvait  créer 
des  empereurs  partout  ailleurs  que  dans  la  cité  souveraine^. 
Ainsi  se  trouva  déjouée  la  puérile  et  vaine  précaution  d'Au- 
guste ,  qui  avait  cru  enchaîner  la  révolte  et  rendre  pour  Fa- 
venir  les  révolutions  impossibles,  en  défendant  aux  sénateurs 
de  sortir  de  l'Italie  sans  la  permission  du  sénat  ^.  Ce  n'était 
plus  le  sénat  qui  était  à  craindre,  mais  bien  la  force  aveugle 
qui  venait  de  l'asservir,  et  dont  l'heureux  Auguste  était  resté 
le  seul  dépositaire. 

L'avènement  de  Vespasien  termina  la  guerre  civile  ;  mais 
la  guerre  des  Gaules  venait  de  prendre  un  immense  déve- 
loppement. Il  ne  s'agissait  plus ,  comme  au  temps  de  Néron, 
de  renverser  un  tyran ,  mais  de  démembrer  l'Empire ,  et 
d'établir  sur  ses  ruines  cet  autre  empire  des  peuples  du 
nord  que  les  destins  avaient  promis.  Le  signal  était  donné  ; 
et  pendant  que  les  légions  s'exterminaient  à  Crémone  et  se 
poursuivaient  jusqu'à  Rome,  pour  y  vider  leur  querelle  au 
milieu  de  l'embrasement  de  la  ville  j  le  batave  Civitis  appe- 
lait de  nouveau  ses  frères  à  la  révolte,  y  entraînait  après  lui 
les  Tongres,  les  Bructères,  les  Canninéfaites ,  les  Frisons  , 
les  Trévires ,  et  soulevait  en  même  temps  toutes  les  tribus  de 
la  Germanie  et  toutes  les  nations  de  la  Gaule  ^.  L'impétuo- 


1  Taclt ,  Bistor. ,  II ,  <yO  :  Reddlta  civitàlibas  Gaitorain  auxilia ,  ingei»  au- 
merus. 

2  Tacit. ,  Htstor.,  I ,  ft:  E^nlgato  iinperii  arcano,  posse  priiicipem  alibi  qtiani 
Rom»  Oeri. 

3  Dio  Cass. ,  LX. 

ft Tacit. ,  HiBior.  ,  IV,  15  -  25  -  54  -  55  -  66. 
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site  gauloise  devait  essayer  la  première  de  secouer  le  joug 
de  cette  loui*de  domination  qui  écrasait  tant  de  peuples.  La 
politique  romaine ,  qui  avait  pu  abaisser  les  cimes  des  Alpes 
pour  achever  la  conquête  de  César ,  et  qui  la  renouvelait 
chaque  jour  en  inondant  la  Gaule  de  ses  armées ,  de  ses 
mœurs ,  de  ses  vices ,  échoua  devant  la  haine  héréditaire , 
insurmontable  des  deux  races  * .  En  vain  le  sénat  avait-il 
étendu  jusqu'à  elle  ce  précieux  droit  de  cité  que  le  reste  du 
monde  lui  enviait^  ;  en  vain  Claude  venait-il  de  rouvrir  aux 
familles  nobles  de  la  Gaule  ce  même  sénat  d'où  la  mesquine 
prudence  d'Auguste  les  avait  une  première  fois  écartées';  la 
Gaule  s'obstinait  dans  sa  résistance  et  restait  fidèle  à  toutes 
ses  rancunes.  Depuis  les  victoires  du  dictateur  elle  ne  cessait 
de  protester  en  faveur  de  son  antique  indépendance  par  de 
vaines  séditions  et  des  complots  impuissants.  On  peut  dire 
que  la  Gaule  a  été  pendant  douze  siècles  le  perpétuel ,  Tin- 
destructible  ennemi  du  nom  romain.  Leur  inimitié  com- 
mence presqu'avec  la  fondation  de  la  ville ,  et  ne  finit  que 
lorsque  la  cité  souveraine  a  cessé  d'être  quelque  chose  dans 
le  monde.  La  République  se  fatigue  à  couper  les  têtes  de 
cette  hydre  qui  renaissent  toujours  en-deçà  comme  au-delà 
des  monts  ;  et  l'Empire  ne  l'a  pas  plutôt  abattue  à  ses  pieds, 
qu'elle  se  redresse  devant  lui  plus  menaçante  que  jamais^ 
Lorsqu' Auguste ,  après  la  journée  d'Actium ,  entreprit  pour 
la  première  fois  de  soumettre  la  Gaule  aux  formes  de  l'ad- 
ministration romaine,  elle  courut  aux  armes  en  tumulte  et 
ne  les  déposa  qu'en  présence  d' Agrippa  ^,  pour  les  repren- 

1  Depuis  qu'elle»  se  sout  rencontrées  en  Italie ,  elles  n'ont  cessé  de  se  com- 
battre. Les  romains  saTaieut  d'avance  ce  qu'ils  pouTaient  en  attendre.  Sed 
prœcipuum  robur  Bhenum  Juxta ,  commune  in  Germanos  GaUosque  subsidiiimt 
octo  legiones  /TaciL  Annal,) 

2  Tacit. ,  Histor.  ,1,8. 

3  Tacit. ,  AnnaL ,  XI ,  23. 

4  Les  Romains  s'en  sout  vengés  par  des  épigrammes  à  une  époque  où  ils  n'a- 
vaient plus  guère  d'autres  armes.  TrebcU.  Poli,  in  Gatiien  :  «  Galli  quibus  insi- 
•tumest  levés  esse  ac  dégénérantes  a  civitate  romana  et  luxuriosos  principes 
»  ferre  nonposse.  •  —  Acl.  Lamprid.  in  Alex,  Sever,:*  Gallicanœ  mentes,  utsese 
Bhabeat,duraB  ac  retrogradae  et  saepe  imperatoribus  graves. »  —  Flav.  Vopisc. 
»m  Saturn.  :  Sntiirninus  oi'iundus  fuit  Galiis,  exgciile  homUium  inquictissiina 
«et  avida  scmpur  vei  facicudi  principes,  vel  impcrii. 

5  Dio  Cass.,  Hisfor.,  XLVIII. 
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dre  à  Tavènement  de  Tibère  *.  La  mort  de  Germanieus 
amena  une  autre  crise  ;  et  une  insurrection  générale  éclata 
a  la  voix  de  Julius  Florus  et  de  TEduen  Sacrovir  2.  Le  mou- 
vement fut  encore  étouffé  et  tout  rentra  dans  le  silence.  Un 
siècle  d^apparente  soumission  aboutit  enfin  à  Tinsurrection 
de  Vindex ,  puis  à  cette  guerre  des  Bataves  qui  les  résumait 
toutes.  Celle-ci  paraissait  devoir  être  la  dernière.  Déjà  deux 
armées  romaines  avaient  été  mises  en  fuite ,  et  Civilis  en  as- 
siégeait les  restes  dans  leur  camp  de  Vetera^.  Les  vaincus, 
dans  leur  égarement,  tournèrent  leur  fureur  contre  eux- 
mêmes  ,  trempèrent  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  pro- 
pres chefs,  et  semblèrent  conspirer  avec  l'étranger  pour  la 
ruine  de  Rome.  Le  vieux  Hordéonius  Flaccus  se  vit  arraché 
de  sa  tente  et  égorgé  par  ses  soldats*;  Herennius  fut  meurtri 
de  coups ,  chargé  de  chaînes ,  abreuvé  d'outrages  ^  ;  Vocula 
fut  poignardé  en  descendant  du  tribunal  du  haut  duquel  il 
venait  de  rappeler  les  légions  au  devoir  <>.  Alors  le  Gaulois 
Classicus  s'avança  revêtu  des  insignes  du  commandement , 
et  en  présence  du  cadavre  il  força  les  Romains  à  prêter  ser- 
ment à  l'empire  des  Gaules  ^  ;  pendant  qu'un  autre  Gaulois, 
Sâbinus ,  prenait  à  la  fois  la  pourpre  des  empereurs  et  le 
nom  de  César  ^.  D'un  autre  côté,  Civilis  venait  d'entrer  à 
Cologne ,  la  dernière  des  cités  gauloises  restées  fidèles  à  la 
fortune  de  Rome  ^  ;  et  on  annonçait  que  tous  les  Barbares 
de  la  Germanie  se  mettaient  en  marche,  à  la  voix  deVelléda, 
vers  le  Danube  et  le  Rhin^^.  Mais  la  trahison  des  Rhèmes  *^ 
et  l'arrivée  soudaine  des  légions  qui  avaient  vaincu  à  Cré- 


1  Tacit. ,  Annal,,  h 

2  Tacit ,  Annal. ,  ill,  40-47. 

3  Tacit. ,  Histor. ,  IV,  16,  18. 
A  Tacit ,  Histor, ,  36. 

5  Tacit ,  Histor, ,  27. 

6  Tacit ,  Histor.  ,  IV,  59. 

7  Id. ,  Ibld.  Sumptia  romani  iniperii  insignibus.  ~  Juravere  qui  adorant  pro 
impcrio  Galliai-nm. 

8  td, ,  ibid.  67.  —  Dio  C<ass. ,  Epitome ,  in  Vespas, 

9  Id, ,  ibid.  66. 

10  /d.,  (6(U  54,61. 

11  Id, ,  ibid.  69. 


1  I<L,it^.  71—79 ,  et  1.  V,  14-26. 

2  Tacit. ,  Hisior. ,  V,  20. 

3  M, ,  Histor. ,  IV,  67.  —  Suetou.  Traiiq. ,  in  Vespas» 

h  On  peut  le  pidsiimor  d'après  ces  paroles  de  Tacite,'  Gemian,,  8.  :  Vidiinu 
sub  dho  Vespasiano  VelJcdam ,  diu  apiid  pjcrosque  numiiiis  toco  babitam. 
5  Tacit,  Histor,,  IV,  73. 
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mone  changèrent  la  face  des  af&ires.  Petitius  Céréalis  eut  uL 
gloire  d^éteindre  ce  vaste  incendie.  Quelques  mois  lui  sulfi    ^ 
rent  pour  disperser  tant  dWmées.  La  Gaule,  encore  un 
fois,  fut  remise  dans  les  fers,  et  les  Germains  rejetés  d 
Tafatre  côté  du  fleuve  ^ .  Gvilis  demanda  gr&oe  et  robtint  ^  ; 
Sabinus,  resté  caché  pendant  neuf  ans  au  fond  d^un  souter- 
rain ,  n^^i  sortit  que  pour  aller  mourir  à  Rome  sous  les 
yeux  de  Yespasien  '  ;  et  Velléda ,  la  vierge  sacrée  des  Bruc- 
tères ,  Y  vieillit  dépouillée  de  son  auréole^  dans  le  silence  et 
l'oubli  K 

Ainsi  cette  formidable  insurrection ,  où ,  pour  la  première 
fois,  la  Gaule  et  la  Germanie  avaient  agi  de  concert,  échoua 
comme  toutes  celles  qui  Tavaient  précédée.  L'Empire,  uq 
moment  ébranlé,  s'était  de  nouveau  raffermi  sur  sa  base; 
et  Céréalis ,  après  avoir  désarmé  les  Gaulois  ^  les  réunit  pour 
leur  faire  la  Jeçon  d'histoire  que  voici  ^  : 

«  Je  n'ai  jamais  fait  un  métier  de  la  parole ,  et  c'est  par 
»  les  aimes  que  j'ai  prouvé  la  valeur  du  peuple  romain. 
»  Mais  puisque  les  mots  ont  une  si  haute  importance  à  vos 
»  yeux ,  et  que  vous  jugez  du  bien  et  du  mal  non  d'après  leur 
»  nature ,  mais  par  ce  que  les  séditieux  vous  en  disent ,  j'ai 
»  résolu ,  maintenant  que  la  guerre  est  terminée ,  de  vous 
»  donner  quelques  conseils  qui  sont  plus  dans  votre  intérêt 
»  que  dans  le  nôtre.  Les  généraux  et.  les  empereurs  romains 
»  sont  entrés  dans  votre  pays ,  comme  dans  celui  des  autres 
»  Gaulois ,  non  par  aucun  sentiment  de  convoitise ,  mais  à 
»  la  prière  de  vos  aïeux ,  fatigués  de  leurs  discordes  et  me- 
»  nacés  par  elles  d'une  prochaine  destruction;  car  les  Ger- 
»  mains  dont  ils  avaient  imploré  le  secours  n'avaient  ap- 
»  porté  que  la  sei*vitude  à  leurs  amis  comme  à  leurs  caine- 
)>  mis.  Quels  combats  nous  avons  livrés  aux  Teutons  et  aux 
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Cimbres  ^  an  prix  de  quelles  fatigues  et  avec  quel  succès 

nous  avons  fait  les  guerres  de  Germanie ,  le  monde  entier 

y^m  s'en  souvient.  Et  certes,  ce  n'est  pas  pour  {HrotégerTItalie 

.  .»  que  nous  sommes  venus  camper  sur  le  Rhin* ,  mais  bien 

^^  »  pour  empêcher  qu'un  autre  Arioviste  ne  s'emparât  de  la 

/^  »  souveraineté  des  Gaules.  Vous  croye^t-vous  donc  plus  ebé- 

j  »  ris  de  Civilis ,  des  Bataves  et  des  nations  ti*ansrhénanes , 

»  que  vos  pères  et  vos  aïeux  ne  Tétai^Oit  de  leurs  ancêtres? 

»  Cest  toujours  le  même  motif  qui  pousse  les  Germains  à 

■  »  passer  dans  la  Gîaule;  le  libertinage ,  l'avidité ,  l'amour  du 

»  changement  ;  prêts  à  échanger  volontiers  leurs  marais  et 

.  »  leurs  déserts  contre  ce  sol  si  fertile  et  la  possession  de  ses 

'  »  maîtres.  Du  reste,  ils  mettent  en  avant  cks  promesses  de 

»  liberté  et  de  belles  paroles;  mais  jamais  personne  n'a  dé- 

»  siré  la  servitude  pour  autrui  et  la  domination  poui*  lui- 

»  même ,  sans  usurper  les  mêmes  mots. 

Il       »  Il  y  eut  toujours  des  tyrannies  et  des  guen*es  dans  les 

»  Gaules ,  jusqu'au  moment  où  vous  avez  commencé  à  faire 

»  partie  de  notre  Empire.  Pour  nous,  malgré  tant  de  pro- 

»  vocations,  nous  n'avons  usé  de  notre  victoire  que  pour 

»  vous  demander  ce  qui  est  indispensable  pour  maintenir 

,    »  la  paix  ;  car  le  repos  des  peuples  est  impossible  sans  ar- 

'   »  mée.  Une  armée  entraine  une  solde ,  et  la  solde  le  tribut. 

»  Tout  le  reste  est  commun  entre  vous  et  nous.  Le  plus  sou- 

»  vent ,  c'est  vous  qui  commandez  nos  légions ,  vous  qui 

»  gouvernez  ces  provinces  et  les  autres.  Pour  nous  point  de 

»  privilèges ,  pour  vous  aucune  exclusion.  Quand  le  pouvoir 

»  est  clément ,  vous  en  jouissez  comme  nous ,  quoique  vous 

»  viviez  loin  de  lui  ;  quand  il  est  tyrannique ,  il  ne  frappe 

»  que  nous,  qui  sommes  toujours  à  sa  portée.  Apprenez  à 

»  supporter  les  désordres  et  la  cupidité  de  vos  maîtres , 

»  comme  la  stérilité  de  vos  champs,  l'intempérie  des  sai- 

»  sons  et  les  autres  maux  naturels.  Il  y  aura  des  vices  aussi 

long-temps  qu'il  y  aura  des  hommes  ;  mais  leur  action 

CéaaLT,  nous  TaTous  vu ,  dit  précisément  le  contraire ,  et  c'est  César  qai  a 
1. 
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»  n'est  point  continue,  et  elle  se  trouve  compensée  par  Tef- 
»  fet  des  vertus  contraires  ;  à  moins  toutefois  que  vous  n'es- 
»  périez  un  gouvernement  plus  modéré  sous  le  règne  de 
»  Tutor  et  de  Glassicus ,  ou  qu'il  faille  moins  d'argent  que 
»  nous  ne  vous  en  demandons  pour  rassembler  des  armées 
»  capables  de  tenir  en  respect  les  Germains  et  les  Bretons. 
»  Car  supposez  (et  puissent  les  dieux  épargner  au  monde  un 
»  tel  malheur  I),  supposez  que  les  Romains  soient  chassés  de 
»  leurs  conquêtes  :  qu'en  peut-il  résulter,  sinon  une  mêlée 
»  générale  de  toutes  les  nations  de  la  terre  ?  Huit  cents 
)>  années  de  bonne  fortune  et  de  sage  politique  ont  af- 
»  fermi  les  pièces  de  cette  vaste  machine  ;  et  le  téméraire 
»  qui  essaierait  de  l'ébranler  périrait  lui-même  sous  ses  dé- 
»  bris.  Mais  à  vous  en  reviendrait  le  principal  dommage, 
»  à  vous  qui  avez  de  l'or  et  des  richesses,  les  premières  et 
»  les  plus  puissantes  causes  des  guerres  entre  les  hommes. 
»  Aimez  donc  ,  respectez  la  paix ,  et  cette  cité  dont  nous 
»  sommes  citoyens  au  même  titre  sans  distinction  de  vaîn- 
»  queurs  ou  de  vaincus.  Jugez  par  l'événement  des  avan- 
»  tages  des  deux  conditions,  et  ne  préférez  point  un  entê- 
»  tement  qui  vous  perdrait  à  une  obéissance  qui  assure  votre 
»  repos.  » 

Les  Gaulois  écoutèrent  cette  rude  leçon  en  silence ,  et  se 
retirèrent  pour  songer  à  de  nouvelles  révoltes. 
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CHAPITRE  IV. 

GUERRE   DES   DACES    ET   DES   MARCOMANS. 

L^avènement  de  Domitien  en  donna  le  signal.  Vespasien, 
comme  Auguste,  avait  conquis  l'Empire  romain  ,  et  venait 
de  le  raffermir  en  pacifiant  la  Judée  et  en  désarmant  la 
Gaule.  Titus  maintint  ces  résultats;  Domitien  les  compromit 
de  nouveau  par  une  double  attaque  contre  la  Bretagne  et 
la  Germanie.  La  guerre  de  Bretagne  fut  heureuse  ;  et  Agri- 
cola ,  après  avoir  parcouru  toute  la  partie  méridionale  de 
l'île ,  crut  avoir  exterminé  ses  derniers  défenseurs  aux  pieds 
des  monts  Grampians ,  avec  le  vieux  Garactacus ,  leur  géné- 
ral ;  mais  la  guerre  de  Germanie  prit  une  autre  tournure. 
Les  Cattes ,  dont  le  pays  venait  d'être  dévasté ,  se  jetèrent  sur 
le  lieutenant  de  l'empereur,  le  battirent  et  le  forcèrent  à  se 
retirer  sur  la  rive  occidentale  du  fleuve  ;  pendant  que  l'em- 
pereur retournait  tranquillement  à  Rome ,  sans  avoir  même 
vu  l'ennemi  * .  Chariomer ,  roi  des  Chérusques ,  avait  conclu 
une  alliance  avec  lui ,  et  venait  d'entrer  en  campagne.  Il  fut 
accablé  par  les  Cattes  et  sa  nation  anéantie  2.  Les  Bructères 
eurent  le  même  sort  :  plus  de  soixante  mille  de  leurs  guer- 
riers furent  exterminés  sous  les  yeux ,  et  en  quelque  sorte 
pour  le  plaisir  des  Romains^.  Domitien  n'en  triompha 
pas  moins  des  Cattes  ^ ,  qui  venaient  de  vaincre  ses  alliés , 
et  traîna  au  Capitole  une  prodigieuse  quantité  d'esclaves 
achetés  dans  les  marchés  de  la  Gaule  et  déguisés  en  Ger- 
mains^. Il  continua  pendant  quelque  temps  de  se  mon- 

1  Dio  Cass. ,  LXVII. 

2  Tacit ,  German,,  36:  Cattis  Ticloribus  fortuna  in  sapicutlam  cessit.  TracU 
raina  Cherascorum  et  Fosi.  —  Dio  Cass.,  LXVII, 

S  Tacit.  Germon,,  83 :  Fusis Bructeris  ac  penitus  excisls ,  Ticinarain  consensu 
natlonum....  super  LX  millia  non  armis  telisqae  romanis ,  sed  quod  magniû- 
cenUus  est ,  oblectationi  oculisque  ceciderunt. 

h  Sueton. ,  in  Domitiam,,  6  :  De  Cattis  Dacisque  post  varia  praella  duplicem 
triumphum  egit. 

5  Tacit ,  AgricoL  ,  39  :  luerat  conscientia  dcrisui  fuisse  nuper  faisum  e  Ger- 
mania  triumphum ,  emptls'per  commercia  quorum  babitus  et  crines  in  captl- 
^oiTim  specicm  formarcnlnr. 
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trer  dans  les  rues  de  Rome  avec  sa  robe  germanique ,  et  il 
présida  ainsi  aux  jeux  du  Cirque  ' . 

Cependant ,  la  grande  guerre  des  Daces  venait  de  com- 
mencer. Les  Daces  et  les  Gètes  occupaient  toute  la  rive  sep- 
tentrionale du  Danube ,  depuis  le  Pathisus  (  la  Theis)  jusqu^à 
la  Morawa  ^ ,  et  formaient  à  l'occident  Tavant-gai'de  des  na- 
tions sarmatiques  qui  s'étendaient  à  Test  jusqu'aux  frontières 
de  l'Asie'.  Liés  à  la  plupart  des  tribus  placées  sur  la  rive 
méridionale  par  la  communauté  d'origine,  de  mœurs  et  dç 
langage  * ,  nous  les  voyons ,  dès  avant  le  siècle  d'Alexandre , 
intervenir  dans  toutes  les  querelles  qui  les  avaient  divisés  ^ , 
et  prêter  aux  rois  de  Macédoine  le  secours  de  leurs  soldats 
mercenaires  pour  assujettir  la  Grèce  et  conquérir  l'Orient , 
comme  ils  l'offrirent  plus  tard  à  Mitbridate  pour  marcher 
sur  l'Italie ,  à  Philippe  et  à  Persée ,  pour  défendre  contre 
Rome  la  succession  d'Alexandre.  Et  pendant  que  la  domi- 
nation romaine  s'étendait  lentement  sur  leurs  frères  de  la 
Thrace ,  de  la  Maesie ,  de  l'Illyrie  et  de  la  Pannonie ,  ils 
étaient  restés  libres  et  barbares  derrière  te  cours  du  Danube, 
et  pour  ainsi  dire  sous  la  protection  de  ses  eaux.  De  là ,  ils 
ne  cessèrent  de  harceler  l'Empire  par  une  guerre  de  petites 
ruses  et  de  petits  combats ,  mettant  à  profit ,  avec  une  grande 
adresse ,  chaque  mécontentement  des  provinces ,  chaque  ré- 
volte des  légions ,  chaque  éclipse  de  la  puissance  et  de  la 


1  SueL ,  inDomitiam.  :  Purpureaquc  ainictus  toga  germanica ,  capite  gcatafts 
coronam  aurcam  cum  effigie  Jovis 

2  Plin. ,  HUtor,  nat ,  IV,  t3  :  Daci  ad  Pathisnm  apanem  a  Mfiro,  siTe  is  Dr- 
ria  est  a  Suevis  regiioquc  Vauajano  dirimens  cos. 

3  Plin. ,  Uisfor.  nat 

^  Strab.,  Vil,  3,  $  2  :  Dé  tocvvv  EWinvsç  toù;  Téraç  Spà^ccç  ÛTrsXajx^acvov. 
wxouv  $éf  hoirspa  toO  'larpov  x«t  ovrot,  ««î  ot  Mvfot,  6/9^x«ç  ovrgç  xeù 
«ÙTot.  Herodot.,  IV,  93  i  Ol  ^èFfrcct.. ..  0/5>îïxwv«pvTec  àvBpuÔTOLTotxal  Buiaiô^ 
TOETOi.  Dio  Cas». ,  I  et  LXVIJ. 

5  Strab.  VII  :  OfAoyXwrroi  $'  jiatv  oc  TsTa*  rotç  AaxQCff.  îlapi  fAcv  oOv  Tûtç. 

if  éxcirspa  toO  lorpou  nenotritïai ,  x«t  xotç  Spa^i ,  xotî  rotç  Mycocc  «voc^ 
p.ixOat, 
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fortune  de  Rome.  Us  se  défendaient  avec  le  même  courage 
contre  la  séduction  de  ses' vices;  et  te  gète  Bœrebistès  per- 
suada à  ses  compatriotes  d^arracher  toutes  leurs  vignes  pour 
ne  point  laisser  subsister  parmi  eux  un  si  dangereux  auxi- 
liaire des  armes  et  de  la  politique  romaine  ^ .  Le  voisinage 
des  nations  germaniques  auxquelles  tant  d^intérèts  les  unis- 
saient, leur  prétait  un  puissant  appui  pour  résister  aux  unes 
et  pour  déjouer  les  combinaisons  de  Tautre  ^.  Ainsi ,  chaque 
mouvement  qui  éclatait  sur  le  Rhin  avait  à  Tinstant  même 
son  contre-coup  sur  le  Danube ,  et  le  sang  des  légions  cou- 
lait presque  toujours  en  même  temps  sur  les  deux  fleuves. 
Dernièrement  encoi*e ,  pendant  que  Domitien  entreprenait 
sa  ridicule  expédition  contre  les  Cattes  y  les  Daces  s^ étaient 
jetés  sur  Tarmée  d^Appius  Sabinus ,  et  Pavaient  taillée  en 
pièces  ^.  L^ année  suivante ,  ils  massacrèrent  une  autre  armée 
romaine ,  et  laissèrent  sur  la  place  le  préfet  du  prétoire  Cor- 
nélius Fuscus ,  qui  la  commandait^.  Trois  ans  après,  il  se 
crut  à  la  fin  en  mesure  de  les  exterminer.  L^usurpateur  L. 
Antonius,  qui  s^était  fait  proclamer  sur  le  Rhin,  venait  d^étre 
accablé  par  L.  Maximus ,  avant  Tarrivée  des  Germains ,  qui 
avaient  promis  de  le  conduire  jusqu^à  Rome;  et  Theureux 
Domitien  reçut  la  nouvelle  de  sa  défaite  et  de  sa  mort  lors- 
qu'il était  déjà  en  route  pour  aller  à  sa  rencontre  ^.  11  résolut 
donc  de  tourner  ses  préparatifs  contre  les  Daces ,  qui  res- 
taient encore  à  vaincre ,  et,  pour  rendre  le  châtiment  plus 
terrible,  il  se  chargea  de  Tinfliger  en  personne  <^.  On  le  vit 
en  effet  partir  de  Rome  dans  un  appareil  formidable  ;  mais 

- 

#1  Stnb.,  Geog*,  VII,  S»  $  S....  H^q  ^^  xoeè  V<d\UKiùiç  fo^sphç  ijv. 
S  Strab. ,  Geog. ,  VU,  S  s àtà  rotç ex  tûv  rtpftoevûv  ilniSecÇy  7ro>ffuuv  ovTOi>v 

S  Snet  Tranq. ,  in  Domitlan. ,  6  :  Appio  Sabino  consularl  opprcsso. 

h  Saet.  Tranq. ,  in  DonUtian ,  6  :  Gornelio  Fusco,  Prsfecto  cohorUam  pneto- 
rianarum  cui  belli  sammain  commiserat,  oppresse. 

5  Saet  Tranq.,  in  Domitîan,,Ù  :  Bellom  civile  motum  a  L.  Antonio,  snperio- 
ris  Germaui»  Prttside ,  confeclt  absens  felicitate  mira ,  quum  ipsa  dimicatio- 
nis  hora  i^esolutus  repente  Rhenus  Iransituras  ad  Ant04inm  copias  Barba- 
ronun  inbibnisset. 

0  sut.  Sylv. ,  m , T,  S98.  —  Saet ,  in  Domitian.,  0. 
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il  s'anrAta  prudemment  dans  la  Pannonie,  pefidant  que  don 
lieutenant  Julianus  en  venait  aux  mains  avec  les  Barbares. 
Julianus  essuya  une  défaite ,  et  Tempereur  n^en  fut  pas  plu- 
tôt informé  ^  qu^il  envoya  à  Rome  une  lettre  triomphale 
pour  annoncer  une  victoire  ^  •  Il  triompha  ^ ,  puis  il  envoya 
son  docile  lieutenant  essuyer  en  son  nom  une  dernière  dé- 
faite dans  le  pays  des  Sarmates  3.  Ce  fut  la  fin  de  ses  exploits 
contre  les  peuples  du  Nord  ;  et  c^est  à  cela  que  se  rapportent 
ces  tristes  paroles  de  Tacite  : 

«  Et  les  temps  qui  suivirent  furent  tels  que  le  nom  d^Agri- 
»  cola  se  trouva  encore  dans  toutes  les  bouches.  Que  d'ar- 
»  mées  perdues  dans  la  M œsie ,  dans  la  Dacie ,  dans  la  Ger- 
»  manie ,  dans  la  Pannonie ,  et  perdues  par  Fimprudence  ou 
»  ta  lâcheté  des  chefs  !  Que  de  soldats ,  que  de  cohortes  en- 
»  tières  mises  hors  de  combat  et  obligées  de  se  rendre  !  Ce 
»  ne  fut  plus  pour  les  bornes  de  TEmpira  et  les  rives  du 
t>  fleuve  y  mais  pour  les  quartiers  d^hiver  de  nos  légions  et 
»  les  propriétés  des  citoyens  que  Ton  trembla  *.  » 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu^un  Trajan  pour  relever  TEm- 
pire,  après  les  victoires  et  les  triomphes  de  Domitien.  IlsufSt 
pendant  vingt  ans  à  cette  tflche  laborieuse  avec  un  succès  et 
un  éclat  inconnus  depuis  Jules  César.  Cet  homme  héroïque , 
qui ,  en  revenant  du  Rhin  après  une  lutte  de  cinq  ans  con^ 
tre  les  Barbares ,  pour  prendre  possession  de  TEmpire ,  en- 
trait à  pied  dans  sa  capitale^  et  reconnaissait  àes  omis^, 
porta  la  terreur  des  armes  romaines  plus  loin  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs,  franchit  successivement  le  Danube  et 
TEuphrate  ^ ,  vimta  les  sources  de  la  Vistule  et  du  Ti^^, 

1  Xipbilin.  ExcerpU  e»  Dloru  '£c  ^«  t4v  Poli^v,  mc  xeu  mLfifxnit&ti  *firtotitXf  • 
Mrrà  9i  raOra  fo/OTcéc  revaç  vexi9Ti9p£ouc  9q0cv  nrcTt^ûv. 

2  Eu«eb.  Chronie. 

I  Suet.  Tranq. ,  in  Ùomitlan^ ,  0  :  De  Sarmatis  lauream  modo  GapitoUoo  Jorl 
retulit. . .  leglone  cum  legato  simol  cœsa. 
àtixciL ^Aipricol.,  41. 

5  Plln. ,  in  Panegyr.  3V^/.,  S2  :  Ta  sola  corporis  procerltate  elattor  aUis  et 
excelsior. 

5  Plin.,  in  Panegyr.  Tr<^.^  21  :  Ut  rerersns  imperator,  qoi  prlyataa  exieras , 
agnoscis ,  agnosceris. 

0  IbiiL  :  &benoiiiqae'et£upliratem  admiraUonis  tuas  fama  coujungeus. 
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fouoka  à  la  mei*  Gaspiaone  et  à  ia  mer  des  Imles,  soumit 
les  Daces,  les  Ibères,  lesSarmates,  les  Parthes,  les  Arabes^ 
toutes  les  natkms  dn  Cauease,.  tous  les  déserts  de  la  Haute* 
Asie,  et  déplaça,  à  Torient  comme  au  nord ,  ks  bornes  d'ua 
empire  qui  n^avançait  plus  dépuiâ  Auguste ,  et  qui  ne  cessa 
defeeuler  depuis  Trajai>.  Et  pourtant  ia  conquête  de  la  Dadle 
smobbit  préluder  à  celle  de  la  Germanie  entière  ;  mais  cette 
espéranee  fut  encore  trompée ,  et  le  conquérant  mourut  ea 
revenant  de  sa  lointaine  expédition  d^ Asie ,  ne  laissant  aux 
Romains  4^autre  fruit  de  ses  victoires  qu^une  gloire  embar- 
rassante pour  ses  successeurs ,  et  cette  colonne  triomphale 
qui  nous  en  a  transmis  une  si  magnifique  image  ^  •  Il  est 
heureux  que  le  bronze  en  ait  été  un  gardien  plus  fidèle  que 
Jes  hommes  ;  car  les  hommes  s^en  sont  montrés  peu  soi- 
gneux ;  et  le  héros  de  tant  de  batailles  n^a  trouvé  qu^un  pa- 
négyriste, et  pas  un  historien  ^.  Le  génie  de  Tacite  était  seul 
digne  de  nous  raconter  ces  merveilles ,  et  c^est  Pline  que 
nous  avons. 

Après  Pline ,  le  plus  grand  ennemi  de  la  gloire  de  Tra- 
jan  fut  Adrien ,  son  successeur.  Ce  prétentieux  auteur  de  pe- 
tits vers  et  d'élégantes  frivolités ,  n'avait  garde  de  songer  à 
réduire  les  Germains  ou  les  Parthes;  et  de  peur  d'avoir 
quelque  chose  à  démêler  avec  eux ,  il  se  hâta  de  ramener  les 
légions  de  Syrie  en  deçà  de  l'Ëuphrate ,  et  de  couper  le  beau 
pont  que  Trajan  avait  jeté  sur  le  Danube ,  pour  rattacher  à 
l'Empire  sa  glorieuse  conquête^.  Il  rompait  ainsi  prudem*^ 
ment  avec  des  souvenirs  dangereux ,  et  se  mettait  à  l'aise 
dans  son  heureuse  et  tranquille  médiocrité.  Ce  sage  épicu- 
rien torria  son  activité  à  courir  éii  chaise  de  poste  les  paci- 
fiques provinces  de  la  Gaule ,  de  l'Espagne ,  de  TEgypte ,  de 
rÂsie  Mineure  et  de  ta  Grèce ,  bâtissant  des  temples  et  des 
villes  avec  Apollodore ,  causant  de  rhétorique  et  de  gram- 


•4* 


1  La  colonne  Trajane. 

2  II  parait  que  Trajan  atatt  lal*mème  entrepris  de  raconter  sa  proiare  Ida- 
toLre.  --  V.  Vossius,  UUtor.  (ot, ,  $0.  ^ 


68  POLITIQUE  DES  BOMAinS 

maire  avec  Favorinus  et  Suétone ,  de  religion  et  de  philoso- 
phie avec  les  bourçeoîs  d^ Alexandrie  et  d'Athènes ,  et  dic- 
tant modestement  ses  commentaires  à  Phlégon ,  son  affraa- 
chi ,  à  Texemple  de  Jules  César  et  de  Sylla  * .  Au  lieu  d'armées , 
il  n'opposa  aux  Barbares  que  des  murailles  et  de  l'argent  ; 
et  pour  n'avoir  plus  à  y  songer ,  il  prit  le  parti  de  pension- 
ner pour  toute  la  durée  de  son  règne  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient en  mesure  d'en  troubler  le  repos*.  A  ce  prix  il  put 
mourir  d'hydropisie,  et  laisser  à  d'autres  le  soin  de  résoudre 
les  difficultés  d'une  situation  dont  il  avait  si  considérable- 
ment augmenté  les  embarras. 

Il  légua  ce  cruel  souci ,  avec  la  succession  de  l'Empire ,  à 
Antonin-le-Pieux  et  au  sage  Marc-Aurèle.  Le  premier,  à 
force  de  prudence  et  de  modération ,  réussit  à  prolonger  de 
vingt  années  encore  ce  calme  précaire  si  chèrement  acheté 
par  son  prédécesseur  ;  et  parmi  tous  les  souvenirs  de  sa  vie, 
nous  ne  trouvons  que  trois  mots,  dans  Capitolin,  qui  puissent 
nous  faire  soupçonner  qu'il  ait  eu  quelque  chose  à  démêler 
avec  les  Germains^.  Mais  l'orage  éclata  sur  la  tête  de  Maro- 
Âurèle  avec  la  guerre  des  Marcomans. 

Cette  cruelle  guerre  ^  qui  occupa  Marc-Aurèle  et  toutes 
les  forces  de  l'Empire  pendant  vingt  ans ,  se  rattache ,  comme 
celle  des  Suèves  qui  la  précède ,  comme  celle  des  Goths  qui 
la  suit ,  à  un  mouvement  général  de  toutes  les  nations  ger- 
maniques ,  et  se  fit  sentir  à  la  fois  sur  le  Danube  et  sur  le 
Rhin.  C'était  la  seconde  fois  depuis  Auguste  que  cette  situa- 
tion se  reproduisait  ;  et  déjà  les  plus  éclairés  des  Romains 


1  Ael.  Spartian* ,  In  Adrian,  :  Famas  celebris  Adrianus  tam  capidns  ftilt  ut 
llbros  Tit»  su»  scriptos  a  se ,  libcrtis  suis  litteratls  dederit  Jubens  uteos  sols 
nominibus  publlcarent. 

•  2  Spartian. ,  in  Adrian.,  0  t  Gum  rege  moz  Alamannoniin ,  qui  de  imminii- 
tis  stipendiis  querebatur,  cognito  negotio,  pacém  eomposuiU  —  11  se  sautait 
d'avoir  fait  plus  de  conquêtes  par  cette  Toie  que  tous  ses  prédécesseurs*  ~  V, 
Victor.,  Epitonu  —  Xipbilin.,  Epitom,  in  Adrian,  s  Kai  yinrt  re  à^cxouucvoe, 

S  Jul.  Capitolin. ,  in  Antonin,  :  Germanos  et  Dacos  rebeUantes  contudit 
per  présides  et  Icgatos» 
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avateot  senti  qu- elle  renfermait  le  secret  de  leurs  destinées  y 
et  que  la  fatale  énigme  finirait  un  jour  par, en  sortir  ^.  Elle 
en  sortit  en  effet  à  la  troisième  épreuve ,  et  la  seconde  sem- 
bla déjà  annoncer  la  dernière  ;  car  la  guerre  des  Marcomans 
n^^it  que  le  prélude  de  la  guerre  des  Goths.  Les  premiers 
paraissent  être  restés  jusqu^ à  ce  moment  cous  Tinfluence  de 
la.  terreur  que  leur  inspirait  le  souvenir  des  cruelles  vic- 
toires de  Tibère  et  le  spectacle  de  cette  puissance  romaine 
qui  naguère  encore  venait  d^accabler  tes  Daces  sous  leurs 
yçux;  lorsque  les  seconds,  en  descendant  du  nord,  boule- 
versèrent sur  leur  route  toutes  les  tribus  de  la  Germanie ,  et , 
rejetèrent  sur  TEmpire  toutes  celles  qui  jusqu^alors  en  avaient 
pour  ainsi  dire  protégé  les  frontières^. 

ils  venaient  par  de  longs  détours ,  à  travers  les  forêts  et 
les  gi*ands  fleuves  de  F  Allemagne ,  des  rivages  de  la  Baltique 
où  le  marseillais  Pythéas  les  avait  déjà  rencontrés  vers  le  mi- 
lieu du  IIP  siècle  avant  J.  C.^,  et  où  Tacite  les  retrouva  en- 
core au  commencement  du  IP  siècle  de  notre  ère*.  Pendant 
qu^une  partie  de  la  bande  s^arrêtait  nonchalamment  sur  les 
bords  de  la  Yistule ,  dans  les  lies  verdoyantes  qui  en  parsè- 
ment le  cours^,  Tautre  traversait  le  fleuve,  et  se  répandait 
de  là  jusqu'aux  Palus-Mœotides  et  jusqu'à  la  Mer-Noire.  Les 
chants  nationaux  de  la  horde  avaient  consacré  la  mémoire 
de  cette  lointaine  et  poétique  expédition  au  milieu  de  peu- 
ples et  de  pays  inconnus  ;  et  Ton  dirait  que  la  prose  de  Jor- 
nandès  a  conservé  comme  un  écho  affaibli  de  cette  Iliade 
barbare^.  Les  tribus  étrangères,  qu'ils  poussaient  pêle-mêle 


1  Taclt ,  Hiitor. ,  III ,  û6  t  Ne  extrema  moles  utrimque  ingrucret ,  si  Dacus 
Germanusque  diTersi  irrapissent. 

2  JuU  Capitol.,  in  M.  Antonin,  phiioMplu  i  Victovalis  et  Marcomannis  cuncU 
iarbantibu8,alii8etiamgeutibiisquœ  puisse  a  supcrioribus Barbaris  ITafcrant, 
ulsl  reciperenlar  bellum  indicentibus.  —  Vid.  eliam  Eutrop.  Breviar, ,  VIII. 

3  Plia., fTi^or.  natur,,  IV,  14  tPytheascredidit  Guttonibus,  GermaniasgenU,. 
accoli  sestuarimn  Oceaiii ,  llentonomon  nomiue. 

4  Tacit ,  Germon. ,  43  :  Traus  Lygios  Gotbones  regnautur* 

5  Jornaiid.  :  de  reb,  getic, 

.  6  Id,  ibULi  Quemadmodum  et  in  priscis  eorum  carminibus,  pêne  historico 
rlku,  in  commune  recoUtur.  Quod  ?t  AbUbius  »  descriplor  Gottioram  genkis 
egregius ,  Terissima  attesta  tor  bisioria. 
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devant  eux,  se  présentèrent  sur  la  rive  septentrionale  dn  Dsl^ 
nnbe,  avec  une  effrayante  variété  de  noms  bizarres  et  de  pré- 
tentions menaçantes  ^  :  e^était  comme  le  front  de  bataiHe 
d^nne  immense  année  dont  les  ailes  s^appnyaient  snr  FEuiin 
et  la  mer  du  Nord ,  et  dont  le  c&otre  plongeait  dans  la  Gfer^ 
manie,  jusqu^aux  flots  de  la  Baltique^.  Rome  se  crut  rame- 
née  aux  plus  mauvais  jours  de  la  guerre  des  Suèves  et  de 
la  révolte  des  Bataves.  Déjà  les  deux  Pannonies  étaient  ert^ 
▼ahies  par  des  flots  de  Marcomans,  de  Quades ,  de  Vandales 
et  de  Sarmates  ^  ;  les  Costoboques  avaient  pénétré  dans  la 
Grèce'^  ;  les  Cattes  dévastaient  la  Gaule  et  la  Rbœtie';  les  Se- 
quanes  se  soulevaient;  la  Bretagne  était  menacée  d^une  non* 
velle  attaque  des  Barbares^;  l'Espagne  était  ravagée  par  les 
Maures,  l'Egypte  par  des  brigands^,  et  les  projets  d'Avidîus 
Cassius  remuaient  d^à  toute  l'Asie^.  Le  pieux  Marc-Aur^e 
songea  d'abord  à  désarma  les  dieux.  11  commença  par  pu- 
rifier la  ville ,  appela  à  son  secours  les  pr^res  de  toutes  les 
religions ,  toutes  les  su^)erstitions  de  Rmne ,  toutes  celles 
des  nations  étrangères ,  et  fit  couler  à  flots  le  sang  des  vic- 
times^; puis  il  enrôla  les  esclaves,  les  gladiateurs,  les  voleurs 
de  grands  chemins,  des  bandes  indisciplinées  de  Barbares*^; 
mit  à  l'encan ,  au  pied  de  la  colonne  Trajane ,  les  ornements 

1  Jul.  Capitolin. ,  In  Marc  AntotUn,  phUotoph.  ^Ifarcomaïuii^  Narisci,  Her- 
mundnri,  Qiiadi,  Sneyi ,  Sarmatae ,  Latringes  et  Bari ,  hi  alHque  cam  Victo- 
vMâi,  Sesibes,  Sicobotes.Rhozolanl,  Bastam»,  AlanUPeuelut,  CoMbttdL 

2  M.  îbiiL  :  Gcntes  onmet  ab  lUyrIci  limite  usquc  Galliam  conspiraTeranl. 
Gatti  in  Germauiam  ac  Rhntiiimintipcrant. 

S  Id.  ibid.  :  Pannonias  ergo  Maro«maiiBia,  Sarmati^E,  Vandalis,  almmlell^m 
Qaadis  extincUs ,  senritio  libcravit* 

4  Pamanias,  jL 

5  1<L  IbiiL  :  Gliatii  in  Germaniam  et  Rliastiam  imipcrant. 

5  fd.  ibid.  :  Imminebat  etiam  britennlGninbellnm.  —  Iles  eliam  In  Se<fiiaiil8 
tarbatœ..«, 

7  lU.  ibUL  :  Maori  Hiq|>finias|m>pc  ocoiieê  taalanint,.^  —  p&t  iElgyptmn  Bnoo- 
Uci  milites  gratla  mnHa  ftienmt. 

8  Ai.  ibld. 

§  J.  Capitol.,  Ifi  Jfetv.  Antené  pMhê.  cTimtiis  aotem  terror  belH  Harcooiaimlci 
fuit,  ut  undique  sacerdotes  Anioninos  acctterlt,  perogrinos  ritas  impleverit, 
llomam  omni  génère  lustraferit;  celebra^it  et  romano  ritn  ledlsternia  per 
septem  dies. 

10  Id,  ibid,  :  Serros  ad  militiam  pamvit;  armavit  etiam  gladlaiorcfl;  tairOrtcs 
etiam  Dalmati»  atfœ  Dardaniae  milites  fecit.^  Emit  et  Germanorom  auxilia 
contra  Germanos. 
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impériaux  )  Tor  et  le  criaial  de  son  palais ,  les  In^oiix,  les 
parures ,  les  vêtements  de  sa  femme  ^ ,  et  pactit  de  Rom« 
avec  Lueius  Vérus  son  collègue ,  revêtu  de  sa  cote  d'ar- 
mes 2.  11  s'arrêta  à  Aquilée,  et  y  passa  tout  l'hiver^  entre  la 
peste  et  les  Barbares^.  Les  Barbares,  intimidés,  firent  un 
pas  en  arrière ,  mirent  à  mort  les  fauteurs  de  ce  tumulte , 
et  demandèrent  quartier^.  Lucius  Yéras  en  profita  pour 
dire  que  la  guerre  était  terminée ,  et  se  hâta  de  revenir;  mais 
Marc  Âurèle  franchit  les  Alpes ,  et  ne  fut  rappelé  «en  Italie 
que  par  la  ^mort  inopinée  de  Tindigne  frère  qui  venait  de 
Tabandonoer^.  L'année  suivante,  il  rencontra  les  Marco-^ 
mans  et  les  Quades  sur  les  ruines  d'Oderzo  (Qfntergium). 
Ainsi  un  des  boulevarts  de  l'Italie  avait  été  renversé,  et  Aqui- 
lée elle-même  se  trouvait  assiégée  à  son  tour  6.  D'un  autre 
coté,  les  Cattes,  les  Allemans  et  les  Suèves  débouchaient 
par  les  gorge»  des  Alpes ,  et  mettaient  enfin  le  pied  en  Ita- 
lie^. L'Italie  fut  encore  sauvée  par  Pertinas^qui  refoula  les 
Cattes,  les  Allemans  et  les  Suèves  sur  la  rive  orientala  du 
Rhin^;  pendant  que  le  préfet  Yindex  taillait  en  pièces  six 
mille  Lombards  qui  venaient  d'entrer  en  Pannonie^.  Dix 
rois  barbares,  conduits  parBallomère,  le  roi  des  Marcomans, 
se  présentèrent  le  même  jour  en  suppliants  dans  la  lente 
d'iËlius  Dessus,  gouverneur  de  laPannonie,  pour  implorer 
leur  pardon  et  demander  la  paix^<^.Les  Quades  l'achetèrent 
en  restituant  tout  d'abord  aux  Romains  treille  mille  captifs  et 


1  J.  Capitol.,  in  More  Ànt.  philos.  :  In  foro  Divi  Trajani  aucUoncm  orna- 
mcatomm  imperialiam  fecU,  -veodlcHtiiiie  aarea  pocola  et  crystarltiiia  et 
iQffriiina,  -¥asa  et&am  regia  et  Yesteoi  nxoriam. 

2  M  ibld:  Trofccti  itaque  suiit  paludati  ambo  imperatores. 

S  J.  Capitol. ,  in  Marc.  Auton.  philoso, ,  IS  —  in  Luc  Ver. ,  9. 
Il  kU  IbUU  :  Plcriqoe  reges,  et  cum  popolis  ac  rctraxcrant ,  et  tunittUiis  auÊ« 
Ivres  Interemenint. 
5  UL  IbidL ,  lA. 

•  Aramian»  llattselt ,  XXIX ,  5. 
7  XlphiUn.,  M  Marco  s  Tlo>M  Si  x«î  twv  ^là^  fov  P^vov  ReXrôv  f.i/jn  t^^ 

^liLibid.    •  • 

0  rctrus  PatriciaSf  in  Bxeerpt»  Ugaf* 
iO  M  iPiO. 
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une  innombrable  quantité  de  bœufs  et  de  chevaux^ .  Restaient 
les  lazyges  et  quelques  autres  tribus  sarmatiques ,  qui ,  réu- 
nies aux  Marcomans,  venaient,  dansFintervalle,  de  massacrer 
le  préfet  Vindex  avec  une  partie  de  son  armée  *•  Un  furieux 
combat ,  livré  sur  la  glace  même  du  Danube ,  les  rejeta  de 
Fautre  côté  du  fleuve^  ;  et  les  Quades,  qui  pour  la  troisième 
fois  avaient  repris  les  armes ,  se  virent  accablés  par  la  fou- 
dre et  les  traits  des  Romains ,  dans  les  mêmes  défilés  où  ils 
croyaient  les  tenir  prisonniers*.  L'empereur  songeait  déjà  à 
réduire  en  province  le  pays  des  Marcomans  et  celui  des  Sar- 
mates  ^  ;  mais  la  -révolta  d'Avidius  Cassius  vint  en  aide  aux 
Barbares ,  et  empêcha  Marc  Aurèle  d'achever  leur  ruine. 
Quelques  années  auraient  peut-être  suffi  pour  les  dompter 
ou  pour  les  anéantir,  et  les  bornes  de  TEmpire  auraient  été 
ainsi  reportées  du  Danube  à  la  Baltique,  comme  elles  avaient 
été  portées  autrefois  des  rives  de  la  Durance  aux  bords  du 
Danube  et  du  Rhin.  Il  fallut  toutefois  se  contenter  d'en  in- 
terdire l'approche  aux  Germains ,  non  plus  par  des  fortifi- 
cations ou  des  armées ,  mais  par  de  vaines  négociations  et 
des  traités  impuissants.  Les  Marcomans  s'obligèrent  à  se  te- 
nir à  la  distance  de  ti*ente-huit  stades  du  fleuve^;  les  lazyges 
et  les  Quades  se  soumirent  aux  mêmes  conditions'^  :  ces  der- 
niers rendirent  cent  mille  captifs  [à  la  paix®,  et  fournirent 
un  corps  auxiliaire  de  huit  mille  cavaliers  aux  armées  de 
l'Empire^,  Les  lazyges  et  les  Bures  furent  chargés  de  conte- 


1  Dlo  Casa.*  LXX,  Petros  Patiicias,  In  Sxeerpt.  légat. 

2  Oio  GaM.,  LXXl  »Xaè  rôv  Btv^cxa  ràv  Ma|»xou  hoipy^ov  ovtoc  aTroxrccvavTwy. 
S  ItL  Ibld,  :  Aca  roO   Iot/»ou  Trnrviyoroç  ftxfyoxfvi  o'^co'tv  'cTraxoXovGij^avTf;, 


%      t        -m       * 


4  Le  fait  est  constant ,  et  il  ne  saurait  y  aTOir  de  donte  que  sur  la  part  que 
cbacnn  est  en  droit  d'y  prétendre.  V.  ExerpU  Dlo,  Ca$$, ,  ap.  Xiphll.  Themis- 
tins ,  15  :  (|0  Régla  vlrtute  ad  Theodoi.  Imperat,  —  QaiidtaD. ,  de  Bonorll  consU' 
lafM,VI,T,S40,  et  Pagi,  Crttle.  AnnaU  Baron» 

5I>iQGas8.iLXXI. 

5  Dio  Casa. ,  Ibld, 

7  Dio  Cass.,  Ibld.  * 

8  Dio  Cass. ,  Ibld. 
•  Dio  Gast. ,  (bid. 
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nîr  les  Quades ,  leurs  voisins  ^  ;  pendant  que  la  Dacie ,  la 
conquête  de  Trajan,  la  Mœsie,  la  Pannonie  et  Tltalie  elle- 
même  ,  étaient  parsemées  de.  colonies  barbares ,  destinées  à 
rendre  à  TEmpire  épuisé  tout  le  sang  qu^elles  venaient  de 
loi  coûter^.  D'autres  reçurent  des  exemptions  de  tribut  pour 
un  temps  ou  pour  toujours;  d'autres  des  sjubsides  annuels  ; 
d'autres  enfln  le  droit  de  cité  romaine  5. 

Les  victoires  et  les  traités  de  Marc-Aurèle  avaient  main- 
tenu l'intégrité  de  l'Empire  romain ,  et  peut-être  agrandi 
son  influence.  Rome ,  il  est  vrai ,  avait  rappelé  ses  armées  de 
ces  contrées  lointaines  qu'elles  venaient  de  parcourir  en 
poursuivant  les  Quades  et  les  Marcomans  dispei*sés  ;  et  ses 
légions  étaient  rentrées  dans  les  vieilles  limites  que  la  pru- 
dence d'Auguste  avait  tracées  à  l'ambition  de  ses  successeurs. 
On  peut  dire  même  qu'elles  avaient  reculé  d'un  pas  depuis 
Trajan  ;  puisque  la  Dacie ,  sa  conquête ,  à  moitié  délaissée 
par  les  Romains ,  venait  d'être  à  peu  près  abandonnée  aux 
Barbares  qui  Tavaient  si  cruellement  dévastée  dans  la  der- 
nière guerre.  Mais  l'influence  de  ses  idées  et  de  ses  institu- 
tions s'étendait  de  plus  en  plus  vers  le  nord ,  et  traçait  au- 
tour de  l'Empire ,  par  delà  le  Danube  et  le  Rhin ,  une  se^ 
conde  ligne  de  défense  formée  de  nations  amies  et  de 
i'oyaumes  alliés  derrière  laquelle  la  barbarie  semblait  con-* 
damnée  à  s'agiter  désormais  dans  une  étemelle  impuissance. 
C'était,  pour  me  sei*vir  de  l'expression  romaine ,  comme 
une  immense  prétenture^  qui  commençait  à  l'Euxin  et  qui 
s^étendait  sans  interruption,  à  travers  les  fleuves  et  les  fo- 
rêts de  la  Germanie,  jusqu'à  l'embouchure  du  Rhin  et  jus- 
qu'à la  mer  du  Nord.  Ainsi,  les  Goths,  mêlés  aux  Bures  et 
aux  Sarmates  lazyges ,  appuyés  au  Danaster  et  au  Pont- 
Euxin,  couvraient  la  Dacie ,  la  Thrace  et  la  Macédoine,  et 
tendaient  la  main  aux  Narîstes ,  aux  Quades  et  aux  Marco- 


1  Dio  Cass. ,  LXXL 

2  Jomand.,  de  reb,  get,  ~  J)io  Gass. ,  LXXI. 

S  Mare  AureL  Vit,  (  Ap»  Serifftoreê  Histor,  Aug»  ) 
bPrœtentura,  —  V.  Amni.  Mai*^!*  »  Histar,  paalm» 
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manaquî  pi*otégeaient  à  leur  tour  la  Paononie  etla  Narique  *  « 
Là  comoiençait  le  pays  des  Hermundures,  vaste  démembre- 
méat  du  vieil  empire  des  Suèves,  cité  amie  et  alliée  des  Ro- 
mains, qui  lui  avaient  confié  pour  ainsi  dire  la  garde  de  la 
Rhœtie^.  ÀTouest  des  Hermundures  étaient  les  Allemaw 
^t  les  décimâtes  agri^  occupés  par  une  population  mêlée  de 
Germains  et  de  Gaulois  qui ,  au  siècle  de  Tacite ,  et  sans 
dou4e  bien  long-temps  auparavant ,  était  placée  sous  Fin- 
ftience  romaine,  et  mise  en  quelque  sorte  au  rang  des  pro* 
vinces  conquises^.  Le  Rhin,  comme  le  Danube, avait  aussi 
sa  ceinture  de  pays  amis  et  de  barbares  ralliés  :  à  son  em- 
bouebui^,  les  Bataves  et  les  Frisons^,  et  en  remontant  le 
«ours  du  fleuve,  lesCattes,  les  Tenchtères,  les  Suèves,  jusq'uà 
sa  source  et  jusqu^au  pays  des  Allenums,  qui  toucliaient  à  la 
fojs  au  Danube  et  au  Rhin^.  Toutes  ces  tribus,  après  une 
résistance  plus  ou  moins  prolongée,  avaient  fini  par  accef)- 
ter  ralllance,  c^est-à-dire  la  domination  de  Rome,  et  per- 
daient chaque  jour  dans  oe  commerce  quelque  cliose  de  la 
ierocîté  belliqueuse  qui  d^abord  les  lui  avait  rendues  si  re- 
doutables. Ainsi ,  TE^pire,  après  une  guerre  de  deux  cents 
ans  oontre  la  barbarie,  était  parvenu ,  à  iorce  d'adresse ,  à 
se  faire  un  rempart  et  un  appui  de  cette  barbarie  elle-même; 
lorsque  T  invasion  des  Francs  vint  de  nouveau  compromettre 
ces  xésultats,  et  replacer  le  problème  au  point  où  César  et 


t  DIo  GaM.,  LXXL 

Les  Mingi  et  les  Lacrlngi ,  deux  tribus  lothiques ,  pbtiiirent  la  Dacie.  ^ 
Jornand. ,  de  reb.  geU ,  dit  delà  nation  entière  ce  qne  Dion  dit  de  qn^ques 
tribus  t  Nam  quannris  remotl  aub  cegibus  mlTerent  si^  Rq^^obUo»  tamc»  n^ 
manœ  fsederati  erant  et  annua  munera  percipiebant. 

2  Tacite  Germon^ ^  41 1  Bermandurorum  cltitas,  Ûda  Romanis,  êoqnc  solls 
Geimanomm  non  in  ripa  commerciam ,  sed  penitus  atque  in  splendidissiioA 
RhaetiaoLXolonia. 

STacit.,  GerfMin.y  99  :  Non  nnmcraTeiim  intcr  Germaato  popolos*  qaam- 
gnanl  transRbcnam  Danubiumque  conscderint^  cos  qui  Decumatcs  a^^ros  exer- 
cent |;.evis8imu8  quisquc  Gallomm  et  inopia  audax  dubias  possessionis  soluoi 
occupayere.  Mox  limite  acto  promotisquc  praesidiis,  sinus  imperii  et  parspro- 
Tinciae  habentur. 

A  Tacit. ,  GernunL  ,  20  :  Omnium  barom  gentium  praeciput  Batavia.  Catto- 
mm  populus,  et  seditione  domestica  in  eas  paries  inmagresiua,  in  qaibns  para 
romanii  imperi  fièrent  —  Tacit ,  AnnaL  «  XIII ,  5ft» 

5  Tacit ,  Germaru ,  S2«  SS»  29.  —  Agalb.,  Jflffor.»  L 
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Auguste  Favaient  trouvé  en  commençant.  Du  reste ,  Rome 
avait  si  bien  réussi  à  amortir  les  attaques  de  celles  des  tri- 
bus gennaniques  qui  s'étaient  trouvées  les  premières  en 
contact  avec  elle  ;  que  loin  d'y  avoir  perdu ,  elle  s'était 
encore  agrandie  dans  la  lutte.  Sa  politique  lui  avait  con- 
quis ce  que^ses  légions  n'avaient  pu  soumettre.  Ses  armées, 
après  avoir  parcouru  la  Germanie  du  Rhin  à  l'Elbe,  du 
Danube  à  la  Baltique ,  ne  rentraient  dans  les  anciennes  li- 
mites qu'après  avoir  laissé  pour  trophées  sur  tous  les  champs 
(le  bataille  l'influence  des  idées  romaines  et  le. respect  du 
nom  romain.  Après  Marc  Aurèle  une  auti'e  période  com- 
mence. La  lutte ,  en  conservant  le  même  aspect ,  aboutit  en 
partie  à  un  autre  r^ultat.  La  construction  impériale,  qui  pen- 
dant deux  cents  ans  avait  essuyé  sans  en  être  ébranlée  le  cboo 
et  le  tumulte  des  premières  invasions ,  résista  pendant  deux 
cents  ans  encore ,  mais  de  jour  en  jour  plus  mollement ,  à 
la  violence  toujours  croissa^ite  des  flots  soulevés.  Chacune 
des  vagues  qui  viennent  battre  ses  remparts  s'élève  un  peu 
jplushaut  que  celle  qui  l'a  précédée;  chaque  secousse  fait 
tomber  quelques  pierres  du  vaste  cordon  de  tours  et  de  bas- 
tilles qui  la  protègffît.  Le  monument  tout  entier  finira  par 
s'écrouler,  et  un  jour  les  Barbares  viendront  dresser  leurs 
tentes  au  milieu  de  ses  débris;  mais  les  débris  seront  indes- 
tructibles, et  c'est  avec  eux  que  seront  bâties  les  construc- 
tions nouvelles  destinées  à  remplacer  la  première*  Rome,  qui 
avait  si  lon|[-temps  triomphé  des  attaques  de  ses  ennemis  ^ 
ne  succomba  enfin  sous  leurs  coups  que  pour  leur  imposer  la 
tfrannie  de  ses  leçons  et  de  ses  idées ,  en  subissant  celle  de 
leurs  déprédations  et  de  leurs  ravages. 
C'est  ce  qui  nous  reste  à  raconter. 
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CHAPITRE  V. 

DES   FRANCS.    ORIGINES. 

Cest  SOUS  la  date  de  242  ^  que  ce  nom  se  rencontre  pour 
la  première  fois  dans  l^histoire  romaine.  Ce  sont  des  soldats 
d'Aurélien,  vainqueurs  des  Francs  sur  les  bords  du  Rhin, 
qui  le  répètent  dans  le  refrain  d^une  chanson  militaire,  en 
marchant  contre  les  Perses^.  Depuis  ce  moment,  on  le  trouve 
à  presque  toutes  les  pages  de  Thistoire  romaine.  Pourquoi 
cette  longue  obscurité  et  cette  illustration  soudaine  ?  Pour- 
quoi Tacite,  qui  énumérait  une  à  une ,  au  commencement 
du  IP  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  nombreuses  tribus  de 
la  Germanie,  ne  dit-il  rien  d'un  tel  peuple?  Pourquoi  Pto- 
lémée,  qui  parle  des  Saxons,  dont  Tacite  ne  dit  rien  encore, 
est-il  aussi  muet  que  lui  sur  les  Francs?  Cette  seule  question 
a  fait  naître  un  nombre  prodigieux  de  systèmes  dont  la 
bibliothèque  historique  du  père  Lelong  peut  nous  donner 
quelque  idée^.  Au  milieu  de  cette  mêlée  générale  d'opi- 
nions contradictoires,  et  en  présence  des  préjugés  qui  ont 
donné  à  chacune  ses  fanatiques  et  ses  adversaires ,  nous  de- 
vons nous  borner  à  exposer  la  nôtre.  Nous  l'emprunterons 
un  peu  à  tout  le  monde ,  et  surtout  aux  monuments ,  pi-e- 
nant  de  toutes  mains ,  et  sans  acception  de  personnes  ;  car 
il  est  arrivé  en  ceci  ce  qui  arrive  dans  toutes  les  circons- 
tances où  l'ardeur  des  recherches  ajoute  à  toutes  les  autres 
difGcultés  du  problème  le  désordre  et  la  confusion  qui  nais- 
sent de  tant  de  prétentions  opposées  :  chacun  a  abordé  la 


1  L'abbé  Gibcrt ,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Gaules  et  delà 
France,  Paris ,  1744 ,  in-12 ,  a  prouTé  cpie  le  récit  de  Vopiscns  ne  peut  se  placer 
que  sous  cette  date.  —  C'était  déjà  l'opinion  de  Tillemont,  Histoire  des  BmpS' 
reurs,{lnAïirellanJ, 

2  Vopisc.,  in  AureL:  Aurcllanus  apud  Moguntiacum  tribunus  legionls  seit» 
gallicans^  Francos  irruentes,  quum  TagarenturpertotamGalliain,  sic  afflixit^ 
ut  trecentos  exhiscaptos,  septiugentis  interremptis ,  sub  corona  vendidcrit 
Undc  itcrum  de  eo  facta  est  cautilcna  :  Mille  Francos,  mille  Sarmatas  semel 
occidlmus  :  mille,  mille,  mille  Persas  quœrimus. 

5T.  11,1.  5,c  r. 
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question  par  le  côté  qui  lui  souriait  le  plus ,  et  s^est  obstiné 
à  voir  la  vérité  tout  entière  dans  le  lambeau  qu^il  tenait 
entre  ses  mains.  Nous  voulons  la  chercher  à  notre  tour,  et 
nous  avons  presque  la  prétention  de  Favoir  rencontrée ,  en 
combinant  diaprés  un  autre  système,  et,  nous  le  croyons, 
avec  plus  de  désintéressement ,  tous  ces  lambeaux  dispersés. 

Remarquons  d'abord  qu'au  IV*  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
le  nom  des  Francs  était  devenu  celui  d'une  vaste  confédéra- 
tion qui  occupait  la  rive  orientale  du  Rhin ,  depuis  son  em- 
bouchure jusqu'à  une  certaine  limite  que  nous  fixerons  un 
peu  plus  tard.  Nous  voyons  qu'elle  s'étendait  à  la  plupart 
des  peuples  qui  habitaient  ces  mêmes  contrées  depuis  les 
premières  expéditions  de  César,  et  que  nous  y  avons  retrou- 
vés sous  ses  successeui*s. 

«  Arbogaste  se  rendit  à  Cologne  au  plus  fort  de  l'hiver, 
»  persuadé  que  le  moment  était  favorable  pour  pénétrer 
»  dans  les  dernières  retraites  du  pays  des  Francs ,  et  pour 
»  y  porterie  feu,  alors  que  les  forêts  nues,  desséchées  et  dé- 
»  pouillées  de  leur  verdure ,  ne  pouvaient  plus  cacher  leurs 
»  embûches.  Il  rassembla  donc  une  armée,  franchit  le  Rhin, 
»  ravagea  le  territoire  des  Bructères ,  qui  sont  les  plus  rap- 
»  proches  du  fleuve,  pdis  une  bourçade  habitée  par  les  Cha- 
»  maves ,  sans  que  personne  se  présentât ,  excepté  toutefois 
»  quelques  Cattes  et  Ampsîvares ,  qui  se  montrèrent  au 
»  loin  sur  les  collines  avec  Marcomir,  leur  chef* .  » 

Ainsi  s'exprime  Sulpicius  Alexander,  dans  Grégoire  de 
Tours*:  Au  temps  d' Arbogaste  et  de  l'empereur  Valenti- 
nien  II ,  les  Bructères,  les  Chamaves,  les  Cattes  et  les  Ampsi- 
vares,  faisaient  donc  partie  de  la  ligue  des  Francs,  et  en 
portaient  déjà  le  nom. 


i  Agrlppinam  rigente  maxime  hyeme  peUit ,  ratas  tato  omnes  Franci»  re- 
cessas  peaetraados  arcndosqae,  cam  decassis  foliis  nad»  atcpie  arentes  sylTtt 
Insidiaates  occalere  non  possent.  Collectoergo  ezercita ,  transgressasRhenum, 
Bracteros  ripœ  proximos ,  pagam  etiam  qaem  Chamavi  iucolant,  depopulatus 
est ,  nullo  usqaam  occurrcnte ,  nisi.  quod  paaci  ex  Ampsaariis  et  Ghattis» 
Marcomere  dace.  In  ulterloril>afl  coUiom  jugis  apparuerc. 

2  Greg.  Tor.^U^O. 
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Rorioon  ^  nous  aconservé  un  trait  de  mœurs  qui  confirme 
singulièrement  oe  témoignage*  Lorsque  Clovis  déjà  vain^ 
queur 9  à  Soissons  de  Syagrius ,  et  à  Tolbiac  des  Âllemans  y 
eut  rassemblé  ses  guerriers  autour  de  lui  pour  leur  faire 
part  de  ses  projets  contre  les  Yisigoths  ;  tous  jurèrent  en  1^ 
vaut  la  main  de  ne  point  couper  leur  barbé  avant  d^avoir 
achevé  cette  nouvelle  conquête.  Or,  cette  coutume ,  au  rap- 
port de  Tacite^,  était  particulière  aux  Gattes  entre  toutes  les 
nations  germaniques. 

Le  souvenir  de  cette  vieille  parenté  d^oiitre-Rhin  qui  uni»* 
sait  les  Francs  de  la  Gaule  aux  Cattes  de  la  Germanie  sub^ 
sistait  encore  dans  toute  sa  force  à  la  fin  du  V*  siècle;  et  oè 
fut  pour  venger  les  Cattes ,  dont  les  otages  avaient  été  mis  & 
mort  dans  d^  horribles  tourments  par  les  Thuringiens,  leurs 
vainqueurs,  que  Clovis ,  après  la  victoire  de  Soissons,  mar- 
cha contre  ces  derniers ,  et  leur  imposa  un  tribut  ^. 

Ammien  Marcellin  nous  dit^,  sous  la  date  de  355,  que 
Julien,  chargé  par  Tempereur  Constance  de  défendre  la 
Gaule  contre  les  Barbares  qui  la  ravageaient,  passa  le  Rhin 
pour  les  atteindre,  et  tomba  à  Fimproviste  sur  ceux  d^entre 
les  Francs  qui  se  nommaient  Attmrii. 

Ailleurs  il  ajoute  que  le  même  prince  attaqua ,  dans  IW 
cienne  Ile  des  Bataves  dont  ils  s^étaient  emparés ,  les  Francs 
appelés  Saliem,  lès  premiers  de  toute  la  confédération ,  ou 
si  Ton  veut  (car  le  sens  est  équivoque) ,  les  plus  rappro- 
chés de  la  rive  romaine^. 


1  L.  IV  :  I^extrâs  omnesln  subUme  «rigunt ,  seseque  toUs  stringonUM.  Bar 
bas  non  amplius  esse  radendas  profilentur. 

S  Tacit ,  Gehnan» ,  81  :  Et  allis  Germanorom  popults  usiurpatnm  rara  et  prf- 
Tata  CQjusqueaudacIa,  apudCattos  in  consensum  sertit  «  ut  primam  adolo* 
Terint,  crinem  barbamquesummitere»  nec«  nisi  hoste  cseso,  exuerc  Totivum 
(Ibligatumquc  TirtuU  oiis  habltum* 

S  V.  Adriani  Valesii,  Rer,  francic, ,  I,  ad  ann,  AOK 
r  4  Ammian.  Harcell.  ,XV,  10  :  Bheno  exInde  transmlsso  reglonem  subito  per- 
VMit  F^raneomm  quos  Attnarios  Tocant.  --  Je  pense  que  ces  AttmarU  d*Aia« 
mien  ne  sont  autres  que  les  ChaiU  des  autres  historiens,  avec  la  tecminalsoB 
wara  qai  signifie  homme»,  comme  dans  Bajawari,  Ripwarl  ou  Ripuarii,  Jmr 
fiêiwaril ,  etc. 

5  Amm.  Marcel!.,  XVII,  8  :  Petit  priœos  oomiam  I^rancos,  eos  victeliceC 
quos  consuetudo  Salios  appellavit 
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EMiû  Si(h)k^  Apollinaire ,  CSaudien  et  Fortutiat  em* 
ploient  indistinetement  les  noms  de  Ftemes  et  de  Sieambres; 
et  saint  Rémi  dit  à  Ciovis  dans  Grégoire  de  Tours  :  «  Bais- 
sez la  tète  humblement ,  ô  SieamWe;  adorez  ee  que  vous 
avei  bràlé ,  brûles  ce  que  tous  avez  adoi*é  ^ .  » 

Ainsi ,  les  Sieambres  et  les  Âttuarii  se  confondaient , 
comme  les  peuples  que  nous  avons  déjà  nommés,  sous  la  dé- 
nomination générale  de  Francs. 

D^un  autre  côté ,  la  Table  de  Peutinger  place  le  pays  des 
Francs  le  long  du  Rhin  ,  depuis  File  des  Bataves  jusqu'à 
Mayence.  Lé  Mein  formait  donc  la  limite  méridionale  de 
leurs  possessions ,  à  Tépoque  où  cette  Table  fut  dressée , 
c'est-à-dire  vers  Tan  400.  - 

Toutefois,  an  temps  de  Sidoine  Apollinaire  il  parait 
qu'elle  s'était  avancée  au  moins  jusqu'au  Necker,.  puisque 
le  poète  nous  montre  les  Francs  cachés  parmi  les  roseaux 
de  ses  bords*. 

I^ts  jusqu'où  s'étendait-elle  à  l'orient?  Si  nous  pouvons 
répondre  à  cette  question,  nous  pourrons  peut-être  aussi 
remonter  jusqu'au  berceau  du  peuple  même. 

Remarquons ,  en  effet ,  que  ce  berceau  devait  être  placé 
inèn  plus  loin  vers  l'orient  et  le  nord  ;  car  nous  lisons  dans 
le  panégyrique  de  C!onstahtin  par  le  riiéteur  Eumène  '  : 


1  Greg.  Tur.  *  II,  SI  iffikUs  depone  colla,  Sieamber  ;  adora  quod  IncendUU» 
Inceiide  quod  adorasti. 

Qaad.  i»  Butrop. ,  1  :  IClUtet  ut  noftris  detoitsa  Siankbria  Blgols. 
Sidon.  Apollln. ,  Carm,  ,13-:. 

Sic  ripœ  dopllcis  ttunore  fracto , 
Detonsna  Vachalim  bibat  Sleamlw» 
ïnfin  Hlncmar,  dans  VEpitaphe  de  S,  Bémi^  donne  le  nom  de  Slcambrcs  à 
toute  la  nation  des  Francs  : 

Nam  docolt  fera  corda  anlmio  pia8,ore  profiuus, 
Sicambne  genlis  regia  sceptra  sacrans. 

(  Ap,  FUxhard. ,  1 ,  31.) 

2  Sidon.  Apollln. ,  Camu  VII  : 

Bmcterus ,  ulTosa  yel  quem  NIcer  ablult  unda, 

Prommpit  Francus. 
S  Quld  loquar  rursus  intimas  franclas  natîones,  non  Jam  ab  h\s  locis  qnn 
olim  Romani  invaserant ,  sed  a  propriis  esc  origine  suis  scdibus  atque  uUimtM 
Harbarim  liltoribus  avulsM ,  nt  in  descrtis  GalUs  regionibus  coUocalce ,  et  pa- 
ccm  romani  imperil  cuitu  Jui^arcnt ,  et  arma  delcctu. 
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«  Parlerai-je  encore  des  nations  intérieures  de  la  France , 
»  arrachées ,  non  plus  de  ces  lieux  où  les  Romains  avaient 
»  pénétré  depuis  long-temps ,  mais  de  leurs  premières  demeurée 
»  et  des  rivages  les  plus  reculés  de  la  Barbarie;  afin  que ,  tran&- 
»  portées  dans  les  contrées  dépeuplées  de  la  Gaule ,  elles 
»  contribuent  à  faire  fleurir  notre  agriculture  pendant  la 
»  paix ,  et  qu^elles  fournissent  des  recrues  à  nos  vmées  en 
»  temps  de  guerre  ?  » 

Et  en  effet,  nous  voyons  dans  la  préface  de  la  loi  salique, 
que  lorsque  cette  loi  fut  promulguée  (et  nous  sommes  de 
Tavis  de  ceux  qui  soutiennent  qu^elle  Ta  été  sur  la  rive  orieDr 
taie  du  Rhin) ,  les  Francs  habitaient  entre  la  Sala ,  la  Bode 
et  le  Weser  ;  c'est-à-dire  dans  la  Franconie  et  une  partie  de 
la  Thurihge ,  comme  le  prouvent  les  noms  des  députés  qu'on 
dit  avoir  concouru  à  sa  rédaction,  Wisogast,  Bodogast, 
Windogast  et  Salogast^.  L'abbé  Dubos  pense  que  la  Sala 
dont  il  est  ici  question  est  la  Sala  de  Franconie .,  qui  se  jette 
dans  le  Mein ,  et  non  la  Sala  de  Thuringe ,  qui  est  un  des 
affluents  de  l'Elbe  2.  Sa  conjecture,  assez  indifférente  du  reste, 
a  été  tour  à  tour  attaquée  et  défendue  par  les  passages  sui- 
vants de  Claudien  et  de  Sidoine  Apollinaire.  Le  premier , 
dans  le  panégyrique  de  Stilichon ,  affirme  que  son  héros 
avait  établi  une  paix  si  profonde  sur  les  deux  rives  du  Rhin, 
((  que  le  Belge  pouvait  conduire  ses  troupeaux  au-delà  du 
»  fleuve  sans  avoir  à  redouter  la  fureur  du  Chauque ,  et  que 
»  ceux  des  Gaulois  pourraient  en  sûreté  traverser  le  cours 
»  de  VAlbis^  et  paitre  en  liberté  sur  les  coteaux  des  Francs^.  » 
Le  second  félicite  l'empereur  Avitus  d'avoir  réprimé  les  in- 
cursions du  Saxon  et  du  Catte ,  c'est-S-dire  du  Franc  y  et  d'a- 


1  Prolog,  leg,  salie,  :  DictaTeriint  salicam  legem  proceres  Ipsius  gentis ,  qui 
tune  temporis  apud  eamdem  erant  rectores.  Sunt  autem  electl  de  pliirU>iu 
\iri  quatuor,  his  nomiiiibus ,  Wisogast,  Bodogast,  Salogast  et  Windogast,  ia 
locis  quibus  nomen  Salaghevb,  Bodogheye  et  Windoghete. 

2  Histoire  critique  de  l'établissement  de  la  monarchie  française  ,1.1,  ch.  17. 

3  Glaud.,  de  laudibus  Stilichon,  I  :l]t  jam  trans  fluvium  non  indignante  GatXco, 
Pascal  belga  pecus ,  mediamquc  ingressa  per  Albim  Gallica  Francorum  tumu- 
los  armenla  pcrerrcnt 
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voir  eofin  enehaliié  ce  deraier  dans  ka.  oxarécçges  et  les  ro- 
seaux de  VAlbis  ^ . 

On  s^est  demandé  $i  VAlbis  de  Claudiep  et  de  Sidoine  est 
bien  Y  Elbe  qui  formait  à  Forient  la  li9)ite  de  rancieone  Get-* 
manie  ^  ou  s^il  faut  y  voir  autre  chose.  L^abbé  Dubos,  qui 
place  le  berceau  des  Francs  dans  la  Franconie ,  se  refuse  à 
les  reculer  jusqu^à  TElbe,  même  par  hyperbole;  et  phitôt 
C[ue  d^y  consentir ,  il  a  interrogé  tous  les  souvenirs  d^  la  géo- 
graphie ancienne ,  pour  trouver  dans  le  voisinage  du  Rhîn 
quelque  ruisseau  dont  le  nom  eût  quelque  analogie  avec  ce- 
lui que  les  deux  poètes  ont  employé.  Il  s^est  arrêté  à  VAlve^ 
petit  cours  d^eau  des  Ardennes ,  que  les  anciens  liront  ja- 
mais nommé ,  et  que  les  modernes  connaisseii^t  à  peine  ^.  U 
est  difficile  de  comprendre  comment  Claudien,  par  exemple, 
qui  était  né  en  Egypte ,  et  qui  certes  n^avait  ijamais  mis  les 
pieds  chez  les  Germains ,  pouvait  avoir  une  connaissance  si 
exacte  des  moindres  ruisseaux  qui  traversaient  leur  paya.  Qa 
conçoit  quUl  ait  parlé  de  V Elbe  y  Fun  des  plus  grands  fleuves 
d^ Allemagne ,  également  célèbre ,  et  par  les  récits  des  voya- 
geurs qui  avaient  parcouru  ces  contrées ,  et  par  les  batailles 
que  les  armées  romaines  avaient  plus  d^une  fois  livrées  sur 
ses  bords.  Mais  TAlvel  On  peut  affirmer  quUl  n^en  avait  pas 
la  moindre  connaissance.  D^ailleurs  VAlv^  de  Dubos  est  dans 
la  Gaule  ;  et  dès  lors  on  ne  voit  pas  trop  comment  le  poète 
peut  féliciter  son  héros  d'avoir  procuré  aux  troupeaux  des 
Gaulois  la  liberté  de  pâturer  dans  leur  pays.  Quant  à  Si- 
doine, il  place  son  Albis  dans  le  pays  des  Gattes,  et  Ton 
sait  par  Tacite^  que  le  pays  des  dattes  s'étendait  aussi  loin 
que  la  forêt  Hercynienne,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  rive  gauche 
de  l'Elbe^.  Ailleurs  il  décrit  une  vertu  si  parfaite,  qu'elle 


1  Sidon.  Apollin,  Panegyr^  Avit.  Aag,  :  Saxonis  incursus  cessât,  Gbattumque 
Sailastri  Alligat  Albis  aqua. 

%  "Vales.  Notifia  Çattlar,  :  Est  quoqae  Al))a  fluTlolus  Albe  vdAIve  uuncupatus 
Ardaenocusibus ,  qui  in  Urtam  cfflult 

ÎTaciL,  German, ,  50  :  I31lra  hos  Cakll  inltium  sedis  ab  Hercynio  saltn  In- 
choaat....  Durant  si  quldem  colles  paulatlmque  rarcscunt,  et  Caitos  suos  saL* 
tas  Hercynius  prosequiiur  sUnul  atque  deponit 

ft  V.  Cluver. ,  Antiq.  G^rman, ,  m ,  p.  21  et  212. 

6 
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se  ferait  respecter  jusque  sur  les  bords  du  Necker,  du  We- 
ser  et  de  VAlbis,  au  fond  des  marécages  les  plus  reculés  du 
pays  des  Francs  * .  Ici  il  n^y  a  point  moyen  de  s^y  méprendre  : 
c'est  bien  de  l'Elbe  qu'il  s'agit ,  car  qui  s'aviserait  de  nom- 
mer VAlve  après  avoir  nommé  le  Weser?  Et  pourtant  on 
place  dans  ses  marécages  les  retraites  les  plus  inaccessibles 
des  Francs.  Et  en  effet, la  Bode,  qui  d'après  le  prologue  de 
la  Loi  Salique,  traversaitle  territoire  d'une  de  leurs  tribus, 
est  un  des  affluents  de  l'Elbe.  De  plus ,  une  tradition  pré- 
cieuse, dont  Aimoin  nous  a  conservé  le  souvenir*,  disait 
que  les  Francs  étaient  origînaireà  de  la  Thuringe,  et  qu'ils 
en  avaient  été  chassés  par  les  Thuringiens .  Grégoire  de  Tours, 
de  son  côté ,  nous  a  transmis  quelques  particularités  qui  se 
rattachent  sans  doute  à  cet  antique  événement^.  Or,  la  Bode 
coule  précisément  dans  la  Thuringe.  Ainsi ,  les  traditions 
nationales  s'accordent  merveilleusement  avec  les  indications 
un  peu  vagues  des  poètes  du  V®  siècle ,  pour  placer  sur 
cette  limite  l'une  des  stations  des  hordes  franques  dans  leur 
marche  à  travers  la  Germanie. 

11  est  vrai  que  lorsque  nous  avons  supposé ,  avec  Eccard 
etLeibnitz^,  que  le  prologue  de  la  Loi  Salique  désignait  les 
riverains  de  la  Bode  et  du  Weser  par  les  mots  de  Wisogast 
et  de  Bodogast;  nous  avons  supposé  en  même  temps  que 
la  Loi  Salique  elle-même  a  été  promulguée  dans  la  Germa- 
nie ,  ce  qui  est  vivement  contesté  par  un  grand  nombre  de 
critiques^.  Sans  entrer  ici  dans  une  discussion  approfondie 


1  Sidon.  ApoHin: ,  Carm» ,  23  :  Tu  Nicrum ,  Visurgim  et  Albim , 

Francorum  et  penitissimaspaludes 
latrares  Teaerantibus  Sicambris. 

2 II ,  10  :  Deniquo  Francos  Tboringorum  fines  possedisse ,  superior  declara- 
Tit  sermo.  —  Cela  peut  se  rapporter,  à  la  rigueur,  à  l'expédition  de  Thierry  et 
de  Clotaire  ,  dont  il  est  en  eiOTet  question  au  S  9  »  mais  comment  concilier  ce 
sens  avec  ce  qui  suit  :  Sed  beatus  Hieronymus ,  etc.  ? 

5  Greg.  Tur.,  Histor. ,  III,  V  :  Conyocatis  igitur  Francis  «  dicit  (Theudericm) 
ad  eos  :  Recollte  Tboringos  quondam  super  parentes  nostros  Tiolenter  adve- 
Bisse  et  multa  illis  intulisse  mala ,  qui  datis  obsidibus ,  pacem  cum  bis  inire 
Toluerunt  ;  sed  illi  obsides  ipsos  diversls  morUbus  peremerunt ,  et  inruentes 
sttper  parentes  nostros 

à  Eccard. ,  Comment,  in  Leg,  Salle,  —  Leibnitz  ,  de  Origine  Francorum, 

H  V.  les  Leçons  de  M.  Guizot  sur  rHlstoire  de  France. 
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ée  toutes  les  raisons  que  Ton  a  alléguées  de  part  et  d^autre ,  - 
il  nous  semble  que  Tautorité  du  prologue  n^est  pas  à  dédai- 
gner en  cela ,  surtout  si  Ton  songe  à  son  exactitude  dans  tout 
le  reste.  11  y  a  certes  dans  ces  paroles  un  ton  frappant  de 
vérité*  : 

«  La  nation  des  Francs,  glorieuse,  ayant  Dieu  luî-méme 
pour  fondateur ,  courageuse  dans  la  guerre ,  fidèle  dans  la 
paix ,  profonde  en  conseil ,  noble  et  saine  de  corps ,  distin- 
guée  entre  toutes  par  sa  blancheur  et  sa  beauté ,  redoutable 
par  son  audace ,  sa  vitesse  et  son  âpreté ,  dernièrement  con- 
vertie à  la  fui  catholique,  et  pure  d^  hérésie ,  pendant  qu^elIe 
était  encore  dans  les  liens  de  la  Barbarie  cherchant  sous 
r  inspiration  de  Dieu  la  science ,  et  selon  la  nature  de  ses  qua- 
lités ,  désirant  la  justice ,  gardant  la  piété  ;  les  grands  de  la 
nation ,  qui  étaient  chargés  alors  de  son  gouvernement ,  ré- 
digèi*ent  la  Loi  Salique.  On  en  choisit  quatre  entre  tous ,  sa- 
voir :  Wisogast,  Bodogast,  Salogast,  Windogast,  dans  les  con- 
trées appelées  Salagheve,  Bodogheve  et  Windogheve.  Ils  se  ras- 
semblèrent pendant  trois  mails  consécutifs  ;  et  après  avoir 
discuté  avec  soin  les  principes  des  choses  et  traité  de  cha- 
•  cune  en  particulier,  ils  rendirent  leurs  décisions  de  la  ma- 
nière qui  suit.  Mais  lorsque ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Clovis 
le  chevelu ,  le  beau  et  illustre  roi  des  Francs ,  eut  reçu  le 
premier  le  baptême  des  cattioliques  ;  tout  ce  qui  se  trouva 
contraire  au  Christianisme  dans  le  Pacte  fut  amendé  excel- 
lemment, et  corrigé  ainsi  qu^il  suit  par  les  puissants  rois 
Clovis ,  Childebert  et  Clotaire.  Vive  le  Christ  qui  aime  les 
Francs  !  qu'il  conserve  leur  royaume  !  qu'il  remplisse  leurs 
chefs  des  lumières  de  sa  grâce!  qu'il  protège  leur  armée  ! 
qu'il  fortifie  leur  foi  !  Que  Jésus-Christ ,  le  maître  souverain 
des  maîtres  de  la  terre,  leur  accorde  dans  sa  bonté  les  joies 
et  les  félicités  de  la  paix  !  Car  c'est  la  race  qui ,  usant  de  son 
courage  et  de  sa  force ,  a  secoué  de  sa  tête  le  dur  joug  des 
Romains ,  et  qui ,  après  avoir  reçu  la  grâce  du  baptême ,  a 


1  Pact,  Ltg.  Sçllc*  antiq. ,  ap.  Cancian. ,  t  2. 
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couvert  richement  d  W  et  de  pierres  prédeii«es  les  corps  des 
saints  martyrs  que  les  Romains  ontbrûlés  par  le  feu ,  mas^ 
sacrés  par  le  fer  y  décapités  ou  jetés  en  proie  aux  bâtes  £ér 
roces.  » 

Nous  voyons  que  ce  prologue  a  été  écrit  peu  de  temp»  mpris 
la  ^cnversim  des  Fra/ms,  et  par  conséquent  à  une  époque  où 
les  souvenirs  qu^il  rappelle  étaient  encore  tout  récents.  De 
plus  y  nous  avons  prouvé  que  les  Francs  qui  se  trouvaient 
dans  la  Gaule  au  commencement  du  Y**  siècle,  e^est-à*dire 
à  Tépoque  où  Ton  place  habituellement  la  rédaction  de 
leurs  coutumes ,  étaient  tous  engagés  au  service  de  TEm- 
pire.  Y  a-t-il  dès  lors  quelque  vraisemblance  à  supposer 
qu^ils  aient  choisi  ce  moment-là  pour  rédiger  des  lois  qui 
n^avaient  jamais  été  moins  nécessaires  que  depuis  qu'ils 
avaientrenoncé  à  leur  indépendance?  D^ailleurs,  où  trouver^ 
dam  la  Gaule  du  V^  siècle,  les  cantons  de  Salagheve,  de  jBo- 
dogheve,  de  Windagkeve,  dans  lesqueU  les  législateurs  fui'ent 
choisis^  nous  dit-on?  Tous  les  textes  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous  parlent  du  Mallberg,  c'est-à-dire  des  assemblées 
générales  de  la  nation ,  des  décisions  qu^(Hi  y  rendait ,  des 
formules  judiciaires  qu'on  avait  coutume  d'y  employer,  etc. 
Or,  nous  verrons  que  l'époque  où  l'on  veut  placer  la  pro- 
mulgation de  ces  lois ,  c'est-à-dire  l'époque  qui  s'étend  de- 
puis Clodion  jusqu'à  Clovis ,  est  précisément  la  seule  pen- 
dant laquelle  la  nation ,  enrôlée  pour  ainsi  dire  toute  entière 
sous  les  drapeaux  de  Rome ,  ne  pouvait  tenir  ni  plaids  de 
justice,  ni  assemblées  générales.  Dira-t-on qu'on  î^ait  ces 
assemblées  quand  l'alliance  venait  à  se  briser ,  comme  il  ar- 
riva par  exemple  sous  Clodion ,  et  en  quelque  sorte  dans 
les  intermittences  d'une  paix  si  précaire  et  si  souvent  rom* 
pue?  Mais  alors  comment  la  tradition  nationale  ne  s'est-elle 
pas  mieux  conservée  dans  un  temps  où  les  Barbares  avai^t 
déjà  à  leur  disposition  tant  de  moyens  d'en  prévenir  l'alté- 
ration ,  et  pourquoi  a-t<^lle  accrédité  tout  juste  le  contraire 
de  la  vérité  sur  un  point  à  la  fois  si  essentiel  et  si  facile  à 
constater?  Cette  tradition  en  effet  se  retrouve  partout,  et 
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ée  retrouye  partout  la  même  dans  les  momiments  de  notre 
histoire.  Je  la  rencontre  et  dans  les  Geêta  Francorum  ^ ,  et  dans 
la  Chronique  de  Moissac  ^ ,  et  dans  Rigord ,  '  etc.  Sans  ac- 
corder à  ces  auteurs  plus  d^aatorîté  qu^ils  n^en  méritent,  il 
«st  permis  de  croire  qu^un  fait  si  universellement  admis  et 
si  constamment  répété ,  repose  en  e^et  sur  4]uelque  fonde- 
ment respectable  ^. 

Enfin  9  et  cette  considération  nous  parait  décisive  y  quoi- 
que nous  ne  Payons  trouvée  nulle  pari  encore  ;  il  nous  reste 
deux  versions  différ^ites  de  la  Loi  Salique  :  Tune  que  Ton 
appelle  ordinairement  le  Pactus  antiquior,  et  Tautre  la  Lêx  S«- 
lica  reformata.  La  d^nière  n^est  en  effet  qu^une  révision  du 
Pacius  ordonnée  par  Charlemagne  en  798  ;  mais  le  Pactus 
antiquior  est  la  plus  ancienne  version  que  nous  connaissions. 
Le  prologue  qui  la  précède  nous  appi'end  qu'éHe  a  été  revue 
et  corrigée  successivement  par  Clovis  1 ,  Thierry  I ,  Childe- 
bert  I  et  Dagobert  L  Ainsi  la  première  rédaction  est  au 
moins  antérieure  k  Clovis.  Or,  nous  voyons  qu'il  y  est  déjà 
question  d'un  texte  antérieur  encore,  d'une  rédaction  plus 
ancienne  qu'elle-même'.  N'est-il  pas  infiniment  probable 
que  cette  irès^ndenne  coutume  a  été  sinon  rédigée ,  du  moins 
promulguée  ailleurs  que  dans  la  Gaule  ;  car  enfin  pourquoi 
l'auteur  du  prologue ,  qui  est  si  bien  au  courant  de  toutes 
les  révisions  qu'elle  a  subies  depuis  Clovis,  aurait-il  pu 
ignorer  celles  que  Childéric,  Mérovée  on  Clodion  en  aurait 
pu  faire,  puisqu'il  n'y  a  pas  même  un  intervalle  de  cin- 
quante ans  entre  Clodion  et  Clovis? 


1  Defancto  Snnnone  Francl  peUernnt  consilliun ,  et  elegemnt  ï'aramundum, 
flHom  Marcomiri,  et  leTa^nuit  eum  super  ae  regem  crinltom.  Tune  ttlegem 
habere  cœperunt ,  quam  eomm  conailiarii ,  etc. . .  • 

3  Perte,  Manumenta,  1. 1,  p.  28S  :  Tune  {ce  gui  précède  fait  voir  que  la  êcène 
e$t  de  Cautre  côté  du  Rhin)  et  legem  habere  cœperunt,  quam  coosiliarii  eorom 
prlores....  In  villabas  GernianUe  tractaverunL 

S  ru.  PMilpp.  Aug, 

h  On  peut  objecter  que  Torigine  troyenne  des  Francs  a  été  uni?er8Cllement 
admise  et  n'en  est  pas  moins  fausse  ;  mais  il  y  a  cette  difrérencc  que  cette  tra- 
dition ne  remonte  pas  mèipe  à  Grégoire  de  Tours ,  qui  ne  dit  rien  de  sem- 
blable ;  tandis  que  .celle  dont  nous  parlons  remonte  au  règne  de  Clovis. 

5  Pactus  L^.  Salie,  ant ,  tit.  58. 
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-  Nous  croyons  donc  que  la  Loi  Salique  a  été  promulguée 
dans  un  temps  où  les  Francs  étaient  encore  de  Tautre  côté 
du  Rhin ,  et  nous  tenons  pour  légitimes  les  inductions  tirées 
des  noiris  de  lieux  qu'on  y  rencontre.  C'est  donc  bien  de 
TElbe  qu'il  s'agit,  etdanslesversdeClaudien,  etdans  ceux 
de  Sidoine  ;  et  nous  sommes  autorisés  à  étendre  jusque  là 
les  limites  du  pays  habité  par  les  Francs  vers  la  fin  du 
IV*  siècle.  Or,  nous  savons  par  la  Table  de  Peutinger  et  par 
Ammien  Marcellin,  qu'à  la  même  époque  ils  s'étendaient  à 
l'occident  jusqu'au  Rhin  :  ainsi  tout  l'espace  compris  entre 
ces  deux  fleuves  était  alors  occupé  par  leur  confédération. 
Tout  porte  à  croire ,  en  effet ,  que  c'est  sur  les  bords  de 
l'Elbe  qu'il  faut  chercher  leur  premier  berceau.  L'opinion 
que  nous  exprimons  ici,  et  que  nous  allons  essayer  d'établir, 
n'est  point  nouvelle  dans  la  science ,  puisqu'elle  remonte 
aux  premières  années  du  XYIII''  siècle;  mais  elle  blessa  tout 
d'abord  tant  d'idées  intolérantes  et  de  préjugés  opiniâtres, 
qu'elle  tomba  bientôt  dans  un  grand  discrédit,  discrédit 
dont  notre  siècle  lui-même ,  si  ardent  d'ailleurs  pour  les 
causes  désespérées ,  n'a  pas  encore  entrepris  de  la  relever. 
Ce  fut  Leibnitz  qui  en  jeta  les  fondements  dans  un  petit  livre 
publié  à  Hanovre,  en  ^  74  5*.  Le  livre  souleva  une  incrédu- 
lité générale  et  une  très-violente  contradiction.  Jean  Eccard, 
le  disciple  et  l'ami  de  Leibnitz ,  le  défendit  avec  talent,  sans 
rien  gagner  toutefois  sur  l'incrédulité  publique,  dans  son 
savant  traité  de  l'Origine  des  Germains^^  dans  son  précieux 
Commentaire  sur  la  Loi  Salique 5,  et  plus  efficacement  peut- 
être  dans  ses  Notes  sur  la  dissertation  de  son  maître*.  Mais 
il  fut  attaqué  avec  une  vivacité  singulière  de  ce  côté  du  Rhin, 
où  il  avait  contre  lui ,  outre  la  force  du  préjugé ,  toutes  les 

1  La  dissertation  de  Leibnitz  parut  sous  ce  titre  :  C  G.  L.  (Gothofredi  Goil* 
lielmi  Leibnitzii  )  de  Origine  Francorum  Disquisitio,  Hannoverœ^  Forestert 
MDCCXV,  in-12. 

2  Joli.  Georg.  Eccardi ,  V.  C,  cte  Origine  Germanorum^  llbri  II,  p.  171-7^« 
Gœttingae,  1750,  in-A*. 

3  Loges  Francorum  Salicse  et  Bipuarlorum.--  Francof.  et  LipsiaD ,  1720. 
A  A  la  suite  de  son  Commentaire  sur  ta  Loi  Salique^ 
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susceptibilités  d^un  amour-propre  national  mal  interprété , 
et  encore  plus  mal  défendu.  Le  jésuite  Tournemine  s^en  fit 
le  premier  Tinterprète  j  dans  une  dissertation  qui  contient 
«utant  d^erreurs  qu^elle  combat  de  vérités  ^ .  Leibnitz  répon^ 
dit  par  une  lettre  pleine  de  sens  et  d'érudition ,  mais  qui 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  son  ouvrage^.  D'un  autre  côté, 
Tun  des  compatriotes  de  Leibnitz,  Nicolas  Gundling,  lui 
soumit  de  nouveaux  doutes  que  Leibnitz  s'efforça  d'éclair- 
cir  dans  une  dernière  lettre^.  Depuis  Gundling,  mort  en 
4729,  les  idées  de  Leibnitz  n'ont  jamais  été,  que  noussa*- 
cbions ,  l'objet  d'aucune  discussion  sérieuse ,  ni  en  France, 
ni  en  Allemagne, 

Voici  les  textes  sur  lesquels  elles  reposent ,  et  les  raisons 
que  l'on  peut  apporter  à  l'appui  de  ces  textes  : 

4  ®  On  lit  dans  le  Géographe  de  Ravenne  : 

«  Â  la  quatrième  heure  de  la  nuit  est  la  patrie  ou  région 
»  des  Normands,  que  les  anciens  appelaient  Danie,  et  au- 
»  devant  de  laquelle  est  la  région  de  l'Elbe ,  que  les  anciens 
»  appelaient  Maurungavie;  et  c'est  dans  cette  région  de  l'Elbe 
»  que  la  race  des  Francs  a  eu  sa  demeure  durant  plusieurs 

»  années  * .  » 

Le  Géographe  de  Ravenne  est  un  compilateur  du  VIP  siè- 
cle ,  dont  l'ouvrage ,  long-temps  perdu ,  a  été  découvert  et 
publié  pour  la  première  fois  par  dom  Placide  Porcheron, 


1  Méfiexions  de  Pierre- Joseph  de  Tournemine,  Jésuite^  êur  la  Dissertation  dé 
Jf.  LeibniH^  touchant  ITorigine  des  François.  (Dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 

janvier  1715.  )  . 

2 La  réponse  de  Leibnitz,  écrite  en  français,  a  été  imprimée  à  la  suite  da 
Commentaire  d*£ccard  sur  la  Loi  Salique. 

3  Les  observations  de  Gundling  ont  été  Imprimées ,  dans  le  Gundlingiana^ 
sous  le  titre  de  Gedanken  dber  des  Hern  Baron  von  Leibnitz  Schriffty  de  origine 
Francorum.  —  La  réponse  de  Leibnitz  a  été  insérée  dans  le  môme  recueil , 
aTCc  de  nouvelles  observations  de  Gundllngius  :  Eepiie  auf  die  von  dent  Her- 
mn  von  Leibnitz  beschehene  anwortt  de  origine  Francorom. 

H  Voici  le  texte  même  du  Géographe  de  Kavenne ,  1 ,  11  :  Quarta  ut  hora 
noctis  Normauorum  est  patria ,  quœ  est  Dania  ab  antiquis,  cujus  ad  frontem 
Albes  vel  patria  Albis.  Maurungavla  ccrtisslmc  antiquis  dicebatur,  in  qoa 
patria  Albls  per  multos  annos  Francorum  linca  remorata  est  —  L'expressioli 
Francorum  linea  ne  peut  signifier  que  la  race  des  Francs  ou  le  pays  des  hrancs,  ce 
qui  est  ici  la  même  chose. 
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tùoitiù  béteédîctîn  de  Tabbaye  de  Saint-Germaîn-des-Prés  * . 
Plus-  tard ,  Jacques  Gronovius ,  fils  du  célèbre  philologue , 
en  donna  une  seconde  édition  d'après  le  manuscrit  deLeyde^  .* 
Sa  latinité* est  d'une  baiimrie  prodigieuse,  et  son  autorité 
ne  serait  d'aucun  poids ,  s'il  avait  écrit  d'après  lui-même. 
Mais  c'est  un  simple  compilateur,  qui  avait  sous  les  yeux  des 
ouvrages  que  nous  n'avons  plus  y  et  dont  les  auteurs ,  à  la 
fois  moins  barbares  sans  doute  y  et  plus  rapprochés  des  évé- 
nements y  méritent  à  tous  égards  plus  de  créance.  Le  siècle 
du  Géographe  de  Ravenne  était  celui  des  abrégés  et  des  com- 
pilations. C'est  l'époque  où  Frédégaire  abrégeait  Grégoire 
de  Tours ,  avec  autant  d'intelligence  que  Justin  en  avait  mis 
à  abréger  Trogue  Pompée.  Est-ce  à  dire  que  Justin  et  Fré- 
dégaire ne  méritent  aucune  attention? 

D'ailleurs ,  le  témoignage  du  Géographe  de  Jlavenne  n'est 
pas  isolé;  et  il  existe  d'autres  indications  qui  concordent 
parfaitement  avec  les  siennes.  Ainsi  Paul  Warnefrîed,  dans 
son  histoire  des  Lombards  ^ ,  place  comme  lui  le  long  de  la 
mer  Baltique  une  contrée  qu'il  appelle  Mauringie,  et  qui 
n'est  autre  visiblement  que  la  Maurungavie  du  Géographe  dé 
Ravenne.  Le  mot  signifie  pays  de  marécages,  ou  contrée  ma- 
ritme,  et  n'a  pas  une  autre  racine  que  les  Morini  et  les  Ar- 
motici  de  l'ancienne  Gaule  *•  En  rapprochant  cette  donnée 
de  celles  qui  nous  sont  fournies  par  le  Géographe  de  Ra- 
venne , .  on  voit  que  la  Maurungavie  devait  se  trouvei*  entr« 
l'Elbe ,  la  mer  et  la  presqu'île  Danoise,  c'est-à-dire  à  peu 
près  dans  l'emplacement  actuel  du  duché  de  Mecklembourg, 
du  duché  de  Lauenbourg  et  du  pays  des  Dithmarsen.  Ce 
dernier  nom  signifie  lui-même  pay#  de  marécages,  et  rap- 
pelle involontairement  le  Francôrum  penitissimas  paludes  de 


1  Anonyml  RaTennalis,  qtd  circa  caecal uih  scptimuni  titit,  de  gëogràphia 
H6ri  qtilnqtie,  ex  Cod.  man.  Bibl.  réglas.  Paris,  ^688,  in-«\ 

2  A  la  snitc  de  son  Pomponius  Mêla. 

3  Hlstor.  Langobardor. ,  I,  9  :  De  qua  ( Sfcorlnèà)  egredierites  fLakigôbardi} 
dum  in  Manringam  transirc  disponerent — 

4  la  racine ,  commune  aux  Celles  et  ata  Germains ,  est  le  tnor  des  premiers 
ou  le  moor  des  seconds. 
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Sidoine  Apollinèïi'e,  o«i  Wen  te  ndikm  bathorm  UttorUm  du 
rhéteur  Eninèiie. 

Il  est  remarquable,  d'affleurs,  que  la  partie  de  cette  cote 
qm  ce^re^pond  aujourd'hui  ati  territoire  de  Lâbeck ,  et  par 
<;on6équ^t  à  Faudeâne  MmmngetciB,  portait  encore  le  norti 
de  Vagrm  dans  quefïques  géographes  du  «ioyén-4gè *,  et  là 
mer  Balfi(}ue  celui  de  imre  vare^m  dans  les  plus  anciens 
monuments  de  Rurik ,  le  fondateur  de  f  Empire  russe ,  et 
des  TFdfhgms,  ses  compagnons.  Or,  iïqus  prouverons  tout 
à  l'heure  ^ue  Vagria  et  Ftamcia  ne  son*  que  deux  formes  dif- 
férâtes,  deux  altéi^t^ns  de  la  même  racine ,  et  que  les 
0^ûfègu08  de  Rurik  sont  de  la  même  famille  que  les  Francs 
de  Ckyvis. 

2»  Cette  tradition  d'un  antique  pèlerinage  à  travers  la 
Germanie ,  et  d'une  ^parenté  lointaine  avec  I^  Barbares  qui 
habitaient  encore  dans  ces  contrées,  n'était  pas  tout-à-fait 
inconnue  aux  Francs  de  la  Gaule ,  et  elle  subsistait  encore 
sous  le  règne  de  Louis-le-Débonnaire.  Nous  la  retrouvons 
en  effet ,  très-lègèremeiït  altérée  il  est  vrai ,  dans  la  vie  de 
ce  prince  par  Ermoldus  Nigellus  son  contemporain.  Le 
poète ,  parlant  de  Harald ,  prince  danois ,  qui  était  venu  re- 
cevoir le  baptême  à  la  coul^  de  l'empereur  Louis ,  dit  : 

«  Or,  ce  peuple  portait  anciennement  le  nom  de  Danois, 
»  et  le  porte  encore  aujourd'hui.  On  lui  donne  aussi  «elui 
»  de  Norllimans  en  langage  franc.  Ce  sont  des  hommes 
»  rapides,  agiles  et  fort  exercés  au  maniement  des  armes. 
»  La  réputation  de  ce  peuple  est  répandue  au  loin  ;  car  il 
»  va  chercher  au  loin  sa  pâture  sur  des  barques ,  et  il  ha- 
»  bite  la  mer.  Il  est  beau  de  visage,  grand  de  taille ,  élégant 
»  dans  sa  parure ,  et  on  rapporte  que  tes  Francs  en  tirent  leur 
»  origine.  En  vue  de  l'amour  de  Dieu ,  et  par  pitié  pour  ses 
»  aïeux,  César  essaie  de  les  gagner  aussi  à  Dieu  2.  » 

i  Eccard,  in  notis  ad  LelbnitzU  tibeUum  de  Origine  Francoram*,  ad  S 13. 
2  £rmolcL  Nigell.  : 

Hic  popalus  porro  veteri  cognomine  Dani  '  '  ^ 

Anle  Tocabantur,  et  vocitantor  adhuc. 

NoBTD  quoque  firancisco  dicuntur  nomine  Manmi 


90  ORIGINE 

Ainsi ,  au  IX*  siècle ,  une  opinion  assez  commune  chez  les 
Francs  voulait  qu^ils  eussent  une  origine  commune  avec  ces 
dangereux  pirates  qui  commençaient  déjà  à  porter  Teffroi 
et  la  désolation  sur  toutes  leurs  côtes.  Curieuse  indication 
assurément!  Il  règne  en  effet  une  remarquable  et  singulière 
analogie  entre  cette  longue  énumération  des  qualités  hérol* 
ques  que  le  poète  attribue  aux  étrangers  venus  du  Dane*- 
marck,  et  celles  que  les  Francs  s^attribuent  à  eux-mêmes 
dans  la  préface  de  leurs  lois.  Mais  il  existait  entre  les  uns 
et  les  autres  des  analogies  plus  sérieuses.  Non  seulement  ila 
sortaient  du  même  pays  et  de  la  même  famille,  mais  leurs 
destinées  avaient  quelque  chose  de  profondément  semblar 
ble;  et  c^est  ici  Tune  des  singularités  du  sujet  que  nous  trai^ 
tons. 


Veloces ,  agiles ,  armigeriqae  nimls. 
Ipse  quidcm  populus  late  pernotiu  babctur, 
Lintre  dapcs  qusercns,  incolit  atque  inai*e. 
Pulcher  adest  facie ,  cuUuque  statuque  décoras, 
Unde  gcnus  Faancis  adfore  fama  refert. 
Victus  amore  Del ,  generisgue  misertas aviti, 
Tcmptat  et  hos  G»sar  lucrificare  Deo. 
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CHAPITRE  VI. 

SYSTÈME  DE  LEIBNITZ  SUE  L^ORIGINE  PE8  FRANCS.  —  ETYMOLOGIE 
DE  LEUR  NOM.  SYSTEME  DE  FRERET^ 

Nous  venons  de  prouver  par  des  monuments  incontesta- 
bles ,  tels  que  les  histoires  de  Sulpicius  Alexander  et  d^Am<- 
mien  Marcellin,  les  panégyriques  du  rhéteur  Ëumène,  le& 
vers  de  Glaudien  et  de  Sidoine  Apollinaire,  que  les  Francs, 
à  la  fin  du  IV*  et  au  commencement  du  V®  siècle ,  s'éten- 
daient depuis  le  Rhin  jusqu'à  TElbe ,  et  que  leur  ligue  com- 
prenait dès  lors  toutes  les  anciennes  tribus  qui ,  depuis  cinq 
cents  ans ,  figuraient  dans  Thistoire  à  un  autre  titre ,  tek 
que  les  Cattes ,  les  Bructères  ,.les  Chamaves ,  les  Ghérusques^ 
les  Ampsi vares ,  les  Sicambres,  etc.  D'autres  monuments 
moins  certains,  mai& pourtant  très-respectables,  nous  ont 
porté  à  croire  que  les  marécages  de  TElbe  et  les  côtes  méri- 
dionales de  la  Baltique  ont  été  leur  premier  berceau.  Et  en 
effet,  nul  autre  indice  ne  nous  permet  de  les  suivre  au-delà 
de  cette  limite,  et  ne  vient  éclairer  les  traces  qu'ils  ont  pu 
laisser  derrière  eux  avant  d'y  arriver.  Sans  doute  que  leur 
ligue  y  aura  pris  naissance  postérieurement  à  l'époque  où 
Ptolémée  écrivait,  puisqu'il  n'en  parle  pas,  c'est-à-dire 
après  le  règne  d' Antonin-le-Pieux ,  mort  en  l'année  4  64  de 
l'ère  chrétienne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  venons  de^  voir 
qu'au  milieu  du  IIP  siècle ,  en  242,  ils  étaient  parvenus  aux 
bords  du  Rhin ,  et  traversaient  déjà  le  fleuve  pour  piller  et 
ravager  la  Gaule.  11  nous  reste  à  rechercher  au  milieu  de 
quelles  circonstances  cette  nouvelle  ligue  se  forma ,  et  par 
quels  événements  elle  fut  poussée  vers  la  rive  orientale  dtt 
Rhin ,  et  jetée  ensuite  au-delà  du  fleuve. 

Commençons  par  quelques  recherches  étymologiques  sur 
la  signification  du  mot  Franc. 

Remarquons  d'abord  que  le  mot  s'écrivait  anciennement 
Fraci  ou  Franci,  à  volonté,  11  parait  môme  que  le  w  est  une 
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addition  post^ieure  qui  n'a  été  introduite  que  par  Teupho- 
nie  latine  *  .C'est  sans  doute  sur  la  foi  de  cette  ancienne  or- 
thographe que  le  sophiste  Libanius  affirmait  que  leur  nom 
était  synonyme  de  iPp(hrùi ,  et  désignait  des  hommes  à  qui 
leur  courage  tenait  lien  de  rempart  et  d'armure*.  Je  sais 
bien  que  l'étymologie  de  Libanius  est  ridicule  ;  mais  il  est 
important  de  la  recueillir ,  en  faisant  observer  qu'dle  n'a  pu 
lui  être  inspirée  que  par  un  fait  matériel ,  très-visible  et  très- 
palpable  ,  qui  dès  lors  était  de  sa  compétence ,  et  qu'il  ert 
par  conséquent  intéressant  de  rappeler. 
Qr ,  je  lis  dans  l'excellent  Gloêsarium  Germaniôim  de 

Waohter*  : 

«  fTarg,  exilé,  chassé  du  pagm.  D'après  un  autre  dia* 
1»  leote  wrag,  ce  qui  est  plus  près  de  la  racine ,  car  elle  vient 
»  de  rBckm,  expulser,  par  la  prosthèse  de  la  lettre  w.  Avm 
n  les  Anglo-Saxons  emploient-ils  le  mot  wrcecea  dans  la  même 
»  acception  ;  la  Loi  Salique  dit  wargns,  en  transposant  là 
»  canine.  Plus  tard ,  cette  dénomination  fut  appliquée  à  tous 
»  les  scélérats ,  aux  hommes  de  mauvaise  réputation.  De  là  k 
»  gothique  wergjan,  condamner,  ecepuUer  du  territoire,  traiter 

»  qmUfaun  comme  un  ecélérat Dans  la  langue  suédoise , 

*  f»erg  signifie  loup,  parce  que  le  brigand  est  mis  au  rang  des 
»  bétes  féroces.  » 

Voici  ce  qu'il  ajoute  sous  le  mot  wrang,  qui  n'est  qu'une 
autre  forme  du  môme  mot  *  : 

1  Eccard ,  ad  Leg,  ScUlc, 

a  Liban. ,  paneg,  JuUmu  A» 

S  V"  Wabg.  :  «  Warg  exal,  pago  expulsus.  Alla  dialecto  wrag ,  qood  orlgini 
•propinqnias,  qaia  descendit  a  reeken,  peUere^  per  prosthesin  litterte  IF.  Bine 
•idem  homo  Anglo  Saxonibus  dicltur  wrofccay  et  in  Lége  Salica  wargu* ,  tran** 
sposita  canina.  Postea  tox  ad  omnes  sceleratos  et  infâmes  traducta  est.  Inde 
•gothis  wargjan^  condemnarê,  exlerminare,  traetare  ta  seUeratam,,,»,  Suecis 
•werg  est  lupus ,  quia  latro  inter  feras.  » 

U  Waang,  trux,  ferox...  Hanc  Tocem  Atuaticam  Tocat  Wendelinus,  et  abilla 
Francos  sic  dictes  esse  quasi  wrangos^  ob  insitam  genti  fèrocitatcm  contendit 
in  Glossario  salico,  Yerba  auctoris  :  Non  ergo  de  nihilo  est  quod  certatim  produnt 
auctores ,  Francos  a  Falentiniano  imperatore  Ungua  Attica  (  bno  Atuatica ,  vi 
rente  animadvertit  subjeeitque  mitii  Chifletius  aôutissimus  J  appeUatos  eue  ferocês, 
—  Je  remarque  que  celte  excellente  étymologie  est  déjà  adoptée  par  Fréret, 
dans  la  fameuse  dissertation  qui  le  fit  mettre  à  la  Bastille  :  de  l'origine  des 
Français  et  de  leur  établissement  dans  les  Gaules,  (Vllk,  manuscj  —  Vid.  etiain 
Somner  et  Benjobnson ,  Dieiionnar,  augio-saxonic. 


«  Wrm^,  erael ,  féroee*  Wen(klin  préteod  qae  \e  mot 
a  appartient  à  la  langue  d«a  Franc&  attuatiques ,  et  qi^  le 
nk  nooi  des  Francs  en  tôt  venu,  eomme  qui  dirait  wra(Ê,gi,  à 
«  cause  de  la  féroeité  naturelle  à  ce  peuple.  Cest  Texplica* 
ft  ti(Mi  qu^il  en  donne  dans  son  Glossarium  salicum.  Voici  le& 
&  propres  paroles  de  rauteur  :  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison 
^([ue  les  atUewrs  wms  répètent  à  t'envi  que  tes  Franes  ont  été 
n  fmmés  f^eoges  par  l'emp&tew  ValetUinien  dans  la  langue  aU 
»  tifm(ou  plutôt  dans  ta  langue  attuatique),  comme  le  sagacê^ 
1^  Ckiffiet  l'a  remarqué  le  premier  et  me  l'a  fait  remarquer  à 
^moi-même.  » 

La  forme  wrang ,  usitée  particulièrement  dans  les  AisL-^ 
Ilotes  de  la  Basse- Allemagne ,  et  notamment  dans  ta  Ho)« 
lande  ^ ,  se  rapproche  merveilleusement  de  celle  qui  a  fini 
par  prévaloir,  et  établit  la  transition  naturelle  des  unes  à 
l^autre^  Noua  verrons ,  en  effet ,  que  les  Francs  ont  long-^ 
temps  s^oumé  dans  la  Hollande  actuelle ,  et  c^est  là  que  leur 
Qom  a  revêtu  sa  forme  dernière. 

Le  wrag,  wreee,  wrang  des  vieux  Germains,  le  warg,  /be> 
frane  des  modernes,  était  donc  le  même  que  le  utlagk  des  An^ 
gi(vSaxona.  Cétait  Tbomme  exclu  delà  protection  de  la  loi , 
baimi  de  la  société,  et  assimilé  aux  bétes  sauvages  dont  il 
partageait  la  vie  errante.  Aussi  warg  signifiait-il  indifférem- 
ment /oup^  brigand  ou  banni,  dans  toutes  les  langues  du  Nord, 
parce  qu^on  procédait  contre  eux  de  la  mtoie  manière^.  Les 
royaumes  Scandinaves  ont  eu  ainsi ,  jusqu^au  XI«  siècle ,  leurs 
loups  ou  exilés ,  qui  restaient  brigands  ou  devenaient  rois 
dans  les  contrées  étrangères  ^.  G^est  ainsi  que  lorsque  Harald 
Harfagr  eut  soumis  toute  la  Norwège  (875) ,  ceux  qui  ne 
voulurent  point  accepter  le  joug  du  nouveau  maitre  furent 
chassés,  ou  émigrèrent  d'eux-mêmes  pour  se  faire  pirates  ^. 


■**■ 


1 V.  EccABD. ,  Notai  in  LeLbnitz.^  de  arigin.  Praneor.  UML,  p.  293. 

3  II  est  remarquable  qu'au  V*  «iècle  le  mot  a^ait  déjà  passé  dans  la  langue 
ganloUe.aTec  une  signification  analogue.  —  Sidon.  ApoU.  MpistoL^  \1,  ^ 
Vgrgorim,  nanUne  indlgena  (  Arvemi  J  Utraneuioê  nuneupant. 

i  V.  BartboUn.  :  De  causia  contempiœ  a  Danis  mortis, 

ft  Thierry,  Histoire  de  la  conquête  de  l'Àngtetirre  par  lee  Hiormandi. 
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Le  fameux  Rôlf  Ganga ,  le  chef  des  Normands  de  la  Seine , 
commença  sous  de  semblables  auspices  son  étrange  et  bril-^ 
lante  destinée.  Chassé  de  la  Norwège  pour  avoir  volé  des  ' 
moutons,  il  devint  warg  et  se  mit  à  parcourir  les  mers.  Il 
&ut  sans  doute  en  dire  autant  de  Rurik  ^  de  Hastings ,  et  en 
général  de  tous  ces  rois  de  la  mer  que  Ton  rencontre  au  ber- 
èeau  de  tant  de  royaumes.  Les  Pf^arègues  de  Rurik  et  les  Va-- 
ranges  des  empereurs  de  Gonstantinople  appartiennent  à  la 
même  famille.  Ce  sont  des  warge ,  des  exilés  Scandinaves , 
dont  les  uns  ont  fondé  le  plus  grand  empire  de  notre  Eu- 
rope ,  et  dont  les  autres  ont  été  pendant  cent  cinquante  ans 
les  seuls  soutiens  des  Grecs  de  Byzance.  Il  suffit  de  lire  Du- 
cange  sur  cela  ^ .  L^ancienne  législation  des  Scandinaves  a 
consei*vé  de  nombreuses  traces  de  cette  lutte  laborieuse  de 
Foi^dre  naissant  contre  les  habitudes  d^indiscipline  qui  en 
contrariaient  l'application  ^.  On  en  trouve  même  quelques  1 
vestiges  jusque  dans  les  Lois  Salique  et  Ripuaire;  car,  à  me- 
sure que  le  besoin  de  Tordre  se  faisait  plus  vivement  sentir 
chez  les  Francs  de  la  Gaule,  ils  éprouvaient  à  leur  tour,  et 
dans  la  même  proportion,  le  besoin  d'une  répi*ession  plus 
énergique,  et  ils  finirent  aussi  par  avoir  leurs  wargi,  après 
avoir  commencé  par  Têtre  eux-mêmes.  Le  titre  58  de  la  Loi 
Salique  nous  fournit  à  cet  égard  de  précieux  renseigne- 
ments 3. 

«  Si  quelqu'un  dépouille  le  corps  d'un  homme  tué  avant 
qu'il  soit  confié  à  la  terre ,  qu'il  soit  jugé  coupable  pour 


1  Iqt*  Vi^ASGus.  —  V.  etiam Orderlc.  Vital.,  BMar,  IV,  et  Saz.  Grammatic, 
Histor,  Danic. ,  XII  :  latcr  cœteros  CDim  qui  Constantinopolis  urbis  stipendit 
mercreatur,  danicas  Tocis  homiues  primum  militiœ  gradum  obtinent ,  eorum- 
que  cnstodia  rez  salutem  suam  irallare  coDsue\it. 

2  V.  Gbagas,  sect  III,  49  :  de  Proscriptis,  —i^ide  Fagabundis^  et  toute  la 
section  VllI. 

3  Si  quis  corpus  occisi  bominis»  antequam  lu  terram  mittatur,  cxspoliaTC- 
rit,  MMDden.  qui  faciunt  solid.  LXi,  et  dimidium,  culpabilis  judiceiur.Et 
antiqua  lege,  si  corpus  jam  sepultum  cxfodicrit  et  exspoiiairerit ,  fFargus  sii 
usqnein  diequa  cum  parentibus  ipsius  defunctl  conveuerit  et  ipsi  pro  co  ro- 
gent,  ut  iuter  bomines  liceat  ei  accedcre.  lit  quicumque  antca  ei  aui  panem 
aut  bospitale  sive  Jixor,  sive  proxima  sua,  ei  dcderlt,  DC  den.  qui  faciunt  so- 
lid. XV,  culpabilis  jodicetur.  Tandem  auclor  ex  scelere  qui  boc  admisisseproba- 
tur,  YIIIH  den.  qui  faciunt  splid.  GC  culpabilis  judicetur. 
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MMD  deniers,  qui  font  LXII  sols  et  demi  ;  et  d'après  l'an- 
cienne loi ,  s'il  a  déterré  le  cadavre  pour  le  dépouiller,  qu'il 
doit  wargus,  jusqu'au  jour  où  il  aura  traité  avec  les  parents 
du  mort,  etjuêquà  ce  que  ceux-ci  demandent  pour  lui  la  per^ 
mission  d'habiter  de  nouveau  parmi  les  hommes.  Et  quiconque ^ 
avant  ce  jour,  lui  aura  donné  du  pain  ou  le  couvert,  serait-ce 
sa  femme  elle-même  ou  sa  proche  parente,  qu'il  soit  jugé  cou- 
pable pour  DC  deniers,  qui  font  XV  sols.  Enfin,  que  l'au- 
teur du  crime ,  après  avoir  été  convaincu  ,  soit  jugé  cou- 
pable pour  VIII M  deniers ,  qui  font  CC  sols.  » 

Et  dans  un  autre  texte,  tit.  LVII  *  : 

»  Si  quelqu'un  déterre  un  cadavre  et  le  dépouille,  qu'il 
soit  wargus  ;  c'est-à-dire  qu'il  soit  banni  du  pays.  » 

La  Loi  des  Ripuaires  n'est  pas  moins  explicite  *  : 

«  Si  quelqu'un  est  assez  osé  pour  recevoir  un  bawni  {for^ 
bamitus)  dans  sa  maison ,  si  c'est  un  Ripuaire ,  il  paiera 
soixante  sols  ;  si  c'est  un  homme  du  roi ,  un  Romain  ou  un 
clerc,  il  ne  paiera  que  trente  sols.  » 

Le  forbawnitus  de  la  Loi  des  Ripuaires  n'est  que  la  traduc- 
tionjdu  wargus  de  la  Loi  Salique. 

Un  texte  infiniment  curieux,  resté  inconnu  jusqu'ici,  re- 
trouvé et  nnis  en  lumière  par  M.  Pertz^,  nous  offre  encore 
une  application  remarquable  de  cette  étrange  pénalité ,  et  y 
en  outre,  la  formule  usitée  pour  cela. 

«  Si  quelqu'un  veut  actionner  un  autre  en  justice ,  qu'il 
commence  par  faire  preuve  devant  les  voisins  qu'il  possède  y 


1  Si  qais  corpàs  Jam  sepoltumexfodicrit  et  exspolia?erit,  wargtu  sit,  ho<S 
est  expolgus  de  eodem  pago. 

2  Lex  Ripuar, ,  lit.  XVGIII;  Si  quishominem  qui  forbaunltus  est,  in  domum 
recipere  praesumpserit ,  si  Ripuariusest  sexaginta  solid.  si  regius,  romanus, 
Yel  ecclesiasticus,  triginla  solid.  cuipabilisjudicetur. 

3  Pertz,  Monument,  t.  IV,  p.  10  :  Chilperici  régis  edictum  :  —  9.  Si  qnls 
oaiisam  mallare  débet ,  et  sic  aiiie  -viciuas  causam  suam  notam  faciat,  et  sic 
ante  Kachimburgiis  Tideredum  doDet ,  et  si  ipsi  boc  dobitant ,  ut  mallelur 
causam  ;  nam  anica  mallare  non  praesumat.  Et  si  ante  mallare  prsesumpserit , 
causam  perdat.  Nam  si  certe  fuerit  malashomo  qui  maie  in  pagofaciat,  et  non 
habeat  ubi  consistât,  nec  res  unde  componat ,  et  per  sOyas  \adit,  et  in  prse- 
sentia  nec  agens  nec  parentes  ipsum  adducere  possant;  tune  agens  ille,«t 
cni  maie  fecit,  nobiscum  adcusent,  et  ipsam  mittemus  foras  nostro  sermone 
^t  qoicumque  eum  invenerit ,  qaomodo  sic  ante  pavido  {êic)  interflciat. 
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et  qu^il  dépose  pi'éalablenient  l'amende  légiJie  eo^  les  naaini 
des  Rachimbourgs,  après  quoi  il  pourra  citer  son  adversaire; 
et  qu'il  n'ait  point  la  présomption  de  le  citer  sans  oela.  Que 
s'il  s'avise  de  citer  avant  d'avoir  accompli  ces  formalités , 
il  perde  son  procès.  Car  si  eétoit  tm  méchant  hùmme  fii  fit 
du  mal  dans  le  pagus,  qui  n'eût  point  4e  demeure  à  lui,  ni 
de  biem  pour  réparer  $eê  méfaits,  et  qui  vécût  dam  les  forêts, 
sans  que  son  adversaire  ou  ses  propres  parées  pussent  mettre  la 
main  sur  lui  pour  le  conduire  en  notre  présence;  alors  quesonadr 
versaire  et  tous  ceux  à  qui  il  aura  causé  quelque  dommage  tao- 
cusent  auprès  de  nous,  et  nous  le  mettrons  hors  de  notre  parole, 
d fin  que  quiconque  le  rencontrera  puisse  le  tuer  sans  autre  forme 
de  procès,  » 

C'est  bien  là  le  banni  des  lois  antiques ,  que  l'on  tue  sans 
scrupule^  comme  un  animal  malfaisant.  Le  forban  était  mis 
hors  de  la  parole  du  roi  (mîttemus  foras  nostro  sermane)  :  le  roi, 
comme  nous  le  dirions  aujourd'hui ,  retirait  sa  main  du  eour 
pable,  et  alors  il  était  loisible  à  chacun  de  lui  courir  sus,  La 
rigueur  de  cet  ancien  droit  respire  encore  tout  entière  dans 
cette  curieuse  formule  du  forban ,  qui  nous  a  été  conservée 
parGoldast^  : 

«  Nous  déclarons  ta  femme  veuve  et  tes  enfants  orph&- 
»  lins;  nous  adjugeons  ton  fief  au  seigneui;:  dont  tu  relèves , 
»  ton  héritage  et  tes  propres  à  tes  enfants ,  ton  corps  et  ta 
9  chair  aux  bêtes  des  forêts ,  aux  oiseaux  du  crel  et  aux  pois- 
»  sons  qui  vivent  dans  les  eaux  ;  nous  permettons  à  chacun 
>x  de  troubler  ton  repos  et  ta  sûreté  partout  où  les  autres  ont 
n  le  droit  d'en  jouir,  et  nous  t'envoyons  aux  quatre  coins  du 
9  monde ,  au  nom  du  diable.  » 

La  législation  carolingienne  conserve  encore  quelques 
traces  de  cet  antique  usage  ^  : 


.   ft  Goldaflt,  Reickiatzung  ^  1. 1«  p.  238. 
2  KaroU  «  II ,  CapituUir  ad  anit.  855  (  apud  Pertz  »  t  X  legqm ,  p.  ft24  )  : 
Qulcuoiqaiî  autem  abhlnc  in  aate  latronein  receperit,  maxime  autein  il- 
Imn  qui  forbanitas  faerit,  Tel  qui  illos  quos  missi  nostri  forbamiierunt  rc- 
cepit,  posiquam  forbauniti  abeisdem  nàissis  uostris  fucruut,  sccondam  quod 
coastUiatam  est  iu  Capitularibua  avi  et  patris  uostri  iu  Hlbro  S ,  capitulo  23,  si 
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«  A  l^avenir,  ()it  Gharies-le-Gbauve,  quiconque  aura  donné 
»  asile  à  un  voleur,  surtout  à  un  voleur  déjà  mis  à  notre  ban, 
»  ou  aura  reçu  dans  sa  maison  celui  que  nos  missi  auront 
»  mis  hors  la  loi ,  sera  tenu,  conformément  à  ce  qui  est  écrit 
»  dans  les  Gapitulaires  de  notre  aïeul  et  de  notre  père ,  au 
»  liv.  III,  chap.  XXIII,  si  c^est  un  Franc,  de  jurer  avec  douze 
»  autres  Francs  du  même  ordre  qu^il  ignorait  que  ce  fut  un 
»  voleur;  et  cela  quand  bien  même  il  s^agirait  de  son  père , 
»  de  son  frère  ou  de  son  pai'ent.  S^il  ne  peut  jurer,  et  qu^il 
»  soit  convaincu  d^avoir  reçu  un  voleur  dans  sa  maison , 
»  qvC'û  soit  réputé  lui-même  voleur  et  infidèle  ;  parce  que 
»)  c^était  un  voleur,  un  infidèle  à  nous  et  aux  Francs,  et  que 
»  qui  le  reçoit  lui  ressemble.  » 

»  Lorsque  nos  missi  auront  mis  un  voleur  à  leur  ban , 
»  quMls  le  mandent  aux  autres  missi  et  comtes.  Et  sHl  s'é- 
»  chappe  d^une  circonscription  dans  une  autre ,  et  qu^il 
»  vienne  à  proximité ,  le  missus  qui  Ta  forbanni  ne  doit  pas 
»  pour  cela  négliger  de  le  poursuivre  et  de  le  saisir.  S^il  s^en- 


Francnsest,  cum  duodecim  simUibos  Francis  jaret  quod  {pse  latronem  emn 
fuisse  non  scisset,  licet  pater  ejus  sit  »  aut  frater  aut  propinquus.  Si  hqc  jurare 
non  potuerit ,  et  ab  alio  conTlctus  ftierit  guod  latronem  in  hospitio  suscepisset, 
qnasl  latro  et  iufidelis  judicetar;  quia  latro  est,  et  infidelis  est  noster  et  Fran- 
corum  ;  et  qui  illum  suscepit ,  similis  est  illi 

7.  Ut  qnando  missi  uostri  latronem  forbannierint,  hoc  et  misais  aliis  et  comi- 
tibus  scire  faciant.  Et  si  de  uno  missatico  in  alium  fùgerit ,  si  in  Ticinitatem 
Tencrit,  pro  boc  missus  qui^  cum  forbannivit,  non  dimittat  ut  eum  non  perse- 
qaatnr  et  comprehendat  Et  si  longius  fagerit,  missus  in  cujus  missaUcum 
fugerit,  si  alodcm  babuerit ,  illi  tollat ,  et  illum  constringat  ut  illuc ,  irelit  no- 
lit,  reveniat.  et  ibi  malum  emeudet  ubi  illud  perpetrsTvit.  Et  si.  in  alicujus% 
Tillam  fugerit,  et  ipsa  Tilla  eum  contenderit,  secuudum  quod  in  Capitularibus 
aTi  etpatris  nostri  scriptum  babetur^  inde  Ûat.  Et  si  necesse  ftierit  ut  justitia 
non  proteletur,  adrocato  denuntietur  ut  ipsum  latronem  reddat,  et  eos  qui 
eum  contenderint ,  prœsentet ,  ut  debitam  disciplinam  inde  sustineant,  et 
emendationem  inde  congruam  faciant.  Quod  si  facci^  neglexerit^uque  ad  se« 
candam^icem,  bannum  dominicum  inde  componat  ;  aut  sic  per  fldejussores 
ad  praescnUam  eorum  deducatur,  ut  et  de  illo ,  et  de  contradictoribus,  et  de 
ipso  latrone ,  secundum  quod  causa  conjacuerit,  sic  decematur,  ut  cœterl 
metum  habeant. 

Voici  le  texte  du  Capltulaire  de  Charlemagne ,  cité  par  Charles-le-CbauTe  : 

Capitular.  reg.  Francor, ,  1.  III ,  A9  :  De  latrone  forbannito  liber  homo  qui 
eum  suscepit,  quindecim  solides  componat,  et  serrus  centum  yigenti  percus- 
siouibus  ^apulct 

50.  Ut  cornes  qui  latronem  in  forbannum  miserit,  Tlcinis  suis  et  aliis  co- 
milibus  notum  faciat  eumdem  latronem  a  se  essé  forbanuitum ,  ut  illi  eum 
non  recipiant. 

7 
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»  fuit  plus  loin,  le  misius  dans  la  jurisdiction  duquel  il  se  sera 
»  réfugiésaisirûsonaleu,s'ilena,etlerainènera,  bongrémal 
»  gré ,  pour  qu^il  répare  le  dommage  là  où  il  Ta  causé.  Et 
»  s^  il  se  réfugie  dans  un  village ,  et  que  les  gens  du  village 
»  entreprennent  de  le  défendre ,  qu^on  les  traite  ainsi  qu^il 
jb  est  porté  aux  Capitulaires  de  notre  aïeul  et  de  notre  père« 
»  Et  s^il  importe  que  justice  soit  faite  incontinent ,  que  Ton 
»  somme  le  seigneur  du  village  de  livi'er  le  voleur,  ainsi  que 
»  ceux  qui  auront  voulu  le  protéger,  afin  qu^ils  reçoivent 
»  tel  châtiment  que  de  droit,  et  qu^ils  fassent  telle  amende 
)»  qu^il  appartiendra  .Que  s^  il  refuse  de  le  faire  après  deux  som- 
»  mations,  quUl  paie  d^abord  le  ban  du  roi  (soixante  sols); 
»  puis,  qu^il  donne  caution  pour  quMI  ait  à  se  présenter  de^ 
»  vant  les  missij  à  cette  fin  qu^il  soit  statué  ainsi  qu^il  appar- 
»  tiendra  ,  et  sur  lui-même,  et  sur  les  opposants ,  et  enfin 
»  sur  le  vokur ,  pour  que  les  autres  soient  arrêtés  par  la 
»  crainte.  » 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  citations ,  car  les  Capi- 
tulaires abondent  en  dispositions  analogues  ^,  Nous  nous 
contenterons  de  remarquer  qu'elles  se  retrouvent  en  général 
chez  tous  les  peuples  d'origine  germanique,  notamment 
chez  les  Anglo-Saxons  et  chez  les  Lombards. 

Nous  lisons  dans  l'Édit  de  Rotharis  ^  : 

«  Tous  les  wargangms  qui  viendront  des  pays  étrangers 
»  danis  le  nôtre  et  qui  se  réfugieront  sous  le  bcruclier  de  no- 
»  tre  puissance ,  devront  vivre  d'après  la  loi  des  Lombards , 
D  à  moins  qu'ils  n'aient  obtenu  de  notre  piété, d'en  choisir 
»  une  autre.  S'ils  ont  des  enfants  légitimes,  ces  enfants  hé- 
»  riteront  de  la  totalité  de  leurs  biens,  comme  cela  se  pra- 


IV.  Karlomanni  Capitula  in  Broilo  Compendli  ad  ann.  88S.  f  Ap.  Pertt  Mma- 
ment ,  p.  550.) 

^Ug.  JUifigobard.  (  în  Rotharis  edicto) ,  CCCXC  :  Omnes  TVarengangi,  qui  de 
exteris  flnibus  in  regni  nostri  finibos  advenerint,  seque  sub  scuto  potesUtis 
nostrœ  subdiderint,  legibus  nostris  tangobardontm  vivere  debeant  ;  niai  legem 
aliam  a  pieUte  nostra  meruerint.  Si  legltimos  fllios  habucrint,  heredes  eorum 
in  omnibus,  sicut  et  fllil  legitimi  Langobardorum ,  existant  Et  si  filios  non 
habucrint  légitimes  «  non  sitillis  potesfas  absque  jussione  régis  res  èuas  cui- 
umque  thingare   aut  per  quemlibet  titulum  alicnare. 


.   DES  FRANCS.  99 

»  tique  pour  les  Lombards.  Mais  s'ils  n'ont  point  d'enfants 
«  Initiales ,  ils  ne  pourront  point ,  sans  notre  permission , 
»  donner  leurs  biens  à  qui  que  ce  soit,  ou  en  disposer  n'im- 
»  porte  à  quel  titre.  »> 

Un  Capitulaire  de  Radelgise ,  duc  de  Bénévent ,  porte  *  : 
fl  Tous  les  PFar gangues  de  première ,  de  mitoyenne  ou  de 
»  troisième  condition ,  qui  jusqu'ici  se  sont  réfugiés  sur  vos 
i>  terres,  nous  vous  les  abandonnons.  » 

Enfin ,  on  lit  au  titre  XVII  de  la  loi  des  Saxons  ^  : 

«  L'homme  libre  qui ,  placé  sous  le  patronage  d'un  no- 
»  ble ,  aura  été  condamné  au  bannissement ,  et  qui ,  forcé 
»  par  la  nécessité ,  voudra  vendre  son  héritage ,  en  fera  d'a- 
»  bord  l'offre  à  son  parent  ;  si  celui-ci  refuse  d'acheter, 
»  qu'il  l'offre  à  son  patron  ou  à  celui  que  le  roi  aura  établi 
»  gardiez.  Si  celui-ci  refuse  encore,  qu'il  vende  k  qui  il 
*>  voudra.  » 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'une  observation  :  Tacite  nous 
apprend  que  les  Bataves  faisaient  autrefois  partie  des  Cattes, 
l'une  des  nations  les  plus  puissantes  de  la  Germanie ,  et 
qu'ils  avaient  été  forcés  d'émigrer  à  la  suite  d'une  sédition 
domestique  ^.  Ces  fugitifs,  qui  sont  contraints  de  s'expatrier 
et  d'aller  au  loin  chercher  une  autre  patrie ,  ressemblent 
beaucoup  aux  wargi  des  âges  postérieurs  ;  et  pour  mon 
compte ,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  fussent  de  véritables  ban- 
nis, dans  l'acception  légale  du  mot ,  comme  l'étaient  Rolf- 
Ganga  et  ses  compagnons.  Le  nom  de  Bataves,  sous  lequel 
ils  sont  connus ,  ne  doit  pas  nous  arrêter  ;  il  leur  venait  de 
l'tle  de  Betaw ,  où  les  Romains  leur  accordèrent  la  permis- 


1  Ibid. ,  In  Capltular,  Radelchls.  principis  Beneventan ,  12  :  De  Waregnangis 
ikobttlbus,  mediocribufl  et  rusticis  bomiaibus ,  qui  «isqae  aune  in  vestra  terra 
f Qgiti  sont ,  babeatis  eos. 

2  Lex  Saxon. ,  tit.  17  :  De  èOMlibu»,  Liber  bomo,  qui  snb  tatela  nobilis  cnjus- 
libet  erat,  qui  jam  in  exilium  missus  est,  si  liseré  ditatem  suam,  nécessita  te 
coactus,  Tcndere  yoluerit,  offerat  eam  primo  proximo  suo;  si  ille  emere  no- 
luerit,  oiferat  tutori  suo,  t^  ei  qui  tune  a  rege  super  ipsas  rcs  constitutusest. 
Si  nec  ille  Toluerit^  Tendct  cam  cuicumque  voluerit. 

3  Tacit ,  German. ,  20  :  Cattorum  quondam  populus ,  et  seditione  domestica  in 
eas  sedes  transgressas. 
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sion  de  se  fixer.  Le  mot  est  gaulois ,  et  signifie  dans  tous  les 
dialectes  de  la  langue  celtique,  lieux  entourés  (teaux,  lieux 
marécageux,  et  quelquefois  un  fleuve  ou  une  rivière  ^ . 

Cest  à  coup  sûr  de  cette  manière  qu^ont  dû  se  former 
les  premiers  essaims  de  Francs ,  par  des  bannissements  ou 
des  émigrations  volontaires.  Lorsque  les  tribus  germani- 
ques y  long-temps  livrées  à  tous  les  désordres ,  à  toute  Ta- 
narchie  des  sociétés  encore  barbares ,  essayèrent  d^en  sortir 
par  des  institutions  plus  fortes  et  plus  répressives ,  les  résis- 
tances furent  nombreuses  et  les  collisions  très-fréquentes. 
Les  vaincus ,  selon  la  loi  des  âges  héroïques ,  durent  se  ré- 
signer à  Texil  ;  et  ils  ne  tardaient  guère  à  Tembrasser  com- 
me une  espérance.  La  vie  de  pillage  et  d^aventures  est  si  ri- 
che d^émotions  poétiques  et  de  plaisirs  enivrants  !  On  émi- 
grait  donc,  et  Ton  finissait  par  adopter  comme  un  titre  et 
une  distinction  ce  qui  n^ était  qu'une  condamnation  et  une 
flétrissure  dans  la  bouche  de  ceux  qui  T infligeaient.  D'ail- 
leurs le  brigandage ,  si  infamant  aux  yeux  des  peuples  civi- 
lisés ,  fut  de  tout  temps  en  grand  honneur  chez  les  peuples 
héroïques  :  le  vol.  ressemble  si  bien  à  la  guerre  I  et  dans 
l'antiquité  ces  deux  choses  ne  se  distinguaient  pas.  Les  Ger- 
mains du  temps  de  César  n'y  voyaient  encore  aucune  diffé- 
rence; c'est  là  une  subtilité  de  légiste  qu'ils  ne  pouvaient 
soupçonner  tout  d'abord. 

Et  en  effet ,  outre  cette  signification  primitive ,  le  mot 
fvarg  en  a  plusieurs  autres  qui  sont  toutes  fort  honorables , 
et  dont  chacune  désigne  ou  une  qualité ,  ou  un  défaut  équi- 
valant à  une  qualité  dans  les  idées  des  Barbares.  Je  veux 
parler  de  celles  qu'il  conserve  encore  dans  tous  les  dialectes 
de  la  langue  germanique ,  et  auxquelles  les  auteurs  du  Bas- 
Empire  font  de  fréquentes  allusions.  Frac,  frech,  vrac  et 
leurs  composés ,  tous  dérivés  de  l'ancien  radical  warg ,  si- 
gnifient aujourd'hui  fier,  courageux,  entreprenant,  et  même 
cruel  et  sanguinaire^.  Ces  divers  sens,  bien  que  secondaires 

1  Owen'8  (William)  Dietionary  ofthe  WeUh  Langmge  ,  —  London,  1793— Ql. 

2  Voir  un  dictionnaire  ailcmaud. 
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ont  fini  par  prévaloir  ;  car  à  mesure  que  les  mœurs  deye- 
naient  plus  douces  et  plus  humaines,  on  attachait  aux  mots, 
comme  il  arrive ,  une  signification  toujours  voisine  de  la 
première ,  mais  de  plus  en  plus  favorable.  Ainsi ,  au  IV* 
siècle ,  le  mot  Franc  ne  signifiait  plus  que  féroce ,  c'est-à- 
dire  hardi  et  belliqueux  ;  plus  tard  il  devint  synonyme  de 
liberté;  plus  tard  encore,  il  désigna  toutes  les  qualités  no- 
bles et  généreuses  de  Tâme. 

Cest  à  la  première  de  ces  significations  que  se  sont  arrê- 
tés ceux  de  nos  anciens  auteurs  qui  en  ont  raisonné  avec  le 
plus  de  sens  et  de  justesse.  C'est  là,  entre  autres,  ce  que 
Hincmar  ^,  la  Chronique  de  Moissac*  et  Adonde  Vienne  ^ 
ont  voulu  dire ,  en  soutenant  que  les  Francs  ont  reçu  le  nom 
qu'ils  portent  à  cause  de  leur  férocité.  Seulement  ils  ont  eu 
tort,  la  Chronique  d'ajouter  que  ce  futTempereur  Valenti- 
nien  I  qui  leur  donna  ce  surnom  pour  avoir  vaincu  les 
Alains ,  et  Adon  de  soutenir  que  le  mot  appartient  à  la  lan- 
gue grecque,  et  même  au  dialecte  attique.  Il  n'y  avait  rien 
d'attique ,  pas  même  le  nom ,  dans  les  Francs  de  cette  épo- 
que. Isidore  de  Séville*  affirme  comme  eux  que  les  Francs 
ont  été  ainsi  nommés  à  cause  de  la  barbarie  ou  de  la  férocité 
de  leurs  mœurs,  mais  sans  recourir  à  la  même  fable  pour 
appuyer  son  interprétation.  D'autres  enfin ,  trouvant  le  mot 
dans  l'histoire,  mais  ne  pouvant  plus  y  attacher  de  sens ,  in- 
ventèrent une  autre  fable  pour  l'expliquer.  C'est  là  ,  par 
exemple ,  ce  qui  aura  fait  dire  à  Frédégaire  ^  et  à  tant  d'au- 

1  Vit,  s,  Memig^ii  :  Sicut  a  Valentiaiano  imperatore  vocati  sont  Franci,  hoc 
est  féroces, 

2  Chronlc,  Bfoissiae,  reg.  Franeor,,  apud  D.  Bouquet,  t.  II  :  A  Valentiaiano 
imperatore ,  cum  Àlanos  rebellantes  ab  eisdem  paludibus  fortiter  repulissent, 
ob  ferocitatem  Franci  appellati  sunt. 

S  Àdon.  Chronic,  in  initio  :  Fraucos  Hngua  attica  Valentinianus  imperator 
a  severitate  et  duritia  atgue  audacia  appellari  primus  Toluit.  —  Il  est  inutile  de 
prétendre  qu'il  faut  lire  cattica  (dans  la  langue  de»  CattesJ  au  lieu  de  attica; 
car  il  est  bien  probable  que  l'empereur  Valentiuien  ne  sayait  pas  la  langue 
des  Cattes. 

4  Orig,^  IX,  2  :  Franci  a  proprio  quodam  duce  Tocari  putantur.  Alii  eos  a 
f^itate  morum  nuncuparl  existimant.  Sunt  enim  in  Ûlis  mores  iuconditi,  natu- 
^^isque  ferocitas  animorum, 

5  Histor.  Prancorum  epitomat» ,  c.  2. 
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très  après  lui ,  qtie  Franci  et  Frigii  sont  synoymes ,  et  que  le 
dernier  de  ces  noms  vient  de  celui  de  Friga ,  Tun  des  pre^ 
miers  rois  de  la  nation  franque.  Puis,  on  aura  remarqué  le 
rapport  des  Frigii  de  Frédégaire  avec  les  Pkrygii  des  anciens  ; 
et  ce  simple  rapprochement  aura  ^uffi  pour  autoriser  à  Con- 
clure que  les  premiers  descendaient  des  seconds  en  droite  li- 
gne ,  et  par  suite  des  Troyens  leurs  ancêtres  communs.  Ainsi, 
par  un  abus  bizarre  du  système  des  analogies ,  d^une  simple 
consonnance  sera  sorti  tout  un  système  ' . 

Quant  à  cette  férocité  de  mœurs  qu^on  leur  attribue  y  les 
Francs  eux-mêmes  la  reconnaissent  ;  et  loin  de  la  nier ,  ils 
8^ en  font  gloire  dans  la  préface  de  leur  Loi  ^.  En  effet,  elle 
était  devenue  proverbiale  dans  Tantiquité;  et  les  Romains, 
qui  Pavaient  éprouvée  tant  de  fois ,  ne  cessent  de  la  leur  re- 
procher. On  dirait  qu^ils  ont  deviné,  à  force  d^en  souffrir  et 
de  le  craindre,  le  véritable  sens  de  ce  mot  odieux^. 

Ainsi ,  et  pour  résumer  cette  longue  discussion ,  tout  porte 
à  croire  que  les  premiers  Francs  n^étaient  que  des  exilés , 
des  bannis  sortis  des  diverses  tribus  de  la  Germanie ,  une 
sorte  de  ver  sacrum  chassé  de  la  patrie  commune  et  réduit  à 
en  chercher  une  autre  dans  des  régions  inconnues.  Ils  se  ré- 
fugièrent au  milieu  des  marais  impraticables  que  les  eaux 
stagnantes  de  FElbe  forment  près  de  son  embouchure ,  et  en 
firent  à  la  fois  un  repaire  et  un  asile.  Ils  continuèrent  de  s^ 
livrer  à  la  piraterie ,  aux  guerres  de  rapine  et  de  brigandage , 
attaquant  indistînctement  toutes  les  tribus  dont  ils  étaient 
entourés ,  et  poursuivant  à  outrance ,  au  milieu  de  la  vaste 
et  barbare  Allemagne,  l'étrange  et  glorieuse  fortune  qu'ils 

1  Fréret,  Dii$eriation  sur  VoHgine  deê  Français,  t  V,  p.  158  de  l'édit  de  17Q6, 
attribae  cette  confusion,  ayec  beaucoup  deTraisemblance,  au  rapport  des  mots 
PhrygH  Phrygiens,  et  FrUii ,  peuple  de  la  Frise.  On  sait  en  efSet  que  les  Francs 
habitèrent  long-temps  la  Frise  ayant  de  se  fixer  dans  TËmpire,  et  on  les  dé- 
signe sons  le  nom  de  FrUii  et  même  de  frigones,  ce  qui  rendit  la  confnslon 
plus  facile  encore.  (V.  Geogr»  rayennat  ) 

2  Gens  inclyta ,  audaz  et  oipera.  C'est  la  traduction  exacte  du  Hollandais 
wrang, 

S  Nazar. ,  In  Panegyr,  Conatantln.  M.  dlct,  :  Francos  praster  csteros  friMss. 
—  Eumcn. ,  Panegyr,  Constant,  dict,  :  Gentis  ilUus  odla  perpétua  et  inexpia- 
biles  irœ» 
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ne  devaient  rencontrer  que  dans  la  Gaule.  Le  symbole  de  ces 
destinées  errantes  fut  un  essaim  d'abeilles  qui  émigrent ,  et 
ils  en  parsemèrent  leurs  boucliers  * .  Us  devinrent  en  peu  de 
temps  la  terreur  de  tout  le  Nord  ;  leurs  succès  et  leurs  ri» 
ehesses  firent  bientôt  oublier  leur  origine ,  et  ils  finirent  par 
adopter  eux-mêmes  comme  une  glorieuse  distinction  le  nom 
jodieux  qu^ils  avaient.reçu  comme  une  injure.  11  arriva  même 
à  la  longue  que  le  mot  perdit  sa  signification  primitive ,  et 
ne  réveilla  plus  que  des  idées  de  bravoure ,  d'intrépidité  hé 
ro!que ,  de  noble  et  courageuse  férocité  dans  les  batailles.  Et 
ainsi  naquit  la  première  nation  de  TEurope  moderne. 

D'après  cet  exposé ,  il  est  facile  de  déterminer  la  part  de 
vérité  que  renferme  Topinion  vulgaire  sur  l'origine  des  pre^ 
miers  Francs.  La  très-grande  majorité  de  nos  critiques  y  a 
vu  une  ligue  ^  une  confédération  entre  plusieurs  tribus  in- 
dépendantes, dans  un  but  commun  de  protection  mutuelle 
,et  de  défense  nationale  contre  les  Romains.  Us  ajoutent,  par 
simple  conjecture  et  sans  en  donner  aucune  preuve ,  que 
eette  ligue  se  forma  vers  l'époque  où  l'empereur  Maximin 
porta  le  fer  et  le  feu  sur  les  terres  des-Crermains  avec  un  succès 
si  cruel ,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  UP  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Ce  qui  les  a  portés  à  choisir  cette  date  préféra- 
blement  à  toute  autre ,  c'est  qu'elle  coïncide  assez  bien  avec 
l'apparition  des  premiers  Francs  sur  le  Rhin ,  et  qu'il  existe 
encore  aujourd'hui  une  lettre  curieuse  de  Maximin,  où  il 
rend  compte  au  sénat  des  ravages  vraiment  merveillemv:  qu'il 
venait  d'exercer  aux  dépens  des  Barbares^.  Du  reste,  on 
ne  voit  pas,  et  on  n'explique  point   autrement,  quelle 

1  Cest  là,  à  notre  sens,  la  véritable  explication  de  ces  armoiries énlgmatiqnes 
<pii  ont  para  tantôt  des  fleurs  de  lis,  tantôt  des  fers  de  lance,  et  tantôt  des 
crapauds.  Cette  derni^e  explication  paroi  extrêmement  plausible ,  au  dix- 
septième  siècle ,  aux  érudits  espagnols  et  allemands.  Il  était  trop  Juste  qjae , 
battus  depuis  cinquante  ans  par  les  Français ,  il  leur  fût  permis  au  moins  de 
s'en  Tenger  par  des  épigrammes  de  cette  force-là.  Non ,  ce  ne  sont  ni  des  fleurs 
de  lis,  ni  des  crapauds;  ce  sont- des  abeilles,  et  Toilà  pourquoi  on  en  trouva 
une  si  grande  quantité  dans  le  tombeau  de  Gbildéric  I",  à  Toumay.  (  Voir 
Ghifflet,  Atuutasiê  Chiiderlcl  I  régis.  )  Mais  la  tradition  véritable  s*étant  perdue, 
les  fleurs  de  lis  devaient  prévaloir. 

2  Jul.  Capitol.  ,in  Maxim,  :  Non  possumus  tantam,  P,  C,  loqui  quantum  feci- 
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influence  la  lettre  de  Maximin  a  pu  exercer  sur  la  fonna* 
tion  d^une  ligue  dont  elle  ne  dit  pas  un  mot.  D'ailleurs/ 
est-ce  la  seule  fois ,  est-ce  la  première  fois  que  les  armées 
romaines  ont  franchi  le  Rhin  et  massacré  les  Barbares  ? 
Pourquoi  donc  ne  trouvons-nous  point  dans  T  histoire  autant 
de  ligues  germaniques  que  nous  y  trouvons  d'expéditions  en- 
treprises par  les  Romains  ;  ou  pourquoi  de  tant  de  ligues  qui 
ontdùse  former  depuis  Auguste  jusqu'à  Maximin,  la  liguedes 
Francs  serait-elle  la  seule  qui  eût  survécu  aux  circonstances 
qui  les  auraient  fait  naître?  Encore  une  fois  il  n'y  a  rien , 
absolument  rien  dans  l'histoire  qui  puisse  justifier  une  telle 
supposition;  et  pourtant,  dans  la  foule  des  historiens  et  des 
critiques  qui  l'ont  soutenue  ou  acceptée ,  je  rencontre  deux 
des  critiques  les  plus  éminents  du  dernier  siècle ,  le  judicieux 
Spener  de  l'autre  côté  du  Rhin  ^ ,  et  parmi  nous  notre  ad- 
mirable Fréret  2. 

C'est  qu'en  effet  il  a  existé ,  et  l'on  trouve  en  réalité  dans 
l'histoire,  une  ligue  de  plusieurs  peuples  germaniques  qui 
prenaient  tous  le  nom  générique  de  Francs,  et  nous  en  avons 
nous-méme  constaté  l'existence  un  peu  plus  haut ,  en  disant 
d'après  Sulpitius  Alexander'  et  Sidoine ,  que  les  Bructères , 
les  Sicambres,  les  Chamaves,  les  Ampsivares,  etc. ,  en  fai- 
saient partie.  Mais  cette  ligue,  loin  d'avoir  été  provoquée 
par  les  attaques  de  Maximin ,  ce  dont  l'histoire  ne  dit  mot, 
ne  fut  qu'une  suite  naturelle  des  succès  qui  signalèrent  les 
premières  attaques  des  premiers  Francs  contre  leurs  voisins 
de  Germanie ,  et  la  conséquence  inévitable  des  avantages  que 
présentait  leur  alliance.  On  subissait  quelquefois  la  loi  du 

mus.  Per  CGCG  millia  Germanorum  tIcos  inccndimus ,  grèges  abdnximus,  cap- 
tlTos  abstraximus,  armatos  occidimus ,  ia  palade  pugnavimas.  Peirenissemos 
ad  sylvas,  nlsi  altitudo  paludom  nos  transire  non  permisisset. 

1  Notitia  Germaniœ  antiq, ,  1.  IV,  p.  S38  :  Non  Talde  yereor  adfirmare  Maxi- 
mini crudelem  in  Germaniam  incursionem  fœdus  inferioris  Rbeni  accolis 
Germanis  siiasisse. 

2  De  l'origine  des  Français  et  de  leur  établissement  dans  la  Gaule ,  t  V,  p.  155 
des  Œuvres  complètes,  édit.  de  1706.— Il  aTait  emprunté  cette  opinion  à  Jean- 
IsaacPontanus,  Origins  Francieœ,i&\ù,  in-A%  et  à  Nicol.  Vignier,  Traité  de  l'état 
et  origine  des  anciens  François^  Troyes,  15$2,  qui  paraissent  eu  avoir  été  les  pre- 
miers auteurs. 
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plus  fort,  maïs  le  plus  souvent  on  courait  au-devant  d'elle: 
De  même  qu'après  la  conquête  des  fiaules ,  nous  voyons  un 
guerrier  se  recommander  à  un  guerrier  plus  puissant ,  et  re- 
chercher le  vasselage  à  la  fois  comme  une  protection  et 
comme  un  honneur  ;  de  même  les  tribus  entières  d'outre- 
Rhin  avaient  coutume  de  se  choisir  parmi  les  tribus  plus  bel- 
liqueuses quelque  utile  patronage^  et  de  le  mériter  par  une 
soumission  volontaire  et  des, présents  solennels.  *.  Ainsi, 
lorsque  les  Francs  se  furent  rendus  célèbres  par  leurs  exploits 
contre  leurs  compatriotes,  et  plus  tard  contre  les  Romains, 
leur  confédération,  d'abord  formée  exclusivement  de  fugitifs 
et  de  bandits ,  s'agrandit  de  toutes  les  tribus  qui  voulaient 
avoir  une  part  à  ce  riche  pillage ,  mais  qui  manquaient  de 
la  force  nécessaire  pour  l'exercer  isolément  et  en  leur  propre 
nom.  Elle  finit  ainsi  par  s'étendre  à  presque  tous  les  peuples 
qui  avaient  déjà  fait  partie  de  l'ancienne  confédération  des 
Suèves;  et  dans  la  dernière  moitié  du  IV®  siècle  elle  parta- 
geait avec  les  Saxons  et  les  Allemans,  toutes  les  tribus  qui  er- 
raient depuis  Arioviste ,  entre  l'Elbe  et  le  Rhin.  Du  reste ,  les 
limites  de  leur  domination  et  le  nombre  des  peuples  qui  la 
formaient  étaient  variables  comme  leur  fortune ,  et  il  n'y 
avait  rien  de  permanent  dans  leurs  destinées  que  la  terreur 
qu'ils  inspiraient  à  tous.  C'est  à  cette  époque  de  leur  his- 
toire, que  l'on  peut  appliquer  avec  quelque  raison  ce  que 
tant  d'auteurs  ont  écrit  sur  la  confédération  franque.  C'est 
aussi  à  cette  époque  et  à  cet  état  de  choses ,  que  se  rap- 
portent les  expressions  si  souvent  citées  de  Nazarius  et  d'Eu- 
mène:  Collativa  vis...,  conspiratione  fœderatœ  civitatis^.  Il 
existait  alors  en  effet  une  véritable  ligue  de  tribus  franques  ; 
mais  tout  porte  à  croire  qu'elle  s'était  formée  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  et  rien  ne  justifie  l'opinion  de  ceux  qui 

1  Taclt  GemL,  15  :  Gaudent  praecipue  finitlmarum  gentium  donis ,  qu»  non 
modo  a  slngulis ,  sed  pubUce  mittuntur. 

2  Eumen. ,  Panegyr. ,  VI.  5  :  Batavia  a diversis  Francorum  gentibus  occupata. 
-  Et  IV,  17  :  Conjuratio  scleris.  —  Nazar. ,  Paneg. ,  IX ,  18  :  Conspiratio  fœde- 
ratœ  iocietalis...  innumerœ  simul génies  ad  bellum  coactœ^  sed  ùno  impctn  fasse, 
dum  coUativam  vim  comparant ,  compendiosam  Tictoriain  prœstiterunU 
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en  font  remonter  l^originQ  aux  ravages  de  Maximin.  Si  Tacite 
et  Ptolémée  n^en  disent  rien ,  ce  n^est  pas  qu^il  n^y  eût  point 
de  leur  temps  des  Francs  dans  la  Germanie  y  en  prenant  ce 
mot  dans  sa  signification  primitive  ;  mais  c^est  qu^ils  ne  s^é- 
taient  pas  fait  connaître  encore ,  ni  par  leurs  exploits  ,  ni 
par  leur  nombre  :  T histoire  n^a  commencée  en  parier  que 
lorsqu'ils  se  sont  trouvés  à  sa  hauteur. 

Il  nous  reste  à  examiner  rapidement  quelles  furent  les 
circonstances  générales  qui  favorisèrent  le  développement  de 
leur  puissance.  Nous  étudierons  ensuite  les  causes  et  les  pro- 
grès de  leur  établissement  dans  la  Gaule. 
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CHAPITRE  Vn. 

LES  FBANCS  POUSSÉS   PAR    LES   SAXONS   SUE  LES  FRONTIÈRES  DE 

l'empire.   LEUR    LUTTE    CONTRE   ROME   DEPUIS   TALÉRIEN 

jusqu'à  DIOCLÉTIEN.  -~  TÉRITABLE  CARACTÈRE  DE  LA  PÉRIODE 

DES  TRENTE  TYRANS.   ^NUMÉRATION  DES  MOYENS  EMPLOYÉS 

POUR  Râ>UIRE  OU  POUR  ARRÊTER  LES  FRANCS  :  LA  CONQUÊTE , 
U DÉPOPULATION ,  LES  FORTIFICATIONS,  LE  CHRISTUNISME. 

Nous  avons  vu  que  le  vaste  empire  fondé  par  les  Suèves, 
dans  le  V^  siècle  de  Tère  chrétienne ,  entre  le  Rhin ,  le  Da- 
nube, la  Baltique  et  la  Mer  du  Nol*d,  avait  fini  par  se  dis- 
soudre sous  les  coups  des  Romains  qui  l'attaquaient  par 
toutes  ses  frontières  à  la  fois.  Trois  ligues  nouvelles  se  for- 
mèrent successivement  de  ses  débris  :  au  midi ,  celle  des  Âl- 
lemans,  qui  s'étendait  à  la  fois  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube, 
depuis  le  pays  des  Hermundures  jusqu'au  Mein  ;  eu  nord  , 
celle  des'  Francs ,  dont  nous  venons  de  parler,  et  à  côté  de 
celle-ci,  à  l'entrée  de  la  Chersonèse  cimbrique,  celle  des 
Saxons,  qui  l'avait  précédée*.  Nous  avons  déjà  remarqué 
que  Ptolémée  est  le  premier  qui  fasse  mention  de  ce  dernier 
peuple,  à  moins  qu'on  ne  veuille  les  voir  déjà,  avec  Cluver^, 
dans  les  Fosi  de  Tacite.  Leur  langue  et  leurs  institutions 
prouvent  en  effet  que  ce  n'était  point  un  nouveau  peuple  ; 
et  il  semble  que  rien  ne  les  ait  distingués  de  leurs  voisins , 
que  l'arme  principale  dont  ils  se  servaient  dans  les  batailles . 
C'était  la  seax ,  espèce  de  hache  ou  de  couteau  à  deux  tran- 
chants qui  leur  valut  d'abord  la  conquête  d'une  grande  par- 
tie de  la  Germanie ,  et  plus  tard  celle  de  la  Bretagne  tout 
entière.  Il  est  donc  inutile  de  recourir,  avec  la  foule  des  an- 
tiquaires ,  à  une  prétendue  invasion  des  tribus  septentrio- 
nales dont  l'histoire  ne  dit  rien ,  ou  de  faire  venir  Odin  tout 

IPtolem.,  inGertMn.  :  'Ettc  tôv  oév;^fva  t5ç  KcfA^pix^ç  XfjOffovijo'ov  Icc- 
foveç. 
2  CluTer. ,  Aniiq,  Germ, ,  III ,  21. 
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aussi  gratuitement  du  fond  de  F  Asie,  pour  établir  les  Saxons 
sur  les  bords  de  FElbe.  La  découverte  et  Tadoption  unifornie 
d^un  moyen  aussi  énergique  d^attaque  et  de  défense,  au  mi- 
lieu de  peuples  qui  n'avaient  guère  connu  jusqu'alors  d'autre 
arme  que  le  courage ,  suffit ,  et  au-delà ,  pour  expliquer  la 
célébrité  qui  s'attacha  dans  la  suite  à  leur  nom,  et  les  succès 
qui  le  rendirent  tout  à  coup  si  redoutable.  Or,  il  semble  que 
la  haine  des  Saxons  et  des  Francs  soit  plus  ancienne  que  leur 
histoire  ;  car  lorsqu'on  peut  la  constater,  elle  est  déjà  héré- 
ditaire. Ainsi ,  on  les  voit  se  poursuivre,  pied  à  pied,  pour 
ainsi  dire,  depuis  l'Elbe  jusqu'au  Rhin,  et  s'arrêter  de  temps 
en  temps  pour  recommencer  cette  éternelle  bataille  qui  date 
du  III^  siècle ,  et  qui  a  duré  jusqu'à  nous.  Ecoutons  Zo- 
sime* . 

«  Déjà  tous  les  Barbares  qui  habitaient  ces  contrées  avaient 
»  perdu  tout  espoir,  et  s'attendaient  de  jour  en  jour  à  l'ex- 
»  termination  presque  certaine  de  ceux  qui  survivaient  en- 
»  core ,  lorsque  les  Saxons ,  qui ,  de  tous  les  Barbares  de  ces 
»  parages ,  passent  pour  les  plus  braves,  les  plus  forts  et  les 
»  plus  endurcis  à  la  fatigue  ;  envoient  les  Gauques ,  une  de 
»  leurs  tribus ,  ravager  les  terres  des  Romains  ;  mais  comme 
»  les  Francs,  leurs  voisins,  leur  refusaient  le  passage,  dans 
»  la  crainte  de  fournir  à  César  un  juste  motif  de  les  atta- 
»  quer  de  nouveau ,  ils  construisirent  une  flotte,  tournèrent 
»  en  suivant  le  cours  du  Rhin  le  pays  qui  obéissait  aux  Francs, 
»  et  s'avancèrent  sur  celui  des  Romains;  puis,  abordant  dans 
»  l'Ile  des  Bataves,  que  le  Rhin ,  en  se  divisant,  renferme 
»  entre  ses  deux  bras ,  et  qui  est  la  plus  grande  de  toutes  les 
»  lies  du  fleuve,  ils  en  chassèrent. les  Saliens ,  l'une  des  tri- 
»  bus  des  Francs,  que  la  violence  des  Saxons  avait  déjà  chas- 
»  ses  de  leurs  premières  demeures.  » 

Ainsi ,  les  Francs  Saliens  avaient  été  chassés  de  leurs  pre- 
mières demeures  par  lesSaxons,  et  nous  venons  de  voir  que 
le  nom  même  des  Francs  en  rendait  témoignage.  En  effet, 


1  Zosim.»  BUtor, ,  III. 
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dans  cette  lutte  à  mort  entre  les  deux  peuples,  Favantage 
parait  être  resté  aux  Saxons  ;  jusqu'à  ce  que  les  Francs ,  déjà 
maîtres  d'une  partie  de  la  Gaule,  aient  pu  tourner  contre 
leurs  ennemis  les  ressourcés  d'une  civilisation  dont  les  pre- 
miers ignoraient  encore  tous  les  secrets.  Alors  la  fortune 
changea;  et  les  Saxons,  qui  avaient  poussé  les  Francs  jus- 
qu'aux frontières  de  l'Empire ,  ne  purent  même  pas  y  en- 
trer à  leur  suite ,  et  se  virent  contraints  de  venir  par  l'Océan 
pour  avoir  leur  part  de  ses  dépouilles. 

Et  pourtant  nous  avons  quelque  raison  de  croire  que  les 
Francs  et  les  Saxons  ont  été  unis  autrefois  par  un  lien  plus 
éti*oit  que  celui  qui  les  rattachait  également  aux  autres  tri- 
bus de  la  Germanie.  C'étaient  en  quelque  sorte  deux  peuples 
frères.  Ils  parlaient  non  seulement  la  même  langue,  mais  le 
même  dialecte  de  la  même  langue^.  Les  Saxons,  dont  la 
première  apparition  dans  l'histoire  est  antérieure  d'un  siècle 
tout  entier  à  celle  des  Francs^,  n'étaient  aussi  sans  doute , 
dans  le  principe,  qu'une  agrégation,  non  pas  de  peuples, 
mais  d'individus,  dont  chacun  avait  sa  seax ,  et  qui  tous  en- 
semble ne  possédaient  que  trois  petites  iles  près  des  bou- 
ches de  l'Elbe.  Plus  tard ,  elle  s'agrandit  comme  celle  des 
Francs ,  et  sans  doute  par  les  mêmes  moyens ,  de  quelques 
tribus  voisines ,  au  nombre  desquelles  on  peut  citer  celles 
des  Angles,  des  Jutes  et  des  Varnes  ou  Werini^.  Il  est  pro- 
bable qu'il  y  avait  parmi  les  wargi  des  côtes  de  la  Baltique 
plus  d'un  forban  anglo-saxont ,  et  réciproquement;  et  dé  là 
seront  nées  ces  affinités  de  langage  et  cette  inimitié  impla- 
cable qui  nous  étonnent. 

Du  reste ,  la  question  des  origines  n'est  peut-être  pas  ici 
la  plus  importante;  l'histoire  de  l'établissement  des  Fratics 
dans  l'Empire  l'est  bien  davantage.  A  partir  de  la  dernière 
moitié  du  III*  siècle .  elle  reste  constamment  entourée  d'une 


1 V.  EccarcL ,  in  Notis  ad  Leg.  Salie,  antiq.  lit  01 ,  <le  Chrenechruda. 
2  Vid,  supra. 

5  V,  ClUTer. ,  Àntiq.  German,,  HI,  27,  —  et  inter  legg.  Barbar. ,  Leg.  Angia- 
»*tt»,  et  Werinorum  et  Tliuringoram. 
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lumière  assez  vive.  En  242,  comme  nous  l^avonsvu ,  ils  met- 
tent pour  la  première  fois  le  pied  dans  la  Gaule  ;  et  en  ^S 
ils  assiègent  et  ruinent  Tarragone ,  au  cœur  de  TEspagne  ' . 
La  première  de  ces  deux  provinces  resta  livrée  pendant  vingt 
ans  à  leurs  ravages,  de  Valérien  à  Probus  (255-275.)  Dans  cet 
intervalle  se  place  un  fait  qui ,  selon  nous ,  a  été  mal  envi- 
sage  jusqu^ ici ,  et  auquel  on  n^a  encore  donné,  que  nous  sa- 
chions, que  la  banale  explication  de  T indiscipline  des  ar- 
mées et  de  la  corruption  du  pouvoir  :  c'est  le  règne  des  Trente 
Tyrans.  Or ,  le  règne  des  Trente  Tyrans  ne  fut  autre  chose 
qu'un  premier  démembrement  de  l'Empire,  qui  ne  différa 
du  dernier  que  parce  qu'il  fut  moins  durable.  Non  seule- 
ment les  faits  généraux  se  ressemblent ,  mais  les  causes  sont 
identiques  et  les  moyens  sont  les  mêmes.  Ce  qui  a  si  long- 
temps trompé  l'opinion  à  cet  égard,  c'est  la  fausse  idée  qu'on 
s'est  faite  de  ce  que  l'on  appelle  la  chute  de  l'Empire  d'occi- 
dent. Ndus  prouverons  ailleurs  que  cette  prétendue  chute  au 
V"  siècle,  comme  l'anarchie  des  Trente  Tyrans  au  III*,  ne 
fut ,  au  moins  dans  le  principe ,  qu'un  simple  démembrement 
qui  isola  les  provinces  sans  briser  les  institutions.  Les  rois 
barbares  qui ,  au  V""  siècle ,  régnèrent  en  Gaule  et  en  Italie , 
étaient  au  service  de  l'Empire  lorsqu'ils  se  le  partagèrent , 
comme  les  gouverneurs  des  provinces  qui ,  après  la  prise 
de  Valérien  par  les  Perses ,  se  firent  proclamer  par  leurs  ar- 
mées. Au  V*  comme  au  III''  siècle ,  l'Empire  fut  partagé  sans 
que  s<Hi  organisation  fût  détruite  ;  et  après  la  déposition  de 
Romulus-Âugustule,  comme  après  la  captivité  de  Valérien , 
le  changement  le  plus  considérable  qui  se  soit  opéré  dans  sa 
constitution,  c'est  qu'au  lieu  d'être  gouverné  pas  un  seul 
maitre  que  l'on  appelait  l'Empereur ,  il  fut  administré  par 
plusieurs  chefs  barbares  que  l'on  nommait  des  rois.  A  l'une 
et  à  l'autre  époque ,  l'unité  seule  disparut  d'abord ,  le  gou- 
vernement ne  changea  point.  Les  altérations  successives  qui 
transformèrent  peu  à  peu  la  société  romaine  sous  l'influence 

1  Aurel.  Vict ,  in  GaUmo, 
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des  moôurs  et  des  institutions  de  la  Germanie,  furent  Tœuvre 
du  temp& étalon  celle  de  la  révolution  qui  substitua  Clovis 
à  Syagrius.  Alors,  en  effet,  comme  à  Tépoque  dont  nous 
parlons,  il  n ^  eut  d^abord  que  dessubstitutions  de  personnes, 
et  en  quelque  sorte  des  dislocations  de  pouvoir  ;  mais  le  pou- 
voir, dans  chacun  de  ses  nouveaux  centres,  continua  d^agir 
par  les  mêmes  moyens  et  de  couler  pour  ainsi  dire  dans  les 
mêmes  canaux.  Le  serpent  avait  été  brisé ,  coupé  en  plusieurs 
tronçons  par  la  hache  des  Barbares  ;  mais  chaque  coupure  vi- 
vait toujours  de  la  même  vie  et  continuait  de  s^agiter  dans  son 
isolement.  11  y  a  pourtant  entre  les  deux  époques,  cette  diffé- 
rence essentielle,  qu'après  le  règne  des  Trente  Tyrans  les 
tronçons  dispersés  se  réunirent  sous  la  main  vigoureuse  de 
Tempereur  Aurélien,  et  l'unité  fut  rétablie;  tandis  qu'au 
V*  siècle  ,  la  division ,  au  lieu  de  se  ralentir ,  se  propagea 
de  plus  en  plus  et  ne  s'aiTêta  qu'à  la  dernière  limite. 

Du  reste ,  les  Barbai*es  ne  furent  pas  plus  étrangers  aux 
événements  du  III*  siècle  qu^aux  révolutions  du  V*  ;  et  nous 
trouvons  partout  leur  influence  dans  les  troubles  qui  agi- 
tèrent la  Gaule  durant  la  période  qui  nous  occupe.  La  plu- 
part des  tyrans,  qui  se  la  disputèrent  avaient  des  Francs  dans 
leurs  armées ,  et  ne  se  soutenaient  que  par  eux.  Posthumus , 
qui  réussit  à  se  maintenir  pendant  sept  ans  contre  toutes  les 
attaques  de  Gallien  (260-267  ) ,  avait  mêlé  à  ses  Gaulois  des 
Barbares  auxiliaires  qui ,  après  avoir  été  vaincus  par  lui , 
s'engageaient  à  le  défendre  ,  non  moins  contre  leurs  frères 
d'outre-Rhin  que  contre  ses  compétiteurs*.  Ce  fut  plus  tard 
le  double  rôle  que  nous  verrons  jouer  aux  Wisigoths  et  aux 
Burgondes ,  celui  que  nous  avons  vu  jouer  déjà  aux  Suèves 
et  aux  Sicambres  d'Auguste ,  aux  Marcomans  et  aux  Quades 
de  Marc-Aurèle.  Les  successeurs  de  Posthumus  dans  cet  em- 
'  '    " ■  Il  ■■   Il  I  I    I    y       ■     I    I       ^       , . 

1  TrelieU.  PoU. ,  M  GaUienis  :  Et  cnm  mnltis  anxillis  PoAtlramas  juTaretur 
Gelticis  ac  Fraucicis.  —  Ces  auxiliaires  francs  restèrent  au  service  de  ses  suo- 
cessenrs.  En  effet,  la  Tille  d'Autuii  s'étant  révoltée  contre  Tetricus,  et  celni-ci 
ét^at  venu  Vassi^er,  il  y  employa  avec  succès  les  Francs  de  son  armée.  C'est 
le  sens  de  ces  paroles  d'Eumèue,  que  TillemoiU  dît  n'avoir  pas  comprises  :  Lu- 
trocinio  Batavicœ  rebelUonis.  (V.  Eumeo. ,  Paneg,  \\\) 
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pire  gaulois  dont  il  était  le  fondateur,  et  qui  dura  treize  ans 
au  moins  (260-275),  Victorinus,  Lollianus,  MariusetTe- 
tricus,  s'appuyèrent  comme  lui  non  moins  sur  Talliance  des 
Germains  que  sur  le  mécontentement  de  la  Gaule.  Ainsi  les 
Barbares  s'habituent  déjà  au  plaisir  de  faire  des  empereurs 
sans  en  trouver  aucun  qui  ose  les  combattre.  Valérien,  qui 
Taurait  pu  et  qui  en  paraissait  digne ,  alla  follement  se  faire 
renfermer  dans  la  cage  du  roi  Sapor  (260).  Gallien,  son  fils, 
qui  laissa  la  peau  de  son  père  suspendue  aux  lambris  du  pa- 
lais des  Sassanides  à  Ctésiphon  ,  n'avait  garde  de  prendre  la 
Gaule  aux  Barbares.  Il  se  contenta  du  titre  de  Francique ,  et 
retourna  en  Italie  après  une  ridicule  expédition ,  dont  il  ne 
retira  d'autre  fruit  qu'une  blessure  par  derrière  * .  Claude  le 
Gothique  n'eut  que  le  temps  de  rejeter  de  l'autre  côté  des 
Alpes  les  AUemans  campés  déjà  sous  les  murs  de  Vérone  *  , 
et  alla  mourir  de  la  peste  au  milieu  de  cinquante  mille  Goths 
exterminés  dans  une  bataille  ^  (^270.  )  Aurélien ,  qui  laissa 
aux  Goths  la  Dacie ,  la  conquêl^Bs.  de  Trajan  *,  ne  songea 
guère  dans  la  Gaule  qu'à  Tétricus  sofe  dernier  compétiteur , 
pour  aller  triompher  à  Rome  de  la  Gaule ,  de  Zénobie  et  de 
tout  l'Orient.  Tous  les  exploits  du  vieux  Tacite  (275)  se  bor- 
nèrent à  acheter  la  retraite  de  quelques  milliers  de  Barbares 
qui  venaient  de  descendre  du  Palus-Mœtis  pour  ravager  FEm- 
pire  sous  prétexte  de  le  défendre  contre  les  Perses*.  Probus 
enfin  (275),  trouva  l'Empire  à  terre  et  dut  songer  d'abord 
à  le  relever.  En  moins  de  sept  ans  il  rebâtit  soixante-dix 
allés  ^.  Toutes  les  frontières  étaient  ouvertes  depuis  Gallien, 

1  Au  dos,  nous  dit  l'autear  de  sa  vie. 

2  AurcLVicL  ,  Histar,  August,  EpUonUy  XXXI V  :  Adversum  aclem  Âlaman- 
norum  ^aud  procul  a  lacu  Benaco  dimicans,  taatam  multitudinem  fudit,  ut 
œgre  pars  dimidia  superfuerit. 

3  Zosim. ,  Histor. ,  1. 1. 

/l  II  se  contenta ,  au  rapport  de  Zosime,  ].  I ,  de  les  forcer  à  repasser  le  Da- 
nube. Or,  Jornandès  nous  apprend  qu'ils  étaient  depuis  long- temps  déjà  fixés 
daus  la  *  Dacic.  (  V.  Jomand. ,  de  Reb,  GeU  j  D'ailleurs  Eutrope,,  Breviar, 
XXXV,  et  Lactance,  tie  Mortib,  persecut,^  disent  positivement  qu'il  aban« 
donna  la  Dacie  aui  Barbares. 

5  Zosim.,  Histor.,  1. 1. 

6  Julian. ,  in  Cœsar,  :  Tovr&>  a^vip^STOu  o  Upô^oç  i^Soyjmoyra  noXtiç  ocvoto-- 
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el  laisaaieftt  une  libre  carrière  aux  incursioQs  des  Barbares  ;  il 
les  referma  sur  eux  et  les  extermina  par  milliers  sur  cette 
même  ten*e  <}u^ils  avaient  si  misérableàient  ravagée  ' .  Il  di- 
sait lui-même  qu^il  n^avait  pas  lait  périr  moins  de  quatre 
cent  mille  Francs  sur  les  deux  rives  du  Rhin  ^  ;  puis  il  eà 
dispersa  et  poursuivit  les  restes  jusqu^à  TElbe^.  Dans  cette 
marche  sanglante  à  travers  les  Barbares  ,  le  héros  s^exalta  / 
dit-on,  au  point  de  songer  de  nouveau  à  réduire  la  Germanie 
en  province  romaine  ^  ;  mais  il  dut  se  contenter  comme  tant 
d^autres  d'élever  une  nouvelle  barrière  entre  TEmpire  et 
elle ,  enjoignant  le  Rhin  au  Danube  par  un  mur  qui  rappela 
celui  de  Sévère,  non  moins  par  la  grandeur  que  parFinutilité 
du- travail^.  Il  essaya  tout  aussi  vainement  d'épuiser  la  Ger- 
manie, en  enlevant  la  jeunesse  barbare  pour  la  coloniser  dans 
la  Gaule ,  dans  la  Thrace ,  dans  toutes  les  provinces  que  tant 
d'invasions  avaient  transformées  en  déserts^.  11  croyait  sans 
doute  débarrasser  ainsi  le  Nord  de  cette  population  exubé- 
rante qui  débordait  de  tous  côtés,  et  donner  à  l'Empire  vieil- 
lissant la  force  qui  commençait  à  lui  manquer.  Mais  l'Em- 
pire, déjà  affaibli  et  caduc  sous  son  administration,  tomba 
épuisé  et  mourant  entre  les  mains  de  ses  successeurs  ;  et  les 
Barbares,  sur  lesquels  il  avait  la  prétention  de  l'appuyer, 


■r-r 


1  F]av.  Vopisc.  Syracns.  »  in  Prôà,  :  Bnim  Yero  quse  mundi  pars^  est ,  ^am 
ille  non  Tincendo  didiscerit  ?  Te&tes  suut  Alarmaridae  in  AfricaB  90I0  Ticti, 
testes  Franci  inviis  stratipaludibus,  lestes  Germanlct  Aleatanni  longea  Rbeni 
submoti  littoribus.  <lam  vero  quid  Sarmatas  Joquar?  Quid  Gothos?....  — 

2  !dU  ibi<L:  Gallias  petit...  ianta  iilie  praelia  féliciter  gesslt.  Ht  a  Barbaris 
■    sexaglnla  per  Gallias  nobllissimas  reciperet  civitates...  Caesis  prope  quadringea- 

tis  hostium  millibus. 

3  Id.  ibid.  :  Rcliquas  (>eliqaias?)  ultra  Nignim  flumea  et  Albem  remoTlt 

h  Id,  ibid.  :  Urbes  romanas  et  castra  in  solo  barbarico  posait ,  atque  illlc  mi- 
lites colIocaTit..  ut  limes  romanus  extenderetijr,  ctiieret  Germaula  tola  pro- 
vincia.  11  écrivait  lui-même  au  sénat  :  Ago  Diis  immortalibus  gratias,  P.  C, 
quia  Testra  in  me  judicia  comprobarunt.  Subacla  est  omnis  qua  tenditur  late 
ffermania 

5Zosim!,  HMor, ,  1. 1.  —  11  allait  de  Reginum  (  Ratisboune)  à  Cologne. 

6  Flav.  Vopisc.  Syracus. ,  m  Prob,  :  Facta  igltur  paçe  cum  Pei'sis ,  ad  Thracias 
redit,  et  centum  millia  Bastarnarum  in  solo  romano  constituit  Sedtura  et  ex 
aliis  gentibus  plerosque,  ex  Gepidis,  Gautunnis  et  Vandalis,..  accepilprae- 
terea  sedecim  millia  tyronum  quos  omncs  perdiversas  provincias  sparsit:  ita, 
ntnumeris  Tel  limilaueis  milîtibus  quinquagenos*vel  sexagenos  intersereret , 
dicens  ,  sentiendnm  esse  non  videndom,  cum  auxiliaribus  Barbarls  Romanus 
javaiur. 
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se  moquaient  de  ses  rêves  et  de  ses  efforts  de  la  manière  que 
voici*  : 

«  Quelques  prisonniers  Francs ,  sous  le  règne  de  Probus , 
»  s^étant  emparés  de  quelques  vaisseaux  sur  les  côtesdu  Pont- 
»  Euxin,  ravagèrent  la  Grèce  et  TAsie ,  abordèrent  impuné- 
»  ment  sur  presque  tous  les  rivages  de  la  Libye ,  prirent  Sy- 
»  racuse  elle-même ,  autrefois  si  célèbre  par  ses  victoires  na- 
»  vales,  et  après  un  immense  circuit,  entrèrent  enfin  dans 
»  rOcéan  par  le  détroit  de  Gadès ,  ayant  prouvé  par  cette 
»  heureuse  témérité  que  le  désespoir  de  ces  hardis  pirates 
»  sait  se  frayer  un  libre  accès  partout  où  un  simple  radeau 
»  peut  aborder.  » 

Probus  paraît  avoir  été  le  dernier  empereur  qui  se  soit  ar- 
rêté à  Tespoir  de  réduire  la  Germanie  en  province  romaine  ^ 
si  tant  est  qu^il  y  ait  jamais  véritablement  songé;  car  les  rhé- 
teurs étaient  bien  plus  hardis  dans  leurs  métaphores  que  les 
princes  à  la  tête  de  leurs  armées.  La  belle  lettre  qui  nous 
reste  de  lui ,  et  où  il  parle  avec  une  si  noble  confiance  de  ses 
succès ,  n^en  est  pas  elle-même  une  preuve  incontestable  à 
nos  yeux^.  Quoi  qu^il  en  soit,  après  lui  on  jugea  sagement 
quUl  suffirait  de  se  défendre.  Dioclétien ,  croyant  en  prendre 
les  moyens ,  donna  quatre  maîtres  à  un  Empire  qui  succom- 
bait déjà  sous  le  fardeau  d^un  seul.  Ainsi  Tunité  impériale, 
si  péniblement  rétablie  par  Aurélien ,  devenait  de  jour  en 
jour  plus  impossible,  et  s^affaisisait  de  plus  en  plus  :  Texpé- 
rience  avait  duré  dix  années  (275-285)  !  Et  cependant  la  dis- 
solution avait  fait  de  tels  progrès ,  que  le  mal  paraissait  dès 
lors  irréparable.  Ce  vieil  édifice,  que  Dioclétien  avait  la  pré- 


1  Eumen.,  Paneg,  Constant,  Cœs.^lS  :  Recursabat  quippe  in  aoimos  illa  sub 
diTO  Probo  et  paucorum  ex  Francis  captiToram  incredibilis  audacia  et  indigna 
félicitas,  qui  a  Ponto  usque  correptis  navibus  Graeciam  Asiamque  populati.... 
Plerisque  Libyae  littoribus  appalsi,  ipsas  postremo  nayalibus  quondatn  yictoriis 
nobiles  ccpcrant^yracusas,  etimmenso  itinere  penrecti  Oceanum,  qua  terras 
irrupit,  intraverant,  atque  ita  eveutu  temeritatis  ostenderant  nihil  esse  claa- 
sum  piraticae  desperationi ,  quo  nayigiis  pateret  accessus. 

2  11  y  parle  cependant  de  créer  un  gouverneur  de  la  Germanie ,  et  il  entend 
sans  doute  la  Germanie  transrhénanc  :  FolueramuSy  P,  C,  Germaniœ  novum  prW' 
sidem  facere  ;  sed  hoc  ad  pleniora  vota  distttlimus»  Qnod  guident  credimus  conferre , 
cum  divina  providentia  nostros  uberius  fœcundarit  exereilM, 
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tention  de  restaurer  encore ,  faillit  en  effet  tomber  par  lam-*' 
beaux  sous  sa  main.  Ainsi ,  tel  était  le  malheur  de  cette  situa- 
tion, que  la  domination  d'un  seul  avait  autrefois  paru  néces- 
saire pour  empêcher  TEmpire  de  se  dissoudre  • ,  et  que  les 
forces  et  le  génie  de  plusieurs  n'étaient  plus  suffisants  pour 
le  défendre.  Et  en  effet,  le  remède  employé  précipita  la  crise^ 
en  ajoutant  les  ravages  du  fisc  aux  ravages  des  Barbares.  C'est 
le  jugement  que  Lactance  en  portait  déjà  au  IV®  siècle.  La 
juste  haine  qui  l'animait  contre  le  pei*sécuteur  l'a  éclairé 
sur  lesfautes  de  l'empereur  ;  et  malgré  la  violence  passionnée 
de  ses  attaques ,  les  événements ,  il  faut  bien  l'avouer ,  lui  ont 
donné  raison.  Il  faut  l'entendre  ^  : 

«  Dioclétien ,  cet  inventeur  de  crimes ,  ce  perfide  auteur  dé 
»  maux  inconnus  avant  lui ,  dans  sa  fureur  de  destruction  n'a 
»  pas  même  épargné  Dieu.  Il  a  ruiné  l'univers,  et  par  son  ava- 
»  riceet  par  sa  timidité  à  la  fois.  En  se  donnant  trois  collègues 
»  à  l'Empire ,  il  a  divisé  Funivers  romain  en  quatre  parts, 
»  et  a  multiplié  les  armées  dans  la  même  proportion  ;  car 
»  chacun  de  ces  nouveaux  princes  prétendait  avoir  beaucoup 
»  plus  de  soldats  que  n'en  avaient  les  anciens ,  lorsqu'un  seul 
»  était  chargé  du  fardeau  de  la  République.  Le  nombre  de 
»ceux  qui  recevaient  était  devenu  tellement  supérieur  au 
»  nombre  de  ceux  qui  payaient ,  que  les  colons ,  écrasés  par 
»  l'énorraité  des  indictions ,  abandonnaient  leurs  terres  ;  et 
-  —  — .___^^__^^^___^______^_^^_^_^__^_^_^.^_^_^_^.^_^_^__ 

ITacit.,  AnnaL  ,  II,  9  :  Non  aliud  discordantis  patriœ  remedium  fuisse, 
qoam  ui  ab  uno  rcgeretur. 

iLhcLde  mortibus persecutorum,  VII  tapudBaluz.  Jftw«/ten.,I)  ;  Diocletia- 
niis.qui  scelerum  inventer  et  malorum  machina tor  fait*,  cum  disperderet 
omnia,  nec  a  Deo  qaidem  manus  potuit  abstinere.  Hic  orbem  terras  simul  et 
aTaritia  et  timidilatesubvertit.  Très  enim  participes  sui  regni  fecit,  in  quatuor 
parles  orbe  dîTiso ,  et  multiplicatis  exercilibus,  cum  singuli  eorum  longe  ma- 
jorem  nuraerum  militum  habere  coutenderent  quam  prières  principes  habue- 
rant,  cum  soli  Rempublicam  gérèrent.  Adee  major  esse  cœperat  numenu 
accipientium  quam  dantium ,  ut  enormitate  indictionum  consumptis  \iribu8 
colouQrum ,  desererentur  agri  et  culturae  Terterentur  in  sllvam.  Et  ut  omnia 
terrore  complerentur,  provinciaB  queque  in  trusta  concisaB,  multi  praesidcs  et 
plura  officia  singulis  reglonibus  aç  pêne  jam  civitatibus  incubare  ;  item  ra- 
tionales  multi ,  et  magistri,  et  Ticarii  prsBfecterum ,  quibus  omnibus  ciTlle» 
aclus  admodum  rari,  sedcondemnationestantumet  proscripUones  fréquentes, 
exactiones  rerum  "innumerabilium ,  non  dicam  crebr»  sed  perpeluae ,  et  in 
exactionibus  injurias  non  ferendae. 
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»  les  cultures  se  changeaient  en  forêts.  Et  pour  que  la  terreur 
»  se  rencontrât  partout,  les  provinces  aussi  furent  coupées 
»  par  lambeaux;  une  nuée  de  gouverneurs  et  d'o!ficiei*s  su- 
»  balternes  vint  s'abattre  sur  chaque  ciMitrée  et  presque  sur 
»  chaque  ville.  Ce  ne  furent  partout  que  Procurews  du  fisc, 
»  que  Maîtres  des  finances ,  que  Vicaires  des  Préfets  ;  tous 
»  hommes  à  qui  la  modération  d'un  gouvernement  juste  était 
»  presque  inconnue ,  qui  ne  savaient  que  condamner  et  pro- 
»  scrire  ;  qui  extorquaient,  je  ne  dirai  pas  souvent,  mais  tou- 
»  jours ,  non  pas  une  chose ,  mais  toutes  choses ,  et  dont  cha- 
j^  que  extorsion  était  accompagnée  d'injures  intolérables.  » 
On  peut  dire  en  effet ,  et  nous  prouverons  ailleurs  * ,  que 
lé  système  financier  des  empereui^  depuis  Dioclétien  a  été  la 
principale  cause  de  la  ruine  de  l'Empire  d'Occident-  Ce  mal , 
comme  il  arrive,  en  amena  un  autre.  Les  contribuables,  ac- 
cablés sous  le  fardeau ,  furent  d'autant  plus  disposés  à  la  ré- 
volte ;  et  Constantin  se  vit  obligé  de  rappeler  les  légions  des 
frontières,  pour  comprimer  les  séditions  des  provinces*. 
Ainsi  Diocléitien  avait  épuisé  les  provinces ,  pour  entretenir 
ce  redoutable  cordon  de  fortifications  et  d'armées  qui  les  pro- 
tégeait; et  Constantin  fut  contraint  de  le  laisser  tomber  de 
nouveau  ,  pour  continuer  à  loisir  cette  cruelle  exploitation 
des  provinces,  qui  ne  pouvait  plus  profiter  qu'aux  plaisirs  de 
l'empereur. 

En  effet ,  cet  argent ,  si  cruellement  arraché  à  la  misère 
des  peuples ,  fut  employé  en  partie  à  relever  la  ligne  de  for- 
teresses qui  leur  servaient  de  défense  contre  les  Barbares  ; 
tnais  les  forteresses  ne  pouvaient  rien  contre  les  maux  dont 
l'Empire  était  travaillé.  D'un  côté,  les  usurpateurs  ne  furent 
ni  moins  nombreux,  ni  plus  forts;  d'un  autre,  les  Ger- 
mains, au  lieu  de  s'arrêter  devant  les  nouvelles  barrières 
qu'on  leur  opposait ,  se  jetèrent  contre  elles  avec  un  redou- 
blement de  fureur.  On  vit  pour  la  première  fois  quatre  em- 
pereurs aux  quatre  frontières  de  l'Empire,  engagés  en  même 
■■  -«-«^—      -        ^        -^— —       -«.^i^— ™— — • 

1  Voir  plus  bas  le  cb,  VIII,  qui  traite  des  Causes  delà  dissolution  de  rEmpirc 

2  Zosim. ,  Hislor.  II. 
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temps  dans  cette  lutte  mortelle,  et  périr  néanmoins,  après 
vingt  années  de  combats  sans  relâche  et  de  glorieuses  vio- 
toires ,  victimes  des  maux  incurables  qui  résistaient  à  la 
fois  et .  aux  victoires  et  aux  remèdes.  '  Les  attaques  d^ 
Barbares ,  qui  n'étaient  après  tout  qu^un  des  symptômes 
les  moins  alarmants  de  la  dissolution  prochaine  de  TEm- 
pire,  étaient  pourtant  depuis  Auguste  la  préoccupation 
la  plus  vive  de  la  politique  des  empereurs^  De  là  tant 
d^ef forts  gigantesques  et  de  labeurs  stériles  pour  relever 
a  grands  frais ,  sur  le  Danube  et  sur  le  Rhin ,  des  remparts 
impuissants  qui  retombaient  toujours.  Auguste  y  consacra 
tout  le  temps  que  lui  avaient  laissé  les  proscriptions  et  les 
guerres  civiles.  Un  siècle  plus  tard ,  Adrien  y  consacrait  les 
vingt  et  une  années  de  son  paisible  règpe  ;  ce  qui  n^ empêcha 
pas  qu^au  bout  de  cinquante  ans  Septime  Sévère  ne  fût  obligé 
de  recommencer  cette  tâche  éternelle  ^ .  Après  lui ,  il  n^y  a 
eu  presque  aucun  empereur  qui  n^ait  porté  la  main  à  cette 
cruelle  blessure ,  et  Valentinien  I  y  songeait  encore  avec  in- 
quiétude presqu'à  la  veille  de  Tinvasion  définitive  de  576^. 
Ainsi ,  la  Germanie  ne  put  être  ni  domptée ,  ni  dépeuplée , 
ni  contenue.  Les  trois  systèmes  tour  à  tour  employés  pour 
la  réduire  avaient  été  également  stériles.  Sous  les  succes- 
seurs de  Constantin,  te  prosélytisme  religieux  inspira  à 
quelques  prêtres  un  moyen  plus  efficace  que  les  efforts  de 
tant  de  légions.  L^ Arianisme ,  persécuté  dans  FEmpire ,  se 
réfugia  chez  les  Barbares.  Le  Christianisme ,  et  la  civilisa- 


1  Ces  forteresses  étaient  placées  le  plus  souTent  sur  le  territoire  même  des 

Barbai*e8,  à  Topposite  de  quelque  ylUe  romaine  dont  elles  défendaient  les  ap- 

.proches.  Vopisc.,  inProb,  :  contra  urbes  romanas  ctutra  in  solo  barbarico  powuit. 

.  —  Idat ,  m  Past  :  Constant io  et  Sfgopimiano  Coss,  :  Castra  facta  in  Sarmatia  contra 

Acinco  et  Bononia.  —  V.  Suidas,  in  Eff^aTtà. 

2  Anun.  llaroell. ,  XXIX ,  6  :  Valentinianos  studio  muniendoram  limitum 
glorloso  quidem ,  sed  nimlo  ab  ipso  principatus  initio  flagrans ,  trans  flumcn 
Histrum,  inipsls  Quadorum  terris...  lediécari  prsssidiaria  castra  mandavit. 
—  Et  XXVIII^2  :  At  Valentinianus. . .  Rhenum  omiiem  a  Btiaetlarum  exordio 
adusque  finetalem  Oceanum  magnis  molibns  conimuniebat,  castra  extollcns 
allius  et  castella,  turresque  adsiduas  per  babiles  locos  et  opportunes,  qua 
Galliarum  extenditur  longitudo  :  nonnumquam  etiam  ultra  flumen  sfediflciis 
positis  subradens  Barbaros  fines. 
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tion  qui  marchait  à  sa  suite ,  auraient  pu  fixer  les  Germains 
dans  leurs  forêts,  comme  il  arriva  sous  Charlemagne.  Maïs 
ce  dernier  espoir  fut  encore  trompé.  Les  Goths  convertis 
n'en  furent  guère  moins  redoutables  ;  et  parmi  ces  nations 
belliqueuses  également  avides  des  dépouilles  de  TEmpire ,  îl 
eût  été  difficile  de  distinguer  les  païens  à  la  violence  de  leurs 
attaques.  Le  chrétien  Alaric  ne  se  laissa  adoucir  quelque  peu 
'que  sur  les  ruines  de  Rome  :  il  épargna  ceux  qui  avaient 
trouvé  un  asile  dans  les  églises* .  L'Empire  aux  abois  recou- 
rut enfin  à  un  dernier  moyen  :  il  crut  se  sauver  en  fermant 
ses  frontières,  non  plus  aux  Barbares  qui  insultaient  impuné- 
ment à  sa  faiblesse,  mais  au  vin,  à  Thuile,  aux  liqueurs  eni- 
vrantes que  ses  avides  marchands  leur  portaient ,  et  dont  la 
douceur  était  pour  eux  un  attrait  si  puissant*.  Il  parait  même 
que  les  empereurs ,  dans  leur  égarement,  allèrent  jusqu'à  dé- 
fendre aux  Gaulois ,  aux  Espagnols  et  aux  Bretons ,  de  culti- 
ver la  vigne'.  Ils  savaient  que  c'était  là  l'irrésistible  amorce 
qui  attirait  les  Germains  du  fond  de  leurs  forêts ,  en  excitant 
leur  convoitise.  Tacite,  mieux  inspiré  peut-être ,  conseillait 
de  leur  prodiguer  le  poison^.  Quelques  années  après  cette 
vaine  et  ridicule  défense ,  la  digue  tant  de  fois  étayée  fut 
emportée  par  un  dernier  effort,  et  les  Barbares  purent  s'em- 
parer à  loisir  du  vin  et  de  l'or  des  Romains.  Ainsi  s'accom- 
plirent ,  après  une  lutte  de  plus  de  quatre  cents  ans ,  les 
tristes  prévisions  des  Romains  d'un  autre  âge,  et  l'on  vit 
par  les  étranges  événements  qui  suivirent ,  ce  que  la  cruelle 
domination  de  Rome  avait  fait  du  moins  pour  la  paix  du 
monde  ^ . 

Nous  venons  de  voir  par  quels  moyens  la  politique  des 


1  s.  Aagnstin,  deCivUaU  Dei,  1. 1,  c.  SA. 

2  Cod.  Theo<Ly  1.  IV,  tit  Ai  ,  1. 1  :  Ad  Barbariam  transfcreudi  olei,  Tini  et  U- 
quaminis  nullam  quisquam  habeat  facultatem ,  nejfustui  quidem  causa* 

3  Vospic. ,  in  Prob, 

à Tacit,  (Temuzn.,  23  :  Si  iudnlseris  ebrictati  suggerendo  quantum  concupis^ 
cunt ,  baud  minus  facile  Titiis  quam  anuis  Tincentur. 

5TaciL  ,  Uistor.,  IV,  14  :  Nam  pulsis,  quod  Dl  probibeantl  Romanis,  quid 
aliud  quam  bella  omnium  inter  se  gentium  existant? 
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empereurs  essaya  d'abord  de  conquérir  la  Germanie ,  en- 
suite de  paralyser  ses  attaques  ;  il  nous  reste  à  Voir  comment 
les  Germains  triomphèrent  de  leurs  dernières  résistances , 
et  prirent  définitivement  possession  de  TEmpire.  Rome , 
n^ayant  pu  vaincre  la  Barbarie,  ni  par  la  civilisation  ni  par 
les  armes,  dut  se  résigner  à  être  vaincue  par  elle. 
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CHAPITRE  VUI, 

DES   VIÊRITABLES    CAUSES    DE  LA   DISSOLUTION   DE   l'eMPIIIE.  -— 

DU  FISC.  DES  PRIVILÈGES.  DES  CURIES.  DU  COLOlf  AT. 

DES    PATROCINIA.    MORCELLEMENT    DU    TERRITOIRE.      -— 

ANALOGIES  FÉODALES. 

Nul  doute  que  les  attaques  des  Barbares  niaient  aidé  puis' 
samment  à  la  destruction  de  l^Empire  romain  ;  mais  it  se- 
rait puéril  de  s^ arrêter  à  cette  cause.  Les  sociétés  ne  périssent 
guère  que  par  des  vices  organiques.  Les  attaques  extérieures 
ne  peuvent  rien  contre  ces  grandes  existences.  Il  est  même 
vrai  de  dire  que  si  quelquefois  elles  contribuent  à  hâter  leur 
ruine,  elles  sont  toujours  nécessaires  à  leur  développement; 
et  Tutilité  qui  en  résulte  est  beaucoup  moins  contestable  que 
le  mal  qui  en  provient.  Mais  ici ,  comme  partout ,  om  a  beau- 
coup accordé  à  Topinion.  Les  Barbares ,  qui  combattaient  au 
grand  Jour,  ont  eu  le  privilège  d^  occuper  exclusivement  les 
tristes  rhéteurs  qui  se  sont  donnés  pour  les  historiens  des 
derniers  temps  de  la  période  impériale.  On  leur  a  fait  por- 
ter pendant  mille  ans ,  sur  la  foi  d' Aurelius  Victor  ou  d'Eu- 
trope,  la  responsabilité  d^un  événement  qui  a  eu  des  causes 
bien  autrement  profondes.  L^ erreur  sur  ce  point  était  si 
ancienne ,  qu'elle  avait  fini  par  obtenir  force  de  chose  ju- 
gée; et  Técole  historique  du  dernier  siècle  produisit  la 
plus  étrange  sensation  ,  lorsqu'elle  vint  dire  après  saint 
Augustin ,  Salvien  de  Marseille  et  tous  les  hagiographes , 
qu'il  s'était  établi  au  sein  même  de  l'Empire  des  plaies 
bien  plus  dévorantes  que  les  Barbares  :  je  veux  dire  la 
corruption ,  le  fisc  et  l'esclavage. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  tout  ce  que  l'on  connaît  des  pro- 
i  digieuses  débauches  de  la  Rome  des  Césai*s.  On  sait  que  le 
Christianisme  lui-même  suffit  à  peine  pour  laver  tant  de 
souillures.  Nous  ne  devons  envisager  ici  que  la  question  po- 
litique. 
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Le  fisc  des  empereurs  a  causé  plus  de  maux  que  leur  ty- 
rannie. On  a  épuisé  toutes  les  invectives  contre  leur  despo- 
tisme et  leurs  cruautés  ;  je  suis  tenté  de  réserver  les  miennes 
pour  leurs  effroyables  profusions.  C'est  par  là  que  s'est  écou- 
lée la  fortune  de  Rome.  C'est  au  fisc  que  venaient  aboutir 
les  mille  conduits  de  cette  machine  meurtrière,  que  les  pu- 
blicains  avaient  placée  à  toutes  les  sources  de  la  richesse  pu- 
blique, et  qui  la  versait  à  flots  dans  le  trésor  du  prince.  Rien 
aujourd'hui  ne  saurait  donner  une  juste  idée  des  ravages  d'un 
tel  fléau.  A  force  de  passer  et  de  repasser  sur  les  provinces, 
il  finit  par  en  exprimer  toute  la  substance ,  et  il  les  livra , 
ainsi  appauvries  et  épuisées ,  aux  attaques  incessantes  des 
Barbares.  Dans  les  sociétés  modernes,  le  travail  et  l'indus- 
trie ont  mis  entre  les  mains  de  l'homme  les  moyens  de  créer 
la  richesse  à  volonté,  e^  de  la  multiplier,  pour  ainsi  dire,  à 
l'infini.  L'intelligence ,  en  s'exerçant sur  la  matière,  a  trouvé 
en  quelque  sorte  le  secret  de  la  convertir  en  or  à  son  gré  ;  et 
les  ressources  des  nations  semblent  désormais  sans  limites , 
comme  la  nature  qui  les  fournit.  C'est  ainsi  qu'un  peuple 
célèbre  a  pu  de  nos  jours  dépasser  impunément  toutes  celles 
qui  étaient  connues  jusqu'ici,  et  dépenser,  pour  soutenir  sa 
puissance,  plus  de  trésors  que  n'en  valait  son  lie.  On  l'a  vu 
pendant  vingt  ans,  au  grand  étonnement  de  l'Europe ,  épui- 
ser, sans  les  tarir,  toutes  jes  sources  de  sa  prospérité  ,  et 
porter  légèrement ,  au  sortir  de  cette  crise ,  un  fardeau  sous 
lequel  l'Empire  romain  se  serait  affaissé.  Mais  les  sociétés 
antiques  existaient  à  d'autres  conditions.  Les  plus  habiles  ne 
se  sont  guère  inquiétées  que  des  moyens  de  conquérir  la  ri- 
chesse :  toutes  ont  dédaigné  l'art  difficile  de  la  créer.  La 
masse  disponible  était  tout  entière  à  la  surface  du  sol ,  sous 
une  forme  et  dans  des  proportions  à  peu  près  invariables. 
Elle  circula  ainsi ,  pendant  deux  ou  trois  mille  ans ,  de  l'O- 
rient à  l'Occident ,  des  ,bords  du  Gange  au  détroit  de  Gadès , 
sur  une  ligne  qui  resta  presque  toujours  la  méme^  passant 
tour  à  tour  des  mains  des  Assyriens  à  celles  des  Pei'ses ,  dès 
Grecs  et  des  Romains ,  sans  qu'il  soit  possible  de  constater 
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une  différence  un  peu  notable  dans  son  volume  ou  dans  sa 
direction. 

Mais  ce  fleuve ,  qui  depuis  tant  d^années  suffisait  aux  be- 
soins des  divers  peuples  qui  avaient  passé  sur  la  terre ,  sem- 
blait être  venu  se  perdre  sans  retour  dans  le  fisc  des  empe- 
reurs. Tout  ce  qui  tombait  dans  ce  gouffre  avait  disparu  pour 
jamais.  L^or  qu^il  enlevait  à  Tagriculture ,  au  commerce  , 
aux  professions  laborieuses  ou  à  la  propriété  foncière ,  ne  re- 
tombait que  sur  les  mimes ,  les  gladiateurs ,  les  cochers  el 
les  courtisanes.  Cétait  un  aliment  offert  à  tous  les  vices ,  une 
primé  accordée  à  toutes  les  corruptions.  L^immoralité  du 
prince ,  grâce  à  cette  puissante  excitation ,  gagnait  ainsi  de 
proche  en  proche ,  et  se  communiquait  à  tout  TEmpire.  Les 
largesses  de  César  avaient  inévitablement  pour  résultat  d^é- 
touffer  une  vertu  ou  de  faire  germer  un  nouveau  vice  partout 
où  elles  tombaient.  Mais  son  avidité  croissait  en  propoilion 
de  ses  largesses.  Après  avoir  dévoré  son  patrimoine ,  il  ap- 
prit à  confisquer  celui  des  autres.  Le  fisc  finit  par  tout  envahir, 
les  biens  des  condamnés  et  les  revenus  des  provinces ,  la  for<» 
tune  publique  et  les  fortunes  privées.  La  loi  elle-même  lui 
vint  en  aide ,  et  créa  en  sa  faveur  tout  un  système  d'exceptions 
et  d'odieux  privilèges.  Le  dixième  livre  du  Code  suffit  à  peine 
à  rénumération  de  ses  prérogatives.  A  la  fin  du  111^  siècle, 
la  multitude  de  ses  agents  couvre  comme  une  armée  toute 
rétendue  de  TEmpire.  Pendant  que  les  uns  le  tiennent  à  terre 
et  Tempêchent  de  remuer,  les  autres  lui  enlèvent  froidement 
ses  dernières  dépouilles.  S'il  reste  encore  quelque  chose  au 
malheureux  tributaire ,  après  avoir  satisfait  à  toutes  les  exi- 
gences du  collecteur,  il  reçoit  Tordre  d'aller  l'offrir  à  César, 
h  l'occasion  de  son  joyeux  avènement  ou  de  quelque  victoire 
remportée  sur  l'ennemi  * .  Si ,  au  contraire ,  quelque  nou- 
velle défaite  a  mis  l'Italie  en  péril ,  une  surtaxe  accablante 
en  instruit  aussitôt  les  provinces  ^.  Ainsi ,  les  joies  nationales 


i  Anrum  coronarium. 
2  Superindictio. 
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et  les  calamités  publiques  retombent  également  sur  le  posses- 
seur. Cesi  sur  lui  que  porte  en  définitive  tout  le  poids  de  cet 
immense  Empire  ;  c'est  lui  qui  doit  suffire  aupt  prodigalités 
du  prince  et  aux  nécessités  de  l'État;  à  lui  le  soin  d'alimenter 
le  trésor  de  l'empereur,  de  recruter  et  d'approvisionner  ses 
armées ,  de  pourvoir  à  ses  plaisirs  et  de  mourir  en  le  défen- 
dant*. Ainsi  l'infortuné  trouvait  dans  sa  propriété  même 
son  supplice  et  son  désespoir.  11  recourut  à  tous  les  moyens 
pour  échapper  à  cette  torture.  Les  plus  forts  se  placèrent 
avecCésar  dans  le  privilège,  et  aidèrent  de  là  à  écraser  les  au- 
tres. Le  plus  grand  nombre  resta  sous  le  iardeau  et  devait 
périr  en  le  portant.  Ceci  a  besoin  de  quelques  explications. 

On  sait  que  l'égalité  devant  la  loi  devint  de  bonne  heure 
Tune  des  maximes  de  la  législation  impériafe.  Les  distinc- 
tions primitives ,  basées  sur  le  privilège ,  avaient,  péri  une  à 
une  dans  les  luttes  du  forum ,  pendant  la  période  républi- 
caine. La  puissance  des  empereurs ,  qui  sortit  de  ces  orages 
avec  Auguste,  son  fondateur,  appuya  sa  base  sur  ce  terrain 
nivelé,  et  s'habitua  tout  d'abord  à  considérer  le  reste  du 
inonde  comme  placé  sur  le  même  plan  à  ses  pieds.  A  peine 
si  quelques  distinctions  honorifiques  rappellent  encore  cette 
forte  organisation  du  vieux  patriciat ,  démoli ,  ruiné  par  l'é- 
loquence tribimitienne.  Dans  ce  sénat  bizarre,  où  tous  les 
partis  ont  lait  entrer  pêle-mêle ,  depuis  cinquante  ans ,  leurs 
protégés  et  leurs  séïdes ,  qui  j*econnaitrait  la  grave  et  impo- 
sante assemblée  où  siégeaient  autrefois  les  Fabius  et  les  Ca- 
mille? Les  magistratures  elles-mêmes  ne  sont  plus  que  de 
simples  titres  dont  la  politique  des  empereurs»  se  sert  pour 
enchaîner  les  mécontents  par  la  vanité ,  et  cacher  sous  de 
vieilles  formes  la  pensée  nouvelle  qui  gouverne  en  leur  nom. 
César,  l'héritier  des  guerres  civiles ,  résume  et  renferme  en 
lui  seul  tous  les  pouvoirs  de  l'Etat;  c'est  en  lui  que  se  per- 
sonnifie toute  la  majesté  de  l'Empire  et  la  toute  puissance  du 
peuple-roi. 

1  Cod,  Theod. ,  passim. 
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Mais  il  ne  put  se  tenir  long-temps  dans  cet  isolement.  Tout 
en  restant  au  sommet  de  la  pyramide ,  il  sentit  le  besoin  d^en 
élargir  la  base;  et  comme  il  ne  pouvait  se  rapprocher  des 
autres  hommes  sans  descendre,  il  aima  mieux  leur  ménager 
les  moyens  de  monter  par  degrés  jusqu^à  lui.  II  fut  ainsi 
conduit  par  la  force  même  des  choses  à  établir  une  hiérar- 
chie nouvelle ,  à  la  place  de  celle  dont  les  ruines  avaient  servi 
de  fondement  à  sa  propre  grandeur.  En  effet ,  une  hiérar- 
chie administrative  est  aussi  nécessaire  au  despotisme,  que 
la  hiérarchie  héréditaire  des  gentes  et  des  castes  à  Taristo- 
cratîe.  Ce  fut  la  pensée  de  la  célèbre  réforme  opérée  par  Dio- 
ctétien à  la  fin  du  IIP  siècle.  Il  étagea  en  quelque  sorte  tout 
FEmpire ,  en  remplissant  Timménse  intervalle  qui  le  sépa- 
rait de  la  foule  par  une  multitude  prodigieuse  à* ordres,  de 
classes,  d'écoles,  de  maîtrises ,  qui  comblaient  le  vide,  et  trans- 
formaient la  principauté  des  Césars  en  une  monarchie  orien- 
tale. 

Mais  ces  premières  distinctions  en  entraînèrent  d^autres 
bien  plus  importantes.  A  mesure  qu'on  s'élevait  dans  cette 
échelle ,  on  se  croyait  en  droit  de  laisser  tomber  sur  les  au- 
tres une  plus  large  part  des  charges  publiques  ;  et  le  privi- 
lège ,  qui  ne  s'était  d'abord  établi  que  dans  l'administration , 
passa  par  voie  de  conséquence  dans  la  constitution  même. 
Le  principe  fondamental  de  l'égalité  devant  la  loi  fléchit , 
pour  faire  place  à  l'abus  des  immunités ,  qui  devint  aussi  uo 
principe  à  son  tour.  Ce  furent  désormais  la  nature  et  l'é- 
tendue de  ces  immunités  qui  marquèrent  les  rangs.  On  est 
tenté  de  prendre  en  pitié  le  sérieux  avec  lequel  le  législateur 
s'occupe  de  ces  graves  puérilités**  L'étiquette,  au  milieu  de 
cette  grandeur  décrépite  du  Bas-Empire,  était  devenue  la  plus 
sérieuse  des  affaires  d'état.  Elle  eut  son  code ,  ses  interprètes , 
ses  jours  d'épreuve  et  ses  martyrs.  La  loi  fait  d'inutiles  ef- 
forts pour  se  retenir  sur  cette  pente  ;  elle  cède  au  moment 
même  où  elle  proclame  les  anciennes  maximes ,  et  semble 


1  NoUtia  dignitatum  utriusqac  impcrii.  l^dcnt  Pancirol. 
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ne  protester  «n  feur  nom  que  pour  les  déserter  avec  plus  d^é* 
clat  ^ .  Au  milieu  de  ces  exceptionts  sans  fin ,  on  se  demande 
ee  que  devient  la  règle.  L^interminable  liste  de  la  domes- 
ticité^impériale  figure  en  première  ligne.  C'est  la  milice  ^u 
»awé  palais  ^ .  Cette  armée  parasite  ne  vivait  que  de  privilèges. 
Tout  le  titre  xxxv  du  sixième  livre  du  Code  lui  est  consa- 
cré.  Ensuite  viennent  les  sénateurs^,  les  professeurs  d'élo- 
quence et  de  grammaire^,  les  professions  mécaniques,  celles 
qui  servaient  aux  besoins  et  celles  qui  servaient  aux  plaisirs 
du  peuple^  ;  TEglise,  qui ,  après  trois  siècles  d'oppression 
et  de  souffrances,  finit  par  remonter  des  catacombes  jus- 
qu'au trône  de v César ^;  toute  la  populace  des  villes,  qui 
n'eut  désormais  d'autre  souci  que  d'encourager  les  corfiers 
du  Cirque  par  ses  acclamations,  et  de  réclama  à  grands  cris 
le  dernier  sang  du  gladiateur^;  tous  les  soldats,  sans  dis- 
tinction, depuis  le  dernier  conscrit  jusqu'aux  Maîtres  de 
l'une  et  de  l'autre  milice  ^.  Ces  sortes  d'immtinités  étaient  gé- 
nérales, et  s'étendaient  à  des  classes  entières.  Mais  ce  n'était 
point  encore  assez,  et  le  prince  se  réservait  de  faire  des- 
cendre le  même  bienfait  sur  ceux  de  ses  favoris  qui  ne  se 
trouvai^it  e<!wiipris  dans  aucune  des  catégories  privilégiées. 
Ce  dernier  abus ,  qui  tenait  plus  particulièrement  aux  fai- 
blesses du  despote ,  finit  par  devenir  tellement  ruineux , 
que  Théodose  se  vit  obligé  d'y  mettre  un  terme  ^.  Ainsi , 

.  1  Omnium  rerum  ac  personarum  quae  priTatam  degunt  Titam,  in  publicis 
fonctionibus  aequa  dcbel  esse  inspectlo.— (Cod.  Theod. ,  1.  XI,  tit.  13,  ann.  965.) 
"-  Privilégia  omnia,  paucis  concessa  personis  in  pcrniclem  plurimoruxn,  in 
irritom  derocentar,  omnesqae  hujusmodi  immunitates  quacumque  ambitione 
tnefucmnl,  ad  œquale  protincialium  caeterum  consorUum  reducaatar.  -* 
/6irf.,tit.  13. 

2  De  privilegU»  eorum  qui  in  aacro  palatio  militarunt, 

3  Cod,  Theod. ,  1.  Yi,  tit.  11  :  De  senatoriàus, 

h  Cod.  Tbeod. ,  XIII,  tit.  3  :  de  Medicis  et  Professoriàus. 

5  Ibid, ,  XV,  tu.  5  :  de  Spectaeali$,  —  Tit  7  :  de  Seœnicis,  —  Et  XIV,  tit  S ,  <te 
Pistoribus  et  Catabolensibas. 

6  Ibld, ,  X VI ,  tit  2  :  de  Episcopi»,  EeeiesiU  et  CierUU, 
Tiàid.,  Mil  y  tit  10,1. 

8  /frW. ,  liUl,  «t.  1 ,  1.  2 ,  ad  ann.  860. 

9  Ibid, ,  f ,  tiU-a,  1.  7  :  B^  rescript i»  in  fraadem  rei  tribatariœ.  In  firaudeai  an- 
nouariae  rei,  ac  deTotionis  publicae  elicitum  damnabili  subrepUoilc  rcscrip- 
^«na.  manifestum  est  jure  non  posée  Tires  «ortiri.  Girca  omnes  igitur  par  atqit« 
^qualis  inlatioais  forma  tenealur.  —  (  Ad  ann,  365 }. 
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par  un  juste  retour,  le  despotisme  eut  besoin ,  pour  durer, 
d^entrer  en  partage  avec  les  instruments  de  ses  rigueurs^  et 
il  se  vît  forcé  de  faire  une  part  égale  dans  le  privilège ,  et 
aux  armées  de  légionnaires  qui  tenaient  TEmpire  renversé 
à  ses  pieds ,  et  aux  innombrables  agents  qui  Texploitaient  à 
son  proût. 

Alors  tout  le  fardeau  retomba  sur  le  simple  possesseur. 
Là ,  aucun  privilège  ne  venait  arrêter  Taction  du  fisc  :  on 
pressurait  le  malheureux  à  loisir.  Les  contribuables  retar- 
dataires étaient  entassés  dans  les  prisons ,  où  ils  finissaient 
le  plus  souvent  par  se  pendre  de  désespoir  ^ .  Quelquefois  ou 
abrégeait,  et  Ton  commençait  par  les  faire  mourir 2.  Mais 
le  nombre  deç  libres  possesseurs  diminuait  de  jour «n  jour 
avec  une  effrayante  rapidité.  Ils  disparaissaient  pour  faire 
place  aux  colonie  aux  inquilini,  aux  mansienariij  à  tout  ce 
bétail  humain  qui ,  sous  des  noms  divers,  exploitait  pour  le 
compte  d^un  maître  le  champ  héréditaire  qui  avait  cessé  de 
lui  appartenir.  Le  monde ,  en  effet ,  fut  témoin  alors  d^un 
étrange  spectacle.  La  terre,  pour  la  première  fois,  se  vit 
répudiée  par  son  possesseur  ;  et  ce  fut  à  qui  ne  posséderait 
rien  pour  n^avoir  rien  à  payer.  A  chacune  des  pages  du 
Code  il  est  question  de  terres  qui  n^ont  point  de  maitre. 
Cest  en  vain  que  l'empereur  les  offre ,  tantôt  aux  Romains 
et  tantôt  aux  Barbares^;  elles  restent  désertes  et  sans  cul- 
ture entre  les  mains  du  fisc  :  personne  ne  veut  de  ces  lar- 
gesses intéressées.  Une  ruine  certaine  et  de  cruelles  tortures 
attendent  l'imprudent  qui  les  accepterait.  En  Egypte ,  au 
IV^  siècle ,  il  était  rare  de  rencontrer  un  contribuable  qui 
ne  portât  pas  sur  sa  chair  l'empreinte  du  fouet  du  collecteur; 

* 

1  Amm.  Marcel  1. ,  XXX ,  5  :  Cum  non  auppetcret  quod  darctur,  erant  perpe* 
lui  carcerum  hiquilini;  e  quibns  aliquos  cum  \ilae  jam  (œderet  et  lucis,  siifr* 
pcndiorum  exoptata  remédia  consnmpseriuit. 

2/rf.,  XX VU,  7. 

3  V.  Cod,  Theodos,,  XIII,  til.  11,  trois  constitutions  dcTemperenr  Honorins  - 
—  V.  ibid.jL  13,   ad  aan.  A17:  et  1.  15  et  16,  ad  aun.  Ml:  de  agris  deserlis» 
~  Et  primo  quidem  Teleribus  domiuis  adscribi  prsedia  ipsa  conveuit  Quorum 
si  pcrson»,  corumve  tiaercdcs  non  poluerinjl  reperiri ,  yicinos  vel  pcregrinos 
Tolenles ,  modo  ut  sint  idonei ,  dominos  statueudos  esse  ccuseinus. 
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et  cela  commençait  à  devenir  un  titre  et  un  honneur*.  Tels 
sont  le  malheur  des  temps  et  le  vice  des  institutions ,  que 
Tindigence  est  devenue  une  sauve-garde ,  et  la  pauvreté  un 
objet  d^émulation  et  d'envie.  Loin  de  songer  à  acquérir,  cha- 
cun se  hâta  de  dépouiller  une  liberté  exposée  à  tant  de  mi- 
sères, et  chercha  un  asile  jusque  dans  la  servitude.  Le  petit 
propriétaire,  quF ne  pouvait  plus  suffire  à  la  défense  de  sa 
propriété ,  ni  aux  charges  qui  pesaient  sur  elle ,  achetait  la 
protection  de  quelque  puissant  personnage ,  qui  la  vendaH 
le  plus  souvent  au  prix  de  tout  ce  <|ue  le  malheureux  voulait 
sauver^.  Il  devenait  simple  colon  du  champ  qu'il  avait  reçu 
de  ses  pères;  il  renonçait  à  sa  personnalité  pour  n'être  plus 
qu'un  pur  instrument  de  labour;  et  quoiqu'il  ne  fût  point 
compté  parmi  les  esclaves,  il  subissait  néanmoins  tous  les 
opprobres  de  rcsclavage.  Comme  l'esclave,  il  était  dans  la 
main  du  maître  ;  comme  lui  encore ,  il  ne  pouvait  entrer 
ni  dans  la  milice ,  ni  dans  la  cléricature ,  ni  dans  aucune 
autre  fonction  publique ,  sans  l'aveu  de  ce  maître  avide  et 
sans  pitié^.  S'il  prenait  la  fuite ,  on  le  ramenait  ;  le  receleur 
était  condamné  à  une  amende*,  et  le  fugitif  au  châtiment^. 
La  prescription  trentenaire  elle-même  ne  pouvait  lui  servir. 
Le  langage  du  législateur  a  ici  quelque  chose  de  sauvage  que 
nous  craindrions  d'affaiblir.  Nous  traduisons  ^  : 


1  Amm.  MarceU.,  XXII ,  sub  fin,  :  Erubescit  apnd  cos ,  si  quis  non  infltiando 
tributa  plurimas  in  corpore  vibices  ostendat. 

SSaMan. ,  de  Gubemat,  D.,  V,  8  :  Cnm  domicilia  atqiic  agellos  siiosaut  per- 
^asionibus  perdant,  aut  f ngati  ab  exactoribus  deserunt,  fundos  majorum  expe* 
^unt,  et  coloni  dîTitum  fiant. 

5 Cod.  Jastin.,  XI ,  tit  47,  50,  51 ,  52 ,  53 ,  54.  —  Cod.  Theod. 

4  Cod.  Jastin. ,  XI ,  tit  63 ,  1.  2. 

5  Cod.  Jastin. ,  XI ,  tiU  53  :  Hsb  aatem  personae...  nobiliores  (^lUdem  centum 
anri  libranim  condemnationem  snbire  cogentar;  mediocris  Yeio  fortunae  fa« 
cultatam  suaram  amissione  plectentar.  —  Voir  tout  le  titre  47. 

6  Illad  quoque  non  ineleganter  dubitatur,  si  coloni  filins  per  triginta  anno- 
nim  carricala ,  yel  forsitan  per  quadraginta  sen  ampliora  adhiic  vi^ente  pâtre 
^  agricnlturam  peragente  ipsc  in  libéra  conversatione  morabatur,  et  dominas 
terne  quia  per  patrcm  et  satisflebat  non  etiam  prœsentiam  cjns  exigcbat  ;  an 
post  obitom  patris,  vel  postqaam  forte  inatilis  is  existât  et  ruri  non  idoneas, 
potegt  excasari  filias  longinqaa  liberiale  abatendo,  et  qnod  per  mnltos  annos 
neqaeagram  coluit,  neque  alind  colonarli  operis  cclebraTit,  cum  nOa  possit 
dominas  incasari  propter  suam  desidtam,  cai  per  patrem  ejus  omnc  quod  vo- 
iuerat  accedebat.  in  omnibu.s  itaque  hajasce  modi  spccicbu^  satis  acerbiun 
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c  On  a  mis  en  doole,  non  sans  qoelqoe  raison,  ^i  le  ^ 
»  d^un  colon  qui  pendant  un  espace  de  trente  ans  on  de 

•  quarante,  ou  même  davantage ,  est  resté  libre  du  yivant 
M  de  son  père,  sans  que  son  père  ait  cessé  d^ètre  attaché  à 
A  la  glèbe  ;  et  cela  parce  que  le  maître  de  la  terre.,  trouYant 
»  un  dédommagement  suffisant  dans  le  travail  du  père,  avait 
»  toléré  Fabsence  du  fils  ;  on  a  mis  en  doute  si  un  tisl  fiU 
»  peut  abuser  contre  son  maître  de  ce  long  usage  de  la  li- 
»  barté  ;  s^il  le  peut  après  la  mort  de  son  père ,  ou  lorsque 
»  son  père  est  devenu  incapable  de  faire  son  service .  Peut-il 
h  se  prévaloir  de  ce  quMl  aurait  cessé  personnellement  de- 
h  puis  plusieurs  années  de  cultiver  la  terre  et  de  remplir  les 

•  autres  obligations  imposées  aux  colons,  alors  que  son 
»  maître  ne  peut  être  accusé  de  n^ligence,  puisquMl  rece- 
»  vait  du  père  tous  les  sei*vices  qu'il  était  en  droit  d^exiger 
»  du  fils? — Il  nous  a  paru  quW  pareil  cas,  c'était  déjà  pour 
»  le  maître  un  préjudice  assez  notable  que  Tabsence  des  co- 
»  Ions  nés  sur  sa  propriété ,  et  remplacés  momentanément 
»  sur  sa  glèbe  par  un  père,  un  frère  ou  un  parent.  Car  comme 
»  une  partie  du  colon  absent  restait  toujours  en  quelque  sorte  sur 
»  le  fonds  d^  autrui  dans  la  personne  de  ce  parent ,  il  ne  saurait 
»  être  luirmême  réputé  ni  absent,  ni  en  fuite,  ni  en  liberté.  Que 
»  le  maître  conserve  donc  son  droit  dans  sa  plénitude ,  et 
»  que  le  colon  soit  censé  résider  en  personne  aussi  long- 
»  temps  que  ses  ascendants  ou  ses  descendants ,  ou  ses  col- 
»  latéraux  résideront  en  son  lieu.  » 

On  le  voit  :  le  malheureux  était  devenu  partie  intégrante 
du  sol  qu'il  habitait,  et  aucune  puissance  humaine  ne  pou- 
vait désormais  l'en  détacher.  On  eût  dit  que  la  terre  en  avait 
pris  possession  à  son  tour,  et  il  devait  y  rester  jusqu'à  la 

nobis  Tidcfur  domino  praejudicari  colonorum  abscatia ,  qui  jure  nati  et  pôstea 
absentes^  persuos  Tel  patres,  vel  fratres,  Tel  cognatos  agriculturam  pcrage- 
bant.  Cum  «nim  pars  quodammodo  corporis  ejns  per  cogna tionem  iu  fundo 
remanebat,  non  Tidetur  neque  abesse,  neque  peregrinari ,  neque  in  libertate 
morari.  Maneat  itaque  domino  inconcussum  jus,  et  donec  ejus  Tel  antiquitas. 
Tel  posteritas,  vcl  coguatio  in  agro  remanet,  ipse  Tideatur  ibi  resedisse.  Ualum 
ftOKalend.  Gonstantinopol.  post  consulatum  Lampadii  et  Orestis  VV.  CC  (God. 
Justin.,  XI,  tu.  47, 1.  22. ) 
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mort,  confondit  avec  le  bétail,  dont  la  loi  le  distingue  à 
peine.  En  effet,  il  figurait  à  côté  des  animaux  sur  le  rôle  du 
cens;  et  chaque  tête  humaine  y  était  évaluée,  comme  les 
ceps  de  vigne  et  les  plants  d'ollivier*.  Le  législateur  pro- 
nonce froidement  le  mot  étemité  sur  une  telle  misère  ^;  mais 
cette  éternité  heureusement  n'était  que  celle  de  la  loi  ro- 
maine ,  et  se  trouva  périssable  comme  elle.  Le  Christiahisme 
avait  déjà  proclamé  d'autres  maximes. 

Et  pourtant  la  loi,  par  un  cruel  mensonge,  s'obstine  à 
distinguer  le  colon  de  l'esclave ,  alors  que  l'esclave  et  le  co- 
lon se  trouvent  déjà  confondus  et  enveloppés  dans  la  même 
misère^.  Mais  cette  hypocrisie  de  langage  tombait  chaque 
jour  devant  la  brutalité  des  faits.  Chaque  jour  le  colon  voyait 
périr  quelqu'une  des  garanties  dérisoires  dont  on  avait 
entouré  respèce  de  liberté  qu'on  prétendait  lui  laisser  ; 
il  glissait  chaque  jour  un  peu  sur  la  pente  fatale  où  il  était 
placé.  Ainsi ,  après  avoir  échangé  sa  liberté  contre  la  misé- 
rable condition  des  colons ,  cette  sauve-garde  elle-même  lui 
échappait  par  degrés  ;  et  il  tombait  enfin  tout  meurtri  dans 
l'abtme  de  la  servitude  commune.  Il  n'y  a  que  les  écrivains 
ecclésiastiques  qui  puissent  trouver  des  paroles  pour  de  telles 
souffrances.  Ecoutons  Salvien  *  : 

«  Et  toutefois,  cette  situation ,  quelque  diire  et  inhumaine 
»  qu'elle  soit ,  serait  pourtant  moins  cruelle  et  moins  hor- 
»  rible ,  si  tous  portaient  en  commun  le  fardeau  imposé  à 
»  tous.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  indigne  et  de  moins  tolé- 
»  rable ,  c'est  que  tous  ne  portent  pas  la  charge  commune 
»  sur  leurs  épaules  ;  bien  plus,  le  tribqt  des  riches  lui-même 
»  retombe  sur  les  pauvres  gens,  et  ce  sont  les  plus  faibles 
»qui  supportent  le  fardeau  des  plus  forts.  Qui  pourrait  es- 
wtimer  à  sa  juste  valeur  une  telle  iniquité?  Les  malheu- 
Dreux!  ils  ont  à  supporter  en  même  temps  les  impositions 


i  Digest ,  L ,  Ut.  15 ,  cte  censibus. 

2Çod.  Justin. ,  XI,  tJL  50  :  Colonos  quodumcctemitatU  jure  deUueat . 

S  Cod.  Theod. ,  de  eensibu»  et  iribati». 

A  Saiv. ,  de  Gubernat,  Dei ,  Y. 
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»  de  ceux  qui  possèdent  et  le  dénuement  de  ceux  qui  n^ont 
»  rien.  Et  pourtant  jediraiquelquechose  de  plus  fort  encore: 
»  ce  sont  les  riches  qui  parfois  ajoutent  de  leur  propre  mou- 
» vement  à  la  charge  du  tribut,  et  ce  sont  les  pauvres  qui 

»  paient  pour  eux  ! Ainsi  il  arrive  sans  cesse  de  nou- 

»  veaux  envoyés ,  de  nouveaux  porteurs  d'ordres  de  la  part 
»  des  hautes  puissances ,  qui  les  adressent  à  un  petit  nom- 
»  bre  de  personnages  illustres  pour  la  ruine  du  plus  grand 
»  nombre.  On  vote  pour  les  misérables  de  nouveaux  im- 
»pôts,  on  vote  des  indictions  nouvelles  :  oui!  les  puis- 
»  sants  votent  ce  que  les  pauvres  seuls  sont  appelés  à  payer. 
»Pour  eux,  ils  ne  sont  pour  rien  dans  les  sommes  dont 
«ils  surchargent  les  autres.  —  Mais,  direz-vous,  on  ne 
»  peut  pas  se  dispenser  d'honorer  et  de  recevoir  avec  libé- 
»ralité  les  envoyés  du  pouvoir.  —  En  ce  cas,  ô  riches, 
»  soyez  les  premiers  à  contribuer,  puisque  vous  êtes  les  pre- 
»  miers  à  voter.  Toi  qui  donnes  du  mien ,  donne  aussi  du 
»tien;  — quoiqu'il  fût  beaucoup  plus  convenable  que  qui 
»  prétend  seul  à  toute  la  faveur ,  en  fit  seul  aussi  tous  les 
)> frais....  Et  cependant,  le  tout  retombe  à  la  charge  des 
»  plus  misérables,  qui  paient  sans  savoir  pourquoi  et  à  quel 
»  titre  ils  sont  obligés  de  payer.  Car  à  qui  fut-il  jamais  per- 
Dmis  de  discuter  pourquoi  il  paie?  Qui  eut  jamais  la  per- 
»  mission  de  s'enquérir  de  ce  qu'il  doit  payer?  —  Mais  au 
»^  moins  ceux  qui  se  montrent  iniques  en  cela ,  sont  justes  et 
»  modérés  en  d'autres  circonstances ,  et  compensent  l'im- 
»  probité  de  leur  conduite  en  un  point  par  leur  probité  sur 
»un  autre.  Ainsi,  de  même  qu'ils  font  retomber  sur  les 
»  pauvres  la  surcharge  des  indictions  nouvelles ,  ils  réser- 
»  vent  aussi  pour  les  pauvres  la  faveur  des  nouveaux  dégrè- 
»vements....  Non,  l'injustice  est  la  même  dans  les  deux 
»  cas. 'Les  pauvres  sont  les  premiers,  lorsqu'il  s'agit  d'aug- 
»  mentation ,  et  les  derniers  lorsqu'il  s'agit  de  dégrèvements. 
i>Car  si  parfois,  comme  naguère^  les  hautes  puissances 
»  croient  devoir  diminuer  en  quelque  chose  les  contribu- 
»tions  des  villes  en  détresse,  les  riches  seuls  se  partagent 
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»  un  bienfait  qui  est  offert  h  tous.  Qui  alors  se  souvient  des 

«pauvres?  qui  songe  à  appeler  les  petits  et  les  nécessiteux 

»au  partage  de  cette  grâce?  Quel  est  celui  qui,  étant  le 

«premier  sous  le  fardeau,  obtient  d^étre  admis,  même 

«après  tous  les  autres,  à  participer  au  remède?...  Et  nous 

»  croyons  encore  que  nous  n^avons  point  mérité  les  juge- 

«mrats  de  la  colère  divine,  lorsque  nous  devenons  nous- 

»  mêmes  un  supplice  perpétuel  pour  les  pauvres  ;  ou  parce 

«que  nous  sommes  toujours  injustes,  nous  imaginons-nous 

«que  Dieu  ne  doive  pas  être  complètenvent  juste  à  notre 

«égard?  Où  donc ,  et  chez  quels  autres  peuples  que  les  Ro- 

»  mains ,  trouverons-nous  de  pareils  maux?  Car  les  Francs 

«ne  savent  même  pas  ce  que  c^est  qu^un  tel  crime.  Les 

«Huns  sont  étrangers  à  de  pareils  forfaits.  Rien  de  sembla- 

«  ble  chez  les  Vandales ,  rien  chez  les  Goths.  Tant  s^en  faut 

»  que  les  Barbares  aient  à  souffrir  de  pareils  tourments 

«  chez  les  Goths ,  que  les  Romains  mêmes  qui  vivent  au  mi- 

«lieu  d^eux  en  sont  exempts.  Aussi  ne  forment-ils  tous 

«qu^un  seul  et  même  vœu  ;  c^est  de  ne  jamais  être  réduits  à 

»  passer  de  nouveau  sous  la  domination  romaine.  Oui ,  toute 

«cette  plèbe  romaine  ne  demande  qu^une  grâce  au  ciel, 

«celle  de  pouvoir  passer  au  milieu  des  Barbares  la  vie  telle 

«quelle  dont  il  leur  est  permis  de  vivre.  Et  nous  nojus  éton- 

«nons  que  les  Goths  ne  soient  pas  vaincus  par  nos  armées , 

«  lorsque  les  Romains  aiment  mieux  se  ranger  de  leur  côté 

)»que  du  nôtre!  Cest  pourquoi,  non  seulement  nos  frères 

«ne  songent  point  à  les  quitter  pour  passer  à  nous  comme 

«transfuges;  mais  ils  désertent  nos  provinces  pour  se  réfu- 

»gier  auprès  d'eux.  Je  pourrais  m'étonner ,  du  reste,  que 

«tous  les  tributaires  pauvres  et  ruinés  n'en  fassent  pas  au- 

»tant,  si  je  ne  connaissais  Tunique  motif  qui  les  arrête, 

»  Fimpossibilité  de  transporter  avec  eux  leur  petit  patri- 

»  moine,  leur  chétive  cabane  et  leur  pauvre  famille.  Car 

»  puisque  nous  voyons  le  plus  grand  nombre  d'entr'eux 

«abandonner  leurs  champs  et  leurs  habitations,  pour  se 

»  soustraii*e  à  la  violence  des  exactions  ;  pourquoi  n'empor- 
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i»teraient-il8  point  aussi,  s^il  était  possiUe,  ce  qu^ils  n^a* 
»  bandonnent  que  parce  qu^ils  y  sont  forcés?  Aussi ,  comme 
»  ils  ne  peuvent  prendre  le  parti  qu^ils  préféreraient  peut-être, 
»  ils  prennent  le  seul  qui  leur  reste  :  ils  se  donnent  aux  ri- 
»  ches  pour  que  les  riches  les  défendent  et  les  protègent  ;  ils 
»  se  mettent  à  la  discrétion  des  forts  et  passent  en  quelque 
«sorte  sous  leur  puissance  et  leur  domination.  -^  Et  pour- 
»  tant ,  loin  de  voir  en  cela  un  malheur  ou  un  abus ,  j^ap- 
»  plaudirais  au  contraire  à  cette  magnanimité  d^  riches , 
»  s'ils  ne  vendaient  pas  leur  patronage ,  si  la  protection  pré- 
»  tendue  qu'ils  accordent  aux  petits  était  un  tribut  payé  à 
»  l'humanité ,  et  non  une  des  embûches  de  la  convoitise.  Ce 
»  qu'il  y  a  de  cruel  et  de  profondément  triste,  c'est  qu'ils 
»  ne  paraissent  se  mettre  en  peine  de  défendre  les  pauvres 
»  que  pour  les  dépouiller ,  de  protéger  les  misérables  que 
»  pour  les  rendre  plus  misérables  encore  par  leur  protec- 
»tion.  En  effet,  tous  ceux  qui  paraissent  jouir  de  cette  pro- 
»  tection ,  aliènent ,  avant  de  la  recevoir ,  entre  les  mains  de 
»  leurs  protecteurs,  presque  tout  ce  qu'ils  possèdent;  et  ain- 
»  si ,  pour  qu'il  soit  permis  aux  pères  de  se  ménager  un  ap- 
»  pui ,  les  fils  sont  privés  de  leur  héritage.  Et  voilà  la  pro- 
»  tection ,  voilà  le  patronage  des  grands  !  Ils  ne  donnent  rien 
»  à  leurs  protégés ,  mais  bien  à  eux-mêmes.  Ifs  vendent 
»  donc ,  et  vendent  à  un  très-haut  prix ,  ce  qu'ils  paraissent 
»  accorder.  Et  quand  je  dis  qu'ils  vendent ,  plûrt  au  ciel  qu'ils 
»  vendissent  au  moins  à  la  manière  accoutumée  I  II  resterait 
»au  moins  quelque  chose  aux  acheteurs.  Mais  c'est  ici  une 
»  espèce  toute  nouvelle  de  vente  et  d'achat.  Le  vendeur  ne 
»  donne  rien  et  reçoit  tout  ;  l'acheteur  ne  reçoit  rien  et  perd 
»  tout ,  jusqu'à  sa  dernière  obole. —  Mais  que  dire  de  cette 
M  insupportable ,  de  cette  monstrueuse  injustice?  Le  plus 
»  grand  nombre  des  pauvres  et  des  malheureux ,  dépouillés 
»  de  leur  petit  patrimoine ,  expulsés  de  leur  coin  de  terre  et' 
»  privés  de  tout ,  ne  laissent  pas  que  de  payer  le  tribut  des 
»  biens  qu'ils  ne  possèdent  plus.  Ils  n'ont  plus  de  posseâ- 
s^sions,  et  ils  continuent  d'être  soumis  à  l'impôt  t  Us  ont 
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»  perdq  leurs  propriétés ,  et  ils  sont  écrasés  sous  le  poids  de 
»  leurs  redeyanees  !  Après  la  mort  du  père ,  les  fils  qui  lui 
»  survivent  n'ont  pas  un  champ  qui  leur  appartienne,  et 
»  pourtant  ils'périssent  sous  le  fardeau  des  taxes  territoria- 
D  les  !  Le  brigandage  leur  a  enlevé  leurs  biens,  et  Texacteur 
»leur  enlève  la  vie!  Cest  pourquoi  il  en  est  qui,  dépouillés 
»  par  ces  i*apines  de  leur  maison  et  de  leurs  t^res ,  ou  chas- 
»sés  par  les  exacteurs  ,  vont  s'établir  sur  les  terres  des 
»  grands  et  deviennent  colons  des  riches.  Et  semblables  à 
0  ces  malheureux  que  la  terreur  des  ennemis  force  à  cher- 
»  cher  un  refuge  dans  les  châteaux ,  ou  qui ,  après  avoir 
»  perdu  leur  liberté ,  se  réfugient  désespérés  dans  quelqu'a- 
)»stle,  les  misérables,  dépouillés  en  même  temps  et  de  leur 
»  héritage  et  de  la  dignité  de  Tbomme  libre ,  sont  réduits  à 
»  se  vouOT  au  joug  et  à  Tabjection  du  colonat.  —  Et  pour- 
»tant  leur  condition ,  quelque  misérable  qu'elle  soit,  paral- 
»  trait  encore  supportable ,  puisqu' enfin  la  rigueur  et  la  mi- 
»sère  de  leur  sort  les  y  obligent,  s'il  n'y  avait  pas  encore 
»  au-delà  une  misère  plus  grande.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel 
»  et  de  plus  triste ,  c'est  qu'un  mal  plus  affreux  encore  vient 
»  s'ajouta  à  ce  mal.  En  effet,  on  les  reçoit  comme  des  au- 
»  bains  (advefue)^  et  bientôt,  par  le  fait  même  de  leur  ha- 
»bitation,  ils  deviennent  des  serfs  attachés  à  la  glèbe.  Et  de 
smème  que  cette  déesse  malfaisante,  dans  la  fable  antique, 
1» avait  le  pouvoir  de  changer  les  hommes  en  bêtes;  de  mê- 
J>  me  tous  ceux  qui  sont  reçus  sur  les  terres  des  riches  s^ 
»  voient  métamorphosés  comme  par  l'effet  du  breuvage  em- 
J^poisonné  de  Circé.  Tous  ceux  qui  y  entrent  à  titre  d'étran- 
»  gei's  et  d'aubains ,  commencent  dès  ce  moment  même  à 
•  faire  partie  de  la  propriété  du  maître,  et  ceux  qui  sont  ve- 
»Dus  libres  se  transforment  en  esclaves.  Et  nous  nous 
«étonnons  si  les  Barbares  nous  réduisent  en  servitude, 
'•quand  nous  réduisons  en  servitude  nos  propres  frères!  11 
»n'y  a  donc  rien  d'étrange  dans  la  dévastation  et  la  ruine 
»  de  nos  cités  ;  il  y  a  long-temps  qu'en  opprimant  et  en  assers 
^vissant  les  autres  nous  travaillons  à  notre  propre  assQi*vis- 


434  DISSOLUTION  . 

»  semeot.  Nous  avons  enfin  éprouvé ,  plus  tard  il  est  vrai 
»  que  nous  ne  le  méritions,  mais  enfin  nous  avons  éprouvé  ce 
»que  nous  avons  fait  nous-mêmes;  et  selon  le  langage  de 
«l'Ecriture^  nous  avons  mangé  l'ouvrage  de  nos  mains,  et 
»  nous  avons  payé,  au  juste  jugement  de  Dieu ,  ce  que  nous 
»  devions.  » 

Lactance  avait  déjà  caractérisé  la  situation  avec  la  même 
énergie ,  et  peut-être  avec  la  même  exagération  ;  car  c'est 
dans  les  hyperboles  un  peu  haineuses  des  écrivains  ecclé- 
siastiques que  nous  sommes  réduits  à  chercher  la  vérité  sur 
les  derniei's  temps  de  l'Empire  ^ . 

<c  Les  champs  étaient  mesurés  jusqu'à  la  dernière  motte  ; 
»  les  ceps  de  vigne  et  les  pieds  d'arbres  étaient  comptés;  les 
»  animaux  de  toute  espèce  étaient  inscrits;  chaque  tête 
»  d'homme  était  marquée.  Le  pauvre  peuple  des  villes  et  des 
i>  campagnes  était  rassemblé  dans  les  villes,  pendant  qu'au 
»  dehors  se  pressaient  d'innombrables  troupeaux  d'esclaves. 
»  Chaque  propriétaire  était  là  avec  ses  hommes  libres  et  ses 
»  serfs;  la  torture  et  le  fouet  retentissaient  de  tous  côtés. 
»  Les  fils,  appelés  à  déposer  contre  leurs  pères,  étaient  ap- 

1  tact ,  de  Mortib.  persecut, ,  23  :  Agri  glebatim  metiebantur,  Tites  et  arbores 
numerabantur,  auimalia  omnis  generis  scribebankir,  hominum  capila  nota- 
ban  tur,  in  cWitatibus  urbansD  ac  rusticœ  plèbes  adunatae,  foras  omnia  gre- 
gibus  familiaram  referta,unusquisque,  cum  liberis  cum  servis  adci*ant,  tor- 
mcnta  ac  Terbera  personabant  Filii  adversus  parentes  suspendebantur,  fide- 
lissimiqulque  servi  contra  dominos  vexabantar,  uxores  adversus  maritos.  Si 
omnia  defecerant,  i psi  contra  se  torqnebantur;  et  cum  dolor  vicerat  adscribe- 
bantur  qn»  non  habcbaniur.  Nulla  aetatis,  yaletndinis  excusatio.  ^ri  et 
débiles  deferebantur,  eestimabantur  aetates  singulorum  ;  parvulis  ac^iciebantnr 
anni ,  scnibus  detrahebantur.  Lucluct  mœslitia  plcna  omnia.  Quas  yetcres  ad- 
Tersus  yicios  jure  belli  fecerant ,  et  ille  adversus  Romanos  Romanisque  subjec- 
tos  facere  ausas  est ,  quia  parentes  cjus  ccnsui  subjugati  fucrant,  quem  Traja- 

nus  Dacis  assidue  rebellantibus  pœnae  gratta  Victor  imposnit Non  tamèii 

iisdem  censitoribus  fidcs  babebatur  ;  sed  alii  super  alios  miltebantur,  tam- 
quam  plura  inventuri.  Et  duplicabatur  semper  illis  non  invcnientibus,  sed  ut^ 
libuit  addentibus,  ne  frustra  misai  vidercntur.  luterea  minuebantnr  auimalia , 
et  mortales  obibant  ;  et  nibil  minus  solvebantur  tributa  pro  morluis ,  ut  nec 
vivere  jam  nec  mort  salicm  gratis  liccret.  Hcndici  supereraui  soli,  a  quibus  nihil 
ezigi  posset,  quos  ab  omni  génère  injnrieiatls  miseria  et  infelicitas  fecerat  im- 
munes.  Atquinhomoimpius  misertus  est  illis  ut  non  egcrent.  Congrcgari  omnes 
Jussit,  et  exporta  tos  naviculis  in  maremergi.  Adeo  bominem  misericordcm ,  qui 
providerit,  ne  qnis  illo  imperante  miser  esseU.  lia  dum  cavit  ne  qais  simul«.o 
iione  mendicitatis  censum  subtcrfugiat,  muliitudinem  virorum  miserprum 
contra  omne  jus  humanitatisoccidit. 
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»  pliqués  au  chevalet;  les  esclaves  les  plus  .fidèles  étaient 
»  contraints  par  les  tourments  de  témoigner  contre  leurs 
»  maîtres ,  les  femmes  contre  leurs  maris.  S'ils  n'avaient  ni 
»  esclaves  ni  proches ,  ils  étaient  eux-mêmes  torturés  contre 
»  eux-mêmes  ;  et  loi*squ'ils  étaient  enfin  vaincus  par  la  dou- 
»  leur  y  on  les  inscrivait  pour  des  biens  qu'ils  ne  possédaient 
»  pas.  Nulle  excuse  pour  l'âge ,  nulle  pour  les  infirmités. 
»  Les  malades  et  les  infirmes  n'en  étaient  pas  moins  portés 
»  sur  les  registres.L'âge  de  chacun  était  soigneusement  sup- 
»  puté;,on  ajoutait  des  années  à  celui  des  petits  enfants,  on 
»  en  ôtait  aux  vieillards.  Tout  était  plein  de  deuil  et  de  trîs- 
»  tesse.  Ce  que  les  anciens  faisaient  autrefois  à  l'égard  de 
»  ceux  que  la  guerre  avait  livrés  entre  leurs  mains,  le  tyran 
»  Galère  se  l'est  permis  à  l'égard  des  Romains  et  des  sujets 
»  des  Romains  ;  sans  doute  parce  que  ses  aïeux  avaient  été 
»  soumis  autrefois  au  tribut  que  Trajan  vainqueur  imposa 
»  jadis  aux  Daces  pour  les  punir  de  leurs  continuelles  ré- 
»  voltes^.  » 

»  Et  pourtant  on  n'avait  pas  foi  entière  dans  les  premiers 
»  opérateurs  (Censitoribus)  ;  mais  on  en  faisait  partir  d'au- 
»  très  après  ceux-là ,  pour  tâcher  de  trouver  plus  de  matière 
»  imposable.  Et  chaque  fois  l'impôt  était  augmenté;  non 
»  parce  qu'on  avait  trouvé  quelque  chose  qui  n'eût  pas  été 
»  encore  imposé  ;  mais  parce  que  les  nouveaux  envoyés  ajou- 
»  taient  toujours,  pour  qu^n  ne' pût  pas  dire  qu'on  les  avait 
»  envoyés  inutilement.  Cependant  les  animaux  diminuaient, 
»  les  hommes  venaient  à  mourir  ;  mais  on  n'en  payait  pas 
»  moins  le  tribut  pour  les  morts  ;  de  telle  sorte  que  l'on  ne 
»  pouvait  plus  ni  vivre  ni  mourir  sans  payer.  Il  n'y  avait  plus 
»  que  les  mendiants  dont  on  ne  pouvait  rien  exiger ,  parce 
»  que  leur  misère  et  leur  dénuement  les  mettaient  à  l'abri 
»  de  toute  injure.  Âh!  l'homme  sans  pitié  eut  pitié  de  leur 
4>  détresse,  et  ne  voulut  pas  qu'ils  fussent  malheureux  plus 
»  long-temps.  Il  donna  l'ordre  de  les  rassembler  tous ,  de  les 

1  Galère  était  né  dans  la  nouTelle  Dace,  en  lUyrie. 
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»  entasser  sur  des  navires ,  et  de  les  précipiter  au  fond  de  la 
»  mer.  L^âme  compatissante!  il  n^a  pas  voulu  qu'il  y  eût  un 
»  seul  misérable  sous  son  gouvernement.  Ainsi ,  dans  la 
»  crainte  qu'un  seul  contribuable  n'échapp&t  au  cens  sous 
»  prétexte  de  pauvreté,  il  a  tué  contre  toute  justice  et  toute 
»  humanité  une  foule  de  malheureux.  » 

Aussi ,  chacun  essaya  de  se  soutraire  aux  charges  intolé- 
rables de  la  vie  civile.  Ce  ne  fut  plus  la  liberté  que  Ton  re- 
chercha ,  ce  fut  la  servitude.  On  y  courut ,  on  s'y  précipita. 
Ce  fut  comme  une  circulation  du  genre  humain  :  Rame  les 
recevait  libres  et  les  renvoyait  esclaves  * .  Ce  furent  les  paysans 
des  frontières  exposés  sans  défense  aux  incursions  des  Bar- 
bares ,  qui  donnèrent  le  signal  de  cette  espèce  de  désertion*. 
Bientôt  elle  devint  générale  ;  et ,  au  milieu  du  IIP  siècle ,  des 
villages ,  des  villes  entières  renoncent  à  leur  indépendance  , 
et  se  donnent  un  autre  maitre  que  l'empereur 3.  Le  monde 
romain  se  brise  déjà  à  ses  extrémités  ;  une  multitude  infinie 
de  petites  sociétés  presque  imperceptibles,  se  forment  inces- 
samment des  blocs  qui  s'en  détachent ,  et  s'abritent  au  mi- 
lieu de  ses  ruines.  Le  Code  nous  les  montre  se  constituant 
au  cœur  de  l'Empire ,  sous  la  main  même  de  l'empereur, 
en  dépit  de  toutes  ses  menaces,  par  la  double  influence  des 
spoliations  du  fisc  et  des  déprédations  des  Barbares.  Il  y  eut 
dès  lors  comme  un  premier  essai,  une  première  efflorescence 
des  institutions  féodales  qui  un  peu  plus  tard  couvrii'ent 
l'Europe  entière.  Il  y  a  déjà  des  seigneurs ,  cachés  encore  sous 
l'ancienne  et  familière  dénomination  de  patrons^  ;  et  il  y  eu 


1  C'est  TinTerse  de  la  loi  de  Montesquieu  :  Rome  les  recevait  esclaves  et  Us  ren- 
voyait libres,  (  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  ) 

2  God.  Theod.,  XI,  lit.  24,  de  Patrociniis  vicorum,  ].  1  :  ColonommmuUitudiDcm 
indicasti  per  ^yptum  constitutorum,  ;ad  eonim  scse  qui  Tariis  honoribus 
fnlciuntur,  ducumetiam,  patrocinia  coutulisse.  V.  etiam  legg.,  3,  A,  6,  ijasd. 

3  Ibld, ,  de  Patrociniis  vicorum,  1.  3':  Quicumque  ex  tno  offlcio.  Tel  ex  qoo- 
cumque  homiuum  ordine ,  vicos  in  snum  detecti  faerint  patroclninm  susce* 
pisse,  constitutas  luent  pœuas Quoscumque  autem  Ticos  âut  defensionls 

'PDtentia,-autinultltudine  sua  firetos ,  publicls  muneribus  constiterit  obviari, 
uUioQi  quam  ratio  ipsa  dictabit,  conveniet  subjugarU" 
A  Cela  est  si  frai  que,  non  seulement  la  chose,  mais  le  mot  se  trouTC  dans 
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a  autant  qu'il  se  trouve  de  villages  en  révolte  contre  une  au- 
torité qui  ne  peut  plus  donner  que  Toppression  en  retour  de 
Tobéissance.  Ce  principe  de  dissolution  devint  plus  actif  à 
mesure  que  la  force  centrale  perdit  de  son  énergie ,  et  de- 
vait rester  sans  contre-poids  le  jour  où  celle-ci  cesserait  de 
se  faire  sentir.  Au  IIP  siècle,  ce  ne  sont  encore  que  quelques 
hameaux  isolés  qui  se  séparent  de  TEmpire  ;  un  peu  plus 
tard  ce  sera  la  Gaule  et  la  Bretagne.  La  plupart  de  ces  tyrans 
qui  remplissent  Thistoire  des  empereurs ,  ne  sont  que  l'ex- 
pression et  le  produit  de  cette  situation  nouvelle.  Eux  aussi 
sont  des  patrons ,  des  libérateui*s  que  les  provinces  opprimées 
croyaient  se  donner  contre  la  tyrannie  étrangère .  C'étaient 
lés  représentants  de  cette  force  de  répulsion  qui  tendait  dé 
plus  en  plus  à  disloquer  ce  grand  tout ,  et  à  replacer  dans 
l'isolement  et  Pindépendance  les  parties  hétérogènes  qu'un 
travail  de  huit  cents  ans  y  avait  fait  entrer.  Ce  malaise  s'an- 
nonce pour  la  première  fois  par  les  séditions  de  la  Gaule , 
sous  lès  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère ,  arrive  de  crise  en 
crise  à  son  paroxysme  sous  les  Trente  Tyrans,  se  continue  à 
travers  les  révoltés  de  Carausius ,  d' AUectus ,  de  Maxime ,  dé 
Constantin  dans  la  Bretagne  ;  celles  de  Magnence ,  de  Syl- 
vaniis,  de  Maxime,  de  Constantin,  de  Sébastien  dans  la 
Gaule  (pour  ne  parler  que  de  celles-là);  et  aboutit  enfin, 
iaprès  tant  de  scissions  temporaires ,  au  partage  définitif  dii 
V«  siècle.  Ainsi  l'Empire  d'Auguste  ne  périt  pas  d'une  autre 
manière  que  celui  de  Charlemagne.  Les  circonstances  étaient 
les  mêmes  ;  les  résultats  ne  pouvaient  différer.  Le  principe 
de  dissolution  qui  brisa  l'Empire  romain ,  et  qui  le  frac- 
tionna en  autant  de  royaumes  barbares  qu'il  renfermait  de 
grandes  lignes  géographiques  et  de  nationalités  mal  éteintes, 
brisa  l'Empire  carlovingien  à  son  tour  en  autant  de  blocs 
qu'il  renfermait  de  royaumes ,  et  chacun  de  ceux-ci  en  au- 
tant de  parcelles  qu'il  comptait  de  châteaux  forts.  Il  cotiti- 


•►• 
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naa  d^agir  presque  sans  interruption ,  malgré  dé  vains  et 
impuissants  efforts ,  pendant  six  cents  ans ,  de  Dioclétien  à 
Hugues  Capet.  Alors  on  recommença  de  nouveau  à  recon- 
struire. Ainsi ,  au  point  de  vue  de  Thisloire  générale,  la  for- 
mation des  royaumes  barbares  à  la  chute  de  TEmpii^e ,  et 
rétablissement  de  la  féodalité  à  la  mort  de  Charlemagne ,  ne 
sont /à  vrai  dire,  que  des  effets  de  la  même  cause.  Dioclé- 
tien, Constantin,  Tbéodose,  Théodoric,  Charles-Martel, 
Charlemagne,  etc.,  réussirent  un  moment  à  la  paralyser, 
inais  sans  pouvoir  la  détruire.  Leurs  essais  de  reconstruc- 
tion ont  immortalisé  leur  mémoire  ;  parce  que  les  hommes 
admirent  volontiers  ce  qui  est  grand,  et  ne  demandent  aux 
héros  que  du  génie.  Mais  si  leurs  efforts  ont  pu  retarder  de 
quelques  années  la  formation  de  la  société  féodale ,  elle  n^en 
est  pas  moins  sortie  de  terre  sous  leurs  yeux ,  et  elle  n^a  con- 
servé en  s' élevant  que  les  moins  significatives  peut-être  des 
empreintes  dont  ils  avaient  voulu  la  marquer.  Il  faut  con- 
venir que  les  origines  de  la  féodalité  ne  sont  point  toutes  où 
Ton  a  coutume  de  les  chercher;  et  que  tels  faits,  qui  nous 
paraissent  nouveaux  aux  YI®  et  YII^  siècles,  dataient  déjà  de 
trois  cents  ans. 

Dans  ce  nombre ,  il  faut  placer  le  plus  caractéristique  de 
tous,  le  fractionnement  du  territoire  et  l'isolement  du  pou- 
voir. Ce  mal  avait  déjà  miné  TEmpire  romain  avant  de  s'at- 
taquer aux  sociétés  barbares  ;  et  lorsqu'il  les  faisait  crouler 
à  petit  bruit  du  W  au  X*  siècle,  il  ne  faisait  qae  se  conti- 
nuer. Il  faut  se  donner  le  spectacle  de  cette  lutte  désespérée 
de  la  loi  impériale  contre  un  ennemi  qui  la  tuera. 

<c  Que  les  laboureurs  ^  n'invoquent  aucun  patronage ,  et 
»  qu'ils  soient  livrés  au  supplice ,  si  par  d'audacieuses  four- 
»  beries  ils  cherchent  à  se  donner  de  pareils  appuis.  Quant 


'  1  Co<L  Theod, ,  XI ,  tit.  2/k ,  1.  2  :  Abstineant  patrociniis  agricolœ^  sabjagandi 
ftupplicio,  si  talia  sibimct  adjumenta  commentis  audacibus  conquisierint 
Bii  Tero  qui  propria  patronicia  largiuDtar,  per  sliignlos  (Undos,  qaotiens  reperti 
facriut ,  Tiginti  et  quinque  libras  aori  dare  debeant  :  et  non  quantnm-patroni 
snsclpere  consuerant,  sed  dimidiumejus  ûacuB  adsomat  Oat  prid.  Id«  I^tovemb. 
Marcianop.  Valentiniano  et  Valentc,  A  A.  lU.  CoM. 
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n à  ceux  qui  les  accordent,  ils  devront  payer  pour  chaque 
9  fonds  et  chaque  contravention ,  une  amende  de  vingt-cinq 
»  livres  d^or  ;  mais  que  notre  fisc  ne  prenne  que  la  moitié  de 
»  ce  que  les  patrons  avaient  coutume  de  prendre  en  totalité. 

»  Quiconque^  parmi  les  officiers,  ou  dans  quelque  classe 
»  de  citoyens  que  ce  soit ,  sera  convaincu  d'avoir  accepté  un 
»  patronage,  qu'il  soit  soumis  aux  peines  de  droit.  Quant 
»  aux  possesseurs ,  qu'on  les  contraigne,  bon  gré  mal  gré, 
»  d'obéir  aux  statuts  impériaux  et  de  contribuer  aux  charges 
»  publiques.  Que  s'il  se  trouve  des  hameaux  qui,  à  raison  des 
»  avantages  de  leur  position  ou  du  nombre  de  leurs  habi- 
le lants ,  osent  s'y  refuser ,  qu'on  leur  inflige  tel  châtiment 
»  que  de  raison. 

»  Quiconque  ^  accordera  son  patronage  aux  paysans ,  de 
»  quelque  dignité  qu'il  soit ,  quMI  soit  maître  de  l'une  ou  de 
»  l'autre  milice ,  comte,  pt*oconsul ,  vicaire,  préfet  de  la  pro- 
»  vince ,  tribun  ,  curiale,  ou  de  telle  autre  puissance  ou  di- 
»  gnité;  qu'il  paie  une  amende  de  quarante  livres  d'or  pour 
»  chaque  patronage  accordé,  s'il  ne  renonce  à  l'avenir  à  une 
»  pareille  témérité.  Et  non  seulement  ceux  qui  accueilleront 
»  les  paysans  dans  leur  clientelle  seront  frappés  de  l'amende 
»  en  question  ;  mais  ceux  qui  y  recourront  pour  échapper  au 
»  tribut  paieront  le  double. 

»  Que  ton  Excellence  sache  ^  que  nous  avons  attaché  des 

■M,  I  I  . 

1  IbUL ,  1.  3  :  Qaicwnque  ex  offlcio  tuo,  Tel  ex  quocomque  hominum  ordine« 
Ticos  io  somn  detectl  faerint  patrocinium  snscepisse,  constitutas  luent  pœ- 
nas  :  possessores  aotem  competenter  cohercitl  eUam  inTiti  statutis  Imperiali- 
bos  obédire,  et  muneribds  publicis  gatisfacere,  cogantar.  Qaoscamqae  autcm 
▼icos  ant  defeusiouis  potentia,  aut  multiladine  sua  fretos,  publicis  muneri- 
bofl  constiterit  obTlari ,  ultloni,  quam  ratio  ipsa  dictabit,  coiiYcniet  subja- 
Sari.  Oat  prid.  Kalend.  octob.  Olybrio  et  Probino  Coss.  (39&). 

2  Geosemua  ut  qui  rusticis  patrocinia  praebere  temptayerit  cujusUbet  iUe 
Aierit  diguilatis,  siTe.  mâgistri  utriusque  militia»,  êlye  comitls,  sive  ex  pro- 
cousulibus,  Tcl  Ticariis,  Tel  augustalibns ,  tcI  tribunis,  siTe  ex  ordinc  curiali, 
Tel  cujuslibet  alterius  dignitatis,  quadringinta  librarum  auri  se  sciât  dispen- 
diom,  pro  sliigulorum  fundorum  praebito  patrocinio,  subiiurum,  nisi  ab  bac 
postea  temcritate  disccsserit.  Omnes  ergo  sciant,  Donmodoeosmemorata  multa 
feriendos,  qui  clienteiam  susceperintrusticorum,  sed  eosqupquequi  fraudan- 
dorum  tribntornm  causa  ad  patrocinia  solita  fraude  confugcrint,  duplum  do- 
flnit»  mnltae  dispendiom  subituros.  (Dat.  VI  ;  Id,  Mart.  Constontinop.  Theodoro 
▼.  c.  Cosg.  (399). 

SKxcellentia  tua  bis  legibus, qaa  dcprohiàendis  pairoclnUs  aliornm princi- 
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))  p^iû^  plus  Bétères  am  lois  faites  par  nos  prédécessrars 
*  pour  défendre  les  paMnages.  Ainsi ,  k  l'avenir ,  quiconque 
M  sera  convaincu  d'avoir  pris  bous  sa  sauve-garde  des  labou- 
»  reuM  ou  des  villageois  propriétaires ,  qu'il  soit  dépouillé 
y>  dé  son  propre  bien.  Quant  aux  laboureurs,  qu'ils  soient 
h  aussi  dépouillés  de  leurs  terres.  »    . 

Toutes  ces  menaces  furent  également  impuissantes ,  car 
fe  situation  était  déjà  plus  forte  que  les  hommes;  la  disso- 
lution suivit  son  cours  et  marcha  rapidement  vers  son  ter- 
toe.  Elle  devint  irrésistible ,  lorsque  les  agents  de  l'autorité 
impériale  se  firent  eux-mêmes  les  complices  de  "ceux  qui 
travaillaient  à  sa  ruine.  Les  ducs,  les  comtes,  les  recteurs 
des  provinces,  institués  pour  résister  aux  puissants  et  aux 
forts ,  ti'usèreiit  plus  de  l'autorité  de  leur  charge  que  pour 
m  Rendre  redoutables  aux  petits  et  aux  faibles ,  et  se  fireat 
tiii  tionteux  revenu  de  la  terreur  qu'ils  répandaient  autour 
d'eâx.  Ils  enlevaient  sans  scrupule,  tantôt  le  bœuf,  tantôt 
l'eëcla've  du  pauvre ,  et  quelquefois  le  malheureux  lui-même 
avec  sa  femme  et  «es  enfants ,  pour  les  employer  tons  en- 
'sémble  à  la  culture  de  leurs  villœ  * .  Quelques-uns  y  accou- 
daient d'eux-mêmes  pour  y  trouver ,  au  prix  de  leur  travail , 
la  'sécurité  et  le  pain  dont  ils  manquaient,  et  quelquefois 
un  refuge  contre  la  salutaire  nécessité  du  travail  ^.  D'autres 
'se  réfugiaient  dans  l'église,  croyant  y  trouver  un  asyle  sous 
l'atle  du  Dieu  vivant  et  au  pied  de  ses  saints  autels.  Mais  4e 
fisc  les  ,y  poursuit  encore  :  il  les  entraîne  de  force  sur  la 


)pfritti  iibiâlne  proninlgdtœ  snrit,  MTeriorem  pœnamilos  nddldisse  cognosicat: 
scillcet,  lit  si  quis  agricolfs  Tel  Ticanis  propiia  possldenllbas  patroclninfli 
rcpertos  fùerit  mini  strate ,  propriis  YactiUatibns  eiuatnr;  his  qnoqfie  agri- 
c6liÀ  tén^rnm  suamm  dispendio  ferfcndis,  qoi  ad  patroéinîa  quaesita  confa- 
ISëriiit  (Dat  VIII, %al.  Jun.  Constanilnop.,  Tbeodoro  v.c.  Goss.  (SW). 

'1  Cûd,  ^heodôê.t  XI,  tit.  10, 1. 1  :  Si  qnis  corom  qui  sub  qnofenmqae  prflDtexHi 
ktinnerts pabi ici  possunt' esse  tcrribiles,  msUcano  cntplam  necessttatem  obse- 
'qiiii,  quatimanciplo  êaljitriê,  imponat,  ant  semxm  ejus  ant  boYem  in  nsiif 
ptvprïos  conyerterit..  ultimo  snbjugatur  eiitio.  — /6/c(.  I,  tii.  7«  I.  7  :  Modéra- 
tores  proTinciœ  curam  gerere  jubemus ,  ne  qnid  potentiom  procnratores  per- 
peram  llHciteTe  committant  [A<L  ann,,  A08.) 

2  Augustin.,  de  CiviiaU  Del,  II,  20  :  Obscquanlnr  dlTitibus  panperes  caaia 
satnritatis,atqneuteoram  patrociniis  quieta  inertia  perfruantor ; divites pan- 
'|>eriba8  ad  dicntelas  et  ad  ministerintn  «ui  fastof  abntnnlur. 
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^lèhe  qu'ils  ont  désertée,  ou  oblige  les  clercs  à  satisfaire 
pour  les  fugitifs  ^.  D'autres  enfin  allaient  au-devant  des  Bar* 
bn*es ,  dans  l'espoir  de  trouver  un  peu  de  repos  sous  leurs 
tentes  * ,  et  pour  revenir  bientôt  avec  eux  ravager  par  le  pili- 
lage  et  l'incendie  ïa  terre  qu'ils  avaient  si  long-temps  et  si 
vainement  arrosée  de  leurs  sueurs.  Et  lorsqu'ils  ne  pou* 
vaient  briser  les  chaînes  qui  les  y  attachaient,  ils  restaient, 
pour  livrer  à  l'étranger  les  barrières  de  l'Empire  avec  les 
biens  et  la  vie  de  leurs  oppresseurs.  Lorsque  les  Gotbs,  en 
576 ,  eurent  pris  définitivement  possession  de  l'Empire ,  ce 
furent  les  paysans  de  la  Thrace  qui  leur  servirent  de  guides 
(Âmm.  Marcel.  XXXI ,  6)  ;  et  lorsqu'eu  409  ils  se  prése^* 
tèrent  aux  portes  de  Rome,  la  loi ,  qui  ne  sait  plus  à  quel 
moyen  recourir  pour  arrêter  les  progrès  de  cette  dissolution 
générale^  menace  de  jeter  les  traîtres  au  feu ,  sans  réussir 
même  k  leur  inspirer  quelque  crainte  ^.  A  la  fin  ils oi^anisè-f 
rent  le  brigandage  au  sein  même  de  ce  triste  Empire ,  eo 
appelant  à  eux  les  esclaves ,  les  déserteurs ,  les  pâtres ,  les 
vagabonds ,  tous  ceux  qui  avaient  une  injure  à  venger  ou 
une  passion  à  satisfaire  ;  et  au  jour  marqué  on  voyait  cette 
armée  souterraine  sortir  par  milliers  des  i*epaires  où  «Ue 
s'était  organisée ,  pour  aller  iniiner  toute  une  province  ^ . 
Chose  étrange  !  les  pâtres  qui  erraient  avec  leurs  troupeaux 
dans  les  solitudes  de  l'Empire,  étaient  devenus  pour  lui  un 
sujet  d'inquiétudes  et  de  terreur.  Et,  en  effet,  ils  le  rançour 
naient  sans  pitié,  et  se  fortifiaient  contre  lui  des  malfaiteurs 
dont  ils  partageaient  les  profits,  des  voyageurs  qu'ils  avaient 
dépouillés,  des  soldats  qu'on  envoyait  à  leur  poursuite ,  et 
jusqu'à  des  petits  enfants  à  la  mamelle  qu'on  leur  doimait 


1  Aijg.,  de  Clv.  Del ,  T,  tit  9  :  A0  IkgiUviê  eoUmis,  inqaUMs ,  et  servie. 

2  S>alT.  :  De  Gubernat  DeL 

3  Jbid. ,  Vil,  lit.  1, 1. 1  :  Si  quls  Bai^aris,  scelerata  foctione,  fseuUatem  de- 
prcdattonis  in  Romanos  dederit,  aut  factam  diTUerit,  vivus  amburatur  (3^). 

h  SalT. ,  de  Gubernat.  Dei,  V  :  Quilms  enim  aliis  rébus  Bagaudœ  facU  suiit, 
nisi  iniqultatibus  nostria ,  nisl  improbitatibus  judicum,  nisi  eorom  proacrip- 
ttonU>iiB  et  rapinis ,  qui  exactionis  public»  nomen  in  qasBstus  pi*oprii  cmolu- 
meota  Terterant  ^  V.  etiam^  Oros. ,  VII,  4t«  —  Idat.  ,*  Chronlc.  —  Eufloen. , 
Panegyr,  jfTO  schoUi  instaurandi»,  * 
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à  nourrir.  Qui  le  croirait?  il  fallut  défendre  de  leur  confier 
des  enfants  ' . 

Mais  qui  dira  la  misère  de  ceux  qui  étaient  obligés  de  se 
vendre  pour  ne  point  mourir  de  faim  ^  ;  de  ceux  qui  ven- 
daient leurs  enfants  pour  n^avoir  point  à  les  nourrir^;  de 
ceux  qui  les  abandonnaient  pour  ne  point  les  voir  mourir 
entre  leurs  bras^l  On  les  trouvait,  ces  petits  orphelins ^ 
dans  les  rues ,  sur  les  places  publiques ,  dans  les  chemins 
et  les  carrefours ,  encore  tout  couverts  du  sang  maternel , 
et  implorant  par  leurs  cris  la  pitié  des  passants^.  Mais  c^é- 
tait  le  plus  souvent  la  cupidité  qui  les  recueillait  pour  son 
usage,  ou  dans  Tintérét  d'un  infâme  trafic.  L'infortuné,  en 
grandissant,  n'avait  d'autre  chance  que  de  rester  jusqu^à  la 
mort  dans  l'ergastulum  du  maître  qui  l'avait  nourri ,  ou  d'ê- 
tre livré  à  un  de  ces  hommes  pour  qui  la  langue  latine  avait 
un  nom,  mais  que  la  nôtre  ne  peut  désigner  que  par  une 
flétrissure.  L'usure  achevait  promptement  ceux  qui  se  dé> 
battaient  encore  contre  le  fisc.  L'usure  légale  était  de  douze 
pour  cent;  au  bout  de  huit  ans  le  capital  était  doublé^.  Et 
néanmoins  la  loi  est  obligée  d'intervenir  à  tout  propos  pour 
i*enfermer  les  créanciers  dans  ces  limites^.  Le  Gode  Théo- 
dosien ,  en  les  y  arrêtant ,  avait  beaucoup  fait  pour  le  sou- 
lagement des  provinces;  Justinien,  pour  sauver  les  siennes, 
fut  forcé  de  descendre  plus  bas  encore,  et  diminua  l'intérêt 
de  moitié  ^.  C'est  là  ce  qui  explique  l'acharnement  avec  le- 


i  Cod.  Theod. ,  XI,  tit  SI  :  Ne  pastoribus  dentur  flUi  nutriendi. 

2  Gonstitut  XIX»  ann.  h\l,  in  Appendic,  Codle.  Theod» 

3  Lactant.,  Divin.  Instit,  VI  ,20:  Qai  visccra  saa  canibiis  objiciant ,  et  quau« 
tum  in  ipsis  est  crudellas  necant,  quam  si  trangulassent. 

h  Id,  ibid,  :  Qnis  dubitet  quin  Impius  si  t....  qui  tradit  sangaincm  suum  Tel 
in  senritulem,  Tel  ad  lupanar?  £tV«  7,  de  Sanguinolent  is  :  Si  quis  a  sanguine 
quoquo  modo  légitime  comparaTerlt,  Tel  nutriendum  puiaTerit,  obtlnendi  ejoi 
serritii  habeat  poteslatem. 

5  God.  Theod. ,  V,  7,  <<e  Expo$iti$. 

6  Sidon.  ApoUin. ,  Epi$u ,  IV,  2A  :  Centesimam ,  per  bilustre  tempos  perdue* 
tam ,  modum  sortis  ad  duplum  adduxissc. 

7  God.  Theod. ,  II,  tit.  ZZ  :  Qui  pari  furore  grassati  uspiam  detegcntur^  in  du* 
plum  cxtor^a  restiluanL 

8  God.  Justin. ,  IV,  32  :  Gasleros  autem  homiaes  dimidiam  tantummodo  con- 
tesime  usurarum  nomiue  possc  stipularL.... . 
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quel  TEglise  proscrivit  Tusure  et  poursuivit  les  usuriers. 
On  dirait  qu^elIe  n'a  pas  assez  d'anathémes  pour  les  frap- 
per :  elle  semble  fermer  pour  eux  seuls  les  bras  de  sa  misé- 
ricorde ;  elle  leur  interdit  la  participation  de  ses  saints  mys- 
tères, elle  les  voue  à  Texécration  publique  comme  des  in- 
fimes, et  les  signale  aux  yeux  de  tous  comme  des  meur- 
triers *.  C'est  qu'en  effet  l'usure  était  devenue  chez  les  Ro- 
mains un  véritable  homicide ,  et  les  métaphores  de  saint 
Jean  Chrysostôme  d'affreuses  réalités. 

La  population  libre  s'écoulait  à  la  fois  par  toutes  ces  bles- 
sures, et  laissait  l'Empire  sans  trésor  et  sans  soldats,  en  pré- 
sence des  Barbares.  L'esclavage  gagnait  toujours  de  proche 
en  proche,  et  menaçait  de  tout  envahir.  Les  empereurs,  jus- 
tement effrayés  de  cette  solitude,  commencent  à  comprendre 
que  les  progrès  d'un  tel  fléau  sont  plus  à  craindre  que  ceux 
des  Barbares  eux-mêmes.  La  loi  fait  les  derniers  efforts  pour 
y  mettre  un  terme  :  elle  entoure  de  précautions  salutaires 
la  liberté  de  ceux  qui  ont  réussi  à  s'y  maintenir  ^5  elle  re- 
lâche les  liens  de  la  servitude  légale ,  en  statuant  que  l'in- 
génuité ne  s'altère  pas  même  par  soixante  années  d^ escla- 
vage'; elle  poursuit  impitoyablement  tous  les  malheureux 
qui  seraient  tentés  d'y  chercher  un  asyle  en  les  arrachant 
malgré  eux  à  cette  fatale  sécurité  de  l'esclavage  pour  les  repla- 
cer à  leur  rang  sous  le  fardeau  de  la  vie  civile.  Ce  fut  en- 
core par  un  effet  de  la  même  crainte  qu'elle  essaya  de  lier 
irrévocablement  chaque  citoyen  à  sa  condition  présente ,  en 
introduisant  l'hérédité  dans  la  plupart  des  conditions  so- 
ciales. Ainsi ,  le  titre  et  les  charges  de  curiale  passaient  in- 
définiment du  père  aux  enfants  ;  celles  du  vétéran ,  du  cohor- 
talis,  du  boulanger,  etc.,  à  la  famille*.  L'Empire,  qui  sen- 
tait que  sa  force  lui  échappait^  essayait  de  la  retenir  en 

1  Conelt,  Niean,  ean,  17.  —  ConcU.  Laodieens.  can,\  à ,  (ap.  Labbe.) 

2  Cod.  Theod.,  VII,  lit  1, 1.  15  :  Si  quis  posthac  militem  in  privato  obscqato 
repertus  f uerit  retinerc ,  quiuqae  librat  auii  multœ  nominc  feriatar  (306). 

3  Ibid. ,  pauinu 

h  Cod.  Theod. ,  VII ,  tiL  i,h  S.  de  Uberi»  vet^ranoram.  —  XIV,  UU  Z,  1.  5: 
^  FiUispiêtorunu  «  VUI ,  lit  A,  dêCohortaUbus ,  I.  4,  1«,  21,  22. 


«144  DISSOLUTION 

immobilisant  toutes  les  situations ,  et  croyait  se  donner  des 
bases  éternelles  en  éternisant  la  misère  et  la  tyrannie.  Cette 
organisation  monstrueuse  des  curies  romaines  résume  en 
quelque  sorte  toutes  celles  dont  le  monde  avait  eu  à  souf- 
frir jusqu^alors.  Jamais  peut-être  on  ne  viola  plus  impudem- 
ment les  droits  de  la  liberté  et  les  règles  d^une  sage  admi- 
nistration ;  mais  jamais  aussi  les  injustices  du  pouvoir  ne 
furent  plus  cruellement  punies.  Je  doute  qu^il  existe  dans 
toute  rhistoire  de  FEmpire  une  page  plus  instructive  que 
celle  qui  nous  retrace  la  lente  agonie  de  ses  municipes^  et 
la  catastrophe  qui  la  termina.  Elle  a  été  bien  des  fois  repro- 
duite et  commentée  :  tout  récemment  encore^  elle  a  fourni 
à  un  illustre  professeur  un  exercice  digne  de  sa  haute  intel- 
ligence ^  ;  mais  je  ne  puis  la  retrancher  de  mon  tableau  sans 
en  détruire  les  proportions^  et  je  me  vois  dans  la  nécessité 
d'y  revenir. 

Rome^  à  mesure  qu'elle  étendait  ses  conquêtes^  façonnait 
le  monde  à  son  image.  Elle  traînait  partout^  à  la  suite  de  ses 
légions^  ses  institutions  civiles  et  politiques^  et  les  offrait  en 
spectacle  aux  nations  vaincues^  comme  une  terreur  ou  une 
séduction.  C'est  ainsi  qu'on  vit  d'abord  s'élever  autour  d'elle, 
et  plus  tard  dans  l'immense  étendue  de  sa  domination^  au- 
tant de  petites  Romes  qu'elle  avait  fondé  ou  soumis  de  villes. 
Toutes  étaient  uniformément  modelées  sur  la  grande;  toutes 
avaient,  comme  elle,  leur  sénats  leurs  consuls,  leurs  légions*. 
Elles  portaient  les. noms  demunicipes  ou  de  préfectures,  selon 
qu'elles  étaient  gouvernées  par  leurs  propres  magistrats,  ou 
qu'elles  recevaient  de  Rome  un  prœfectus  chargé  d'y  repré- 
senter le  peuple-maitre.  Dans  les  premières,  des  dut^mviri 
annuels  avaient  l'administration  générale  des  affaires  de  la 
cité;  dans  les  secondes,  elle  était  presque  tout  entière  entre 
les  mains  du  prœfectus.  Les  unes  et  les  autres  avaient  leur 
sénat ,  ou  curie,  composé  des  membres  des  principales  fa- 

1  Guixpt,  Essais  sur  l'histoire  de  France,  [U  Essai.) 

2  NoUé  difflculté  pour  le  sénat  et  les  duuiUTirs  ou  consuls.  Nous  reiiToyoïu 
à  Oubo^,  1^  8  )  pour  la  milice. 
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milles  du  territoire  de  la  cité.  La  loi  romaine  les  désigne 
indifféremment  par  les  noms  de  décurions  et  de  curiales , 
quoiquMl  existât  entre  eux  une  certaine  différence  ^;  mais  iJs 
se  donnaient  volontiers  celui  de  sénateurs.  Il  n^était  point 
loisible  aux  citoyens  d^accepter  ou  de  refuser  cet  honneur  à 
leur  gré.  Il  devait  se  transmettre  du  père  au  fils,  comme  un 
ferdeau  héréditaire;  et  quiconque  devenait  possesseur,  nMm- 
porte  à  quel  titre,  d'une  fortune  déterminée  (vingt-cinq  ar- 
pents), était  forcément  membre  de  la  curie  2.  S'il  n'y  avait 
pas  dans  la  localité  un  nombre  suffisant  de  possesseurs  à 
yin^-cinq  Jugères,  on  y  suppléait  en  prenant  arbitrairement 
les  curiales  dans  certaines  corporations  enrichies  par  le  mo- 
nopole, tels  que  les  fabularii^  les  diumarii,  les  togograpki,  etc. 
L'assemblée  se  divisait  en  magistrats  et  en  simples  décu- 
rions. Les  premiers,  élus  au  scrutin  par  les  seconds,  étaient 
chaînés  des  diverses  branches  de  l'administration  de  la  cité, 
de  l'emploi  de  ses  revenus,  de  la  garde  de  ses  monuments, 
de  l'intendance  des  jeux  publies  et  des  cérémonies  religieu- 
ses, etc.,  sons  les  noms  de  duumvirs,  dequesteurs,  d'édiles, 
de  flamines  ,  de  censeurs ,  etc.  Le  reste  formait  la  portion 
délibérante  de  l'assemblée;  et  à  ce  titre,  ils  étaient  investis 
an  droit  de  conseiller  les  magistrats ,  et  de  surveiller  leur 
gestion. 

Cette  dignité ,  recherchée  d'abord  comme  un  moyen  d'é- 
diapper  à  la  tyrannie ,  et  quelquefois  d'entrer  en  partage 
avec  elle^,  était  devenue  le  plus  accablant  de  tous  les  far- 
deaux, depuis  que  les  provinces  épuisées  ne  pouvaient  plus 
suffire  à  des  exigences  qui  croissaient  avec  les  vices  de  leurs 
maîtres.  D'un  autre  côté ,  l'Empire ,  qui  voyait  que  chaque 
jour  lui  enlevait  quelqu'une  de  ses  dernières  ressources,  prit 
le  parti  de  lier  indissolublement  la  propriété  foncière  à  sa  for- 


1  Les  décurions  proprement  dits  n'étaient  autres,  dans  le  principe,  que  les 
<fe«fli!pr£îiii  de  VaUfunu 

î  Cod.  Theodos. ,  XII ,  tît.  1, 1.  53  ;  Qui  ultra  Yiginti  quinque  jugera  proprio 
dominio  possidens.. ..  omni  pri^ilegiorum ,  Tel  originis/  Tel  cujusliliet  excu- 
sationis  alterius  frustraiione  submota ,  curiali  consortio  Tindicatur. 

*  SaW.  ,-d«  Gubernat.  Dei^  V. 
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tune,  et  de  s'appuyer  $ur  elle  dans  toutes  ses  luttes,  ccmime 
sur  une  base  indestructible.  L'impôt  chee  les  Romains , 
eomme  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité ,  s'adressait  plus 
particulièrement  à  la  terre ,  et  presque  jamais  à  l'industrie  : 
la  loi  prit  le  parti  d'identifier  la  terre  et  l'homme ,  et  de  les 
rendre  solidaires  l'un  de  l'autre.  Elle  constitua  en  un  corps, 
et  réunit  comme  en  un  faisceau,  l'élite  des  propriétaires  fon- 
ciers ,  sous  le  nom  de  curiates ,  en  faisant  porter  à  chacun 
individuellement  la  responsabilité  de  toutes  les  charges  qui 
pesaient  sur  la  propriété  même.  C'étaient  les  curiales  qui 
levaient  au  profit  du  fisc  impérial  toutes  les  contributions 
dont  elle  était  frappée.  Us  répondaient ,  dans  tous  les  cas , 
de  la  totalité  de  l'impôt ,  et  leur  fortune  personnelle  répa- 
rait les  non-valeurs.  Leur  part  dans  les  charges  communes 
s'accroissait  ainsi  de  tous  les  ravages  exercés  par  la  dépo- 
pulation ,  par  la  misère  publique ,  par  l'invasion  des  Bar- 
bares ,  par  la  ruine  de  toutes  les  institutions  sociales.  Cela 
dura  aussi  long-temps  qu'il  exista  des  propriétaires  dans 
l'Empire.  Mais  depuis  cette  réforme  générale  de  l'adminis- 
tration civile,  si  malheureusement  essayée  par  Dioclétien,  la 
dépopulation  faisait  des  progrès  effrayants.  Les  campagnes 
étaient  presque  désertes ,  et  le  vide  commençait  à  se  fiiire 
sentir  jusque  dans  l'enceinte  de  ces  villes  gauloises  qui  eu- 
rent long-temps  la  prétention  de  rivaliser  avec  Rome  de  ma- 
gnificence et  de  profusion.  La  masse  des  impôts,  de  jour 
en  jour  plus  écrasante,  retombait  aussi  de  jour  en  jour  sur 
un  moins  grand  nombre  de  tôtes.  L'çmpereur  Yalentinien  I^' 
ayant  un  jour  ordonné ,  dans  sa  colère ,  de  faire  mourir  trais 
curiales  dans  un  certain  nombre  de  villes  qu'il  désigna ,  Flo- 
i*entius ,  préfet  du  prétoire  des  Gaules ,  s'écria  :  <c  Eh  I  que 
faudra-t-il  faire,  s'il  ne  s'en  trouve  pas  trois  dans  chacune'?» 
Et  en  effet,  Libannius  affirme  que  dans  certaines  localités  il 
ne  s'en  trouvait  qu'un  seul  ^.  C'est  que  les  décurions ,  atta- 


1  Amm.  MarceU. ,  XXVU ,  7, 

2  In  oratione. 
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Aès  inâlgré  eàx  à  èe  ruineux  honneur,  comme  leurs  colons  à 
la  gièbe  des  champs,  inventaient  chaque  jour  quelque  nou^ 
?eau  moyen  de  s^  soustraire;  mats  Fempereur  déclara  que 
ni  la  milice  ^,  ni  le  monachisme  ^y  ni  la  cléricature^ ,  ni  le 
nombre  des  enfants^,  ni  les  dignités  achetées^,  ne  pouvaient 
en  exempter.  En  vain  renonçaient-ils  à  leur  rang  pour  se  con- 
fondre avec  les  simples  plébéiens;  en  vain  cherchaient-ils  un 
abri  dans  les  maisons  des  grands^,  dans  TE^lise  ;  dans  Tar» 
mée,  dans  les  diverses  corporations,  dans  le  désert 7;  la  lé- 
gblation  impériale  était  là  avec  tontes  ses  rigueurs  pour  les 
remettre  dans  leurs  chaînes. 

Toutes  ces  calamités  sans  exemple  se  trouvent  résumées 
dans  les  deux  lois  suivantes  de  Majorien  :  les  plaies  les  plus 
honteuses  de  FEmpire  nous  sont  dévoilées  par  la  main  pa- 
ternelle qui  essaie  en  vain  de  les  guérir^  : 

«  Personne  nMgnore  que  les  curiales  sont  les  esclaves  de 
»  la  République ,  et  comme  les  entrailles  des  cités  ;  et  c^est 
»  à  bon  droit  que  leur  assemblée  est  appelée  un  sénat  au  pe- 
»  tit  pied.  Mais  il  est  arrivé ,  par  Finiquité  des  juges  et  la 
»  coupable  vénalité  des  exacteurs ,  que  plusieurs  ont  été  ré* 
»  duits  à  déserter  leur  patrie ,  à  se  dérober  à  la  splendeur  dé 
»  leur  naissance,  et  à  chercher  sur  la  terre  d'autrui  quelque 
»  retraite  ignorée  où  ils  puissent  vivre  en  paix.  Ils  y  ont  même 
»  ajouté  ce  déshonneur,  que  pour  obtenir  lé  patronage  des 
»  puissants,  ils  se  sont  souillés  en  s^ unissant  avec  dés  femmes 

1  God.  Theod. ,  XII  ^  tlt  1,  1. 45. 

3  ma. ,  1. 63. 

a  Ibid. ,  I.  90. 

5  Ibi(L  ,  1.  25. 

OGod.  Theod. ,  Xll,  Ut,  1, 1. 50  :  (ttf  Curlalibus  qui  aapùfentUm  <lcmo$  eanfU- 
gérant,  retrahendiê* 

7  Ibi<L ,  passim, 

8  MerNowlL  Div,  MaJorUm»  A.,l.  1  K:;oriale8  serves  esse  Reipnbltcae  ac  Tiscera 
ciTitatiim  nemo  ignorât ,  quorum  cœtum ,  appellatum  minorem  senattim  ;  hac 
KdêgU  iniqnitas  judicum  et  exactomm  plcclcnda  Tenalitas,  at  muUi  patrl» 
desertores,  et  natalittin  splendore  neglecto,  occultas  latebras  elegerlnt  et  ha- 
bitationem  juris  alieni.  Illud  qaoqne  sibi  dedecoris  addentes^  ut  dum  utl  to- 
lunt  patrocinlis  potentum,  colonamm  se  ancillarnmqne  coujnnctione  pollue- 

,rinU  Itaqne  factnm  est  ut  ùrbibus  ordines  dépérirent,  et  prope  libertatis  sqsb 
statum  nonnuIU  per  contagioacm  consortii  deterioris  amitterent 
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»  dégradées  par  le  colonat  ou  la  domesticité.  Il  en  est  résulté 
«  que ,  dans  les  villes ,  Tordre  des  curiales  a  dépéri ,  et  que 
»  quelques-uns  ont  à  moitié  perdu  leur  liberté  originelle 
»  parla  contagion  d^un  mariage  mal  assorti. 

»  ^  Dès  que  le  premier  éclat  de  notre  autorité  sacrée  a 
x>  commencé  de  luire  sur  le  monde ,  nous  avons  voulu  con- 
»  sacrer  de  préférence  les  premiers  jours  de  notre  règne  à 
»  des  pensées  salutaires  à  la  République ,  et  aux  remèdes  que 
»  réclament  de  notre  sollicitude  les  grands  intérêts  qui  nous 
»  sont  confiés.  Les  habitants  de  nos  provinces,  fatigués  par 
»  des  exactions  continuelles  de  toute  nature ,  voient  encore 
»  chaque  jour  leur  fortune  succomber  sous  la  chaîne  des 

1  Imper.  Majorian.  Aug.  NotcII.  ,  IV,  de  indulgent iii  retiquoram  :  Vï  primum 
mundo  sacri  principatus  nostrl  rudimenta  fulserunt ,  bas  potissimum  sala- 
bres  Rcipublicie  cogitationes ,  quibus  uniTersitatl  remédia  impendenda  corn- 
plcclimur,  sibi  regnl  nostri  novitasTlndica^it  Fessas  provincialium  Taria  atque 
laauUIplici  tributorum  exactione  fortunas,  et  extraordinariis  fiscalium  solu- 
tionum  oneribus  atirltas  solutœ inlationes...  (désuni  quadam).  Superlndictitils 
quidem  titulis  in  prsBteritum  possessor  exbaustus,  dum  œgrœ  solutionis  trabit 
Bub  Imposslbili  devotione  reliquias,  et  pro  tcmporis  cursu  novis  subinde  pér- 
il rguetur  venientium  indictionum  tributis ,  et  in  redimendis  attenuatur  indu* 
ciis,  coacervala  In  unum  sarcina  obnoxietatis  obruilur,  et  praecedentibus 
dcbitis  neutlquam  sufflciens ,  ad  fùtnram  qaoqne  inlationem  minus  Idoneos 
invenitur.  Quapropter...  clementiie  nostrœ...  subjectomm  angnstlis  in  temporc 
sub^cnlre ,  nt  inveteratis  ncxibus  liberatl ,  ad  bœc  quas  in  posterum  publicls 
aecundum  morem  compendiis  luferenda  sont,  possibiUtatem  iikcipianthabere 
solvendi.... 

Ad  illam  qaoqnc  disposiUonam  parlcm  angastas  mentis  provldentiam  sen- 
sumque  conferimus ,  ut  provinciales  nostros ,  devotos  in  posterum  et  semper 
idoneos  remota  feralium  compulsorum  acerbitate  faciamus.  Prœfcctiani  siqui- 
dem  atque  Palatiiii,  Tel  aliarum  polestatum  apparitores ,  competentium  titu- 
lorum  exactione  suscepta ,  contra  -vetercm  morem  per  provincias  discnrrentes, 
senioribus  exactionibus  possessorcm  curialemque  concutiunt;  et  ita  omnia 
pro  arbitrio  suie  depredationis  extorquent ,  ut  cum  aliqua  pars  certa  Tel  mi- 
nima  publicis  compendiis  inferatur,  duplam  aut  amplius  sportulls  aTidus  et 
prœpoteus  exécuter  accipia t....  Canonicarios  Tero superioris  militia»  aucto- 
ritale  terribiles,  et  in  provincialium  Tiscera  et  damna  sœvientes,  nec  arguere 
quisquam  apud  proTincialem  judlcem  potest ,  cum  rcsupiua  et  apparitoris  to- 
tum  sibi  de  superioris  cinguli  fastigio  blanditiantls  potestas  proTincialis  exa- 
mini  subjecta  famulitur,  nec  de  longinquis  proTinciae  regionibus  cum  magno 
sumptuum  impensarumque  detrimeuto  ad  comitatum  nostram  Tenire  audeat 
nie  qui  queritur,  cui  sub  durum  patientia  gemitum  toleràbllior  Tidetur  de- 
prœdatio  sœTientis,  quam  sub  magno  observationis  incommodo  sustinendns 
impelrandae  uUionis  eyeutus.  Hinc  est  quod  perinjuriam  compulsorum  desti- 
tutSB  ordiuibus  civitates  idoneum  nequeunt  babere  curialem ,  quod  exigen- 
tium  auctoritalc  pcrterriti  possessores  propria  i-ura  destituunt,  cum  non  jain 
amissio  fortunarum,  sed  sœva  custodia  et  suspendiorum  crudclilas  fonnida- 
tar,  quae  Inmitis  apparitor  cl  cxecutlo  militaris  pro  commodo  suœ  cupiditatis 
exercet. 


DE   L^ËHPIRfi   BOMAIN.  449 

»  redevances  extraordinaires....  Le  possesseur,  épuisé  déjà 
»par  les  superindictions  des  années  précédentes  ,  tramé 
•après  lui ,  avec  de  grands  efforts,  un  arriéré  qu'il  ne  peut 
«solder;  et  cependant,  les  nouvelles  indictions  se  succèdent 

•  selon  Tordre  des  temps,  et  amènent  à  leur  suite  des  char- 
»ges  nouvelles  :  de  telle  sorte  qu'après  avoir  épuisé  ses  res- 
»  sources  pour  acheter  des  délais^  le  contribuable  est  enfin 

•  écrasé  par  la  masse  accumulée  de  sa  dette;  et  dans  Tim- 
»  possibilité  de  suffire  à  l'arriéré ,  il  est  d'autant  moins  en 
»  état  de  faire  face  aux  nécessités  qui  l'attendent  dans  l'ave- 
»nir.  A  ces  causes  nous  pensons  qu'il  faut  user  d'inilul- 

•  gence,  et  qu'il  est  de  notre  clémence  de  venir  en  temps 
»  utile  au  secours  de  nos  sujets  dans  leur  détresse ,  afin  que 
«dégagés  de  ces  vieux  liens,  ils  puissent  à  l'avenir  satisfaire 
»aux  exigences  périodiques  du  fisc...  Déplus,  nous  vou- 
»  Ions  mettre  tous  nos  soins  et  toute  notre  attention  à  ga- 
»rantir  les  habitants  de  nos  provinces  de  l'impitoyable  et 
«mortelle  sévérité  des  exacteurs.  En  effet,  les  officiers  du 
«préfet  du  prétoire,  ceux  de  notre  palais,  et  en  général  les 
«appariteurs  des  autres  puissances,  après  avoir  reçu  du 
«contribuable  l'impôt  de  l'année,  courent  çà  et  là  dans  les 
«provinces  contre  l'antique  usage,  pour  remettre  en  vi- 
»  gueur  contre  le  possesseur  et  le  curiale  d'anciens  titres  pé- 
»  rimes ,  commettant  ainsi ,  par  une  espèce  de  brigandage , 
»  de  cruelles  et  arbitraires  extorsions  ;  de  sorte  que  la  moin- 
^  dre  partie  des  impositions  publiques  entre  dans  le  trésor 
»du  prince,  pendant  que  l'avide  et  puissant  ^Lacteur  garde 
«pour  lui  le  double  et  au-delà....  11  arrive  encore  que  ces 

•  exacteurs,  enhardis  par  la  terreur  du  grade  élevé  dont  ils 
»  sont  revêtus ,  sévissent  sans  aucun  scrupule  contre  la  vie 
«et  la  fortuné  des  provinciaux;  car  personne  n'oserait  les 
«accuser  devant  le  juge  de  la  province;  parce  que  le  juge 
»  de  la  province ,  prosterné  en  quelque  sorte  devant  l'agent 
«du  fisc  qui  reçoit  ses  caresses  du  haut  d'une  dignité  supé- 
«rieure,  est  lui-même  soumis  à  son  action,  et  que  personne 
»  ne  se  soucie  d'entreprendre  un  long  et  dispendieux  voyage 
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»  du  fond  de  quelque  province  reculée  pour  venir  se  plain* 
jidre  à  notre  cour;  chacun  trouvant  plus  supportable  en- 
»  core  de  subir  en  gémissant  les  déprédations  de  ces  hom- 
»  mes  sans  pitié ,  que  de  courir  au  milieu  de  grands  pé* 
»rils  les  chance  hasardeuses  d'une  satisfaction  souvent  il- 
B  lusoire.  Il  arrive  par  là  que  les  villes ,  dépouillées  de  leurs 
»  sénats  par  les  injustices  des  exacteurs ,  ne  peuvent  plus 
»  trouver  de  curiales ,  parce  que  les  possesseurs ,  intimidés 
»  par  la  puissance  de  leurs  oppresseurs ,  abandonnent  leurs 
»  champs ,  craignant  non  plus  de  pei*dre  leur  fortune  y  mais 
»  de  subir  les  angoisses  et  les  tortures  de  la  prison ,  au  gré 
»  de  Tavarice  et  de  la  cruauté  d'un  appariteur  sans  entrail- 
»  les  et  d'une  soldatesque  sans  pitié.  » 

Nous  avions  tort  de  dire  en  commençant  que  c'est  dans 
les  Pères  de  l'église  qu'il  faut  aller  chercher  les  peintures 
les  plus  énergiques  de  cette  irrémédiable  détresse  ;  il  n'y  a 
point  de  Père  de  l'élise  qui  en  dise  plus  que  cet  empereur 
romain. 
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CHAPITRE,  n. 

ALLIANCE  DES  GAULOIS  ET  DES  FRANCS  CONTRE  L^EHPIRE.  — 
DERNIÈRES  TENTATIVES  PODR  CONSTITUER  UN  EMPIRE  GAULOIS. 
-—  LE  PROJET  Éi^ttOUE  ,  MAIS  LES  FRANCS  RESTENT  DÉFINI- 
TIVEMENT MAITRES  D^UNE  PARTIE  DE  LA  GAULE.  -—  ILS  DÉFEN- 
DENT LE  RHIN  ET  ADMINISTRENT  l'eMPIRE  D^OCCIDENT  SOUS 
LES  DERNIERS   EMPEREURS. 

La  dissolution  de  l^Empire  avait  commencé  par  les  ré- 
voltes de  la  Gaule,  et  ce  furent  encore  les  révoltes  de  la 
Gaule  qui  donnèrent  le  dernier  signal  de  sa  ruine.  L^issue 
malheureuse  de  Tinsurrection  de  Yindex ,  en  ajournant  ses 
espérances ,  les  avait  rendues  à  la  fois  plus  opiniâtres  et  plus 
impatientes  ;  et  Ton  peut  dire  que  depuis  ce  jour  la  pensée 
permanente  de  la  Gaule  fut  la  rupture  du  lien  qui  la  ratta- 
chait à  ritalie.  Pendant  quatre  cents  ans  elle  se  débat  dans 
ce  fatal  lien  sans  se  lasser,  recommençant  son  œuvre  après 
chaque  défaite ,  et  croyant  voir  dans  chaque  crise  nouvelle 
le  présage  d^une  tardive  mais  prochaine  délivrance.  Partout 
ailleurs  la  vie  s^éteignait  lentement  sous  les  pas  des  Présides 
et  des  Proconsuls  ;  mais  dans  la  Gaule,  le  caractère  indomp- 
table du  peuple ,  et  sans  doute  le  voisinage  du  Rhin  et  de  la 
Barbarie,  semblaient  en  renouveler  incessamment  la  source  ^ . 
De  là  cette  agitation  fiévreuse  qui  éclate  pendant  tant  de 
siècles  par  des  révoltes  en  quelque  sorte  périodiques  et  de 
jour  en  jour  plus  difficilement  comprimées.  Ce  jeu  des  ré- 
volutions plaisait  singulièrement  à  la  turbulente  mobilité  des 
Gaulois.  Elle  s^y  jetait  d'elle-même ,  par  instinct  et  par  na- 
ture; croyant  anticiper  ainsi,  au  sein  même  de  sa  longue 
sei*vitude ,  sur  les  plaisirs  de  la  liberté  orageuse  qu'elle  ne 
cessait  de  rêver  dans  Tavenir.  Mais  je  n'hésite  point  à  croire 
que  la  présence  des  bandes  germaniques  sur  la  terre  gau- 

1  Amm.  tfarcell. .  XXX,  /Ub  finem  :  Cobortibus  gaUicanIs,  quae  noa  «emper 
Acatie  legiUmommprlQcipam  fidei ,  Telut  imperloram  arbilras.... 
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loi^e ,  et  le  contraste  de  cette  précieuse  indépendance  des 
Germains  d'outre-Rhin  avec  la  servitodo^des -Gaules ,  n'aient 
puissamment  contribué  à  entretenir  cette  grande  province 
dans  Tétat  d'irritation  et  de  colère  où  no»s  la  voyons  durant 
toute  la  période  impériale.  Le  mauvais  si^(5cès  de  Tinsurreo- 
tion  de  Vindex  et  la  défection  de  Civilis  lui  avaient  prouvé 
que  l'unité  du  monde  romain  était  encore  plus  forte  que  les 
ressources  de  ceux  qui  iaisaient  effort  pour  en  sortir.  Elle 
changea  donc  de  système  ;  et  au  lieu  de  chercher  prématu- 
rément et  follement  à  détacher  la  Gaule  de  l'Empire  y  elle 
essaya  d'imposer  à  l'Empire  des  empereurs  gaulois.  Ses 
premiers  efforts  s'étaient  brisés  contre  cette  puissante  orga- 
nisation qui  tenait  enchaînés  tant  d'élémente  hétérogènes  ; 
elle  parut  la  respecter  désormais,  et  borna  ses  prétentions  à 
la  dominer.  En  effet,  il  était  encore  plus  facile  de  se  frayer 
un  chemin  par  la  violence  ou  par  l'intrigue  jusqu'au  centre 
de  ce  monstrueux  assemblage ,  que  de  le  dissoudre  du  pre- 
mier coup. 

De  là  la  longue  liste  des  empereurs  gaulois.  Elle  com- 
mence en  69  avec  Julius  Sabinus,  et  ne  se  termine  qu'en  455 
avec  l'auvergnat  Avitus.  Dans  l'intervalle ,  il  n'est  point  de 
siècle  qui  n'ait  vu  proclamer  un  nouveau  tyran  dans  la  Gaule. 
En  69  Julius  Sabinus  succombait  sous  l'ascendant  de  l'heu- 
reux Vespasien ,  et  en  >l  95  Glodius  Albinus  se  faisait  suivre 
contre  Septime  Sévère,  non  seulement  des  légions  de  Bre- 
tagne qui  venaient  de  le  choisir ,  mais  encore  des  person- 
nages les  plus  considérables  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  * . 
Après  la  prise  de  Valérien  (260) ,  lorsque  l'Empire  étonné 
se  vit  déchiré  en  même  temps  par  trente  usurpateui*s  ,  la 
Gaule  en  fournit  neuf  à  elle  seule  ^ ,  les  deux  Posthumus , 
Lollianus ,  Marius ,  les  deux  Victorinus ,  les  deux  Tetricus 
et  Saturninus^.  En  280  elle  reprit  les  armes  pour  soutenir 


1  Ael.  Spart. ,  in  Sever,  —  Hcrod. ,  Blstor,  in  Sever,  et  Albin. 

3  Je  ne  tiens  pas  compte  de  Faostio ,  qui  essaya  de  supplanter  Tctricna. 
"  8  Trcbell.  Poil.,  in  Trigin.  Tyrann,:  hh  omni  cxercitu  etab  omnibus  Gai- 
lis  Posthomus  gratanter  acccplus.  —  In  GaUien  :  £t  cum  mulUs  auxUiis  pos- 
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Proculus  et  Bonose  contre  TempereurProbus  ^  ;  en  286  elle 
aida  Garausius  à  se  maintenir  en  Bretagne  ^  ;  en  295  elle 
fournissait  des  secours  à  Âllectus ,  son  successeur^  ;  en  550 
elle  recommençait  la  lutte  contre  les  fils  de  Constantin  ^  et 
mettait  le  franc  Magnence  et  ensuite  le  franc  Silvanus  à  sa 
tête*.  Le  IV*  siècle  se  termina  par  les  révoltes  de  Maxime 
et  d'Eugène  * ,  et  le  V«  s'ouvrit  per  celles  de  Constan- 
tin et  de  son  fils  Constans  ^ ,  de  Jovinus  et  de  son  frère  Sé- 
bastien ^.  En  455  5  lorsque  le  gaulois  Avitus  fut  proclamé 
empereur  à  Toulouse ,  dans  le  palais  d'un  roi  goth ,  il  n'y 
avait  déjà  plus  d'Empire  ,  et  la  scission  était  consommée. 
L'histoire  officielle  les  a  dédaigneusement  relégués  presque 
tous  parmi  les  tyrans.  Et  en  effet  aucun  ne  put  durer  ;  tant 
il  restait  encore  de  force  à  cet  Empire  mourant  !  Le  plus  sou- 
vent ils  étaient  soutenus  en  même  temps  par  les  Gaulois  et 
par  les  Barbares  d'outre-Rhin  ;  c'étaient  à  la  fois  les  candi- 
dats de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  Nous  avons  vu  que  Pos- 
thumus avait  des  Francs  dans  son  armée  ^ ,  et  tout  porte  à 
croire  que  ses  successeurs  ne  s'en  étaient  pas  privés.  Nous  sa- 


thumus  Jayaretur  Gelticia  ac  Francicis.  —  Cum  LoUianus  in  locum  PosUraml 
delatum  sibi  a  Gallis  snmpsisset  imperlum.  —  Victorinus  deinccps ,  postremo 
Tetricus  (  Dam  de  Mario  nihil  dicimns)  afllectatores  Romani  nominis  In  Gallia 
extitenmt.  —  Flav.  Vopisc. ,  m  Saturnin,  :  Saturninys  fuit  GaUis  oriuudus,  «s 
gente  homifium  inquiet issima  et  avida  semper  vel  faciendi  principis  vel  imperii, 

1  Flav.  Vopi8<^ ,  in  ProcuL  :  Hortantibus  Lugdanensibus qui  Probum 

Tehementissime  pertimesccbaat ,  in  imperium  Tocatus  est  (  Proculos  ). 

2  Mamertin. ,  in  Paneg»  Maximian,  A,  :  Occupata  leglone  romana ,  interclu- 
sis  aliquot  peiregrinorum  militum  cuncls,  contractis  ad  delectum  mercatoribos 
gallicanis ,  soUicitatis  per  spolia  ipsarom  provinciarum^non  medlocribue  co< 
piis  Barbarorum 

SEumen.»  inPaneg.  Constant.  Cœsar,^  XVIL 

4  Zosim.,  ffM/or.,  I.I.  — Julian. ,  in  Ovation,  I,  de  Constant,  imper,  iaud,^ 
Anim.Marcell.,XV. 

5  S.  Âmbros. ,  EpistoL  ad  Theodos.  imper,  :  Maxime  disait  à  saint  Ambroisc  : 
•Lusisti  me^  tu  et  ille  Bauto,  qui  sibi  regnum  sub  specle  pueri  Tindicare 
Isolait,  qui  etiam  Barbaros  mibi  immisit.  Quasi  ego  non  babeam  quos  possim 
adducere ,  cnm  mlhi  tôt  millia  Barbarorum  militent  et  annouas  a  me  acci- 
piaot. 

6  Zosim. ,  Bistor,,  VI.  —  Frigerid.  Profut  ap.  Greg.  Tur, ,  II ,  9.  —  Zosim. , 
Htefor.,  IX,  la. 

7  Frigerid.  Profut.  ap.  Greg,  Turon. ,  II ,  9. 

8  Vid,  ««jwa ,  n"  1  :  Flav,  Vopisc.,  in  Procul  :  Bunc...  Probus  fugatnm  et  cu- 
pientem  inFrancoram  axixilium  yeuire  a  qoibus  originem  se  trabereipse  dice- 
bat...  yicit  et  interemit. 
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vons  powtivement  que  Caraosias ,  Allectus ,  Magnence  et  Sil- 
vanus  ne  se  maintinrent  que  par  eux* .  Nous  verrons  ailleurs 
que  Eugène ,  Constantin ,  Jovin  et  Sébastien  les  avaient  ap^* 
pelés  à  leur  secours.  Ainsi  les  Gaulois  et  les  Francs  com- 
mencent dès  lors  à  s'entendre  :  ils  conspirent  déjà  pour  la 
ruine  de  TEmpire  ;  déjà  ils  essaient  de  lui  donner  des  maîtres. 
Les  Francs  seuls  y  réussirent  plus  d'une  fois;  et  parmi  ces 
nombreux  usurpateurs ,  il  y  en  a  plus  d'un  sorti  de  leur  na- 
tion*. Bien  plus ,  à  partir  des  premières  années  du  IV*  siècle, 
ks  empereurs  légitimes  ne  s'appuient  guère  que  sur  eux  ;  et 
lorsqu'ils  ne  régnent  pas,  ce  sont  encore  eux  qui  gouvenient. 
Ce  fait  s'explique  par  les  misères  de  l'Empire  et  par  l'étrange 
révolution  qui  s'était  opérée  dans  leur  fortune.  Les  Francs, 
après  avoir  ébranlé  l'Empire  romain  par  leurs  attaques 
comme  toutes  les  autres  tribus  de  la  Germanie ,  venaient 
comme  elles  d'accepter  enfin  le  soin  de  le  défendre. 

((  Gallien^  nous  dit  Zosime  ^ ,  voyant  que  de  tous  les  peu- 
»  pies  qui  attaquaient  l'Empire ,  les  Germains  ^  étaient  les 
»  plus  redoutables,  et  qu'ils  causaient  de  grands  dommages 
»  aux  Gaulois  des  bords  du  Rhin ,  résolut  de  se  charger  lur- 
»  même  du  soin  de  les  repousser.  Il  vint  donc  camper  eH 
»•  personne  sur  les  bords  du  fleuve,  pour  en  garder  autant 
»  que  possible  tous  les  gués ,  d'un  côté  interdisant  le  passage 
»  à  ceux  qui  étaient  encore  sur  la  rive  ennemie ,  et  d'un  autre 
»  livrant  bataille  à  ceux  qui  avaient  déjà  passé  sur  la  rive  ro- 
»  maine.  Mais  comme  il  avait  à  combattre  des  forces  supé- 
x>  rieures  avec  des  forces  insuffisantes ,  et  qu'il  ne  savait  plus 
»  quel  parti  prendre ,  il  crut  avoir  conjuré  le  danger  en  par- 
»  tie  en  concluant  la  paix  avec  l'un  des  chefs  germains  ;  car 
»  ce  nouvel  allié  empêchait  les  autres  Barbares  de  continuer 


1  Trebell.  Poli. ,  in  Trig,  Tyr.  :  Quumque  adhibitis  ingentibus  Germanoram 
atniliis  diu  bella  traxlsscnt ,  Ticti  stint  —  Eumcn.  et  Mamert. ,  Paneg,  passlm» 

SProcuIas,  Magnence,  Decentias,  Silvanas,  etc. 

8  Zosim. ,  Ulstor» ,  1.  I. 

A  Zosime  ne  désigne  Jamais  les  Francs  que  sous  le  nom  générique  de  Ger» 
main9»  D'ailleurs  Zonare ,  en  racontant  les  mCmes faits,  AnnaL  XU,  nous  ap- 
prend qu'il  s'agit  des  Francs. 
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I  leurs  invasions  par  le  Rhin  avec  la  même  régularité  qu^au- 
»  trefois ,  en  «^opposant  à  tous  ceux  qui  osaient  tenter  le 
f  passage.  » 

Ainsi  y  en  289  ils  se  mettent  pour  la  première  fois  à  la 
solde  de  FEmpii-e  ;  en  262  ils  prétendent  déjà  nommer  les 
empereurs  à  leur  gré  * . 

a  Gallien  envoya  Âureolus  et  Clodius ,  le  même  qui  plus 
»  tard  obtint  TEmpire  et  comm^[iça  la  dynastie  de  noti*e 
»  César  Constantin ,  pour  commencer  les  hostilités  contre 
»  Po&thumus.  Celui-ci ,  qui  avait  à  son  service  un  nombre 
»  considérable  ({^auxiliaires  gaulois  et  francs,  résolut  de  marw 

II  cher  en  pei*sonne  contre  lui  avec  Victorinus ,  qu'il  avait  as- 
»  socié  à  son  pouvoir.  Ce  fut  le  parti  de  Gallien  qui  Pem^ 
»  portai  » 

La  tentative  échoua  donc  et  la  guerre  recommença. 

Elle  ne  cesse  désormais  que  sous  le  règne  de  Constantin. 
Après  Probus  (282) ,  Maximien  Hercule  et  Constance  Chlore 
passèrent  vingt  années  à  combattre  les  Francs  et  à  les  vaincre 
f286*506  ) ,  sans  venir  à  bout  de  les  détruire,  lis  essayèrent 
tout  aussi  vainement  d'épuiser  la  source  qui  les  produisait, 
aa  les  prenant  par  milliers  dans  leurs  forêts,  et  en  les  ver«> 
saut  à  flots  sur  les  tenues  désertes  de  la  Gaule  ^. 

«  Autrefois ,  s'écrie  Tun  des  panégyristes  de  Maximien 
»  Hercule,  autrefois  l'Asie  à  ton  ordre,  Dioclétien  Auguste, 
»  envoya  ses  laboureurs  peupler  les  déserts  de  la  Thrace.  Plu» 
»  tard,  sur  un  signe  de  ta  main.  Maximien  Auguste,  leLète 
^  rétabli  sur  sa  glèbe  et  le  Franc  vaincu  par  nos  armées , 
»  mais  couvert  de  notre  pardon,  sont  venus  cultiver  les  terres 

1  Trebell.  Poli. ,  in  GaUian,  :  Contra  PosUinmum  igitur  GalHenus  cum  Au-^ 
Teolo  et  Clodio  duce ,  qui  postea  iiApcrium  obtinuit,  principe  generis  Constan-'^ 
^^  Cœsaris  nostrl ,  bellum  incœpit  ;  et  cum  multis  auxHilB  Posthumus  juTa- 
ïctur  Celticis  ac  Francicis,  in  bellum  cum  Ylctorino  processlt,  cum  quo  im- 
perlnm  partlclpavcrat.  Victriz  GalUeni  pars  fuih 

2  Mamert ,  Paneg.  Mamim,  A.  dict,  suà  fin.  :  Itaque  slcuti  pridem  tno,  Dio- 
cletiaue  A.... ,  Jussu  suppléait  déserta  Tbracias  translatis  iucolis  Asia  ;  sicut 
postea  tuo ,  Maximiaue  A. ,  nutu  Menrioram  et  TreTirorum  arva  jacentia 
Letus  postUminio  reslitutus  et  receptus  in  ieges  Francus  cxcoluit:  ita  nunc, 
perTictorias  tuas,  Constanti  Csesar  invicte,  quidquid  infrequens  Ambiano  et 
^^OTaco  et  TxlcasUno  solo  Lingonicoquc  restabat,  Barbaro  cultore  retiresclt* 
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»  abandonnées  des  Nervienset  des  Trévires;  et  aujourd'hui, 
»  grâce  à  tes  victoires ,  invincible  Constance ,  tout  ce  qui 
»  restait  encore  en  friche  dans  le  territoire  des  ÀnUriam , 
»  dés  Bellovaques ,  des  TrkasHni  et  des  Lingons  reverdit 
»  sous  la  main  du  Barbare  qui  Tarrose  de  ses  sueurs.  » 

Et  ailleurs^  : 

«  Ni  les  embûches  semées  par  les  Barbares  sur  les  pas  de 
»  ton  armée ,  ni  les  mystérieuses  profondeurs  de  leurs  fo^ 
»  rets ,  ne  purent  les  soustraire  au  joug  de  ta  divinité.  Us 
»  furent  forcés  de  se  livrer  entre  tes  mains  avec  leurs  femmes, 
»  avec  leurs  enfants ,  avec  tout  Tessaim  de  leur  nombreuse 
»  parenté ,  avec  le  mince  bagage  qui  composait  leur  fortune , 
»  pour  aller  repeupler  les  déserts  de  la  Gaule  ;  de  sorte  que 
»  les  mêmes  champs  qu'ils  avaient  frappés  de  stérilité  par 
»  leurs  ravages  furent  rendus  à  la  culture  et  fécondés  de 
»  nouveau  parleurs  bras.  Quel  Dieu,  lors  même  qu'il  se- 
»  rait  descendu  du  ciel  pour  le  d^e ,  quel  Dieu  avant  votre 
»  règne  eût  pu  nous  persuader  que  nous  serions  témoins 
»  un  jour  du  spectacle  qui  a  frappé ,  qui  frappe  encore  au- 
)i  jourd'hui  nos  regards  1  Les  voilà,  entassés  par  longues 
»  files  sous  les  portiques  de  nos  cités ,  les  Barbares  que  vos 
»  victoires  ont  condamnés  à  l'esclavage;  les  guerriers  frap- 
»  pés  d'épouvante  et  oubliant  dans  les  fers  leur  sauvage  féro- 
»  cité ,  les  mères  fixant  des  yeux  consternés  sur  la  lâcheté  de 
»  leurs  fils ,  les  épouses  sur  celle  de  leurs  époux ,  pendant 
»  que  les  petits  enfants  et  les  petites  filles  les  caressent  tris- 
x>  tement  de  la  voix  et  du  regard.  Ils  vont  être  répartis  entre 
»  vos  provinciaux ,  en  attendant  qu'on  les  transporte  sur 
»  les  champs  dévastés  qui  les  réclament.  » 


1  Hamcrt,  Paneg,  Maxim,  A,  dict,  $ub  fin,  t  Sed  nequc  illas  fraudes  locomm, 
ncc  qiiSB  plttra  incrant  perfbgia  sllTarum  Barbares  légère  potuerunt,  quomi- 
nus  ditioul  tuœ  diTinitatis  omnes  sese  dcderc  cogcrentur,  et  cam  conjugibus 
ac  Ilbcris  cœtcroquc  examine  necessitudinum  ac  rerum  sUarum  ad  loca  olim 
déserta  transirent  ;  ut  qusB  fortasse  ipsi  deprasdendo  vastaverant,  culla  rcd- 
derent  serviendo.  Quis  hoc  unquam  futurum,  etsi  coram  voluissct  aOari,  Deus 
antc  vos  principes  persuadere  potuisset,  quod  nunc  \idl  et  Tldemus;  totis  por- 
ticibus  clvitalum  scderc  captiva  agmina  Barbarorum ,  viros  attonila  feritate 
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Un  peu  plus  tard ,  Constantin  employait  alternativement 
pour  leur  ruine  les  légions  de  FEmpire  et  les  bètes  de  Tam- 
phithéfttre.  En  506,  après  une  heureuse  expédition  sur  leurs 
terres ,  il  donna  aux  Romains  un  magnifique  spectacle  :  les 
rois  Âscaric  et  Ragaise  furent  jetés  aux  lions*.  «  Tu  n'as 
pas  hésité ,  s'écrie  le  déclamateur  Eumène ,  tu  n'as  pas  hé- 
sité à  les  punir  des  plus  cruels  tourments ,  sans  redouter  les 
haines  éternelles  de  cette  odieuse  race  et  ses  colères  inex- 
piables  Tu  les  as  étouffés  comme  deux  dragons;  ainsi 

les  supplîceB  des  plus  cruels  tyrans  ont  été  les  jeux  de  ton 
adolescence.  »  Mais  Constantin  se  fatigua  de  les  vaincre,  et 
jugea  qu'il  serait  plus  sage  de  s'en  servir.  Comme  autrefois 
César  au  début  des  guerres  civiles,  il  enrôla  des  Barbares 
pour  écraser  ses  ennemis.  Et  en  effet,  il  parcourut  à  leur 
tête  l'univers  romain.  Mais  il  ne  se  contenta  point  de  les  en- 
rôler dans  ses  armées  ;  le  premier  des  empereurs  il  abaissa 
jusqu'à  eux  les  magistratures  civiles  ;  et  Julien ,  son  neveu , 
qui  l'imita ,  lui  en  fait  un  gi'ave  reproche  2.  Le  reproche  est 
injuste.  Ce  furent  les  Francs  qui  firent  tomber  devant  lui 
tant  de  redoutables  compétiteurs;  et  après  la  victoire,  ils 
furent  encore,  les  instruments  des  nombreuses  et  décisives 
réformes  qui  la  suivirent^.  Je  sais  néanmoins  quelle  est  la 
part  qu'il  faut  laisser  au  Christianisme  dans  les  succès  du 
premier  empereur  chrétien  ;  mais  je  tâche  de  ne  point  ou- 
blier celle  qui  revient  aux  Barbares.  Constantin,  qui  avait 

trepldanies,  respicientes  anus  ignaviam  filionim,  nuptas  maritorum...  pueros 
ac  paellas  familiari  marmure  blandlentes ,  atque  hos  oamcs  pro^incialibos 
vestris  (Ustributos ,  douée  ad  dcstinatos  sibi  cnltus  solitudlnum  ducerentur. 

1  Mazar. ,  en  Poùeg*  Canitant»  M.  :  Quasi  geoiinos  dracones  nccares,  per  s»- 
tisslmorum  regum  famosa  supplicia  ludebas*~£umeu.,  Paneg.  Constant.  M,' 
X  t  Non  dubltasU  ultlmis  punire  cruciatU>us ,  niMl  Teritus  gcutis  illius  odla 
perpétua  et  iucxpiabUes  iras.  —  Euti'op. ,  HUtor. ,  X  :  Caesis  Francis,  atque 
AUemanis  captisque  eorum  reglbus ,  quos  etiam  bestiis ,  quum  magnificum 
*peetaaUum  muneris  paras$et ,  objecit. 

2  Aoun.  Marccll. ,  XXl,  10  :  Tune  et  memoriam  Gonstantini,  ut  no^atoris 
^batorisque  priscarum  legum  et  moris  anUquitus  recepti  TexaTit,  eum  apciic 
incosans  quod  Barbaros  omnium  primus  ad  usque  Casces  auierat  et  irabeas 
coûsularcs. 

5  Zosim.,  Jffis/or.,  II  «  Koct  G\jyecy<xyùiv  îuvotfaeç  ne  «  wv  irv^iv  ^y^  ^o- 
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conquis  TEmpire  avec  leur  épée,  et  qui  en  avait  renouvelé  la 
face  en  continuant  de  s^appuyer  sur  elle ,  semble  leur  avoir 
légué  en  mourant  le  soin  de  défendre  sadynastie  ^  •  Mais  ils 
aimèrent  mieux  essayer  de  recueillir  sa  succession.  La  ten- 
tative de  Magnence  fut  la  première. 

<K  Constant ,  nous  dit  Zosime^,  ayant  fait  périr  son  frère 

D  Constantin, donna  toute  licence  à  quelques  jeunes  dé- 

»bauchés  qu^il  avait  auprès  de  lui  en  qualité  d^ôtages..,., 
n  ce  dont  sa  cour  ordinaire  se  montra  très-jalouse.  Les  mé- 
j» contents...  conspirèrent  contre  lui  et  mirent  à  leur  tète 
»  Marcellin ,  comte  des  Largesses ,  et  Magnence ,  comman^ 
»  dant  des  Joviens  et  des  Herculiens.  Un  jour  que  Marcellin 
»  célébrait  la  naissance  de  son  fils ,  il  invita  Magnence  et 
»  beaucoup  d^autres  à  un  grand  festin.  Le  festin  se  proI(m- 
»  gea  fort  avant  dans  la  nuit.  Magnence  sortit  alors  de  la 
»  salle  sur  quelque  prétexte,  et  parut  peu  après  avec  la  robe 
»  impériale.  A  Tinstant  même  il  fut  proclanié  empereur. 
»  Les  bourgeois  d'Âutun  (  car  c'est  là  que  Ton  se  trouvait), 
»  y  joignirent  leurs  acclamations  et  leurs  suffrages.  Le  bruit 
»  s'en  étant  répandu  au  loin ,  les  paysans  s'assemblèrent  de 
»  leur  côté.  Des  troupes  de  cavalerie ,  arrivées  depuis  pea 
wd'IUyrie,  pour  servir  de  recrues  aux  légions  des  Gaules, 
»  s'y  joignirent...  Constant  en  ayant  eu  avis.  Voulut  se  sau- 
»  ver  à  Elna  dans  les  Pyrénées  ;  mais  il  y  fut  arrêté  par  Gai- 
»  son ,  qui  avait  été  envoyé  pour  cela ,  et  tué  sans  que  per- 
»  sonne  se  mit  en  devoir  de  le  défendre.  » 

L'usurpateur  se  vit  pendant  trois  ans  (550-555),  à  la  têtede 
sescompatriotes,  maître  absoIudetoutl'Occident.  Constance, 
le  dernier  des  fils  de  Constantin ,  ne  réussit  à  l'en  chasser 
qu'au  prixdequatregrandesbatailles,àMursia  (554  ),  àAqui- 
lée  (552),  à  Pavie  et  à  Lyon  (555).  Magnence  vaincu  fut  ré- 
duit à  se  donner  la  mort;  mais  deux  ans  après  (55S^,  Silva* 
nus  l'avait  remplacé ,  et  les  Francs  régnaient  de  nouveau  sur 
la  Gaule.  Nul  autre  événement  ne  peut  nous  donner  une 

'   1  Cela  ressort  de  tout  ce  qai  suit, 
2  Hitior, ,  1.  II. 
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plus  jpste  idée  du  rôle  qu'ils  jouaient  alors  dans  TEmpire* 
C'est  Ammieû  Marcellin  qui  nous  en  a  transmis  les  détails. 
Ecoutons  ce  curieux  récit  ^  : 

«  Depuis  long-temps ,  et  grâce  à  une  longue  incurie,  les 

»  Gaules  étaient  livrées  sans  défense  aux  meurtres ,  aux  ra- 

»  vages  et  à  Tincendie,  et  les  Barbares  y  promenaient  impu- 

))  Dément  leurs  fureurs  ;  lorsque  Silvanus ,  chef  des  milices 

D  à  pied ,  s^y  rendit  par  Tordre  du  prince ,  avec  la  mission 

»  de  réprimer  ces  désordres.  Ârbétion,  de  son  côté,  hâta 

»  par  tous  ses  moyens  d^influence  Tadoption  de  cette  mesure, 

»  impatient  de  placer  sur  les  épaules  d^un  rival  absent  le 

»  poids  d^une  mission  si  lourde  et  si  périlleuse.  Cependant 

»  un  certain  Dynamius ,  qui  avait  la  charge  des  bétes  de 

»  somme  affectées  au  service  du  prince ,  avait  demandé  à 

»  Silvanus  des  lettres  de  recommandation  pour  ses  amis , 

»  étant  très^onnu  de  lui,  et  pour  ainsi  dire  F  un  de  ses  fa- 

»  iniliei*s.  Celui-ci ,  qui  ne  soupçonnait  en  cela  aucune  in- 

))  trigue,  lui  en  donna  sans  difficulté  ;  mais  Dynamius  garda 

^  les  lettres,  avec  le  projet  de  s^en  servir  en  temps  convenable 

»  pour  quelque  mauvais  dessein.  C^est  pourquoi ,  pendant 

»  que  Silvanus  parcourait  les  Gaules  pour  le  salut  de  la  Ré- 

y^  publique ,  et  en  chassait  les  Barbares ,  déjà  découragés  et 

»  tremblants  devant  lui ,  le  traître ,  plein  de  ruse ,  et  rompu 

P  aux  trahisons ,  ourdit  sa  trame ,  et  dressa  une  machina- 

»  tion  infernale.  Le  bruit  public  lui  donnait  pour  excitateurs 

»  et  pour  complices  Lampadius ,  préfet  du  prétoire ,  Eusé- 

»  bius ,  ex-comte  de  la  fortune  privée  de  l'empereur ,  sur- 

»  nommé  Mattioeofa ,  et  Edesius ,  ex-maitre  du  secrétariat , 

»  auxquels  le  préfet  avait  ménagé  la  dignité  de  consuls , 

»  eomme  à  deux  de  ses  plus  intimes  amis.  On  eut  soin  d'ef- 

»  facer,  avec  le  bouton  du  graphium ,  le  contenu  des  lettres 

»  écrites  par  Silvanus ,  en  ne  laissant  subsister  que  la  signa- 

»  ture ,  et  on  le  remplaça  par  un  texte  tout  différent.  Silva- 

»  nus  priait  et  suppliait,  en  termes  couverts,  les  amis  qu'il 


1  Amm,  Marcell. ,  XV,  5, 


i: 
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»  avait  à  la  cour,  ou  même  de  simples  particuliers ,  tels  que 
»  Tuscus  Albinus  et  plusieurs  autres ,  de  lui  venir  en  aide 
»  dans  les  grands  desseins  qu^il  méditait,  disant  quUl  devait 
»  prochainement  venir  saluer  le  trône  du  prince.  Telle  fut  ia 
))  fourbe  qu^on  inventa  pour  perdre  un  innocent.  Le  préfet  se 
»  chargea  de  présenter  ces  lettres  au  prince ,  et  entra  seul  au 
»  Consistoire  pour  les  lui  communiquer.  Il  donna  lecture 
»  de  ce  tissu  de  faussetés  habilement  forgées  ;  et  aussitôt 
))  Tordre  fut  donné  de  mettre  la  main  sur  les  tribuns,  et  d^ai- 
»  1er  arrêter  dans  les  provinces  les  particuliers  dont  les  noms 
»  se  trouvaient  dans  les  prétendues  lettres  de  Silvanus.  A 
»  rinstant  même ,  Malarich,  commandant  des  Gentils,  ou- 
»  tré  d^une  telle  iniquité,  rassemble  ses  compatriotes ,  ex- 
»  halant  une  sauvage  et  bruyante  indignation ,  et  s^ écriant 
D  que  Ton  ne  devait  pas  circonvenir  par  des  machinations 
>)  et  des  ruses  des  hommes  aussi  dévoués  à  TEmpire.  En 
»  même  temps ,  il  demandait  qu^on  Tenvoyàt  sur-le-champ 
»  vers  Silvanus ,  se  chargeant  de  Femmener  à  Rome ,  en  of- 
»  frant  de  laisser  toute  sa  famille  pour  otages ,  et  la  parole 
>')  de  Mallobaude ,  tribun  des  Armatures,  pour  garants  de  son 
»  retour,  et  afQrmant  que  Silvanus  n^avait  rien  tenté  de  pa- 
))  reil  à  ce  que  ses  ennemis  les  plus  acharnés  lui  reprochaient. 
»  Ou  bien  encore  il  offrait  de  rester,  pendant  que  Mallobaude 
n  se  rendrait  en  toute  hâte  auprès  de  Silvanus ,  chargé  de  la 
»  même  mission.  Il  disait,  en  effet ,  que  si  Ton  envoyait  un 
»  étranger,  Silvanus,  qui  de  sa  nature  était  fort  ombrageux, 
»  et  qui  s^alarmait  sans  motif,  ne  manquerait  pas  sans  doute 
»  de  se  jeter  dans  quelque  extrémité.  Et  quoiqu^il  donnât 
»  en  cela  un  conseil  utile  et  nécessaire,  il  parlait  en  vain,  et  j 
D  autant  en  emportait  le  vent.  En  effet ,  sur  la  proposition  J 
»  d^Ârbétion ,  Âpodémius  reçut  l'ordre  de  se  rendre  auprès 
»  de  lui ,  chargé  d'une  lettre  qui  lui  enjoignait  de  se  rendre 
»  immédiatement  à  la  cour.  C'était,  depuis  longues  années, 
»  un  dangereux  ennemi  de  tous  les  gens  de  bien«  Cet  homme, 
»  sans  se  soucier  de  ce  qui  en  adviendrait ,  s'écarta ,  en  ar- 
»  rivant  dans  la  Gaule,  des  ordres  qu'il  avait  reçus  à  son  dé- 
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M  part,~et  sans  voir  Silvanus,  sans  lui  remettre  la  lettre,  sans 
Ji<lui  ordonner  de  partir,  il  resta  ;  et,  considérant  le  maître 
»  de  rinfanterie  comme  déjà  proscrit  et  dévoué  à  la  mort , 
»  il  fit  venir  un  intendant  du  fisc,  et  se  mit  à  persécuter  avec 
»  beaucoup  de  violence  et  de  hauteur  ses  clients  et  ses  es- 
»  daves.  Sur  ces  entrefaites ,  pendant  que  Silvanus  est  at- 
n  tendu,  et  qu^Apodémius  sème  le  trouble  au  milieu  de  la 
»  paix ,  Dynamius ,  pour  donner  plus  de  vraisemblance  à  ce 
»  tissu  de  coupables  mensonges ,  écrivit ,  au  nom  de  Silva- 
n  nus  et  de  Malarich ,  au  tribun  de  la  fabrique  de  Crémone 
>»  une  lettre  conforme  à  celle  qu^il  avait  déjà  fait  remettre 
))  au  prince  par  le  préfet.  Les  deux  chefs  barbares  s^adres- 
)^saient  à  lui  comme  à  leur  complice,  lui  disant  de  tout 
»  préparer  à  bref  délai  pour  Texécution.  Le  tribun^  à  la  lec- 
»  ture  de  cette  lettre,  se  trouva  dans  un  grand  embarras^  ne 
n  sachant  ce  que  ce  pouvait  être;  car  il  n'avait  pas  souvenir 
»  d'avoir  jamais  traité  d'aucune  affaire  secrète  avec  les  auteurs 
»  de  la  lettre.  Il  se  décida  donc  à  la  renvoyer  à  Malarich ,  par  le 
«porteur,  en  le  faisant  accompagner  par  un  soldat ,  pour  le 
»  prier  de  faire  connaître  clairement  ce  qu'il  voulait,  et  non 
»en  termes  si  couverts^  affirmant  qu'un  peu  agi*este^  un 
«peu  simple  comme  il  l'était^  il  n'avait  pas  compris  les 
»  mystères  de  la  lettre.  Malarich  n'eut  pas  plutôt  reçu  cette 
»  réponse  que  déjà  triste ,  abattu ,  et  plaignant  son  sort^  non 
»  moins  que  celui  de  Silvanus ,  son  compatriote ,  il  assem- 
»  bla  les  Francs,  dont  la  foule  remplissait  alors  le  palais^  et, 
»  prenant  un  ton  plus  élevée  il  s'écria  que  l'embûche  était 
>" enfin  découverte,  etquelafraudequis'attachaitàleur  perte 
»  venait  enfin  de  se  démasquer  elle-même.  L'empereur  ayant 
a  pris  connaissance  de  ces  lettres ,  et  les  ayant  soumises  à 
»  l'examen  de  tous  ceux  qui  composaient  son  Consistoire  et 
»  de  tous  les  militaires  présents ,  ordonna  une  enquête;.... 
M  Cependant  Silvanus  étaittoujours  à  Cologne  ;  et,  instruit 
»  par  les  rapports  fréquents  de  ses  amis  de  tout  ce  qu'Âpo^ 
>)  démius  avait  fait  pour  ruiner  sa  fortune ,  sachant  d'ail- 
>'  leurs  combien  l'esprit  impressionnable  du  prince  était  fa- 

11 
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»  cile  au  changement ,  et  craignant  d^étre  condamné  en  son 
»  absence ,  et  sans  avoir  été  entendu ,  il  se  trouvait  dans  la 
»  position  la  plus  critique ,  et  songeait  à  se  jeter  entre  les 
D  bras  des  Barbares.  Mais  Laniogaise  Ten  dissuada.  11  était 
n  alors  Tribun;  et  c^est  leméme  qui^  n^étantencoi-e  que  Can- 
»  didat ,  assista  seul  Constant  à  la  mort  ^  ainsi  que  nous  Ta- 
»  vous  rapporté.  Il  persuada  à  Silvanus  que  les  Francs,  dont 
»  il  tirait  cependant  son  origine ,  ne  manqueraient  pas  de 
n  le  tuer  ou  de  le  livrer  à  prix  d^argent.  Alors  Silvanus  y 
»  voyant  qu^il  n^avait  plus  rien  à  espérer,  se  laissa  all^  à 
»  une  résolution  extrême  ;  et  après  en  avoir  peu  à  peu^  et  en 
H  secret,  conféré  avec  les  chefs  de  corps,  après  les  avoir  en- 
H  flammés  par  la  grandeur  des  récompenses  promises ,  il  se 
n  fit  proclamer  à  TEmpire^  et  pour  lui  faire  une  robe  de 
)i  pourpre,  on  enleva  pour  un  temps  celle  qui  ornait  les  dra- 

H  gons  et  les  enseignes  des  légions Cette  nouvelle  arriva  à 

j»  Milan  sur  le  soir,....  et  frappa  Constance  comme  unooup 
»  de  foudre.  11  se  hâta  de  convoquer  les  chefs  de  son  armée 

)è  et  de  son  conseil On  délibéra  long-temps  sur  le  moyen 

H  le  plus  propre  à  persuader  à  Silvanus  que  Tempereur  igno^ 

M  rait  encore  ce  qui  venait  de  se  passer A  la  fin ,  on  se 

»  décida  è  lui  envoyer  Ursicinus ,  avec  la  mission  apparente 
jt)  de  le  relever  de  son  poste ,  et  de  lui  i^mettre  une  lettre 
j»  flatteuse  qui  le  remerciait  de  ses  services,  tout  en  lui  lais- 

D  santson  grade Arrivé  à  Cologne ,  l'envoyé  de  Tempe- 

»  reur  réussit  peu  à  peu  à  s'introduire  dans  la  confiance  du 

»  Barbare ,  au  point  d'être  admis  à  sa  table  et  à  d'intimes 

»  entretiens  sur  les  projets  dont  il  était  occupé.  Silvanus 

i)  voyait ,  disait-il ,  avec  peine  que  le  confiât  et  les  plus 

D  hautes  dignités  de  l'Empire  avaient  été  prodigués  à  des  in- 

»  dignes,  pendant  qu'Ursicinus  et  lui  n'avaient  recueilli  que 

»  des  mépris  pour  prix  de  tant  de  fatigues.....  Lorsque  tout 

>}  fut  bien  préparé ,  une  troupe  composée  de  quelques  sim- 

»  pies  soldats,  que  leur  obscurité  même  rendait  plus  propres 

i)  à  cette  mission ,  et  qu'on  y  avait  poussés  à  force  de  pro- 

))  messes ,  se  précipita  tout  à  coup  vers  le  palais  lorsque  le 
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>i  soleil  moatfjiit  déjà  à  Thorizon , . . . .  massacra  les  g^ardes,  et 
}}  entra.  Silyaous,  qui  en  ce  moment  se  rendait  à  Tassem- 
n  Uée  des  chrétiens,  n^eut  que  le  temps  de  se  jeter  tout  trem- 
»  blant  dans  la  chapelle.  On  l'en  arracha  pour  lui  trancfaei* 
»  la  tête.  Telle  fut  la  mort  d'un  homme  qui  avait  rendu  de 
»  grands  services ,  et  qui ,  poussé  par  la  crainte  des  calom- 
I)  nies  dont  les  méchants  ne  cessaientdele  poursuivre  pendant 
n  son  absence,  ne  trouva  d'autre  moyen  de  sauver  sa  vie  que 
»  de  se  jeter  dans  la  révolte.  Autrefois,  ce  fut  lui  qui,  en  tra- 
»  bissant  à  propos  avant  la  bataille  de  Mursa,  donna  la  vie- 
»  toire  à  Constance ,  et  il  croyait  le  tenir  lié  par  ce  grand 
n  service.  Néanmoins  il  craignait  toujours  sa  dissimulation 
9  et  sa  versatilité,  quoiqu'il  pût  invoquer  encore  les  hauts  faits 
3»  de  Bonitus,  son  père,  qui  n'était  qu'un  Franc  comme  lui, 
»  mais  qui  plus  d'une  foisdurant  la  guerre  civile  s'était  battu 
>»  avec  courage  pour  Constantin  contre  Licinius.  » 

Ainsi,  voilà  des  Francs  enrôlés  sous  les  drapeaux  de  l'Em- 
pire, qui  le  donnent  par  leurs  trahisons  aux  candidats  qu'ils 
préfèrent  j  et  qui  ensuite  le  prennent  pour  eux-mêmes  par 
des  trahisons  nouvelles.  C'était  déjà,  à  la  fin  du  l^^  siècle , 
la  prétention  et  le  rôle  des  Bataves  auxiliaires  :  la  situation 
n^a  pas  changé  depuis  trois  cents  ans.  Les  uns  et  les  autres , 
au  se  mettant  à  la  solde  des  empereurs ,  se  convertissent  en 
même  temps  aux  institutions  romaines  ;  et  lorsqu'ils  se  las- 
sent de  la  position  qu'ils  occupent,  ils  songent,  non  à  ren- 
verser l'Empirr,  mais  à  le  dominer.  Le  temps  ne  changera 
rien  à  ces  habitudes  ;  et  à  mesure  que  de  nouvelles  tribus 
viendront  du  Nord  remplacer  les  premières^  en  acceptant  à 
leur  tour  l'alliance  de  Rome  et  la  solde  des  empereurs,  elles 
se  transformeront,  comme  leurs  devancières,  sous  cette  puis- 
sante influence  :  loin  de  songer  à  détruire,  elles  n'aspire- 
ront qu'à  conserver. 

Au  moment  où  Magnence  et  Silvanus  se  faisaient  procla- 
mer empereurs  par  les  Francs  auxiliaires ,  d'autres  Francs , 
restés  jusqu'alors  indépendants  et  ennemis,  s'occupaient  à 
ravager  les  Gaules.  Ils  venaient  de  brûler  quarante-cinq 


4  64  DISSOLUTION 

villes  sur  le  Rhin  et  de  dévaster  le  pays  jusqu'à  la  Meuse  * .'  Il 
ne  fallut  rien  moins  que  les  talents  et  l'énergie  de  Julien 
pour  leur  arracher  leur  proie.  Il  battit  les  Francs  sur  la 
Meuse ,  les  Allemans  devant  Strasbourg  ;  et  deux  cents  rois 
barbares  vinrent  tomber  aux  genoux  du  vainqueur  pour  lui 
demander  gi'âce*.  Julien  n'avait  point  le  génie  de  César, 
mais  il  rappelait  ses  exploits;  et  si  plus  tard  il  montra  la 
même  modération  dans  le, gouvernement,  il  montrait  dès 
lors  la  même  habileté  dans  le  choix  des  moyens.  Il  jugea 
comme  le  dictateur  que  ceux  qui  attaquaient  l'Empire  avec 
.  cette  violence  pourraient  au  besoin  le  défendre  avec  le  mê- 
me succès.  D'un  côté  il  confia  aux  Allemans  la  défense  da 
Rhin  depuis  sa  source  jusqu'à  Mayence  ';  d'un  autre  il 
abandonna  l'île  des  Bataves  aux  Francs ,  qui  se  chargeaient 
de  la  garder,  et  de  protéger  en  même  temps  toute  la  rive  de- 
puis Mayence  jusqu'à  la  mer*.  C'était  le  poste  le  plus  pé- 
rilleux de  la  frontière.  Là  se  rencontraient  les  hordes  sau- 
vages de  la  Frise  et  les  terribles  embarcations  des  Saxons  ; 
car  les  Saxons  suivaient  pas  à  pas  leurs  anciens  ennemis ,  et 
se  montraient  à  la  fois  à  l'embouchure  du  fleuve  et  sur  ses 
deux  rives.  Les  Francs  reprirent  docilement  le  rôle  que 
leurs  prédécesseurs  venaient  d'oublier,  sauf  à  l'oubliera 
leur  tour,  lorsque  les  circonstances  feraient  naître  les  nié- 

i  Jolian.^  ad  AtKeiu  .*  To  ^èv  oOv  irX46oc  twv  iroXccJV  ircvrt  ttou  xoti  rwcifr 

2  Liban* ,  in  Paneg.  Jidian,  imper,  —  Ammien  Marcellin,  qui  faisait  une  bii^ 
toire  et  nou  un  panégyrique,  les  réduit  à  sept  Histor.  «  XV  :  Ductabaut  popu- 
los omnes...  Cbonodomarius  et  Serapio...  potestate  ezcelsiores  ante  ailes  reges* 
Hos  scquebantnr  potestate  proximi  reges  numéro  quiuque. 

S  Amm.  Marcell.,  XVII  :  Ita  reges  1111  (Allemannorum),  tnmentes  qnondam 
Immaniter,  rapiuisque  assueU  ditescere  nostrorom ,  romane  poteatie  jngo 
subdidere  colla  jam  domlta ,  et  velut  luter  tributarios  nati ,  et  educati  obse- 
cundabant  imperlo  IngraTate* 

A  id,  ibid. ,  ad  ann.  358  :  Gui  (  Juliano),  cum  Tungros  yenlsset,  occorrit 
legatio  praedictorum  (Francorum)  pacem  subbaclegcpraetendens,  ut  quiescea* 
tes  eos  tamquam  in  suisnec  lacesseret  quisquam  nec  ^ezaret  Quibos  diinUsii» 
subito  cuuctos  adgressus  tamquam  fulmiuis  turbo  pcrculsit ,  jamque  precan- 
tes  potlusquam  reslstentes  In  opporfunam  démentie  partem  eflëctu  Tlctorlv 
flexus  dedentes  se  cum  opibus  llberisque  susccpU.  —  Et  Julian.,  ad  AUunUtU* 
'TTrtSgÇcéftîjv  /jiiv  fAotpav  tov  2«Xiwv  «ôvouç,  ;^apoi6ou«  ^i  eÇiiXccffce.  —  V.etiafli 
Zoslm ,  Histar. ,  lU ,  ad  ann.  358. 
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mes  idées.  Ils  y  furent  néanmoins  plus  fidèles  qu^on  ne 
pouvait  l'espérer  de  Tinconstance  perfide  dont  on  les  ac- 
cuse^ ;  et  pendant  qu'ailleurs  l'Empire  tombait  en  lam- 
baux,  il  se  soutenait  en  Occident,  grâce  h  leur  courage  et  à 
leur  dévouement.  Ainsi,  en  567,  les  Francs  et  les  Saxons 
d'outre-Rhin  étant  venus  porter  le  ravage  dans  la  seconde 
Belgique ,  les  Francs  de  l'ile  des  Bataves  fournirent  au  comte 
Théodose  les  moyens  de  les  repousser^.  En  570  les  Saxons 
s'étant  montrés  de  nouveau  dans  ces  mêmes  parages ,  les 
Francs  contribuèrent  encore  à  leur  défaite  ^  ;  et  en  578 , 
dans  l'année  même  où  l'empereur  Yalens  succombait  sous 
les  efforts  des  Goths  dans  les  plaines  d'Ândrinople ,  le  roi 
franc  Mellobaude,  c(mte  des  domestiques,  tuait  80,000  Aile- , 
mans  dans  la  Gaule  et  donnait  aux  Romains  le  temps  de  se 
remettre  * . 

Alors  l'Empire  présente  un  étrange  spectacle,  et  l'on  di- 
Fiftit  déjà  un  empire  barbare  :  le  jeune  Gratien ,  à  Trêves , 
ne  se  montre  entouré  que  de  Francs  auxiliaires;  le  duc  Fri- 
geridus ,  le  comte  Nannienus ,  le  consul  Merobaude ,  Richo- 
•  mère,  le  comte  des  domestiques,  etc.  ^  Un  peu  plus  tard 
c'est  le  franc  Arbogast  qui  gouverne  l'Occident ,  sous  le  nom 
de  Valentinien  II  (588—594);  c'est  le  goth  Alaric  qui  par- 
tage le  gouvernement  de  l'Orient  avec  le  grand  Théodose  ^. 
C'est  toujours ,  il  est  vrai ,  au  nom  de  l'Empire  romain 
qu'on  perçoit  le  tribut  et  qu'on  fait  marcher  les  légions; 


1  Eumcn. ,  Paneg,  Comtant,  M,  :  Franci  quibus  gentile  est  ridéndo  Gdem 
Crangere.  —  Inflda  mobilitas.  —  Gens  levis  et  lubrica ,  etc. 

S  Amm.  Marccll. ,  XXVII  :  Gallicanos  yero  tractus  Franci  et  Saxoncs  iisdem 
confines...  Unde  cnm  consequuti  Batav i  yenissent  et  Heruli.....  Heralorum 
Batavorumque  vexillum  direptum.  —  Les  Francs,  établis  dans  Tile  des  Bataves, 
étaient  quelquefois  désignés  sous  ce  nom. 

3  Oros. ,  Histor,,  VU,  31  :  Valentinlanus  Saiones...  inipsis  Francorum  finibus 
oppressit. 

4  Amm.  Marccfl. ,  XXXI  :  Nannieno....  junxit  (  Gratianus)  Mallobaudem.... 
domesticorum  conaitem,  regemqueFrancorum...  Primum  apud  Argentariam... 
concurri  est  cœptnm...  Victoria  opportuna  et  fructuosa,  quse  gentes  hebetayit 
occiduas.  -  V.  etiam  Oros» ,  VII ,  33 ,  qui  dit  :  Plus  quam  triginta  mUlia  Alieman" 
norum, 

5  W.  ibld.  ,  ^ 

5  Depuis  la  paix  de  383,  les  Goths  s'étaient  mis  tn  service  de  l'Empire 
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mais  dans  les  hauteurs  de  Tadministration  et  du  pouvoir  ôti 
n^aperçoit  que  des  Barbares.  Les  ressorts  usés  de  cette  ma- 
chine qui  se  désoi^anise  ne  trouvent  plus  d^action  que  sous 
leurs  mains.  Ce  sont  eux  qui  combattent,  qui  gouvernent 
et  qui  régnent  au  nom  de  Tignoble  race  de  Théodose.  Sous 
les  fils  de  Constantin  ils  n^avaient  encore  envahi  que  le  pa- 
lais de  Tempereur  ;  sous  les  fils  de  Théodose  ils  envahirent 
jusqu^à  la  couche  impériale.  Eudoxie,  la  femme  d^Arcadius, 
était  la  fille  du  franc  Bauto.  Termantia,  la  femme  d^Hono* 
rius,  était  la  fille  du  vandale  Stilichon*.  Mais  leur  sang 
se  mêla  à  celui  de  cette  race  décrépite  sans  pouvoir  le  ra- 
jeunir ^  ;  et  Théodose  le  Calligraphe  ne  rappela  pas  plus 
le  franc  Bauto  que  le  grand  prince  dont  il  portait  le  nom. 
Voici  le  moment  où  ce  simulacre  d^empire  va  disparaître. 
Des  deux  appuis  qui  lui  restaient  encore,  les  Goths  en 
Orient ,  et  les  Francs  en  Occident ,  les  premiers  se  sont 
tournés  contre  lui  et  le  couvrent  de  ruines  ;  les  seconds 
commencent  de  nouveau  à  le  trahir  et  se  préparent  à  le 
supplanter.  Le  roi  Mellobaude,  qui  naguère  encore  le  dé-, 
fendait  avec  tant  de  courage,  livre  le  jeune  Gratien  à  la 
journée  de  Lutèce  et  donne  la  victoire  à  Maxime  (588)  ^.  La 
Bretagne ,  TEspagne  et  la  Gaule  se  soumettent  immédiate- 
ment à  Tusurpateur;  ritalie  seule  reste  fidèle  à  Valent!- 
Bien  U. 

Le  règne  de  ce  pauvre  prince  fut  celui  d'Arbogast  et  des 
Francs  dont  il  était  entouré.  Ils  remplissaient  à  la  fois  les 
légioqs  de  TEmpire  et  le  palais  de  l'empereur,  gardant  pour 
eux  les  charges  influentes  et  lucratives  de  la  domesticité, 


1  Philostorg. , Histor,  ecctes. ,  U,  0.  —  Zosim. ,  Hisior. ,  V.— Olympiodor.  apud 
Vhot  Bibiioth. 

2  PfallMtorg. ,  Histor,  eccles: ,  TI,  6. 

5  Prosp.  Aquit. ,  Chronic.  :  Merobaudis,  magistri  militum ,  proditione  supe- 
ratus.  —  Tillemont,  Hist  des  Empereurs,  t  V,  not  25,  sur  Gratien^  Tcut  justi- 
fier Merobande,  et  prétend  aTec  assez  de  Tralsemblance  qu'il  faut  lire  dans 
Prosper  :  Merobaude  magistro  milifutn  proditione  supcratus.  C'est  la  leçon  d'une 
chronique  anonyme  donnée  par  Ganisius,  t.  I,  p.  148,  et  qui  ne  paraît  être 
qu'un  abrégé  de  celle  de  Prosper.  —  Et  en  e£fet ,  je  vois  dans  Pacatus,  Paneg., 
que  Maxime  donna  à  Mellobaude  l'ordre  de  mourir.  Il  était  alors  maître  des 
deux  mfllces.  (  Zosim. ,  Bistor, ,  IV.) 


et  distribuant  le  reste  à  leuFs  partisans  ^ .  Ainsi ,  en  578 , 
Bichomère  succède  à  Mellobaude  en  qualité  de  comte  des 
domestiques  ^ ,  et  y  en  585 ,  il  est  en  même  temps  maître 
des  deux  milices  et  consul^.  En  585,  c^est  Bauta  qui  est 
revêtu  de'  la  dignité  consulaire ,  et  qui  reçoit  à  ee  titre  les 
flatteries  académiques  d^ Augustin,  encore  simple  rhéteur  à 
Milan  ^.  Oratien  périt  pour  avoir  trop  favorisé  les  Barba<^ 
re8  '  ;  Yalentinieh  périt  pour  avoir  voulu  s^en  débarrasser. 

«  Pendant  que^  Fempereur  Valentinien  se  voit  empri-» 
»  sonné  dans  son  palais  de  Vienne ,  et  réduit  en  quelque  sorte 
»  à  la  condition  d^un  simple  particulier  ;  toutes  les  affaires 
»  de  la  guerre  sont  livrées  entre  les  mains  des  satellites  francs. 
»  Les  officiers  civils  eux-mêmes  entrât  dans  la  conspiration 
»  d^  Arbogast  ;  et  parmi  tous  ceux  qui  avaient  prêté  serment 
tt  au  drapeau  on  n^aurait  pas  trouvé  un  seul  qui  eût  osé  obéit 
»  aux  prières  ou  aux  madrés  du  prince.  » 

Cette  oonspiration  d' Ari)oga8t  n^était  qu^one  répétition  de 
edle  qui  avait  si  mal  réussi  à  Magnenee.  Il  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  de  substituer  Tempiredes  Francs  àTEmpir^ 
croulant  que  leurs  mains  avaient  si  péniblement  étayé  jus* 
qu'alors  7.  En  592,  Arbogast,  après  avoir  conclu  la  paix 
avec  ceux  de  ses  compatriotes  qui  se  trouvaient  encore  de 
Tautre  côté  du  Rhin«,  jugea  que  le  moment  était  venu ,  pen- 


1  Amm.  Marcell. ,  XV  :  H®c  Halarichus  sublCci  nactos,  8a«m(ïtie  et  poptifa- 
ris  SiiTaniTicem  graviter  ingemiscens,  attfliitfs  ¥rMi€i8  quorum,  m  tempestaU 
in  palatio  miUtitudo  floreùaU 

2  Amm.  Marcell. ,  XXXI. 

5  Prosp.  Aquit ,  Chronic 

h  S.  Augustin. ,  Contra  Pri^ciUian. ,  III,  50  :  Cum  ego  Mediolanum ante  Bau- 
tonem  consulem  Tcnerim  ,  eique  consul!  Calendis  januariis  laudem  in  tanto 
conventu  conspectuque  hominum ,  pro  mea  tune  rhetorica  professione  reciU- 
▼erlm. 

6  Sulpit.  Alexand,  ap.  Greg.  for. ,  II ,  0  :  Clauso  apud  Viennam  palatii  aedl- 
bus  principe  Valentiniano  et  pœne  inft-a  privati  modum  redacto,  milltaris  rel 
cura  Francis  satellitibus  tradite ,  ciYUia  quoque  officia  transgressa  in  conju- 
rationem  Arbogastis;  nuUusque  ex  omnibus  sacramentis  militi»  obslrictis  re- 
periebatur  qui  familiari  principis  serment  aut  jussis  obsequi  auderet. 

7  Gros. ,  Hiêtûr. ,  VII,  55  :  Collectis  Gallorum  Francorumque  vlribus,  exun- 
davit 

8  SulpiL  Alexand.,  ap.  Greg.  tur. ,  II,  0  :  Debinc  Eugenlus  tyrannus....  Rhenl 
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dit  Yalentinien  dans  son  palais^ ,  et  proclama  Eugène^  Mais 
Fépée  de  Théodose  vainquît  encore  une  dernière  fois  à  Aqui- 
lée  (594)  ;  et  TEmpire,  presqu^à  la  veille  de  sa  ruine ,  se 
trouva  de  nouveau  replacé  sur  sa  base.  Le  vandale  Stilichon 
qui  gouverna  TOccident  sous  le  règne  d^Honorius ,  achevait 
laborieusement  cette  lente  restauration  ;  et  déjà  il  avait  im- 
posé son  alliance  à  ces  mêmes  Francs  qui  venaient  de  le  tra- 
hir^ ;  lorsque  la  digue  qui  depuis  Auguste  contenait  la  Bar- 
barie, déjà  rompue  sur  le  Danube  (376),  se  rompit  aussi  sur 
le  Rhin  (406),  et  liVra  enfin  TEmpire  au  pillage  de  toutes 
les  nations  du  nord.  D^un  côté,  les  Vandales,  les  Suèves,  les 
Alains  et  les  Bui^ondes  venaient  d^inonder  la  Gaule;  d'un 
autre  les  Goths ,  déjà  maîtres  d^une  moitié  de  TOrient ,  mar- 
chaient sur  Rome,  conduits  par  Alaric.  Les  uns  et  les  au- 
tres se  trouveront  un  jour  réunis  dans  la  Gaule  sur  les  dé- 
bris d'un  Empire  dont  ils  allaient  se  partager  leâ  lambeaux. 
C'est  ici  le  lieu  d'examiner  avec  quelqu'attention  comment 
s^accomplit  ce  mémorable  événement ,  et  dans  quelles  dis- 
positions se  trouvaient  les  Barbares  qui  allaient  y  prendre 
part. 


limltem petit,  ut  cumÂlIamannorum et  Francorum regibus  yetustls fœderibns 
ex  more  initia ,  immensum  ea  tempestate  exercitum  gentibus  feris  ostentaret 
1  Prosp.  Aquit. ,  Chronic, ,  ad  ann.  395  :  Ad  \it9e  fastidium  nimia  Arbogasti» 
«Qsteritate  dactus,  laqueo  apud  Viennam  perlit  —  Sosime  prétend  qu'Arbo- 
gast  tua  Valent!  nien  de  sa  propre  main.  {Histor,^  IV.) 
3  Qaud. ,  in  IV  ConsuUtt,  Honor.  JL  : 

Ante  dueem  nostrum  flavam  sparserc  Sicambri 
Cœsariem ,  paTidoqne  crantes  murmure  Franci 
Procubuere  solo. 
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CHAPITRE  X. 

LES  BARBARES  n' ATTAQUENT  l' EMPIRE  QUE  POUR  s\  FAIRE  UNE 
PLACE ,  ET  NE  s\  ÉTABLISSENT  QU^EN  ACCEPTANT  SON  ALLIANCE 
ET  SA  DOMINATION.  —  ALORS  MÊME  QU^ILS  S*Y  ÉTABLISSENT  EN 
BÉPIT  DES  EMPEREURS ,  ILS  NE  TARDENT  PAS  A  SE  CONVERTIR  A 

LA  FORTUNE  DE  L^EMPIRE.  ILS  CONTINUENT  DE  S^ AGRANDIR 

A  SES  DÉPENS ,  SANS  SE  SOUSTRAIRE  A  SA  DOMINATION.  — ^ 
EXEMPLE  DES  ^ISFGOTHS ,   DES  OSTROGOTHS  ,  DES  BURGONDES , 

DES  VANDALES.  LES   HABITANTS   DES  PROVINCES  FINISSENT 

PAR  TRAITER  DIRECTEMENT  AVEC  LÈS  BARBARES ,  ET  LES  EMPE- 
REURS SANCTIONNENT  CHACUNE  DE  LEURS'  USURPATIONS. LES 

DIVERSES  PROVINCES  DONT  SE  COMPOSAIT  L^EMPIRE  D^OCCIDENT 
SE  TROUVÈRENT  AINSI  ENVAHIES  SUCCESSIVEMENT ,  SANS  QU^ON 
PUISSE  ASSIGNER  UNE  DATE  PRECISE  A  LA  CHUTE  DE  L^EMPIRB. 
—  PRESQUE  PARTOUT  LES  INSTITUTIONS  ROMAINES  RESTÈRENT 
DEROUT  APRÈS  QUE  L^EMPIRE  EUT  SUCCOMBÉ. 

Nous  venons  de  voir  sous  quels  auspices  les  Barbares  ont 
pénétré  daas  TEmpire  ;  nous  allons  examiner  de  quelle  ma- 
nière ils  se  le  sont  partagé. 

Ce  mot  est  devenu  la  source  de  bien  des  méprises.  On  a 
trop  souvent  oublié  qu^il  avait  aussi  son  histoire ,  comme 
tous  les  mots  de  la  langue,  et  qu^on  le  trouve  dans  les  au- 
teurs indistinctement  appliqué  à  des  situations  bien  diffé- 
rentes. De  là  est  résultée  une  grave  erreur ,  que  presque  tous 
les  historiens  du  dernier  siècle  ont  partagée ,  et  qui  a  réussi 
à  se  faire  jour  jusque  dans  le  nôtre.  On  s^est  obstiné  mal  à 
propos  à  confondre  les  Barbares  d^Ammien  Marcellin  et 
d'Orose  avec  ceux  des  Commentaires  de  César;  et  pourtant 
îl  y  a  entre  les  uns  et  les  autres  une  différence  essentielle 
dont  il  faut  tenir  compte ,  sous  peine  de  fausser  toute  This- 
toire.  On  trouve  peut-être  chez  les  uns  et  chez  les  autres  les 
wïémes  vices,  et  si  Ton  veut  la  même  férocité;  mais  les 
mœurs  restent  barbares  lon^-temps  après  que  Tesprit  a  cessé 
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de  rôtre«  Les  lumières  de  T intelligence,  même  au  sein  d^utie 
civiliiation  avancée ,  ne  réagissent  que  tardivement  sur  les 
teodances  de  notre  nature  y  et  sont  quelquefois  impuissantes 
a  les  changer.  Mais  il  n^en  existe  pas  moins  dans  cette  es- 
pèce de  supériorité  intellectuelle  et  politique  que  Ton  appelle 
civilisation.,  une  sorte  d^attraction  mystérieuse  qui  appelle 
et  finit  par  absorber  tout  ce  qui  se  trouve  placé  dans  la  sphère 
de  son  action.  Cest  ainsi  que  Fempire  d^Alexandre  donna 
une  nouvelle  civilisation  à  T  Asie ,  et  que  de  nos  jours  la  bar- 
barie américaine ,  la  plus  rebelle  de  toutes ,  tend  à  se  fondre 
peu  à  peu  dans  la  civilisation  européenne,  au  lieu  de  fuir 
comme  auti*efoi8  devant  elle.  Il  serait  contraire  à  toutes  les 
lois  de  Thistoire ,  que  les  Germains  seuls ,  c'est-à-dire  les 
plus  dociles  et  les  moins  farouches  de  tous  kss  Barbares ,  fus- 
sent parvenus  à  se  soustraire  à  Tempire  de  cette  nécessité , 
et  qu'ils  eussent  été  pendant  cinq  cents  ans  en  contact  avec 
la  civilisation  romaine  sans  en  subir  plus  ou  moins  T  in- 
fluence. Aussi  n'en  est-il  rien.  Au  temps  de  César,  ce  sont 
encore  presque  des  sauvages^  ;  au  temps  d'Auguste,  ce  ne 
sont  plus  que  des  Barbares  ;  et  si  nous  en  croyions  le  por- 
ti*ait  flatté  que  Tacite  nous  en  fait ,  nous  serions  tentés  de 
voir  en  eux ,  dès  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  des 
peuples  policés,  et  déjà  en  possession  d'une  civilisation  d'au- 
tant plus  admirable ,  qu'on  n'y  trouvait  ni  le  luxe ,  ni  la  ty* 
rannie,  ni  les  débauches  de  Rome.  Mais  si  nous  avons  rai- 
son de  nous  tenir  en  garde  contre  les  artifices  de  ce  sublime 
calomniateur,  nous  aurions  tort  de  nous  refuser  à  l'évidence 
des  faits.  A  côté  de  son  roman ^  nous  pouvons  placer ,  pour 
en  corriger  l'effet ,  les  sèches  et  désolantes  compositions  des 
écrivains  de  V Histoire  Auguste.  Or ,  la  barbarie  germanique 
s'y  présente  partout  sous  des  traits  moins  farouches.  Ce  ne 


,  i  Cms»  -,  ComnuMi.  ^  IT,  VI  :  Mazlmam  partem  lacté  et  pécore  t InmU  —  A^«> 
cuituraenon  studenk.  -*  Nulles  dees»  ni$i  quM  yident,  exislimaut,  solem, 
lanam ,  etc. 

S  U  est  inoUle  d'aTertir  qae  cette  ei^ressien  ne  s'applique  qu'à  la  partie 
morale ,  pour  ain^i  dire ,  de  son  tableau.  Personne  plus  que  nous  n'admire  sa 
morveittevse  exat m^de  dans  tbut  le  reste. 
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80iît  plus  CCS  Suèves  des  Commentaires  qui  vivaient  presque 
nus  sous  les  frimats  du  Nord,  et  qui  repoussaient  loin  de 
lenrs  frontières  les  vins  de  la  Gaule  avec  plus  de  soins  que 
ses  armées^ .  Les  Germains  du  II"  siècle  recherchent  avec  une 
égale  avidité  le  vin  et  Targent  des  Romains^  ;  ils  envient 
déjà  à  la.  civilisation  ses  jouissances ,  en  attendant  que  ceux 
du  IV*  et  du  V*  siècle  commencent  à  s'élever  jusqu'à  l'in- 
telligence de  ses  ressources'.  Les  uns  et  les  autres  com- 
prennent parfaitement  l'immense  supériorité  de  cette  orga- 
nisation merveilleuse;  et  ils  songent  moins  à  la  détruire 
qu'ils  ne  cherchent  à  s'y  faire  une  place.  S'ils  continuent 
leurs  attaques  contre  l'Empire  pendant  cinq  siècles  entiers , 
c'est  moins  pour  assouvir  une  prétendue  haine  nationale  qui 
n'exista  qu'à  une  certaine  époque  et  sous  l'influence  de  cau- 
ses déterminées,  que  pour  avoir  leur  part  des  vins,  des 
olives  et  des  épices  du  midi.  Voilà  pourquoi  les  empereurs , 
dans  leur  égarement,  défendaient  aux  marchands  de  leur  m 
porter*  ;  voilà  pourquoi  Alaric  demandait  pour  la  rançon 
de  Rome  cinq  mille  livres  d'or ,  trente  mille  livres  d'argent , 
quatre  mille  robes  de  soie,  trois  mille  livres  de  poivre*, 
«  Un  seul  motif  a  toujours  porté  les  Germains  à  passer  dans 
»  les  Gaules  ;  le  caprice ,  l'amour  des  jouissances  et  des  ri- 
»  chesses ,  le  besoin  et  le  plaisir  de  changer  de  demeure.  Il 
»  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  Barbares  échangent  volontiers 
»  leurs  marais  et  leurs  déserts  contre  ce  sol  si  fécond ,  et 
»  contre  ses  possesseurs^.  «D'un  côté,  l'attrait  des  jouis- 

1  Caes. ,  £7ommen^ ,  VI ,  22  :  Vlnum  ad  se  omnlno  importari  non  sintint 
2  Tacite  Germaiu^  23  :  Adversus  sitim  non  cadem  teinperanUa.  Si  indulsecU 
ebrietati  suggerendo  qaantum  concupiscunt ,  haud  minus  facile  Titils  qaam 
armis  Tincentur,  —  Ibid, ,  &1  :  Hcrmandtrrorum  civitas  flda  Romanis ,  eoqnc 
aoUs  Germanornm  non  in  ripacommercium,  sed  penitus  atqué  in  splendiditr- 
aima  RliasUaB  provinci»  colonia. 
.  S  Voir  plus  bas  le  raisonnement  d'Astaulfe,  successeur  d'Âlarle,  dans  Orose. 

Amm.  Marcel].,  XVII,  1  :  Domicilia  cuncta  (Germanorum)  curctiuê  ritu  ro» 
mdno  eonêtructa^  flammis  sobditis  exurebat  (Julianus)« 

Voir  dans  Itosime ,  IV,  3ft ,  l'impression  produite  sur  l'esprit  d'Afbanaric  par 
le  spectacle  de  Gonstantinople.  —  Vid.  et  Sidon*  Apollin.  Epist  Ut,  1.  8,  jé  Hfi^ 

A  Vid*  êupra ,  p.  IIS  in  not. 

5  Zosim. ,  Hiêtor, ,  V. 

6  Tactt ,  Biêtûr. ,  IV,  73  :  Ëadem  sempcr  causa  Germants  traûscendendi  la 
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«  Athaoarie ,  le  roi  des  Goths  ,  appelé  à  Constantioople 
»  par  Théodose ,  entra  dans  la  ville  royale ,  et  plein  d'ad- 
»  miration  à  cette  vue  :  «  voilà,  s'écria-t-il,  que  je  vois  enfin 
»  de  mes  yeux  ce  que  j^ai  tant  de  fois  entendu  raconter  sans 
»  y  croire  I  Voilà  les  merveilles  de  la  grande  cité.  Et  en  même 
»  temps  il  promenait  ses  regards  de  tous  côtés  ,  admirant 
»  tantôt  la  situation  de  la  ville  et  le  mouvement  animé  de  son 
»  port,  tantôt  la  hauteur  de  ses  murailles  et  les  nations  di- 
»  verses  qui  s^y  trouvaient  réunies  comme  des  eaux  jaillis- 
»  santés  dans  un  réservoir  cpmmun ,  tantôt  enfin  Tordre  ad- 
»  mirable  qui  régnait  dans  Farmée  chargée  de  la  défendre. 
)»  Ahl  sans  doute,  disait-il ,  Tempereur  est  un  dieu  sur  la 
»  terre  ;  et  qui  ose  lever  la  main  contre  lui ,  celui-là  est  cou- 
»  pable  de  sa  propre  mort.  Tout  entier  ainsi  à  son  admira- 
»  tion ,  et  comble  chaque  jour  de  quelque  nouvel  honneur 
»  par  le  prince ,  il  mourut  inopinément  au  bout  de  quelques 
i>  mois. . .  Après  sa  mort ,  toute  Tarmée  n^en  resta  pas  moins 
»  au  service  de  Tempereur  Théodose ,  soumise  au  joug  de 
»  FEmpire  romain ,  et  ne  faisant  pour  ainsi  dire  qu^un  seul 
»  corps  avec  Tarmée  impériale...  On  les  traitait  d'alliée,  et 
»  lorsque  Tempereur  marcha  contre  le  tyran  Eugène  qui , 
»  après  avoir  fait  périr  Gratien,  s^était  emparé  de  la  Gaule, 
»  il  emmena  avec  lui  plus  de  vingt  mille  de  ces  alliés  dont  la 
»  fidélité  et  le  dévouement  lui  étaient  bien  connus;  et  après 
»  avoir  remporté  la  victoire  sur  le  tyran ,  il  le  punit  comme 
»  il  Tavait  mérité.  »  ^ 

Voilà  donc  des  Barbares  tout  convertis  d^avance  à  cette 
civilisation  dont  les  prodiges  excitent  en  eux  une  admiration 
si  naïve.  Ils  offrent  docilement  à  Tempereur  d^ embrasser  eo 
même  temps  là  religion  et  la  fortune  de  FEmpire  ;  et  en  ef- 
fet ,  ils  embrassent  presqu'au  même  instant  Tune  et  l'autre. 
Après  avoir  massacré ,  dans  un  jour  de  colère ,  une  armée 
romaine  avec  son  empereur,  dans  les  plaines  d'Andrinople, 


«* 


coatra  Eugenium  tyrannum  qui  occiso  GraUano  GaUias  occupaaset,  pluf  <iuam 
XX  mUUa  armatoram  fldeles  sibi  et  amicos  inteUigens  aecum  doiit,  victo- 
riamtoe  <le  pnedicto  tyranno  potttus ,  ultlonem  ezegtt. 
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ils  aceepteot  ]d  paix  dé  la  main  de  Théodose ,  et  le  suivent 
partout  pour  relever  FEmpire  et  abattre  les  tyrans.  Plus  tard 
Âlaric  lui-même ,  dont  le  nom  est  resté  si  terrible  ,  reçut 
comme  une  faveur  le  titre  de  préfet  de  FUlyrie  ^  ;  et  lors*- 
qu'en  409  il  vint  mettre  le  siège  devant  Rome ,  il  songea  si 
peu  à  renverser  TEmpire ,  qu'il  se  borna  comme  tant  d'au- 
tres à  essayer  de  lui  donner  un  autre  chef  ^.  Attale ,  qu'il  .re^ 
vêtit  de  la  pourpre  pour  rendre  Honorius  plus  docile ,  devait 
être  entre  ses  mains  ce  qu'avait  été  si  long-temps  Valenti- 
nien  II  entre  les  mains  d' Argobast,  Honorius  lui-même  entre 
celles  de  Stilichon  ;  ce  qu'était  encore  le  jeune  et  faible  Théo- 
dose sous  la  tutelle  des  Goths  dont  il  était  entouré.  Astaulfe, 
son  successeur ,  reprit  docilement  le  joug  qu' Alaric  avait  se- 
coué un  moment  ;  et  au  lieu  de  continuer  la  guerre  avec  les 
empereurs  ,  il  accepta  des  empereurs  la  tâche  ingrate  de 
purger  l'Espagne  et  la  Gaule  des  usurpateurs  et  des  brigands 
qui  les  dévastaient  ^ .  H  abjura  ses  projets  de  conquêtes  pour 
épouser  Plaôidie ,  la  sœur  de  l'empereur  Honorius,  la  fille 
de  l'empereur  Théodose ,  et  parut  aux  yeux  des  Goths  émer- 
veillés, couvert  de  la  toge  romaine  à  côté  de  sa  jeune  épouse  ^ . 

Le  langage  des  contemporains  a  ici  quelque  chose  de  plus 
expressif  que  tous  les  raisonnements.  Nous  traduisons  : 

«  Wallia ,  roi  des  Goths  ^ ,  fait  en  Espagne ,  au  nom  des 
»  Romains  ,  de  grands  massacres  des  Barbares. 

1  Olympiod.  »  ap.  Phot.  BibUotfu  :  2Tslc;^a)v  {^AXupixov)  ftfT3xali]ff«To  ém  tÇ 
fàXÔL^at' OjtapuA  To  IUvjdcxôv 'êikoLpixoÇt  m  (ûvToc  STcXi^ftiVoc,  (x'xtyrsi^* 

yipta  y.t<i$ov  sXa6ir  rHç  éxfrrparitaç, 

2  Id,  ibid. ,  Prosp.  Aquit ,  Chronie.  ap.  Dnchesn. ,  t  1,  p.  203  :  Attalos  Gotho- 
mm  coDSilio  et  prassldio  tyrannidem  resnmit  in  Gallils. 

5  Prosp.  ÂqaiL>  Chronie.,  19  :  Âtaulfùs. . .  a  societate  Jorint  (Tyranni  )  ater- 
tltur...  Valentia ,  tiobllissima  Galliaram  ciTitas ,  a  Gothls  effiiiigitar,  afl  quam 
se  fogiens  JoYinas  contulerat. 

ft  I(L  ibid,  :  UpoxaBivQsitTnç  HkoaulSiaç^  ev  Traoroé^c  ts  Pea^atxwç  C9xtv«(9« 

jwc  TîBv  akhiv  PwfAftMiy  «ejO^ra.— Jomand.,,  de  Beb,  Getle.  t  Qaamtamen  (Pîa- 
cidfam  )  ob  generis  nobilitatem  formœque  pnlchritadinem  et  integrltatem  cas- 
fltatis  attendeus ,  in  Foro  LiTli  .fimiliaB  civitate  snb  matrimonio  coptilavit;  lU 
gentes ,  hae  Boeietate  eomperta ,  quasi  adunata  Gothis  Republica  efflcacius  terri- 
tetitur, 
5  Idat ,  Chronie,  Otymp^  GCXGVU  :  bobirersia  memonta  {dagaroiii  gmâa* 
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j»  Tous  les  Vandales  Silinges  furent  exterminés  dans  la 
»  Bétique  par  le  roi  Wallia.  Les  Alains,  qui  avaient  soumis 
»  à  leur  domination  les  Vandales  et  les  Suèves,  furent  tel- 
»  lement  maltraités  par  les  Goths,  que  leur  roi  Atax  étant 
»  mort,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  lui  avaient  survécu 
»  abolirent  la  royauté ,  et  se  mirent  sous  la  protection  de 
»  Gunderic ,  roi  des  Vandales ,  qui  s'était  fixé  dans  la 

»  Galice.  » 

«  Les  Goths ,  faisant  trêve  aux  guerres  qui  les  occupaient 
)»  en  Espagne ,  furent  rappelés  dans  la  Gaule  par  le  général 
»  Constance ,  et  reçurent  des  terres  dans  l'Aquitaine ,  depuis 
»  Toulouse  jusqu'à  l'Océan.  » 

a  Tborismond  ,  roi  des  Goths  ,  méditant  de  rompre  la 
»  paix  avec  les  Romains,  fut  égorgé  par  ses  frères  Théodo- 
»  rie  et  Frédéric.  Théodoric  lui  succéda.  » 

«  Les  Bagaudes  de  Tarragone  sont  exterminés  par  Fré- 
»-déric,  frère  du  roi  Théodoric,  au  nom  et  par  l'ordre  des 
»  Romains.  » 

«  Rechiarius ,  roi  des  Suèves ,  ayant  refusé  de  faire  la  paix 
»  avec  les  Romains ,  Théodoric  détruisit  son  royaume  et  le 

^  tua.  )) 
Nous  pourrions  multiplier  ces  témoignages  et  montrer 


tione  Hispani»  proviaclis^  Barbari  ad  pacem  inenmdam.  Domino  miserante  , 
conversi,  sorte  ad  habitaudum  sibi  proviuciarum  dividunt  regiones.  Gallœ- 
ciam  Wandali occupant  et  Sue\i,  sitam  in extremitate  Oceani  maris  occidua. 
Alani  Lusitaniam ,  et  Carthaginiensem  provinciam  ;  et  Wandàli ,  cognomine 
Silingll,  B»ticam  sortiuntur.  Hlspani  per  civitates  et  castella  a  plagia  residui , 
Barbarorum  per  provincias  dominantimn  se  subjiciunt  servituti. 

Olytnp.j  CGXCIX  :  WaUia  rex  Gothoram  Romani  nominis  causa  inlra  Hispa- 
nias  caedes  magnas  efflcit  Barbarorum* 

.  Wandali  Silingi  in  Bœtica  per  ^ailiam  regem  omnes  extincti.  Alani ,  qui 
Wandalis  et  Sueiris  potentabautur,  adeo  cœsi  sunt  a  Gothis,  ut  extincto. 
Atace  rege  ipsorum,  pauci  qui  superfuerant ,  aboli to  regui  nomine ,  Gunde- 
ric! régis  Wandalorum  qui  in  Galiaecia  resederat,  se  patrocinio  subjugarent. 

Gothi,  intermisso  certamine  quod  agebant,  per  Gonstantium  ad  GalUas 
rerocati ,  sedem  in  Aquitanica  a  Toloba  usque  ad  Occannm  accepcrunt. 
.  Ofymp, ,  CCCV  :  Asturius  dux  utriosque  mUitlas  ad  Hispanias  missus  Tarra- 
connensium  cadit  multitudlnem  Bacaudarum. 

^  Ofymp, ,  GCCVIII  s  Thorlsmo ,  rex  Gothorum ,  spirans  hosUtla  a  Theuderico 
et  Frederico  f ra tribus  jugula tur.  Gui  Theudericus  succedit  in  regno. 

Per  Fredericum,  Tbeuderici  régis  fratrem,  Bacaudse,  Tarraconnenses  caedua* 
iur  ex  aoctoritate  romana. 
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que  k&  Goths  de  Toulouse,  loin  d^avoir  précipité  la  chute 
de  TEmpire,  en  ont  été,  presque  sans  interruption ,  les  sou- 
tiens et  les  défenseurs  pendant  près  de  soixante  ans ,  depuis 
le  mariage  d^Astaulfe  (410),  jusqu^à  TaYènement  d^Euric 
(466);  encore  serait-il  facile  de  prouver  ^u^Euric  lui-même 
ne  l'abandonna  que  lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  le  sau- 
ver. 

L'histoijre  des  Ostrogotbs  nous  offre  des  faits  analogues. 
Etablis  dans  la  Tbi*ace  au  même  titre  que  leurs  frères  les 
Wisigoths ,  c^est-à-dire  comme  alliés  de  l'Empire  et  soldats 
de  Tempereur  ^ ,  ils  le  défendent  pendant  un  siècle  contre 
les  attaques  des  Huns ,  et  ne  quittent  ^  les  provinces  du  Da- 
nube que  pour  aller,  sur  un  ordre  de  F^npereur ,  chasser 
de  ritalie  les  Barbares  d'Odoacre.  Théodoric,  le  plus  cé- 
lèbre et  le  plus  grand  de  leurs  rois ,  élevé  dès  sa  jeunesse  au 
milieu  des  splendeurs  de  la  civilisation  byzantine,  en  par- 
tagea tous  les  honneurs,  comme  il  en  avait  pénétré  tous  les 
mystères.  L'empereur  Zenon  le  nomma  consul  et  l'adopta 
pour  son  ûls  ;  il  se  forma  de  lui-môme ,  par  une  étude  en- 
thousiaste et  pleine  d'admiration ,  au  culte  des  souvenirs  et 
des  arts  dont  il  était  entouré.  On  sait  avec  quelle  religieuse 
}Hété  il  conserva  ou  rétablit  tout  ce  qui  rappelait  encore  la 
majesté  du  nom  romain  dans  cette  triste  et  bai4)are  Italie  du 
V*  siècle.  Du  moins ,  il  ne  tint  pas  à  lui  que  l'Empire  d'Oc- 
cident ne  sortit  de  ses  ruines  ;  et  pendant  un  règne  de  trente- 
quatre  ans  il  n'eut  point  d'autre  pensée  que  d'en  réunir  les 
membres  épars.  11  y  travailla  avec  tant  d'ardeur  et  un  dé- 
voumentsi  passionné,  que  l'illusion  le  gagna;  et  après  sa 
dernière  victoire  sur  Odoacre ,  il  se  crut  sérieusement  un 
prince  romain  et  en  prit  le  titre  *. 


1  Jomand. ,  de  Beb,  Getlc  —  Zosim.  •  HiMtor,  nov.  ,1,1. 

2  Procop. ,  de  BeU,  Goth ,  I.—  AnoDym.  Valesian,  :  Cni  (  Kenoni)  Theodoricus 
pactuatas  "est ,  ut  si  rictus  foisset  Odoacbar,  pro  merito  laborum  suorum 
loco  ejus ,  dtan  adveniant  tantnm  praeregnaret. 

SCassiod.,  yariar.^Vf^  epistot.^i  :  Gemetto  Vicarlo  Prœfectorutn  in  GaUlis.,,, 
Ettalem  te  judicem  provlncia  fessa  suscipiat,  qaalem  romanum  principem  trans- 
mltlsae  c«sa<Mcat 
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Cette  tentative  de  reconstruction ,  qui  fait  la  gloire  de 
Théodoric ,  et  'dont  on  a  prétendu  faire  à  tort  le  caractère 
exclusif  de  son  gouverneoient  ^ ,  lui  fut  commune  avec  tous 
les  rois  barbares  de  quelque  valeur  qui  régnèrent  en  Occt-^ 
dent  avant  et  après  la  chute  de  TEmpire.  Les  princes  Wîsi- 
goths  de  Toulouse  y  avaient  songé  avant  lui.  Théodoric  II  y 
travailla  long-temps  et  faillit  y  réussir.  Il  fit  d^abord  un  em- 
pereur de  son  maître  de  rhétorique,  en  plaçant  Tauvergnat 
Avitus  sur  le  trône  d^Occident  ^  ;  puis ,  à  la  chute  d^ Avitus , 
il  se  jeta  en  même  temps  sur  Arles  et  sur  Narbonne  ^.  Arles 
se  défendit  avec  succès ,  mais  Narbonne  lui  fut  livré  ;  et 
peut-être  que  dès  lors  le  reste  de  la  Gaule  aurait  succombé , 
si  le  roi  barbare  n^avait  trouvé  un  courageux  et  habile  ad- 
versaire dans  le  gaulois  iËgidius ,  que  Tempei-eur  Majorien 
avait  nommé  Maître  de  la  milice  dans  les  Gaules^.  Euric, 
frère  et  successeur  de  Théodoric  (  466  ) ,  fut  à  la  fois  plus 
entreprenant  et  plus  heureux.  En  470 ,  il  s'empara  de  Pam- 
pelune ,  de  Sarragosse ,  et  par  suite  de  toute  TEspagne  su- 
périeure ^  ;  en  475  il  était  maître  de  toute  la  partiedes  Gaules 
comprise  entre  le  Rhône,  la  Loire  et  les  Pyrénées  *•  Les 
Francs  seuls  Tempèchèrent  de  s^ étendre  jusqu'au^  Rhin  '^. 

Les  Burgondes,  moins  puissants  que  leurs  voisins ,  nour- 
rissaient pourtant  les  mêmes  projets.  En  445  ils  se  jet- 
tent sur  TEmpire  à  la  suite  des  Vandales ,  des  Suèves  et  des 


1  Montesquieu,  Btprlt  dm  Loti,  , 

2  Idat.  Chronic,  :  Ipso  aano  (A55)  in  Gallia  Avitus ,  gallns  ci?is ,  ab  ezercita 
gallicano  et  ab  honoratts  primum  Tholosse»  demnc  apud  Arelatém  Augiisliu 
appellatur  :  Romam  pergit  et  suscipitur. 

3  Idat,  Chronic,  adarm.  402  :  Agrippinus  Gallui^,  et  cornes  et  cItIs,  JEgt- 
dio  comiti  viro  insigni  inimicus ,  ut  Gothorum  merei^etur  auzilia ,  Narbonam 
tradldit  Theodorico.  —  V.  Paulin.  Petragoric.,  de  vit.  S,  Martini  ^  h  VI. 

4  Greg.  Tur. ,  Histor.f  II,  11  :  Gui  (Avito)  Migorianus  successit.  In  Gallfls  ao- 
tem  JEgidius  ex  Romanis  magister  militum  datus  est.  —Idat,  Chronie,^  ad 
ann,  464  :  JEgidius  moritur..*  quo  desinente,  Gothi  regiones  invadunt  qiiat 
romano  nominiliuebatur. 

5  Isidor.  Hisiîal. ,  Histor,  Gothor,  :  IndePampilionem  et  Gœsaraugustam  com 
exercitu  capit,  superioremque  Hispaniam  in  potesiate  sua  mittit 

6  Oubos  en  a  fourni  la  preuve ,  au  L.  III.  C'est  l'un  des  morceaux  les  plos 
remarquables  de  son  livre. 

7  Greg.  Tur. ,  Histor, ,  Il  »  18. 
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Alains  * ,  et  se  fixent  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  *  ;  en  459 , 
Valentinien  III ,  qui  venait  de  les  battre  par  les  armes  d'Aë- 
tius  5  j  leur  cède  la  Savoie  pour  prix  de  leur  alliance  *.  Plus 
tard ,  ils  s'emparèrent  eux-mêmes  de  la  Viennoise  ,  d'une 
partie  de  TÂquitaine  V^  et  de  toute  la  Séquanoise.  Chilpé- 
ric  et  Gonderic ,  deux  de  leurs  princes ,  furent  revêtus  suc- 
cessivement du  titre  de  Maîtres  de  la  milice  dans  les  Gau- 
les î^;  et  en  472,  Gondebaud,  frère  de  Chilpéric,  reçut  celui 
de  Patrice  deTempereur  Olybrius^.  Ses  successeurs  le  con- 
servèrent jusqu'au  dernier  moment  comme  une  éclatante 
distinction  ;  et  son  fils  Sigismond  écrivait  encore  au  VP  siè- 
cle, cinquante  ans  après  la  chute  de  l'Empire  d'Occident, 
è  l'empereur  Anastase ,  dans  les  termes  que  voici  ^  : 

«  Le  profond  dévoûment  qui  a  toujours  lié  mes  ancêtres 
»  à  votre  personne  et  à  celle  de  vos  prédécesseurs ,  fait  que 
»  de  toutes  nos  dignités ,  la  première  et  la  plus  éclatante  à 
»  nos  yeux  est  celle  que  votre  Altesse  nous  a  octroyée  avec 
»  le  titre  de  Commandant  de  la  milice  ;  et  nos  aïeux  onttou* 
•  jours  attaché  plus  de  prix  à  ce  qu'ils  ont  reçu  des  empe- 
»  reurs  romains,  qu'à  ce  qu'ils  ont  recueilli  de  Théritage  de 
»  leui*s  pères.  De  sorte  que,  quoique  nous  paraissions  com- 
»  mander  à  notre  peuple,  nous  ne  nous  regardons  dans  la 
»  réalité  que  comme  vos^  soldats.  » 

Ainsi ,  les  rois  des  Burgondes ,  qui  avaient  reçu  des  em- 


1  Prosp.  Aqnit  ,F<m/.,  ad  ann.  405:  Vandali  et  Alani...  Gallias  pridie  Calen- 
dat  januarias  iDgressI. 

2Prosii.  Aqoit,  Paêt,,adann,  iklS  :  Burgnndiones  partem  Galliœ  propinquam 
Rheno  obtinnemnt. 

S-M.  Hfid. ,  ad  ann,  A35  :  Burgundiones  qui  rebellaverant  a  Komanis,  duce 
A«tio.  debeUautur. 

àld,  ibid.,  adanru  439  : Sapaudia  Burgnndionum  reliquiis  datur  cumiDdi- 
genis  dWidenda. 

5  Sid<m.  ApoUin. ,  SpUt ,  V,  6. 

6  Chrtmolog.  Ctupinian,^  ad  aniu  473  :  Gundibalus  [sic]  Patriciusfactus  est  ab 
Olybiio  imperatorc. 

7  AMU  Viennens.,  SpUtoL  XXIII  :  Traxit  istud  a  proavis  generis  mei  apnd 
Tos  decessoresque  testros  semper  animo  romana  deTOtio ,  nt  llla  nobis  magis 
ciarltas  putaretur  quam  ^estra  per  militiae  titulos  porrigit  celsitudo  ;  cunclls- 
que  auctoribus  meis  semper  ambitain  est  qaod  a  principibus  sumerent  quam 
quod  a  pa tribus  attulissent  Cumquc  gentem  nostram  Tideamur  regere^  non 
aliud  nos  quam  milites  Testros  credimus  ordinari. 
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pereurs  d^Occident  et  leur  titre  et  les  terres  dont  ils  étaient 
«n  possession,  continuaient  encore  à  se  regarder  comme  liés 
envers  Tautorité  impériale ,  quoiqu'elle  eût  cessé  depuis  un 
demi-siècle  de  s  exercer  sur  la  Gaule.  Les  Vandales  eux- 
mêmes  ,  ses  plus  implacables  ennemis ,  et  les  seuls  à  peu 
près  qui  se  soient  fixés  malgré  elle  sur  les  terres  de  rEm- 
pire ,  n'en  consentirent  pas  moins  y  à  Texemple  des  Wisi- 
goths  et  des  Burgondes ,  à  recevoir  par  un  traité  de  la  main 
des  empereurs  les  pays  qu'ils  leur  avaient  enlevés  par  la 
guerre,  et  dont  ils  étaient  déjà  les  maîtres.  C'est  ainsi  qu'en 
455,  un  premier  accord  leur  livra  les  deux  Mauritanies*; 
en  442,  un  second  traité  leur  donna  une  moitié  de  l'Afrique 
romaine^;  en  455,  à  la  mort  de  Valentinien  III,  ils  s'em- 
parèrent du  reste',  et  en  476,  ils  se  firent  céder  le  tout  par 
une  dernière  paix  avec  l'empereur  Zénon^.  Les  paroles  de 
Procope  sont  fort  remarquables^  : 

((  Giseric ,  après  avoir  vaincu  Aspar  et  Boniface ,  réflé- 
»  cbit  prudemment  sur  les  vicissitudes  des  choses  humaines; 
»  et  craignant  qu'on  n'envoyât  contre  lui  une  nouvelle  armée 
9  de  Rome  et  de  Const^ntinople ,  pensant  d'ailleurs  que  ses 
)»  forces  n'étaient  pas  comparables  à  celles  des  Romains ,  et 
^  que  les  dieux  se  plaisent  quelquefois  à  renverser  les  con- 
N  seils  des  hommes,  il  résolut  par  tous  ces  motifs  d'user  avec 
»  modération  de  sa  victoire ,  au  lieu  de  se  laisser  enfler  par 
»  elle.  Il  conclut  donc  un  traité  avec  Valentinien,  s'obligea 
»  à  lui  payer  un  tribut  annuel,  et  lui  livra  en  otage  son  fîts 
»  aine ,  Huneric  ;  mais  l'amitié  ayant  bientôt  succédé  à  la 
»  haine,  l'empereur  ne  tarda  pas  à  lai  renvoyer  son  fils.  » 

On  le  voit ,  les  Vandales ,  comme  les  Goths  et  les  Bur- 
gondes, sont  placés  sous  le  charme  ;  et  en  dépit  de  leurs  vie-^ 
toires ,  ils  se  hâtent  de  se  réfugier  dans  les  n^ociations  et 


1  Procop. ,  de  B$IL  Vand. ,  L 

2  Vict  Vitens.,  I,  â.  —  Prosp.  Aqoit. ,  Chronte. 

f  Vict  Miens,, ibid. 

4  Procop.,  de  Bell,  Vand.,  I. 
9  M  Ibld. 
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les  traités.  Ils  savent  que  leurs  forces  ne  sauraient  entrer  en  com- 
paraism  avec  tes  forces  de  l'Empire.  Ils  ne  pensent  point  à  le 
renverser  ;  ils  ne  se  préoccupent  que  du  soin  de  régulariser 
leur  position  auprès  de  lui ,  en  légitimant  chacune  de  leurs 
conquêtes  par  un  nouvel  octroi  de  l'empereur.  Gomme  les 
Goths  et  les  Burgondes ,  ils  cherchent  à  lui  donner  des  maî- 
tres*; comme  les  Goths  et  les  Huns,  ils  font  effort  pour  en- 
trer dans  le  système  par  des  traités  avec  l'Empire  et  des 
mariages  avec  la  famille  impériale.  Genzo ,  fils  de  Giseric, 
avait  épousé  Eudocie,  fille  de  Valentinien  HI*. 

Enfin,  le  Hérule  Odoacre,  que  l'on  accuse  si  mal  à  pro- 
pos d'avoir  renversé  l'Empire  -,  ne  fit  pourtant  en  cela  que 
ce  que  bien  d'autres  avaient  fait  avant  lui  :  il  demanda  à  Ro- 
fflulus  Auguste  le  tiers  des  terres  de  l'Italie,  et  sur  son  re- 
fus il  le  prit^.  C'était  en  effet  la  seule  partie  de  l'Empiré 
<l'Occident  qui  n'eût  pas  encore  été  partagée;  et  il  ne  se  passa 
nen  alors  qui  n'eût  été  pratiqué  déjà  par  les  Goths ,  par  les 
Alains  et  les  Burgondes:  Si  l'usurpation  d'Odoacre  a  fait  un 
peu  plus  de  bruit  que  celles  qui  l'avaient  préparée,  c'est  que 
Rome  et  l'Italie  étaient  le  centre  de  la  puissance  romaine , 
et  que  le  prestige  attaché  à  ces  grands  nomssubsistait  encore 
long-temps  après  qu'il  eut  cessé  de  les  protéger.  Du  reste , 
rien  n'y  parut  changé.  Odoacre  administra  comme  l'avaient 
fait  ses  prédécesseurs  ,  c'est-à-dire  avec  les  maximes  ro- 
maines ,  et  il  n'y  eut ,  en  fait ,  d'autre  différence  que  celle 
du  titre  qu'il  se  donna  :  l'Italie,  au  lieu  d'avoir  un  empe- 
reur à  sa  tête,  ne  fut  plus  gouvernée  que  par  un  roi  barbare. 
Odoacre  avait  si  peu  la  prétention  de  renverser  l'Empire , 
qu'il  essaya ,  comme  tous  les  autres ,  de  légitimer  sa  prise  de 
possession  en  sollicitant  du  seul  pouvoir  qui  fût  encore  debouf 
la  confirmation  de  son  titre.  Et  en  effet,  il  se  hâta  d'envoyer 


1  Genséric  {Mitait  Olybrins  dès  ayant  la  mort  de  SëTère.  H  ne  put  le  faire 
IM-éTaJoir  qu'à  la  mort  d'Anthémius.  ( Procop.,  de  BeU.  Vand.  ,1,6.) 

2  Idat. ,  Chronic.  :  Gaisericus  Valentiniani  relictam  Gonstantinopolim  remit- 
tit.  Filias  ipsius,  mia  GentonI  Gaiserici  Ûlio,  alia  Olybrio  scnatori  urbis  Romœ, 
Jurematrimonii  copulantur. 

3  Jornand. ,  de  Reb,  Cet,  —  Procop.  ^  de  BeU,  Goth^  I,  1. 
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une  ambassade  à  Tempereur  d'Orient  pour  lui  expliquer  ses 
motifs  et^pour  en  obtenir  son  pardon.  La  démarche  réussit; 
Odoacre  fut  reconnu*.  Zenon  ne  vit  en  lui  qu'un  heureui 
usurpateur,  semblable  à  tant  d'autres  qui  s'étaient  déjà  assis 
sur  ce  trône  chancelant ,  et  qui  n'était  ni  plus  coupable  que 
ses  prédécesseurs ,  ni  plus  digne  de  colère.  En  cela  il  eut 
raison.  Les  destinées  de  l'Empire  n'étaient  pas  plus  atta- 
chées à  la  personne  de  Romulus  Augustule  qu'à  celles  des 
princes  qui  l'avaient  gouverné  avant  lui ,  et  lorsqu'il  tomba, 
aucune  des  institutions  qui  s'étaient  maintenues  jusqu'alors 
ne  tomba  avec  lui. 

Sa  chute  ne  ressembla  donc  en  rien  à  une  catastrophe;  ce 
fut  un  simple  changement  de  nom.  II  n'y  eut  point  de  révo- 
lution; la  révolution  était  accomplie  du  jour  où  des  nations 
entières  de  Barbares  avaient  reçu  des  terres  dans  l'Empire 
et  s'y  étaient  établies  à  demeure.  D'ailleurs ,  le  règne  d'O- 
doacre  ne  date  point  de  la  déposition  de  Romulus  Augus- 
tule ,  comme  on  se  plait  à  le  répéter ,  mais  bien  de  son  avè- 
nement. C'est  ce  qui  résulte  d'un  passage  fort  curieux  de 
Malchus  de  Philadelphie  ,  extrait  par  Photius ,  et  cité  par 
Dubos ,  mais  que  Dubos  rapporte ,  mal  à  propos  ce  semble , 
^  la  déposition  du  dernier  des  empereurs  d'Occident.  Nous 
croyons  qu'il  faudrait  le  rapporter  plutôt  à  son  avènement. 

«  Auguste,  fils  d'Oreste,  n'eut  pas  plutôt  appris  que  Zenon 
»  avait  chassé  Basiliscus  et  recouvré  l'Empire  d'Orient,  qu'il 
»  força  le  sénat  à  lui  envoyer  des  ambassadeurs  pour  lui  dire 
»  qu'il  n'était  pas  nécessaire  que  Rome  fût  la  capitale  d'un 
»  empire  séparé;  qu'il  était  plus  convenable  qu'il  n'y  eût 
»  qu'un  seul  empire ,  et  que  Zenon  en  fût  le  seul  et  unique 

1  Gandidus  Isaurus,  Histor, ,  II,  apud  Phot  Bibiiottu  :  *£2ç  /jiSTa  tqv  âvat^f- 
fftv  ToO  ^cf,(TÙÀ(àç  NsTTwToç  Pu^uCy  x«i  T^v  9c&)y^ov  ToO  [usr  flévrov  'Auyouff- 
rouXouy  O$ooéx/}oç  IrocXcaf  xaê  ecûrôc  éxpamTe  Puuioç ,  xocè  fnnviwtk'^tw 
«UTÛ  TÛv  ^ua^txûv  ret^ccTôv,  dtocirjoco&uo'apcivuv  ti  cèvTÛy  x«i  'o^oaxpou 
fr|9oç  Zïjvuva ,  O^oâxjO^  /xôcXXov  ô  Znvci>v  eéirexXévcv.  -^  C'est  ce  qu'on  appe* 
lait  Vananimiié,  comme  on  le  "voit  dans  ce  passage  de  la  Ghrôniqae  d'Idace  '» 
Per  Ayitum,  qui  a  Romanis  et  cvocatus  et  susceptus  fuerat  impcrator»  legati 
ad  Marcianum  pro  utianimitatt  mittuntur  imperii. 
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»  maitre.  Us  devaient  ajouter  que  Tltalie  avait  mis  à  sa  tête 
»  Odoacre ,  homme  également  habile  dans  les  affaires  du 
»  gouvernement  et  dans  celles  de  la  guerre,  et  pv  consé- 
»  quent  fort  capable  de  la  défendre.  On  priait  donc  1- empe- 
»  reur  de  lui  envoyer  le  titre  de  Patrice  et  de  lui  abandonner 
»  l'administration  de  l'Italie.  Les  députés  du  sénat  partirent 
»  de  Rome  pour  se  rendre  à  Byzance  chargés  de  ce  message. 
»  Vers  le  inéme  temps  arrivèrent  d'autres  ambassadeurs  de 
»  la  part  de  Julius  Népos ,  pour  faire  part  à  Zénôn  de  ce 
»  qui  s'était  passé  en  Italie ,  et  pour  le  prier ,  lui  qui  avait 
»  éprouvé  les  mêmes  infortunes  que  Népos ,  de  s'employer 

•  avec  zèle  pour  le  rétablir  sur  le  trône.  11  lui  demandait  en 
»  même  temps  de  l'argent  et  des  troupes ,  et  tout  ce  qui  était 
»  nécessaire  pour  faciliter  son  retour.  Zenon  répondit  d'un 
»  côté  aux  envoyés  du  sénat  que  des  deux  empereurs  que  l'O- 
»  rient  leur  avait  donnés ,  ils  avaient  chassé  l'un  ,  Julius 
»  Népos,  et  tué  l'autre,  Anthémius;  qu'ils  devaient  savoir 
»  maintenant  ce  qu'ils  avaient  à  faire  ;  qu'il  n'y  avait  pas 
»  d^autre  parti  à  prendre,  puisque  l'empereur  survivait ,  que 
»  de  le  rétablir  et  de  lui  obéir.  D'un  autre  côté ,  il  fit  dire  au 

•  Barbare  qu'il  ferait  bien  de  solliciter  auprès  de  l'empereur 
»  Népos  le  titre  de  Patrice  qu'il  enviait;  mais  que  néanmoins 
»il  le  lui  enverrait,  s'il  n'était  point  prévenu  par  Népos; 
»  qu'il  consentait  à  lui  laisser  le  gouvernement  de  l'Empire 
n  d'Occident  Ioi*squ'il  aurait  reçu  cette  dignité  ,  persuadé 
»  qu'il  se  hâterait  de  recevoir  à  Rome,  s'il  avait  le  moindre 
»  respect  pour  la  justice  ,.le  prince  à  qui  il  serait  redevable 
»  d'un  pareil  honneur.  Cependant,  dans  la  lettre  impériale 
»  où  cette  réponse  était  contenue ,  Zenon  ne  laissait  pas  de 
»  donner  à  Odoacre  le  titre  de  patrice.  L'intérêt  qu'il  pre- 
»  nait  aux  malheurs  de  Népos  provenait  de  ceux  qu'il  avait 
»  lui-même  éprouvés;  car  ses  propres  infortunes  lui  avaient 
»  appris  à  compatir  à  celles  des  autres.  Il  était  poussé  en  ou- 
»  tre  par  l'impératrice  Verina ,  qui  était  parente  de  la  femme 
»  de  Julius  Népos ,  et  très-zélée  pour  sa  cause.  »  (Malch.  Phî- 
ladelph.  Excerpt.  ap.  Labb.). 
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Il  résulte  de  ce  passage,  que  l'empereur  Âugustule  et  le 
sénat,  et  par  conséquent  Oreste ,  qui  en  était  le  chef,  étaient 
déjà  dominés  par  Odoacreet  les  Barbares  qu'il  commandait; 
que  Tempereur  comme  tant  [d'autres  de  ses  prédécesseurs, 
n'était  dès  lors  qu'un  préte-nom  chargé  de  déguiser  aux  yeux 
des  Romains  la  domination  des  Barbares;  qu'Odoacre  ne  de- 
mandait à  Zenon  que  l'administration  de  l'Italie  avec  le  titre 
de  Patrice ,  sans  prétendre  briser  pour  cela  l'unité  de  l'Em- 
pire ;  que  Zenon ,  de  son  côté ,  n'y  voyait  pas  le  moindre 
inconvénient ,  pourvu  que  le  Barbare  reçût  de  Julius  Népos 
lui-même  le  titre  qu'il  ambitionnait;  et  enfin  que  si  l'unité 
de  l'Empire  avait  reçu  quelque  atteinte ,  ce  fut  par  l'avène- 
ment de  Romulus  Augustule ,  que  Zenon  ne  reconnaissait 
point ,  et  non  par  celui  d'Odoaci^ ,  que  Zenon  se  hâta  de  re- 
connattre. 

Une  chronique  anonyme  ,  qui  nous  a  été  conservée  par 
Jacques  Sirmond ,  et  que  Henri  de  Valois  a  imprimée  à  la  suite 
de  son  Ammien  Marcellin  ^ ,  confirme  merveilleusement  ce 
témoignage.  Elle  nous  apprend  que  le  patrice  Oreste ,  après 
avoir  chassé  deRavenne  Julius  Népos,  que  l'empereur  Léonl** 
levait  choisi  pour  gouverner  l'Occident,  proclama  en  sa  place 
son  propre  fils  Romulus  Augustule  *.  Elle  ajoute  qu'Oreste 
avait  été  autrefois  employé  par  Attila  en  qualité  de  Notaire  ^; 
et  nous  savons  par  ailleurs ,  d'un  côté ,  qu'Odoacre  était  le 
fils  de  cet  Edécon ,  ambassadeur  d'Attila  ,  dont  le  rhéteur 
Priscus  parle  plus  d'une  fois  dans  les  Excerpta  qui  nous  res- 
tent de  lui  ;  d'un  autre  que  les  Scyres,  les  Alains  et  les  He- 
rnies ,  dont  Odoacre  était  le  chef,  avaient  d'antiques  alliances 
et  probablement  quelques  affinités  d'origine  avec  les  Huns 
d'Attila.  Ainsi,  tout  porte  à  croire  qu'Odoacre  et  Oreste  se 
trouvèrent  d'aceord  pour  chasser  Julius  Népos ,  et  ne  se  di- 


1  Paris,  1681,  in-fol. 

2  Qacm  per8e<focii8  Orestes  patricios  cum  exercitu,  metuens  Ncpos  adTeo- 
tum  Orestis,  adsceudens  naTim  fugam  petit  ad  Salonam,  et  ibi  mansit  per 
annot  qainque. 

3  Oresies....  qal  eo  tcmpore  qoando  Attila  ad  lialiam  veniti  se  ilU  Janxitr 
et  ejiis  notarias  factus  fuerat. 
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visèrent  que  lorsqu'il  fut  question  de  s'ent^dne  sur  le  par- 
tage des  dépouilles. 

En  tout  cas ,  rien  ne  ressemble  moins  à  un  boaleversep- 
ment  que  le  paisible  récit  par  lequel  Procope  nous  rend 
compte  d'un  fait  qui  avait  déjà  tant  d'analogues  dans  cette 
histoire  '  : 
«  Pendant  que  Zenon  régnait  è  Bysance ,  le  trône  d'Occi- 
dent était  occupé  par  Auguste^  que  les  Romains  désignaient 
habituellement  par  lediminutif  Augustule,  parce  qu'il  était 
très-jeune  encore  lorsqu^il  reçut  le  pouvoir.  Du  reste ,  c'é- 
tait Oreste,  son  père,  personnage  très^enommé  pour  sa 
prudence,  qui  gouvernait  sous  son  nom.  Or ,  il  se  trouvait 
que  les  Romains,  quelque  temps  auparavant,  avaient  con- 
dn  un  accord  avec  lesScyres ,  les  Âlainset  quelques  autres 
nations  gothiques ,  au  souvenir  des  maux  qu'ils  avaient  eu 
à  souffrir  autrefois  de  la  part  d'Alaric  et  d'Attila  ,  ainsi 
que  nous  l'avons  raconté.  Mais  l'importance  des  troupes 
romaines  décroissait  dans  la  même  proportion  que  celte 
des  Barbares  allait  en  augmentant,  et  sous  le  nom  spécieiia 
d'alliance,  ces  étrangers  avaient  imposé  à  l'Empire  une  vé- 
ritable tyrannie.  Entre  autres  persécutions  qu'ils  avaient 
déjà  fait  subir  aux  Romains,  leur  impudence  alla  jusqu'à 
deofiandep  un  partage  des  terres  de  l'Italie.  Ils  exigèrent 
qu'Oreste  leur  en  délivrât  le  tiers  incontinent  ;  et  comme 
il  s'y  refusa ,  ils  le  firent  mourir.  Or ,  il  y  avait  parmi  eux 
un  certain  Odoacre  ,  employé  dans  les  gardes  de  l'empe- 
reur ,  qui  promit  de  leur  accorder  leur  demande ,  s'ils  vou- 
laient le  placer  sur  le  trône.  Il  s'empara  par  ce  moyen  de 
la  tyraànie ,  et  sans  faire  aucun  autre  mal  à  l'empereur ,  il 
lui  permit  de  vivre  dans  une  condition  privée.  Puis  ayant 
distribué  aux  Barbares  le  tiers  des  terres ,  il  se  les  attacha 
»  étroitement  par  ce  moyen ,  et  retint  pendant  dix  ans  ee 
»  pouvoir  usurpé.  » 

Il  est  impossible  de  trouver  dans  ce  récit  rien  qui  res- 
semble à  l'idée  qu'on  se  fait  d'ordinaire  de  l'événement  qu'il 

1  Procop.,  de  BelL  «0M.  ,1,1. 
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rappelle.  A  part  le  chagrin  de  Procope ,  qui  appelle  Odoacre 
un  tyran ,  on  ne  voit  pas  qull  ait  attaché  à  ce  fait  plus  d'im- 
portance qu^à  toute  autre  usurpation  de  même  nature.  Et  en 
effet ,  celle  d^Odoaci-e  était  dans  Tordre  des  faits  prévus  de- 
puis long-temps  et  acceptés  d^avance  :  c^était  la  suite  natu- 
relle et  la  conséquence  nécessaire  de  tout  ce  qui  s^était  déjà 
passé  dans  les  autres  parties  de  TEmpire. 

Il  est  même  vrai  de  dire  que  si  Ton  veut  assigner  une 
date  précise ,  sa  véritable  date ,  à  la  chute  de  TEmpire  d^Oc- 
eident ,  il  faut  remonter  un  peu  plus  haut ,  à  la  mort  de  Vs- 
Jentinien  III ,  en  455.  On  peut  dire  en  effet  que  dès  lors  les 
rois  barbares  établis  sur  son  territoire ,  les  Wisigoths ,  les 
Suèves^  les  Alains,  les  Vandales,  cessèrent  de  reconnaître 
son  autorité  et  de  lui  obéir  ^.  Ni  Avitus,  ni  Majorien  j  ni  à 
plus  forte  raison  aucun  des  misérables  princes  qui  les  sui- 
virent, ne  parvinrent  à  reporter  ses  limites  de  Tautrecôté 
des  Alpes.  Comme  Odoacre,  ils  ne  régnèrent  que  sur  Tlta- 
lie;  et  sUls  continuèrent  néanmoins  à  porter  le  titre  d^em- 
pereurs,  c'est  qu'ils  conservaient  toujours  l'espoir  de  re- 
prendre ce  qu'on  leur  avait  enlevé ,  et  que  les  prétentions] 
des  hommes  survivent  toujours  à  la  puissance  qui  les  légi- 
time. Et  en  effet,  les  empereurs  d'Orient  héritèrent  de 
prétentions  surannées,  et  s'obstinèrent  à  se  rendre  ridicule 
en.  les  prenant  au  sérieux.  Ils  continuèrent  pendant  des 
des  à  se  porter  héritiers  de  leurs  collègues  d'Occident; 
c'était  à  ce  titre  que  Zenon ,  en  492 ,  donnait  généreusem< 
l'Italie  à  Théodoric  et  aux  Goths ,  seize  ^ns  après  la  chute 
Romulus  Augustule^.  Ce  fut  encore  à  ce  titre  que  Justinii 
conquit  l'Afrique  sur  les  Vandales ,  l'Italie  sur  les  Osti 
goths ,  et  que  ses  successeurs  essayèrent  tant  de  fois  api 

1  Jadis ,  en  effet ,  l'ani^Se  de  la  moi*t  de  Valentinien  III  était  regardée  coi 
la  véritoble  date  de  la  cbule  de  l'Empire.  Bed.  Vcnerabil.,  Histor.  eccUt.  , 
AngL ,  1 ,  21  :  Valentinianas  ab  Aétii  patricii ,  quem  occiderat,  satellitlbu 
terimitur,  cum  quaiimul  Hesperium  coneidit  regnum,  —  Trosper.  Aquit ,  C 
nie» ,  ad  ann,  455  :  Hac  tempestate  valde  miserabilis  Reipublicas  status  a 
mit ,  com  ne  una  quidcm  sit  absque  Barbare  cultore  proipincia. 

3  Procop. ,  dé  Beli,  Goth. ,  I  :  At  Zeno  Augustus  Tticodorico  suasit  ut  Ital 
pelcrct,  et  sibi  Golhisque  imperium  Occidentis  pararet 
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lui  d'enlever  TEspagne  elle-même  aux  Wisigoths  * .  Enfin 
Fempereur  Maurice,  dans  les  dernières  années  du  VIP  siè- 
cle ,  n'avait  pas  encore  complètement  renoncé  à  l'espoir  de 
ramenei*  la  Gaule  sous  son  obéissance ,  et  nommait  à  G)n- 
stantinople  un  Patrice  chargé  delà  gouverner  en  son  nom  ^; 
tant  la  notion  du  droit  est  inhérente  aux  choses  de  ce  mon- 
de, et  fut  profondément  enracinée  de  tout  temps  dans  l'es- 
prit de  ce  peuple  de  légistes  ! 

Ainsi,  Rome  garda  jusqu'à  la  fin  cette  puissance  d'absorp- 
tion par  laquelle  elle  s'était  assimilé  tant  de  peuples  et  d'em- 
pires. A  mesure  que  les  Barbares  entraient,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  sphère  de  son  action ,  ils  se  voyaient  emportés,  mal- 
gré leur  résistance ,  dans  ce  vaste  tourbillon ,  et  dès  lors  ils 
n en  sortaient  plus,  ou  n'en  sortaient  que  brisés.  11  est  en 
effet  remarquable  que  ceux-là  môme  qui  réussirent  à  péné- 
trer dans  l'Empire  en  dépit  des  empereurs,  et  qui ,  à  raison 
de  leur  force  et  de  la  faiblesse  de  leurs  ennemis ,  semblaient 
pouvoir  tout  oser ,  finirent  par  se  laisser  enfermer  isolément 
dans  un  coin  de  ce  riche  territoire  qu'ils  avaient  dévasté  en 
comjnun ,  et  acceptèrent  à  titre  de  solde  ou  de  concession 
ibénévole  ce  qu'ils  auraient  pu  garder  à  titre  de  conquête, 
l'est  ainsi  qu'après  la  grande  invasion  de  406 ,  lorsque  les 
[nèves ,  les  Alains ,  les  Vandales  eurent  inondé  la  Gaule  ^ 
indant  qu'Alaric,  après  Rhadagaise,  marchait  sur  Rome 
(c  les  Goths ,  et  que  six  usurpateui's ,  pour  ne  parler  que 
ceux-là,  disputaient  la  Gaule  à  l'imbécile  Honorius^,  nous 
[oyons  l'Empire  résister  pendant  vingt  ans  à  ce  terrible  choc, 
terminer  les  Barbares  avec  les  Barbares  à  PoUentia  (404), 
Fiésole  (404),  à  Arles  (409),  à  Barcelonne  (444),  dans  les 


i  Greg.  Tur.,  Bistor,,iy,  8  t  Régnante  vero  Agilane  apud Hispaniam ,  cnm 
i^omiinm  graYissimo  dominationU  son  jugo  adaercret,  exercittis  imperatorfs 
Hispanias  est  ingressas  et  aliquas  cWitates  perraslt 

2  Fredeg.,  Çhronic,  6,  ad  ann,  587  :  Syagrius  cornet  Constantinopolim  jussu 
Gnntchramni  in  legatione  pergit,  ibique  fraude  Patricins  ordinator. 

S  Constantin  et  son  fils  Constans,  Attalc  deux  fois  proclamé  et  deux  fois  dé** 
posé  par  les  Goths;  Jovin  et  Sébastien  son  frère ,  proclamés  à  Maycnce  par  les 
Bnrgondcs,  et  Maxime  qui  succéda  malgré  lui  à  Constantin  et  à  Cçnslans.  (Vid. 
/ïosper.  Aqa\i, ,  Chronic.) 
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gorges  des  Pyrénées ,  dans  toutes  les  plaines  de  TEspagne , 
et  trouver  encore  assez  de  force  ^  après  une  telle  crise ,  pour 
enchaîner  par  des  traités  ceux  qui  avaient  échappé  au  mas- 
sacre des  champs  de  bataille.  Le  secret  de  cette  situation 
consistait  à  tenir  la  balance  égale  entre  les  différents  peuples 
dont  TEmpire  avait  accepté  les  services ,  et  dont ,  après  toot, 
il  n'avait  pas  plus  à  craindre  qu'à  espérer.  Ce  fut  la  poli- 
tique d'Aëtius ,  ce  fut  celle  de  tous  ceux  qui ,  avant  ou  après 
lui ,  eurent  à  manier  cette  force  aveugle  ou  meurtrière.  Cela 
ne  fut  jamais  plus  sensible  qu'après  la  journée  de  Chàlons 
(454).  Attila  venait  d'ôtre  vaincu  ;  deux  cent  mille  morts,  dit 
Jornandès ,  trois  cent  mille ,  dit  Isidore  de  Séville  < ,  jon- 
chaient le  champ  de  bataille^  et  Thorismond,  le  roi  des 
Goths,  demandait  &  Aëtius  s'il  n'était  pas  expédient  d'anéan^ 
tir  l'armée  des  Huns  par  une  dernière  charge;  «  mais  Aëtius, 
»  nous  dit  Jornandès^ ,  craignant  que  si  tous  les  Huns  étaient 
»  exterminés ,  l'Empire  romain  ne  se  trouvât  entièrement 
»  à  la  disposition  des  Goths,  lui  donna  le  conseil  de  retour- 
»  ner  plutôt  chez  lui ,  et  de  s'emparer  tout  d'abord  du 
»  royaume  paternel ,  dans  la  crainte  que  ses  frères  ne  le 
»  prévinssent.  » 

D'un  autre  côté,  on  sait  que  Rome  ne  se  dessaisissait  point 
de  la  souveraineté  des  terres  qu'elle  accordait  ainsi  aux  étran- 
gers ;  elle  ne  cédait  jamais  aux  nouveaux  possesseurs  que 
l'administration  du  pays ,  sous  le  contrôle  de  l'autorité  im- 
périale, et  le  domaine  utile  à  titre  de  solde  ou  de  récompense. 
Loin  de  former  au  sein  de  l'Empire  une  puissance  distincte 
et  séparée ,  ils  devenaient  eux-mêmes ,  à  partir  de  ce  mo- 
ment ,  partie  intégrante  de  cet  Empire ,  et  figuraient  à  leur 
rang  dans  le  cadre  administratif  qui  le  gouvernait  *  :  «  Vc- 

i  IslcL  Hi0pa1. ,  HUtor,  Goth.  —  JdaL ,  in  Chronic. 

2  ilornanil.,  de  Reb,  Gêiic.  :  Ule  vero  metucns  ne  Hunuis  funditus  Intercmp- 
tis,a  GoUiis  Romanorum  prcmeretur  imperium,  prœbethac  suasione  cousi- 
liojli ,  ut  ad  sedes  proprias  rcmearet ,  regoumque  quod  pater  reltquerat ,  arri- 
pqret,  ne  Germani  cjus,  opibas  sumplis  paternis,  Vet^goUiorum  regnum  per- 
vadcrcnt. 

S  Isid.  Hiipal.,  Bistor.  Goth  i  W^llia....  Placidiam....  honorifico  reddidH, 
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nez  au  secours  de  la  République ,  dont  vous  tenez  un  des 
membres ,  »  écrit  Valentinien  III  à  Tbéodoric  y  le  roi  des 
Goths  de  Toulouse,  en  Texhortant  à  prendre  les  armes  contre 
Attila ,  qui  venait  d^envahir  la  Gaule  ^ .  Leur  condition  à  cet 
%ard  ne  différait  pas  essentiellement  de  celle  des  milites  li- 
vdtanei  d^ Alexandre  Sévère  et  de  Probus.  Les  uns  et  les  au* 
très,  nous  le  répétons,  étaient  également  à  la  solde  de  Tem- 
pereur;  les  faits  le  prouvent  >  et  des  textes  positifs  ne  nous 
permetteiit  pas  d^en  douter^.  Les  terres  qui  leur  étaient  ac- 
cordées ne  leur  étaient  accordées  qu^à  ce  titre  ,  et  en  les  ac- 
ceptant, ils  acceptaient  aussi  toutes  les  obligations  attachées 
au  titre  mtoie  de  leur  possession.  Aussi  les  voyons-nous 
obéir  aux  ordres  de  Tempereur  comme  les  légions  elles- 
mêmes  ,  défendre  les  frontières  de  TEmpire  contre  les  Bar- 
baree  qui  n^ont  pas  encore  réussi  à  les  franchir,  et  extermi- 
ner, au  profit  du  maître  qui  les  paie^  ceux  qui,  après  y  être 
entrés^  refusent  de  se  soumettre  à  son  pouvoir.  Ainsi  les 
Goths  de  Wallia  n^ obtinrent  la  seconde  Aquitaine  de  Tem- 
pereur  Honorius  qn^après  avoir  enlevé  TEspagne  aux  Siièves, 
aux  Alains ,  aux  Vandales  et  aux  Bagaudes ,  qui  se  Tétaient 
partagée^.  Ainsi  les  Huns  de  Rugilas  furent  pendant  plus  de 
vingt  ans  comme  une  espèce  de  fléau  entre  les  mains  d^Aê- 
titts ,  pour  châtier  tous  les  Barbares  qui  essayaient  de  se  ré- 
volter contre  FEmpire,  et  pour  obliger  les  Goths  eux-mêmes 
à  se  renfermer  dans  les  limites  de  leurs  concessions^.  Le 
titre  de  rois ,  que  les  Barbares  donnaient  à  leurs  chefs  y  et 
que  la  chancellerie  impériale  ne  refusait  pas  de  leur  accor- 


pmiiitteiifl  imperatorl  propter  BempnbUcam  omne  certMùften  imfi«re«*.  Gon- 
fettobello...  data  ei  ob  meritum  Victorias  secunda  Aquitania* 

1  Jornand. ,  deBeb,  Getic,  :  AuxUiamini  ReipubllctB  cujus  melnbrmB  tenetls. 

S  Jomand.,  de B»b.  Gttie,:  His  (Ramants)  enim  adfnere  auzillares  Franc! , 
SumaUs,  Armoritiani,  Litiani»  Bnrgundiones ,  Saxones,  RiparioU,  Biionet 
^t^fomkm  miUt99  r&mani ,  nirnc  Tero  jam  in  namem  auxUlomm  «cquisitl* 

3  Vid.  êupra, 

èlsidmr.  Hlspa). ,  BMer*  tfoM»  t  Tlieii4eri€ii8^  Narbonensi  nxbU.  infestnt... 
HannfB  auxiUantibus  effogator.  Aêtins  n'avait  pas  laissé  dans  l'Empire  une 
Nolp  peuplade  barban  qui  n'eUt  point  reconnu  rautorité  des  en^pereunf  Voir 
pour  les  Burgondes,  Idace,  Chronic  Ofymp».  GCCm»  et  Prospi,  CkronU.^  4M 
«tu*  435  ;  pour  lea  Alalna,  Pfosp»  Aquit.  Ibiû.  et  aUa$pa»$im, 
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der,  n'impliquait  alors,  ni  dans  Tidéè  de  ceux  qui  le  rece- 
vaient, ni  dans  Topinion  de  ceux  qui  le  donnaient,  cette  plé- 
nitude de  pouvoir  qu'il  suppose  de  nos  jours.  Il  ne  désignait, 
surtout  dans  les  idées  romaines,  qu'une  autorité  subordon- 
née, analogue  à  celle  des  prœsides,  des  duces,  des  comtes  de 
la  Notifia;  et  voilà  pourquoi  les  Grecs  le  traduisent  toujoure 
par  ceux  de''A/)xwv,  ^Kpx^yot,  ^ui  n'ont  pas  une  significa- 
tion plus  relevée  dans  leur  langue.  Il  est  même  remarqualAe 
qu'après  la  chute  de  l'Empire  d'Occident,  les  rois  barbare» 
qui  se  Tétaient  partagé  conservèrent  le  même  protocole  dans 
leurs  chancelleries ,  en  prenant  pour  eux-mêmes  les  quali- 
fications secondaires  de  Poteslas,  de  Gloria,  de  Celsitudo,  et 
en  laissant  au  seul  empereur  d'Orient  le  titre  sacré  de  Afo- 

jeslas * . 

C'est  que,  même  dans  leurs  idées,  ils  n'avaient  jamais 
joué  auprès  de  lui  qu'un  rôle  très-secondaire ,  le  rôle  de  se^ 
viteurs  à  gages,  dont  la  loi  est  d'obéir  alors  même  qu'ils 
commandent.  Ils  ne  s'étaient  jamais  considéi^és  que  comme 
ses  soldats,  selon  l'expression  de  l'un  d'entre  eux*,  alors 
même  qu'ils  étaient  en  pleine  révolte  contre  lui ,  et  qu'ils  fai- 
saient la  loi  dans  l'Empire  au  lieu  de  la  recevoir.  Ils  ne  fai- 
saient en  cela  que  ce  que  les  légions  elles-mêmes  étaient  en 
possession  de  faire  depuis  Auguste  :  ils  cherchaient  à  se  don- 
ner un  maître  qui  leur  convint ,  et  à  lui  vendre  l'obéissance 
aux  conditions  les  plus  favorables.  Dans  le  principe ,  lorsque 
'  Rome  commença  pour  la  première  fois  à  se  servir  des  Bar- 
bares ,  elle  ne  les  considérait  en  quelque  sorte  que  comme 
une  annexe ,  un  appendice  de  son  état  militaire ,  et  elle  les 
plaçait  sur  la  frontière ,  dans  des  postes  séparés  à  côté  de-ses 
légions  '.  Plus  tard,  à  mesure  que  les  guerres  contre  les 
Germains  devinrent  plus  meurtrières  et  les  ressources  de 
l'Empire  plus  insuffisantes ,  on  les  mêla  aux  troupes  romai- 


1  Voir  plus  bas  le  chapitre  où  nous  parlerons  de  riuflaeuce  de  la  cojiqQ^ 
sur  les  mœurs  et  la  poUtiqoe  des  Francs. 
2Vid.  sapra  la  lettre  de  Sigismondà  l'empereur  Anastase. 
9  Voir  cbap.  IIX  l'histoire  des  Batoves. 
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nés ,  on  tâcha  de  les  confondre  avec  elles.  C'était  déjà  le  sys- 
tème de  Probus  au  IIP  siècle  *  ;  c'était  encore  au  IV*  celui 
de  Théodose  ^.  Ou  bien ,  pendant  que  les  uns  restaient  sur  la 
frontière ,  dans  les  castra  et  les  burgi  dont  elle  était  parse- 
mée ,  les  autres  étaient  colonisés  par  petits  détachements  au 
fond  des  provinces,  dans  les  solitudes  de  TEmpire,  selon 
l'expression  d'un  panégyriste  ^  ;  et  là ,  au  milieu  des  travaux 
sédentaires  de  la  vie  agricole ,  ils  finissaient  par  se  confondre 
avec  la  population  indigène  dont  ils  partageaient  le  labeur^. 
Enfin,  lorsque  ce  ne  furent  plus  quelques  tribus  isolées,  mais 
des  nations  entières  qui  vinrent  réclamer  cette  hospitalité  du 
territoire  romain ,  l'Empire ,  au  lieu  de  quelques  champs 
stériles,  céda  des  provinces.  Mais,  quelle  que  fût  la  diver- 
sité des  circonstances ,  la  nature  de  la  concession  restait  la 
même ,  et  toute  la  différence  des  situations  consistait  dans 
celle  du  nombre  des  donataires.  Lçs  premiers,  presque  tou- 
jours trop  faibles  pour  exiger  des  conditions ,  étaient  forcés 
de  respecter  celles  qu'on  voulait  bien  leur  offrir.  Tels  furent 
ces  Francs  dispersés  par  Probus  dans  toutes  les  provinces 
de  l'Empire  '  ;  tels  furent  ces  Sarmates,  à  qui  Constantin  ac- 
corda des  terres  en  lUyrie  et  dans  les  autres  provinces  du 
Danube^.  Les  autres,  trop  forts  pour  rester  long-temps 
fidèles  à  leurs  engagements ,  se  réservaient  toujours  de  les 
enfreindre ,  et  n'y  manquaient  presque  jamais.  Ainsi  les  Wi- 
sigoths ,  qui  en  44  9  voulaient  bien  encore  se  contenter  de  la 
deuxième  Aquitaine ,  s'emparent,  en  462,  de  Narbonne  et  de 
toute  la  Narbonnaise  I'*,  et  en  474 ,  de  l'Auvergne  et  du  ter* 
ritoire  de  Bourges.  Ainsi  les  Burgondes ,  qui  en  445  n'a- 
vaient obtenu  que  la  premièi^e  Germanie  ^ ,  essaient  en^  455 


1  Vid.  iufnra ,  cap.  VII,  p.  IIS. 

3  Vid.  êupra ,  cap.  X,  p.  17ft. 

SHamerU,  Panegyr.  Maxim.  Aag.^  supra  ^  p.  51,  In  noU 

h  Id.  ibl<L 

5  V.  wpra ,  cap.  VIT,  p.  114. 

6  V.  supra, 

t  ProspU^quit. ,  Cltrcnic  :  Burgundionet  parlem  GalU«  proplnqaain  Rimd« 
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d^y  ajouter  toute  la  première  Belgique  ^ ,  et  y  ajoutent  m 
peu  plus  tard  toute  la  Savoie  ^.  Mais  s^ils  continuent  de  s^a- 
grandir  aux  dépens  de  TEmpire,  ils  ne  manquent  jamais  de 
fiiire  légitimer  chacune  de  leurs  usurpations  par  Tempereur. 
La  limite  recule  toujours ,  les  conditions  posées  la  veille  sont 
renversées  le  lendemain  ;  mais  le  principe  ne  varie  pas ,  et  la 
base  reste  immobile. 

Et  néanmoins  il  est  juste  de  faire  observer  que  si  les  Wisi- 
goths  et  lès  Burgondes  des  IV*  et  Y®  siècles  ressemblaient 
aux  lœti  dont  il  est  question  dans  Eumène  et  dans  le  Code 
Théodosien  y  en  ce  que  les  uns  et  les  autres  étaient  assujettis 
envers  TEmpire  à  la  double  obligation  de  la  milice  et  de  la 
culture  des  terres ,  ils  différaient  complètement  par  le  nom 
qu^ils  se  donnaient,  et  jusqu^à  un  certain  point ,  par  Tidée 
qu^ils  avaient  de  leurs  devoirs  envers  lui.  Les  Wisigoths  et 
les  Burgondes  ne  sa  considéraient  pas  seulement  comme  les 
soldats  ou  lœH  des  empereurs ,  mais  comme  les  alliés  {fœde- 
rati),  comme  les  hôtes  (hospites)  de  TEmpire  3.  La  différence 
des  noms  indique  celle  des  situations  et  des  prétentions  qui 
&à  naissaient.  Les  fcsderati  et  hospites  de  la  seconde  époque, 
au  lieu  de  cultiver  eux-mêmes  les  terres  qu^on  leur  accordait, 
eomme  les  Ueti  de  la  première ,  les  faisaient  cultiver  pour 
leur  compte  par  les  colons  qui  y  étaient  attachés,  comme  ils 
le  faisaient  lorsqu'ils  étaient  encore  de  Tautre  côté  du  Rhin , 
et  se  réservaient  pour  des  occupations  plus  nobles  à  leurs 
yeux ,  pour  la  guerre  et  les  combats  ^.  De  plus ,  tout  en  ver- 
sant l^u*  sang  dans  T  occasion  pour  la  défense  de  rEmpjire , 
ils  n^en  laissaient  échapper  aucune  de  s'agrandir  à  ses  dé- 
pens, en  versant  aussi  celui  des  Romains.  Mais,  encore  une 
fois,  leur  établissement  sur  les  terres  romaines  ne  fut  que 
Textension  naturelle  et  nécessaire  du  principe  qui  en  avait 
autrefois  ouvert  les  barrières  à  quelques-unes  de  leurs  tri- 


1  Vi<L  iupra,  p.  170. 

9Bospite9*  Toirlea  lois  barbares. 

a  Cesl  aiusl  que  nous  les  voyons  partager  les  esclaves  en  même  temps  tftm  la 
terre  avec  les  indignes.  —  V.  Ugg,  BurgunU*  et  W9$ei^Hu 
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bus  ;  et  la  chute  de  l'Empire  romain  ne  fut  autre  cliose  que 
fenvahissement  progressif  de  toutes  les  provinces  dont  il 
était  composé ,  par  les  divers  peuples  qui  avaient  primitive- 
ment reçu  et  accepté  la  mission  de  le  défendre. 

L'Empire  romain ,  ia  cité  privilégiée  des  dieux  el  des  gé- 
iiies,  est  donc  devenu  un  lieu  de  campement  pour  les  Bar- 
bares* ;  mais  les  Barbares  tiennent  à  Taise  dans  sa  vaste 
étendue.  Us  s'agitent,  il  est  vrai ,  avec  une  singulière  vio- 
lence; mais  ils  se  classent  pourtant  et  se  disciplinent  sous  la 
main  qui  les  domine.  Ainsi ,  selon  la  belle  et  poétique  ex- 
pression d'un  historien  presqu'aussi  barbare  que  les  événe- 
ments qu'il  raconte 2 ,  Rome,  dépouillée  de  l'empire  que  la 
force  lui  avait  conquis  autrefois  sur  presque  toutes  les  na- 
tions du  monde  ,  continuait  de  les  maîtriser  encore  par 
l'éternel  prestige  que  l'admiration  des  hommes  semble  avoir 
attaché  a  son  glorieux  nom. 

Ihi  reste ,  la  Rome  impériale ,  en  continuant  à  combler 
avec  des  Barbares  les  vides  de  sa  population ,  ne  faisait , 
pour  ainsi  dire,  que  rester  fidèle  à  sa  propre  histoire.  C'est 
ainsi  que  le  Latium  autrefois ,  puis  l'Italie  entière ,  puis  la 
(îaule,  puis  enfin  l'univers  romain,  avaient  été  incorporés  à 
la  République  et  admis  au  droit  de  cité.  L'admission  des 
Germains  sîir  les  terres  romaines  n'était ,  à  le  bien  considé- 
rer, que  la  continuation  de  cette  politique  aussi  ancienne 
que  la  cité  de  Romulus,  aussi  durable  que  son  Empire.  Il  est 
même  remarquable  qu'ils  ont  passé ,  avant  d'arriver  à  la 
plénitude  des  droits  de  la  cité  romaine ,  par  des  phases  ana- 
logues à  celles  que  les  peregrini  de  la  Rome  républicaine 
avaient  eu  à  traverser  avant  eux.  Ils  furent  d'abord  enrôlés 
en  qualité  de  simples  auxiliaires ,  comme  l'avaient  été  les 
Latins  avant  la  guerre  sociale ,  comme  l'avaient  été  les  Gau- 
lais avant  que  la  Gaule  eut  été  admise  à  ce  précieux  droit 
de  cité.  Puis  ils  furent  enrôlés  dans  les  légions  de  l'Empire , 

1  L'expression  est  de  Zosim.  HUtor.,  IW^sub  fùu 

2  Jomaud.,  de  Reb,  Getic.  ad  VigiL^  in  Prœfat,  :  Vis  enim  praescatis  mundi 
coguoscere  aeruinnas...  Quomodo  Respublica  cœpit,  et  tenait,  totumquc  pêne 
muudum  subeglt,et  haclenus  \el  imqginarie  iennsii, 
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et  par  suite  élevés  indistinctement  à  toutes  les  dignités  mili- 
taires et  civiles.  Mais  les  peuples  de  Tltalie,  et  jusqu'à  un 
certain  point  ceux  de  TEspagne  et  de  la  Gaule ,  soumis  de- 
puis des  siècles  à  Faction  des  mœurs,  des  idées  et  de  la  ci- 
vilisation romaines ,  avaient  à  peu  près  fini  par  s'identifier 
avec  elles;  et  quoique  cette  assimilation  n'ait  jamais  été  ni  la 
même  pour  toutes ,  ni  complète  pour  chacune ,  on  peut  dire 
néanmoins  que  la  force  de  cohésion  qui  les  tenait  attachées 
était  plus  que  suffisante ,  puisqu'elle  a  résisté  cinq  cents  ans. 
Les  Barbares,  au  contraire,  alors  même  qu^ils  se  comptaient 
parmi  les  hôtes  et  les  sujets  de  Rome  ,  ne  purent  jamais 
oublier  entièrement  leur  origine.  Leur  obéissance  était  en- 
core trop  récente  pour  ne  point  laisser  trace  de  l'état  qui 
avait  précédé  ;  et  leur  nombre  croissant  de  jour  en  jour  avec 
les  calamités  publiques  et  les  désastres  de  l'État,  chaque 
jour  leur  rappela  les  circonstances  au  milieu  desquelles  ils 
avaient  été  admis  dans  l'Empire ,  et  le  besoin  qu'on  avait 
toujours  de  leurs  services.  De  plus ,  les  peuples  de  l'Italie 
et  de  la  Gaule  s'étaient  trouvés  en  contact  avec  Rome  à  une 
époque  où  le  génie  organisateur  de  la  vieille  cité  conser- 
vait encore  toute  son  énergie  ;  mais  les  Germains  ,  qui  ve- 
naient à  peine  de  franchir  le  Rhin  et  le  Danube ,  ne  trou- 
vèrent plus  dans  l'Empire  qu'un  corps  affaibli  et  mourant. 
Tout  en, subissant  l'influence  de  ses  idées  et  de  ses  mœurs, 
ils  y  conservèrent  facilement  leur  individualité  ;  et  au  lieu 
d'être  absorbés  à  leur  tour  par  l'unité  impériale ,  ce  fut  l'u- 
nité impériale  qui  finit  par  se  briser  en  autant  de  blocs 
qu'elle  renfermait  de  nationalités  encore  intactes. 

Et  en  effet ,  ces  essaims  de  Barbares ,  établis  dans  l'Em- 
pire ,  morcelaient  le  territoire ,  et  avec  le  territoire  l'autorité 
des  empereurs ,  tout  en  jurant  de  la  respecter.  Ils  consti- 
tuaient, dans  le  cercle  immense  de  la  puissance  romaine , 
autant  de  petits  centres  distincts  et  séparés  dont  la  circon- 
férence se  dilatait  de  jour  en  jour ,  et  qui  à  force  de  s'étendre 
devaient  à  la  longue  finir  par  se  toucher.  Chaque  année 
quelque  nouveau  pagus,  avec  ses  villw ,  ses  castella  et  ses  ci- 
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tés ,  venait  s'y  perdre,  en  dépit  des  armées  et  des  prétentions 
impériales,  et  laissait  en  se  détachant  une  plaie  nouvelle  sur 
TEmpire.  La  force  centrale  dépérissait  à  mesure  ,  et  s'apau- 
vrissait  de  toutes  les  pertes  qui  venaieat  s'ajouter  incessam- 
ment à  ces  créations  parasites.  Bientôt  elle  ne  put  plus  suf- 
Qre  à  relier  le  faisceau  ;  mais  au  lieu  d'éclater  avec  violence , 
comme  on  aime  à  le  répéter ,  il  se  dénoua  pour  ainsi  dire 
de  lui-même ,  et  par  la  seule  vertu  des  forces  divergentes  qui 
s'y  trouvaient  réunies  et  comprimées.  C'est  alors  que  les  ci- 
t^  armoricaines  se  constituèrent ,  pour  échapper  à  l'Em- 
pire ,  en  une  vaste  et  puissante  république  qui  s'étendait  de- 
puis la  Somme  jusqu'à  la  Loire  ^  ;  comme  un  siècle  aupara* 
vant  de  simples  \illages  avaient  recherché  la  protection  de 
quelque  puissant  personnage ,  pour  se  soustraire  aux  vio- 
lences et  aux  persécutions  des  officiers  de  l'empereur^.  C'est 
alors  que  les  individualités ,  que  le  relâchement  de  tous  les 
liens  sociaux  a  rendues  à  elles-mêmes ,  et  qui ,  ayant  cessé 
d'appartenir  à  la  forme  impériale,  refusent  de  s'emprisonner 
dans  une  autre ,  recommencent ,  sous  le  nom  de  Bagaudes , 
la  vie  barbare  dans  la  Gaule  civilisée ,  et  présentent  par  leurs 
excès  et  leur  indépendance  même ,  le  symptôme  le  plus  ef- 
frayant de  la  désorganisation  générale^.  Ceux  qui  sont  en 
iQéme  temps  et  trop  amis  de  l'ordre  pour  se  jeter  dans  cette 
extrême  licence ,  et  trop  faibles  pour  s'y  soustraira ,  en  for- 
mant avec  leurs  seules  ressources  une  nouvelle  agrégation 
pplitique ,  se  livrent  d'eux-mêmes  aux  Barbares  cantonnés 
dans  leur  voisinage ,  ou  du  moins  se  laissent  pi*endre  presque 
S9QS  résistance.  Les  indigènes ,  abandonnés  par  un  pouvoir 
impuissant,  et  forcés  de  renoncer  à  une  unité  politique  qui 


1  Voir  dans Dubos ,  1.  U,  c.  2,  et  1.  III,  c.  10,  rhistoire  de  cette  confédéra- 
UoA,  que  Ubntesquieu  raccuse  à  tort  d'avoir  intentée. 

2  Voir  plus  haut,  ce  que  nous  ayons  dit  sur  les  patroeinia, 

t  Prosp.  Aquit ,  Ckranic.  :  GaUia  viterior  Tibaionem  prineipem  rebeUianU  se- 
cf^a  II  rotnana  êoçUta(e  diuesslt,  a  quo  tnacto  initio^jomnia  pen»  Gailiarum  ëer- 
viUa  in  Bagaudam  conêplravere»  Un  autre  passage  de  la  Chronique  de  Prosper 
pr^ye  qu'il  j  avait  là  autre  chose  qu'une  conspiration  d'csciayes  fugitifs  :  Eu' 
<^xiu8,  arte  medicas,  pravised  exercitati  ingenii^  in  Bagaudarum  id  tempori» 
MOftt  delatas ,  ad  Chunnos  confitgit. 
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n'est  plus  depuis  long-temps  qu^une  fiction  onéreuse ,  sont 
réduits  à  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  salut  >  et  traitent  avec 
les  Barbares  des  conditions  de  leur  nouvelle  servitude.  Les 
sénateurs  et  les  évéques,  c^est-à-dire  les  dépositaires  de  tous 
les  pouvoirs  de  la  cité  et  les  représentants  des  vieilles  natio* 
nalités  que  Rome  avait  si  long-temps  comme  étouffées  dans 
la  sienne^  devenaient  les  négociateurs  ordinaires  et  presque 
obligés  de  ces  sortes  de  transactions.  G^est  ainsi  que  les  peu- 
ples de  la  Galice  se  donnent  aux  Suèves  par  Tentremise  de 
leurs  évéques^  ;  qu^un  citoyen  de  Lisbonne  les  introduit  dans 
les  murs  de  cette  ville  ^;  que  les  sénateurs  de  la  Gaule  traitent 
avec  les  Burgondes^  ;  qu'un  sénateur  de  Trêves  livre  aux 
Francs  les  portes  de  cette  puissante  cité  ^  ;  qu'un  citoyen  de 
Narbonne  ouvre  aux  Wisigoths  celles  de  sa  patrie  ^  ;  que  le 
préfet  Arvandus  et  le  préfet  Seronatus  conspirent  pour  leur 
soumettre  toute  l'Auvergne^* 

Ainsi ,  l'Empire  romain  fut  démembré  et  non  détruit. 
J'attache  à  cette  distinction  plus  d'importance  que  n'en  com- 
.porte  un  simple  jeu  de  mots.  Tous  les  Barbai^es  qui  l'enva- 
hirent et  qui  finirent  par  se  le  partager ,  y  entrèrent  avec 
l'idée  qu'il  était  plus  fort,  plus  grand  que  ses  ennemis,  et 
déjà  familiarisés  en  quelque  sorte  avec  l'éternité  de  sa  durée. 
Chacun  bornait  son  ambition  à  obtenir  une  part  à  ses  faveurs. 
Loin  de  songer  à  le  renverser,  les  plus  entreprenants  es- 
sayaient de  se  faire  une  place  plus  large  et  plus  commode  sur 
son  territoire ,  quelquefois  de  lui  donner  des  maîtres,  et  tout 

1  Idat ,  Chronic,  olymp.  CCCIII  :  Hermericus  pacem  cum  Gallaecis ••• 

êub  interventu  epUeoptUi^  datis  sibi  reformat  obstdllius.  —  Et  êtib  ofymp.  CCCIV: 
Sueiri  cum  parte  plcbis  GallsecisB  ,  cul  adTersabautur,  pacis  jara  confirmant. 

2  Idat.  «  ChronlCf  ofymp,  CCCXII:  Ulissippona  a  S uevis  occupa tur,  cive  sue, 
quiillic  praeerat,  tradente  Lusidio. 

3  Mar.  Ayent. ,  Chronic. .  ad  ann.  455  :  Eo  anao  Burgundiones  partem  GallJa 
occupaTerunt ,  temuque  cum  gaUiê  senatoribus  diviierunt, 

H  Fredcg. ,  Hist. ,  epitom,  VII  :  Treverorum  ciyitas  factione  unius  ex  senato* 
ribus,  cui  nomeii  Lucius,  a  Francis  capta  et  incensa  est. 

5  Idat ,  Chronic, ,  ofymp.  CGCXI  :  Agrippinus  Gallus  et  cornes  et  cItIs,  JEgidio 
comiti  Tîro  insigni  inimicus,  ut  Gothorum  mereretur  auxilia,  Narbonam  tra- 
didit  Thcuderico.  —  JEgidius  l'avait  déjà  accusé  auprès  de  l'empereur  de  tra- 
hir l'Empire  et  de  favoriser  les  Barbares.  (  Vit.  8.  Lupicini ,  S;  ap.  Rolland.  21» 
Mart.) 

h  Sidon..  Apolliu. ,  EpUtoL  «  1 ,  7.  --  V,  13. 
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au  plus  de  le  devenir  eux-mêmes;  mais  nul  ne  portait  plus 
loin  ses  prétentions  ou  ses  vues  ;  nul  surtout  ne  pensait  à 
abolir  l'Empire  ou  même  le  titre  d'empereur.  Tous  les  Bar- 
bares qui  se  sont  successivement  trouvés  en  mesure  de  l'en- 
treprendre, ou  n'en  ont  jamais  conçu  l'idée,  ou  y  ont  renoncé 
spontanément.  C'est  ainsi  qu'après  l'extinction  de  la  posté- 
rité de  Théodose  en  Occident ,  Avitus  fut  proclamé  par  les 
Goths  de  Toulouse  ^ ,  Majorien  et  Sévère  par  les  Suèves  de 
Ricimer^j  Olybrius  par  Gen^éric',  Glycerius  par  Gonde- 
baud^.  Ces  rois  Barbares,  qui  prolongeaient  ainsi  la  vie  de 
1  Empire  en  créant  des  empereurs ,  ne  s'en  regardaient  pas 
moins  comme  les  héritiers  présomptifs  du  mourant ,  et  agis- 
saient en  conséquence.  A  mesure  qu'ils  le  voyaient  défaillir, 
ils  portaient  plus  hardiment  la  main  sur  ses  dépouilles  ;  et 
au  moment  de  la  mort ,  chacun  resta  naturellement  en  pos- 
session de  ce  qu'il  avait  obtenu  par  faveur  ou  enlevé  par  vio- . 
lence.  Il  se  passa  à  la  chute  de  l'Empire  romain  en  Occident 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  arriva  à  la  chute  de  l'em- 
pire carolingien.  Lés  Goths,  les  Burgondes,  les  Alains,  les  . 
Suèves  du  V*  siècle ,  comme  les  ducs ,  les  comtes  et  les  mar- 
quis du  siècle  de  Charlemagne,  faisaient  partie  intégrante  du 
système  dont  ils  travaillaient  à  sapper  les  fondements  ;  mais 
s'ils  travaillaient  à  le  détruire ,  c'était  moins  par  réflexion' 
que  par  instinct ,  moins  pour  en  changer  les  éléments  que 
pour  y  conquérir  une  destination  supérieure  et  en  quelque 
sorte  une  place  plus  commode.  Les  premiers ,  aussi  bien  que 
les  seconds ,  formaient  les  rouages  de  ce  rude  et  laborieux 
mécanisme  qu'on  appelle  le  gouvernement  impérial  ;  les  uns 
et  les  autres,  placés  à  divers  intervalles  sur  tes  rayons,  ne 
firent  que  retenir  la  force  qu'ils  étaient  chargés  de  trans- 

1  SidoD.  Apollin. ,  Panegyr,  AvH,  Imperatar» 

2  Marii  ATenticens. ,  Chronie,  t  Oejectus  est  ÀTitus  imperator  a  Msgoriano  et 
Ricimere...  Dejectus  liagoriimas  de  imperio...  etlevatus  est  Severus  imperator. 

^  3  Prise  BheUfHist  Goth.  [inexcerpt.  Légat.)  :  BovhiBzlç  êflCTcMccv  rûv  év  tq 

hép(ù  Pb)^aéG>>v,  ÙXi^piov  {Te^epixoç)  ^là  tqv  éj  «Treyapuaç  o-ÙTysvctav. 

h  Cassiod. ,  Fa<f . ,  aU  ann,  A73  :  GondU>ado  hortante,  Glycerius  sompait  im- 
Ikcriam. 
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mettre,  ils  paralysèrent  le  mouvement  central  en  devenant 
centres  à  leur  tour,  et  le  système  entier  s^arréta  ;  car  les  pro- 
portions et  les  rapports  étaient  détruits,  Tharmonie  avait  di^ 
paru.  Lorsque  FEmpire  romain  eut  été  ainsi  coupé  en  lam- 
beaux^ ,  Tesprit  qui  avait  si  longf-temps  animé  ce  g^rand  corps 
déserta  Tensemble ,  et  ne  se  l'etrouva  plus  tout  entier  dans 
les  parties.  Il  continua  quelque  temps  encore  de  respirer 
pour  ainsi  dire  dans  ces  tronçons  isolés ,  mais  de  jour  ea 
jourplus  intermittent  et  plus  débite,  s'affaiblissant  ainsi  de 
jour  en  jour  et  par  degrés,  jusqu^à  ce  qu'il  s'évanouit  enfin 
dans  un  dernier  souffle. 

Â.insi  les  diverses  provinces  dont  la  réunion  avait  formé  le 
système  impérial  tombèrent  en  partage  aux  Barbares  qui  le 
servaient.  Il  se  forma  de  ses  débris  autant  d'Etats  séparés 
qu'il  se  trouva  de  chefs  de  bandes  sur  son  territoire ,  et  l'Em- 
pire romain  disparut  ;  mais  les  institutions  romaines  restè- 
rent debout  avec  les  populations  dont  elles  avaient  gouverné 
les  destinées  pendant  tant  de  siècles.  Elles  se  trouvèrent  à  l'é- 
preuve plus  fortes  que  les  conquérants,  plus  résistantes  que 
la  colossale  construction  qu'elles  avaient  étayée  si  long- 
temps, plus  durables  que  les  révolutions  qui  l'^ranlaient  de* 
puis  cinq  siècles.  C'était  là  cette  éternité  dont  Rome  avait  si 
orgueilleusement  nourri  la  pensée ,  que  les  dieux  avaient  au- 
trefois promise  à  son  Empire ,  mais  qui  n'était  réservée  en 
réalité  qu'à  Tesprit  qui  avait  animé  ses  législateurs. 

Et  en  effet  y  la  loi  romaine  seule  a  été  impérissable.  Les 
formes  politiques  éprouvèrent ,  sous  l'influence  immédiate 
de  la  conquête ,  une  profonde  et  durable  altération  ;  mais  les 
institutions  civiles ,  c'est-à-dire  celles  qui  embrassent  et  en- 
veloppent de  tous  côtés  la  personnalité  humaine ,  en  éprou- 
vèrent à  peine  le  contre-coup.  C'est  sur  cette  limite  que  s'ar- 
rêta la  barbarie.  Elle  ne  descendit,  ni  dans  la  cité,  ni  dans 
la  famille.  Elle  se  superposa ,  pour  ainsi  dire ,  au  monde 
romain ,  sans  le  pénétrer  :  ce  fut  comme  une  alluvion  bar- 

1  Mamert ,  Paneg.  Maxim,  A,  :  Tune  enlm,  sivc  incuria  rerum,  siTe  quadaio 
iDGliuatione  fatorum ,  omnibus  fere  membrls  erat  trancata  Respublica. 
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bare  sur  un  sol  civilisé  ;  de  sorte  que ,  par  un  phénomène 
ju8qu^aloi*s  à  peu  près  unique  dans  Thistoire  des  hommes , 
on  vit  deux  sociétés  bien  distinctes ,  se  mouvant  en  quelque 
sorte  dans  le  même  plan ,  mais  dans  deux  sphères  «diffé- 
rentes, quoique  contiguës,  sans  qu'il  y  eût  d'autres  points 
de  contact  que  ceux  qui  résultaient  de  cette  position  même. 
Jusqu'alors  la  conquête ,  en  Europe  comme  en  Asie ,  n'a- 
vait guère  été  qu'une  sorte  d'extermination  qui  portait  en 
même  temps  sur  les  institutions  et  sur  les  hommes.  Ou  elle  *^ 
ne  reconnaissait  aux  vaincus  aucune  garantie  civile  et  poli- 
tique, ou  elle  substituait  aux  anciennes  formes  les  formes 
nouvelles  de  la  cité  conquérante.  Le  premier  système  était 
en  général  celui  des  conquérants  asiatiques;  l'autre  peut  être 
appelé  la  méthode  romaine.  Alexandre  seul  était  sorti  de 
cette  alternative  ;  et  au  lieu  d'imposer  les  mœurs  grecques 
à  l'Asie  vaincue,  il  trouva  plus  sage  de  lui  eniprunter  les 
siennes.  Mais  cela  même  n'était  dans  sa  pensée  qu'un  nou- 
veau moyen  d'assurer  sa  victoire;  et  il  n'empruntait  pour  un 
temps  les  usages  de  l'Asie  que  pour  mieux  affermir  dans  sa  « 
conquête  Tempire  de  la  civilisation  et  des  idées  de  la  Grèce. 
La  conquête  germanique  ne  ressembla  à  aucune  de  ces  com- 
binaisons. Les  populations  se  mêlèrent  sans  se  confondre  y 
les  institutions  se  touchèrent  sans  se  mêler.  Chacune  avait  sa 
sphère  à  part,  et  vivait  à  sa  guise.  Les  Barbares^  qui  avaient 
toujours  porté  les  armes ,  soit  pour  attaquer  l'Empire ,  soit 
pour  le  défendre  ,  dédaignèrent  long-temps  toute  autre  oc- 
cupation. Ils  attachaient  à  ce  rôle  une  idée  de  supériorité 
qui  tenait  à  la  fois  et  à  leurs  souvenirs  d'outre-Rhin,  et  aux 
traditions  de  l'Empire.  En  effet,  depuis  Dioclétien,  toutes 
les  forces  vives  des  institutions  romaines  et  du  gouvernement 
impérial  s* étaient  concentrées  dans  la  double  milice  chargée 
de  les  soutenir  et  de  les  défendre.  L'administration,  qui, 
dans  un  état  régulier,  ne  représente  que  les  veines  et  les  ar- 
tères par  lesquelles  la  vie  circule  jusqu'aux  extrémités  du 
corps  social ,  avait  fini  par  la  retenir,  au  lieu  de  la  distri- 
buer. Elle  était  restée  la  seule  partie  vivante  de  l'Empire; 
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tout  ce  qui  n^ était  pas  elle  s^ était  peu  à  peu  débilité ,  alro* 
phié ,  et  enfin  avait  été  frappé  de  mort.  La  milice  armée  pro- 
tégeait les  frontières  contre  les  Barbares,  et  les  agents  de 
l^autorHé  impériale  contre  les  révoltes  et  la  vengeance  des  op- 
prim^sj  la  milice  palatine  étendait  sur  tout  FEmpire  un  lourd 
et  étouffant  réseau  de  fonctionnaires  chargés  de  i^ exploiter. 
Et  comme  la  force  s'était  retirée  tout  entière  dans  ces  puis- 
santes et  monstrueuses  nervures,  tous  les  privilèges  et  toutes 
les  distinctions  sociales  s'y  arrêtèrent  avec  elle.  Ainsi  se 
forma  la  noblesse  impériale,  entée  en  quelque  sorte  sur  les 
deux  branches  d'une  m^me  tige,  l'administration  civile  et 
l'administration  militaire.  Les  Barbares,  admis  dans  l'Em- 
pire et  enrôlés  à  son  service,  étaient  compris  par  cela  même 
dans  son  état  militaire ,  et  en  avaient  les  privilèges  comme 
ils  en  portaient  les  marques^.  Et  comme  les  deux  adminis- 
trations avaient  été  complètement  séparées  dès  le  temps  de 
Dioclétien ,  cette  séparation  se  maintint  jusqu'à  un  certain 
point  après  la  ruine  de  l'Empire ,  les  Barbares  se  contentant 
de  garder  les  positions  militaires  qu'ils  occupaient ,  et  lais- 
sant les  autres,  sous  leur  autorité,  aux  Romains  qui  en 
étaient  investis.  Ils  dominaient  ainsi  l'administration  politi- 
que des  Romains  sans  y  prendre  part.  Elle  marchait  en  leur 
nom  ,  et  sous  leur  surveillance,  mais  presque  jamais  par 
leurs  mains.  C'étaient  en  général  les  Romains  qui  adminis- 
traient les  finances  et  ta  justice  ;  et  quant  à  l'administration 
des  municipalités  et  de  tous  les  intérêts  qui  venaient  y  abou- 
tir, elle  était  plus  exclusivement  encoreleur  partage.  Le  pou- 
voir n'y  était  représenté  que  par  un  comte  dont  la  mission 
était  de  surveiller  et  d'empêcher,  mais  rarement  d'agir.  ^ 

Ainsi,  deux  sociétés  distinctes  juxta^posées,  ou  si  l'on  veut 
superposées  l'une  à  l'autre ,  mais  sans  aucune  confusion^ 
Il  eût  été  difficile  de  se  rendre  compte  alors  de  la  manière 
dont  le  mélange  s'accomplirait,  quoiqu'il  fût  facile  de  lé 
prévoir.  Nul  d'ailleui*s  n'en  éprouvait  le  désir,  ou  n'en  ad-^ 

i  Lecifi^u/umou  ceinture. V.PaDdrol.,Commeiif.  inNctitlam  tttriusqme Hnpfrik 
S  Voir  plu8<  bas  le  livre  qui  traite  du  gouTerncment  des  Mérovingien^. 
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mettait  ta  nécessité.  Cette  fusion  des  deux  peuples  entrait  si 
peu  y  par  exemple ,  dans  les  prévisions  ou  dans  les  vœux  des 
conquérants,  que  quelques-uns  y  mirent  obstacle >  et  vou- 
lurent ériger  en  système  ce  que  la  force  même  des  choses 
avait  accompli.  Tel  fut  en  particulier  le  système  de  Théodo- 
ric  en  Italie  ^ ,  celui  des  Vandales  en  Afrique^,  et  jusqu'à  un 
certain  point  celui  des  Wisigoths  dans  la  Gaule  ^*  Mais  cette 
éternelle  séparation  entre  les  races  n'était  pas  plus  possible 
que  celle  des  institutions  dans  les  conditions  où  les  Romains 
et  les  Barbares  étaient  placés  les  uns  à  Tégard  des  autres. 
Les  antipathies  religieuses  n'étaient  point  radicales;  celles 
de  race  et  d'origine  l'étaient  bien  moins  encore.  La  conquête 
elle-même ,  malgré  ses  violences ,  pouvait  ressembler,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas ,  à  une  prise  légitime  de  pos- 
session ;  car  les  Barbares  avaient  été  les  alliés  et  les  hôtes  de. 
l^Empire  avant  de  devenir  ses  maîtres.  La  fusion  était  donc 
une  des  nécessités  de  l'avenir,  et  en  effet  elle  commençasous 
les  yeux  de  ces  mêmes  princes  qui  en  avaient  rassemblé  les 
éléments  sans  le  savoir;  mais  elle  s'accomplit  quelquefois 
en  dépit  de  leurs  efforts ,  presque  toujours  sans  qu'ils  eus* 
sent  rien  fait  dans  le  dessein  de  la  hâter  ^. 

Ils  y  contribuèrent  cependant  beaucoup  plus  qu'ils  ne  le 
croyaient ,  et  ils  furent  à  leurs  insu  les  instruments  d'une  ré- 
volution qu'ils  n'avaient  ni  acceptée  ni  prévue.  Avant  même 
qu'elle  ne  s'annonce ,  il  est  possible  d'entrevoir  quel  est  l'é- 
lément qui  prévaudra  dans  le  mélange.  Le  génie  de  Rome , 
<iui  s'empara  si  promptement  de  tous  les  peuples  qu'elle 
^umit ,  était  destiné  à  exercer  le  même  empire  sur  ceux  qui 

m  Jl  ^^^^'  »  Variar. ,  pa$$lm.  Procop.,  de  BeU,  Goth.  ,1,2. 

2  Procop.,  de  BeU.  VandlL  II 

'Ce fat  pour  empêcher  les  GoUis  de  subir  peu  à  peu  Tempire  de U  loi  ro- 
maine, par  l'effet  d'une  longue  habitation  parmi  les  Gaulois,  qu*£uricleuB 
^«>û«  un  code  barbare. 

A  (^Intasuinthe  fait  ezceptton.  U  abolit  la  distincUon  des  lois,  et  ordonna 
Jtte  tong  ses  sujets  n'en  eussent  plus  d'autre  que  celle  qu'il  venait  de  leur 
•^nner.  Cim  êuffUiat  ad  Justitiœ  plenitudinem^  et  perscrutatio  rationim  et  «>m- 
^^tium  ordo  verborumquœ  eodieis  hujus  séries  agnoscitur  continere,  nolÉonus 
II"'  ^omanit  legibus ,  sive  alienis  institutlonibus  amplius  convexarl,  {  Cod,  Wi- 
»Wlh.,H,t  1,1.9.) 
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venaient  de  renverser  sa  puissance.  La  construction  inipé^ 
riale  n^a  pas  pu  résister  à  tant  de  chocs  ;  mais  Tesprit  qat 
Ta  animée  est  encore  debout  au  milieu  de  ses  ruines.  Déjà 
il  a  presque  don^té  les  conquérants.  Tous  ces  rois  barbares 
qui  siègent  à  Toulouse  ,  à  Ravenne ,  à  Lyon  y  à  Vienne ,  à 
Genève,  etc.,  se  modifient ,  se  transforment ,  se  métamor- 
phosent chaque  jour  sous  cette  puissante  influence.  Chaque 
jour  les  éloigne  un  peu  de  la  barbarie  et  les  rapproche  d^autant 
de  la  civilisation.  Leur  cour  (car  ils  en  ont  une),  est  déjà 
modelée  sur  celle  des  empereurs  ;  et  Ton  trouve  à  Toulouse 
presque  toute  la  domesticité  de  la  cour  de  Bvzance  :  un  comte 
du  palais,  uh  comte  des  trésors,  un  comte  aes  spathaires,  un 
comte  des  notaires ,  un  comte  des  échansons ,  de  Tétable  y 
de  la  chambre,  du  patrimoine^ .  C'est  dans  les  anciens  cadres 
de  Tadministration  romaine  que  les  nouveaux  maîtres  vont 
encore  chercher  leurs  conseillers  et  leurs  ministres.  Avitus, 
Aridius^  Léon,  Anian ,  Cassiodore,  etc. ,  étaient  tous  d'origine 
romaine  ;  et  avant  de  mettre  leur  habileté  au  service  de  Gonde- 
baud ,  d^Euric,  de  Théodoric,  ils  l'avaient  sans  doute  exercée 
dans  des  emplois  analogues  à  la  cour  des  empereurs.  Ils  por- 
tèrent avec  eux  et  conservèrent  dans  leur  nouveau  rôle  les 
traditions  et  les  usages  du  régime  sous  lequel  ils  s'étaient  for- 
més, et  que  les  Barbares  avaient  maintenu.  C'est  ainsi  que 
dans  les  rapports  officiels  entre  le  prince  germain  et  ses  su- 
jets de  la  Gaule^  ce  sont  toujours  les  formules  de  la  chan- 
cellerie romaine  qu'on  emploie  ^ .  Lorsque  ces  mêmes  princes 
veulent  combler  les  lacunes  ou  réformer  les  vices  de  leur  pro- 
pre législation,  c'est  au  Code  théodosien  qu'ils  empruntent'. 
L'esprit  de  la  loi  romaine  s'infiltre  ainsi  goutte  à  goutte , 
par  une  sorte  d'absorption  lente,  intermittente,  mais  efficace, 
dans  la  constitution  des  peuples  qui  viennent  de  la  détrôner. 
Elle  s'insinue  peu  à  peu  dans  leurs  idées ,  dans  leurs  mœurs, 

1  V.  Co(L  WiBigoih,  pasêim,  etSidon.  Apollin. ,  EpUU  passinL 

2  V.  Cassiod.,  rar,p€Mim^  etEcdic.  A^it,  SpUioL  ffossim, 

S  n  suffit,  pour  8*en  conyaincre ,  de  jeter  les  yeux  sur  les  codes  des  VrisIgoUis 
rt  dm  Rnrgondes.  Ce  point  a  étâ  récemment  mis  en  lumière,  a^ec  une  grande 
érudiUoo,|Nir  M.  V.  Foucher,  dans  sea  saTantes  notes  sur  les  ÀUiêa  deJêrmêoÊm. 
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dans  les  relations  de  leur  vie  civile ,  et  à  la  longue  dans  celleà 
de  leur  vie  politique  ;  et  elle  finira  par  les  dominer  un  jour 
du  haut  de  leurs  propres  lois.  Ainsi ,  les  institutions  germa^ 
niques ,  loin  de  gagner  avec  le  temps  le  terrain  qu'elles  ont 
respecté  d^abord ,  reculent  de  plus  en  plus  et  se  laissent  en- 
Tahir  de  tous  côtés.  Ainsi  la  civilisation  des  Romains,  plus 
forte  et  plus  durable  que  leur  Empire,  s^ empare  rapidement 
des  Barbares  qui  Font  démembré;  elle  les  subjugue ,  elle  les 
pénètre ,  elle  les  transforme,  et  remonte  enfin  par  sa  propre 
vertu  au  rang  que  sa  supériorité  lui  assigne. 

Les  Barbares  se  défendent  mal  d^ ailleurs  contre  ses  séduc- 
tions^ et  se  laissent  aller  doucement  au  penchant  qui  les  en- 
trahie  vers  Télégante  et  facile  corruption  des  vaincus.  On  les 
voit,  pleins  d'une  admiration  naïve  et  d'une  ardente  curio- 
sité ,  essayer  de  pénétrer  tous  les  mystères  de  cette  civilisa- 
tion romaine  qui  vient  de  les  adopter.  Us  sentent  qu'il  y  à 
là ,  outre  le  plaisir  qui  les  attire ,  une  force  mystérieuse  dont 
ils  ne  comprennent  pas  encore  toute  la  portée,  mais  qu'ils 
jugent  déjà  supérieure  à  celle  de  leurs  haches  d'armes.  En 
présence  même  des  ruines  qu'ils  ont  entassées  autour  d'eux  ^ 
Os  font  plus  ou  moins  ce  remarquable  raisonnement  que 
l'historien  Orose  met  dans  la  bouche  du  goth  Astaulfe  ^  : 

«  Il  disait  que  lorsqu'il  était  encore  plein  de  confiance 
»  dans  sa  force ,  «on  courage  et  les  ressources  de  son  intel- 
»  ligence ,  il  avait  ardemment  souhaité  d'abolir  le  nom  ro- 
»  main ,  et  de  faire  du  territoire  et  de  l'Empire  romain 
*  l'Empire  et  la  terre  des  Goths  ;  de  telle  sorte  que  le  roi 

1  Oros.  «  Ki«f or. ,  VII ,  43  :  Gum  csset  Tirlbus,  animo  ingenioquc  nimias,  se 
Imprimis  ardenter  inhiassc ,  ut  obliterato  romano  nomlne ,  Romanmn  onme 
*oliim  et  imperium  Gothorum  faceret  et  Tocaret ,  fieretqae  nunc  Ataulphus 
ÏÏQod  quondam  Caesar  Augustus.  At  ubi  multa  experientia  probayisset,  neque 

Gottaos  uHo  modo  parère  legibas  posse  propter  effrœnetam  baAarlem , 

clcgisse  se  saltem  ut  gloriam  de  restitueudo  inintegrom  augendoque  romauo 
nomine  Gothorum  Yiribus  compararet.  Ataulphua  pacem  optimam  cum  Hooorio 
''■iperatore..  pei^git  Roman»  aecurltaU  p^icolumsuam  obtulit,  ut  adversum 
«itéras  gentes. ..  sibi  pugnaret  et  Romanis  ^inceret  Quam^is  et  cœteri  Ala- 
j^rom ,  Vandalorum  ,  SueTorumque  reges  eodem;  nobiscum  placito  depactt 
forent,  mandantes  imperaiori  Honorio  :  Tu  cnm  omni^os  pacem  habe  omnium* 
<iae  obsides  accipe;  nos  nobiscum  confligimus,  ndl)is  perimus^  tibi  yincimua. 
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»  Astaulfe  devint  ce  qu^àvait  été  autrefois  César  Auguste. 
»  Mais  lorsqu'une  longue  expérience  lui  eut  démontré  que 
»  lès  Goths  ne  pourraient  jamais  se  soumettre  aux  lois ,  à 
»  cause  de  leur  barbarie  effrénée,  il  résolut  de  mettre  sa  gloii'e 
»  à  rétablir  le  nom  romain  et  à  Télever  plus  haut  que  jamais 

»  par  les  armes  des  Goths Cest  pourquoi  le  roi  Astaulfe 

»  conclut  une  paix  très-sincère  avec  ^empereur  Honorius.  Il 
»  lui  offrit  en  même  temps  de  se  dévouer  tout  entier  à  la 
»  sécurité  de  TEmpire ,  en  réservant  pour  lui-même  le  dan- 
»  ger  des  batailles  contre  les  autres  Barbares ,  et  pour  Tem- 
»  pereur  le  profit  et  Thonnéur  de  la  victoire.  Du  reste ,  les 
»  rois  des  Alains ,  des  Suèves  et  des  Vandales  nous  avaient 
»  fait  les  mêmes  propositions ,  disant  à  Tempereur  :  Sois  en 
»  paix  avec  tous ,  accepte  des  otages  de  chacun ,  et  laisse-nous 
»  nous  déchirer  à  plaisir  :  la  mort  sera  pour  nous,  la  vie- 
il toire  pour  toi.  » 

Ainsi  Rome  continuait  de  conquérir,  lorsqu'elle  n'était 
plus  capable  de  se  défendre ,  et  d'attirer  par  une  sorte  de 
fascination  intellectuelle  les  génies  les  plus  vigoureux  et  les 
plus  indépendants  de  la  barbarie.  Il  y  eut  en  effet  parmi  les 
Barbares  qui  venaient  d'envahir  l'Empire  un  partage  d'o- 
pinions qu'il  serait  absurde  de  méconnaître,  et  que  nous 
n'avons  nul  intérêt  à  dissimuler.  Nous  savons  que  la  poli- 
tique qui  finit  par  prévaloir  ne  fut  ni  uniformément  adop- 
tée par  tous  les  peuples ,  ni  unanimeinent  acceptée  par  tous 
les  individus  d'une  même  nation.  Aucune  des  grandes  ques- 
tions qui  touchent  aux  intérêts  et  aux  passions  des  hommes, 
et  à  plus  forte  raison  aucune  des  résolutions  de  la  barbarie, 
n'est  susceptible  d'une  pareille  unanimité  de  sentiments.  Ici 
d'ailleurs  les  monuments  parlent;  et  il  faudrait  fermer  vo- 
lontairement les  yeux  à  la  lumière  pour  ne  point  voir  les 
deux  tendances  principales  dont  ils  constatent  l'existence. 
Ainsi ,  pendant  que  la  majeure  et  la  plus  saine  portion  des 
Barbares  se  ralliait  avec  leurs  chefs  à  la  politique ,  et  par 
suite  aux  institutions  de  Rome ,  une  minorité  turbulente  et 
belliqueuse  protestait  énergiquement  contre  ces  tendances 
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pacifiques,  et  recourait  au  poignard  pour  les  neutraliser.  La 
mort  tragique  du  roi  Astaulfe ,  selon  1^  version  la  plus  vrai- 
semblable* ,  n'eût  pas  une  autre  cause.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  Sigeric,  qui  lui  succéda,  fut  promptement  mis  à 
mort  par  les  siens,  parce  qu'il  était  trop  enclin  à  la  paix 2. 
Wallia  lui-même,  le  pacificateur  de  l'Espagne,  ne  fut  élu 
que  pour  ^commencer  la  guerre  contre  les  Romains^.  Il 
serait  facile  de  retrouver  la  trace  de  ces  mêmes  divisions  dan» 
l'histoire  des  Ostrogoths  et  dans  celle  des  Vandales^.  Le 
contraire  seul  aurait  le  droit  de  nous  surprendre.  Nous  sa- 
vons aussi  que  si  les  Barbares  échangeaient  chaque  jour  leurs 
mœurs  et  leurs  idées  contre  les  idées  et  les  mœurs  romaines, 
il  y  avait  des  Romains  qui  abjuraient  pour  ainsi  dire  leur  ori- 
gine, et  essayaient  de  se  confondre  avec  les  Barbares.  Gré- 
goire de  Tours  nous  parle  de  ces  Gaulois  qui  laissaient  croître 
eurs  cheveux  pour  se  faire  mieux  venir  des  Francs ,  et  nous 
trouvons  que  d'autres  prenaient  des  noms  barbares  pour  le 
même  motifs*  Mais,  nous  le  répétons ,  ce  sont  là  des  ano- 
malies qui  portent  avec  elles  leur  explication  ,  et  qui  ne  trou- 
blent en  rien  la  loi  que  nous  venons  d'établir ,  et  que  nous 
maintenons ,  savoir  :  que  le  mouvement  général  des  esprits 
se  faisait  en  sens  contraire ,  et  que  Fhumanité  ,  au  lieu  de 
reculer  vers  les  ténèbres  du  nord  et  de  la  barbarie ,  marchait 
sans  s'arrêter  vers  la  lumière  qui  brillait  toujours  au  front 
de  Rome.  Dans  l'espèce  de  triage  qui  se  fit  alors  des  hommes 
et  des  idées ,  on  peut  dire  que  les  esprits  les  plus  vigoureux 
et  les  plus  sains  faisaient  effort  pour  s'élever  à  la  hauteur 
du  nouveau  rôle  qui  leur  était  départi  ;  tandis  que  les  âmes 

1  Isid.  Hlspal.  ,Htsior,  Goth.  :  Qui  t  Astaulfus  )  dam  ad  pacem  cum  Romanis 
esset  promptissimus ,  mox  a  suis  est  interfectus. 

2  Isid.  Hispal.,  Hiitor.  Goth.  :  Post  Aslaulfum  Golhis  Sigericus  princeps  elec- 
tas;  qui  dum  ad  pacem  camKomanis  esset  promptissîmus ,  mox  a  suis  est 
interfectus. 

S  W.  ibid.  :  WaUîa  Sigerico  succedens,  tribus  annis  regnum  tenuit,beni  causa 
princeps  Gottiiseffiectus,  scdad  pficem  divina  providentia  ordinatus.  Mox  enim 
utregnare  cœpit,  fœdus  cum  imperatore  Hoi\orio  pepigtt. 

4  Pour  les  Ostrogoths;  V.  Procop. ,  de  Bell.  Goih, ,  1 ,  2.  —  Et  pour  les  Vau- 
dales,  ejusd.  Procop.,  de  BetL  Vand.  poêsim,  ■ 

5  Je  ue  r^roave  plus  le  passage. 
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vulgaires  ou  corrompues  restaient  attachées  à  la  terre  ou  y 
i-etombaient  par  leur  propre  poids.  C'était  robservation  du 
grand  Théodoric ,  et  en  quelque  sorte  l'axiome  qu'il  avait 
recueilli  des  spectacles  si  variés  qui  avaient  passé  sous  ses 
yeux  :  Le  Goth  qui  a  quelque  valeur ,  disait-il,  imite  le  R(h 
main;  et  le  Romain  qui  n'en  a  aiidUne  imite  le  Goth  ^ . 

Du  reste ,  le  roi  Astaulfe ,  en  désespérant  de  la  barbarie 
4es  Goths ,  se  trompait  sur  leurs  véritables  dispositions^  et 
semblait  méconnaître  les  hautes  destinées  qui  leur  étaient  ré- 
servées au  moment «^méme  où  elles  s'annonçaient  déjà  avec 
tpnt  d'éclat.  En  effet,  ils  ne  devaient  pas  rester  plus  fidèles 
que  leur  prince  lui-même  à  cette  barbarie  effrénée  qui  ne 
craignait  pas  de  recourir  au  poignard  pour  échapper  à  l'al- 
liance et  à  la  civilisation  des  Romains.  Au  Y^  siècle  la  mé- 
tamorphose était  déjà  fort  avancée.  Théodoric  H ,  ce  goth 
farouche  qui  faisait  trembler  la  Gaule ,  était  un  admirateur 
passionné  des  vers  de  Virgile^.  Un  siècle  plus  tard  le  goth  Jo^ 
nandès  écrira  en  latin  l'histoire  des  longues  migrations  de 
la  horde  ^pendant  que  le  goth  Rotherius  composera  dans  la 
même  langue  une  histoire  du  monde  ^.  Il  faut  bien  se  garder 
^n  effet  de  confondre  le  génie  éminemment  disciplinable  des 
races  germaniques  avec  l'instinct  destructeur  et  l'incurable 
férocité  de  quelques-unes  des  populations  de  la  haute  Asie. 
L'impression  différente  que  produisit  sur  les  uns  et  sur  les 
autres  l'aspect  de  la  civilisation  romaine ,  permet  déjà  de  de- 
viner les  destinées  différentes  qui  les  attendent  dans  le  déve- 
loppement de  leur  histoire.  Le  Hun  brûle  et  ravage  par  be- 
soin de  détruire  et  pour  le  plaisir  qu'il  y  trouve.  Le  temps 
en  passant  sur  lui  changera  peu  de  chose  à  sa  nature ,  et  au 


1  C'est  le  sens  de  ces  paroles  :  Ronxauus  miser  imitatar  Gothum,  et  ntllis 
Gothus  imitatar  Romanum.  (  Aaonym.  Sirmoad.,  apad  Henrici  Valesii  Amm. 
Starcell.  1681,  a<t«a/<;«m.)    ' 
.  3  SidoDu  ApoUia. ,  in  Paneg.  Aviti  X ,  t.  4<K^  : 

Mihi  romula  dodum 
Per  te  Jara  placent  ;  parvumquc  edisccre  jussit 
Ad  tua  Terba  patcr,  docili  quo  prisca  Maronis 
Carminé  molllret  scy thicos  mihl  pagina  mores. 
8  Histoire  littéraire,  t  UI,  p.  «03. 
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bout  de  mille  ans  il  brûlera  et  ravagera  encore.  Attila ,  Gen- 
gis-Khan  ,  Tamerlan ,  Kouli  -  Khan  nous  présentent  pen- 
dant un  intervalle  de  quatorze  cents  ans  un  type  à  peu  près 
immobile.  Mais  TOstrogoth ,  dont  le  nom  dans  la  langue  de 
Voltaire  ,  et  par  suite  dans  celle  de  TEurope ,  est  resté  syno- 
nyme de  stupidité  sans  remède  et  de  barbare  ignorance ,  se 
preudra ,  au  milieu  des  ruines  de  Rome,  d^un  saint  amour 
pour  ses  merveilles ,  et  Âmalasonthe  lira  Platon  dans  cette 
même  Italie  où  moins  d^un  siècle  auparavant  Alaric  répan- 
dait à  flots  le  sang  romain. 

Examinons  maintenant  jusqu^à  quel  point  ces  principes 
sont  applicables  aux  Francs  en  particulier. 
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CHAPITRE   XI. 

LES   PEANCS   FURENT   LONG-TEMPS    EN    RELATION    AVEC   L^EMPlRfi 

AVANT  DE  S^T  ÉTABLIR. ILS  s'y  ÉTABLISSENT  D^ ABORD  GOMMK 

SOLDATS  DE  L^  EMPIRE  ET  AVEC  LA  PERMISSION  DES  EMPEREURS. 
'^—  LA  TRIBU  DE  CHLODION  NE  PASSA  LE  RHIN  QU^AU  COMMEN- 
CEMENT DU  V*  SIÈCLE.    ELLE  FINIT,    COMME    TOUTES    LES 

AUTRES,  PAR  ACCEPTER  L^ ALLIANCE  DE  ROME.  MÉROVÉE. — 

CPILDÉRIC.  — CE  DERNIER  S^ENGAGEA  AVEC  SA  BANDE  AU  SER- 
VICE DE  L^EMPIRE.  — -  IL  LE  DÉFENDIT  CONTRE  LES  SAXONS  DE 

LA  LOIRE  ET  CONTRE  LES  GOTHS  DE  TOULOUSE,    APRES  LE 

DÉMEMBREMENT  DE  L^EMPIRfE  d'oCCIDENT,  LES  GALLO-ROMAINS 
TINRENT  GRAND  COMPTE  DES  PRÉTENTIONS  DES  EMPEREURS 
D^ORIENT,  ET  CLOVIS  LUI-MÊME  LES  RECONNUT  IMPLICITEMENT. 

Les  Francs ,  comme  toutes  les  nations  barbares  que  l^in- 
vasion  avaient  mises  en  contact  avec  l^Empire  romain,  fini- 
rent par  subir  l^influence  de  ses  idées ,  et  un  peu  plus  tard 
celle  de  sa  politique,  après  avoir  commencé  par  attaquer; 
ses  frontières  et  tout  en  continuant  de  travailler  à  sa  ruine. 
Pendant  qu^ils  poursuivaient  sur  le  Rhin  Tinterminable 
gueri*e  dont  César  et  Arioviste  avaient  donné  le  signal ,  et 
qu^ils  préludaient  à  la  conquête  des  Gaules  en  y  promenant 
le  ravage  au  retour  de  chaque  printemps,  ils  étaient  eux- 
mêmes  conquis  en  quelque  sorte  par  le  spectacle  quils 
avaient  sous  les  yeux,  et  se  laissaient  séduire  à  leur  insu  aux 
attraits  de  cette  civilisation  dont  ils  dispersaient  les  débris 
devant  eux.  Gomme  les  Suèves  du  temps  d^Âuguste,  comme 
les  Marcomans  du  temps  d^ Adrien  et  de  Marc-Aurèle ,  les 
Francs  du  III®  siècle  apprirent  de  bonne  heure  quMI  était 
encore  plus  commode  de  prendre  Targent  des  Romains  que 
de  le  leur  enlever ,  et  acceptèrent  sans  scrupule  la  mission 
de  le  défendre  contre  ses  autres  ennemis ,  tout  en  se  réser- 
vant pour  eux-mêmes  la  liberté  de  le  piller.  Ge  fut  là ,  nous 
l'avons  vu  * ,  leur  ambition  et  leur  rôle  pendant  cent  cin- 

i  Voir  plus  haut,  chap.  IX. 
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quante  ans,  depuis  Gallien  jusqu^à  Tbéodose;  depuis  leur 
pi-emière  apparition  sur  le  Rhin  jusqu^au  moment  où  un 
de  leurs  chefs ,  Arbogast,  se  crut  assez  fort  pour  pendre 
Valentinien  III  dans  son  palais  et  placer  sa  créature  sur  le 
trône  d^Occident,  Durant  ce  long  intei*yalle  on  les  voit  passer, 
dans  leurs  relations  avec  les  Romains,  par  toutes  les  plias- 
ses que  les  autres  tribus  de  la  Germanie  avaient  parcourues 
avant  eux.  Ceux  qui  obtenaient  la  permission  de  se  fixer  sur 
le  territoire  de  TEmpire  ^rvaknt  dans  les  armées  impé- 
riales, et  ceux  qui  restaient  sur  la  rive  onentale  du  Rhin 
recevaient  des  rois  de  la  main  des  empereurs  ^ .  Clergés 
d^abord  par  Gallien  de  la  garde  du  fleuve ,  à  titre  de  simples 
alliés  ^ ,  ils  sUntroduisent  déjà ,  sous  ce  mtoie  Gallien ,  dans 
les  armées  romaines  à  titre  d^auxiliaires  ^.  Probus,  Maxi- 
mien-Hercule  et  Constance  Chlore  parsèment  la  Gaule  de 
leurs  colonies.  Constantin  leur  livre  les  hautes  charges  de 
radministration  et  de  la  milice ,  tout  en  continuant  de  les 
exterminer  sur  le  Rhin  et  de  les  jeter  à  Rome  aux  bétes  de 
i^amphithéâtre.  11  parut  leur  avoir  livré  TEmpire  lui-même 
en  mourant,  et  le  règne  de  ses  fils  est  déjà  celui  des  Francs 
dont  leur  palais  est  rempli.  A  partir  de  ce  moment,  toutes 
les  révolutions  de  TOccident  sont  préparées  par  leurs  intri- 
gues et  s^accomplissent  par  leurs  mains.  Nous  avons  cité 
Fusurpation  de  Magnence,  celle  de  Silvanus,  Tavènement 
de  Julien ,  celui  de  Maxime  et  la  chiite  de  Gratien ,  puis  la 
mort  de  Maxime ,  puis  celle  de  Valentinien  II ,  et  enfin  le 
règne  du  franc  Arbogast ,  sous  le  nom  du  rhéteur  Eugène  *. 
La  postérité  de  Théodose,  comme  celle  de  Constantin,  ne 
put  se  maintenir  que  par  leur  decours,  et  comme  celle  de 
Constantin,  elle  trouva  bientôt  une  cause  de  ruine  dans 


>■■»*■» 


1  Liban. ,  BsLtiUc.  :  'ESeÇovTO  ittipi,  «pAv  a/ij^dvfa^ ,  ^&KSfi  éitoirraç  tô» 
d/sofuvw,  xect  niv  ^ptû^  XOo-ffftv  cx€«^ovTf(,  'koyiffyBOvç  f(v9/96nrîvovç  nff- 

ITMO'OCVrO. 

2  Zosim.-,  HMor. ,  I. 

5  XrelMiU.  F<^L ,  in  ^MUefU  i  £t  ewB  miims  auMUiU  PosttmmuB  J«nretur 

GelUciB  «c  l'raneicii 

à  Voir  pluB  liaut,  diapit.  IX» 
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cette  protection  dangereuse.  Le  vandale  Stilichon ,  chargé 
par  Tbéodose  de  gouverner  Tempire  d'Occident  sous  !e  nom 
d'Honorius ,  se  hâta  de  conclure  la  paix  avec  toutes  les  na* 
tions  germaniques ,  depuis  la  source  du  Rhin  jusqû^à  son 
embouchure  (595) ,  en  confiant  de  nouveau  aux  tribus  franr- 
ques  la  garde  principale  du  fleuve^.  Quelques  années  plus 
tard ,  en  598 ,  Marcomir  et  Sunno ,  deux  de  leurs  princes  ^ 
ayant  violé  les  traités ,  Tun  d^eux  fut  livré  aux  Romains ,  qui 
Texilèrent  en  Etrurie  ;  Tautre  ayant  voulu  venger  son  frère, 
fut  tué  par  les  Francs  eux-mêmes  *..  Stilichon  choisit  d'au- 
tres rois  à  leur  place  ^.  Mais  en  406,  le  dernier  jour  de  dé- 
cembre ,  cette  barrière  du  Rhin ,  tant  de  fois  abattue  et  tant 
de  fois  relevée,  fut  renversée  pour  toujours  par  un  dernier 
flot  qui  jeta  en  même  temps  sur  la  Gaule  trois  nations  bar- 
bares, les  Vandales,  lesSuèveset  les  Alaiiis,  suivis  bientôt 
des  Burgondes*.  Les  Francs  se  font  d'abord  tailler  en  pièces 
sur  les  rives  du  fleuve ,  en  essayant  de  les  défendre^ ,  et  se 
joignent  ensuite  aux  envahisseurs  pour  les  aider  à  démem- 
brer l'Empire.  C'est  ici  l'un  des  points  les  plus  délicats  et 


1  Qaudian. ,  in  IF  Consulat,  Honor.  A, ,  V,  4A0.  —  Id.  tU  Laudib,  StUic/L  »  t  r 

Impiger  a  primo  descendens  flaininis  orta 
Ad  bifldos  tractas  et  juncta  paludibos  ora 
Fulmineum  paestrinxititer  :  ducis  iinpetus  undas 
Vincebat  celereB,  el  pax  a  fonte  profecia 
Cum  Rheni  creçceoat  aquis. 

2  Claudian. ,  de  Laudib,  StiUcb, ,  I  t 

Sub  judfoc  nosfro 
Regia  romanus  discfuirlt  crjmina  carcer. 
Marcomeres  Sunuoque  docent,  quorum  aller  etmscttoi 
Pcrtulit  exilium;  cum  se  promitteret  alter 
Exulis  ultorem,  jacuit  mucrone' suoroia. 

3  Icf.  1. 1 ,  In  Suirop.  : 

Tvan  toTie  decorus 
Cum  Stilichone  gêner  pacem  implorantibus  ultr» 
Germants  responsa  dabat ,  legesque  Caûcis 
Arduus  et  flatis  signabat  jura  Sucvis. 
His  tribult  leges ,  his  obside  feédera  saucit 
Indicto ,  bellorum  alios  transcribit  in  usus, 
Militet  ut  nostris  detonsa  Sicambria  »ignis. 

'  â  Oros. ,  Hiêtor: ,  VII,  h%  t  Génies  Alaaormu;  SoeTorum ,  Vandalomm  nral- 
taîquc  cum  n  lis  alise  Fraucosproterunt,  Rbenum  transeant ,  Gallias  inTAdanl; 
5  id,  ibid. ,  Francos  proterimt. 
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les  plus  obscurs  de  leur  histoire ,  et  nous  <îroyoiis  devoir 
Qous  arrêter  un  moment  pour  Téclaircir. 

Nous  voyons  par  la  Notice  de  TEmpire  qu^au  commence- 
ment du  V®  siècle ,  c^est-à-dire  au  moment  même  où  s^ac- 
complissait  la  grande  invasion  de  406 ,  il  y  avait  dans  les 
armées  romaines  jusqu^à  neuf  cohortes  de  Francs  auxi- 
liaires incorporés  dans  les  légions ,  savoir  : 

^^   DANS   L^ EMPIRE   D^ ORIENT. 

Sub  dispositione  viri  ^pectabilis,  4ucis  Thebaîdos. 
i .  (khors  undecima  Chamavorum,  Peamu  (Panopolûf) 
,  2.  Caliors  septima  Francorum,  Diospolis. 

Et  parmi  les  auxilia  palatina, 
3.  Une  cohorte  de  SalU. 

2P  DANS   L^EMPIRE   D^OGGIDENT. 

Dans  la  Gaule  ^ 
A .  Salii  seniores. 

2.  Bructerû 

3.  Àmpsivari. 

4.  Lœti  Franci,  Medonas. 

En  Espagne, 

4 .  Salii  juniores  gallicani. 

Et  parmi  les  auxilia  palatina, 
Salii  gallicanù 

11  y  avait  en  outre  trois  régiments  de  cavalerie 
franque  (alœ)  dans  Fempire  d^Orient  : 

4®   EN   EGYPTE, 

Ala  prima  Francorum^  Appollonos. 

2P   EN   PHÉNICÏE, 

Ala  prima  Francorunij  Cumœ. 

5^   EN   MiÉSOPOTAMIE , 

Ala  Bctava  Flavia  Franœrum,  Ripaltœ. 
Il  faut  sans  doute  ajouter  à  cela  tous  les  corps  de  troupes 
désignés  dans  la  Notice ,  sous  le  nom  de  Bataves ,  puisque 
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nous  savons  que  les  Francs  étaient  établis  dans  File  des 
anciens  Bataves,  avant  le  milieu  du  IV'  siècle.  Nous  aurons 
de  plus,  par  conséquent  : 

4**  EN   ORIENT, 

Sub  dUposiiione  viri  1  Uns  tris  Magiski  militum  prmsmUaliê, 
A .  Equités  Batavijuniores. 

2^  EN  OCCIDENT ,. 

Int^  auxUia  palatina^ 
i .  Batavi  jumores  )    ,.       %    r^     \ 
2.  Batavi  j  ^«•»«  ^«  ^«"'«- 

Sub  dispositions  vki  lUustriê  Comitis  et  Magisiri  equitum 

prcBsentaliê . 

4.  Equités  Batavi  seniores  )    ,        .    ^     i 

o    r    v*     »  i    •  •     •         [   dans  la  Gante. 
2.  tquttes  Batavi  jumores  ) 

Sub  -dispositioneviri  Spectabitis  Comitis  provindœ  Rhetiee 

primœ  et  secundœ. 

\ .  Tribunus  cohortis  novœ  Batavorum, 

Et  dans  la  Gaule  encore , 

\ .  Prœfectus  lœtorum  Batavorum  Nemetacensium,  Atrebatis 

Belgicœ  secundce. 
2.  Prœfectus  lœtorum  Batavorum^  Baioca^. 

5.  Prœpositus  lœtorum  Batavorum  ContragineMium  y  iVcwio- 

mago  Belgicœ  secundœ. 

Il  faut  y  ajouter  encore  les  nombreuses  colonies  de  Lètes 
répandues  sur  la  surface  des  Gaules ,  et  sorties  de  celles  des 
tribus  transrhénanes  qui  faisaient  partie  de  la  confédération 
des  Francs. 

Enûn ,  nous  savons  que  Tîle  des  Bataves  avait  été  cédée  à 
Tune  de  leurs  tribus  par  Julien,  et  nous  ne  voyons  pas  qu'au- 
cun de  ses  successeurs  ait  entrepris  de  les  en  chasser.  Nous 
avons  constaté,  au  contraire,  que  ce  système  d'alliances  s'é- 
tait étendu  successivement  à  presque  toutes  les  tribus  fran- 
ques  de  la  rive  orientale  du  Rhin,  et  que  eelles-^i  avaient  re- 
levé ,  pour  ainsi  dire ,  tous  les  postes  de  confiance  que  la 
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politique  des  empereurs  avait  autrefois  cédés ,  sur  cette  li<- 
mite,  aux  anciennes  tribus  des  Sicambres,  des  Vbii,  des 
Suèves  ;  et  saint  Jérôme  nous  apprend  qu^  elles  occupaient 
tout  le  pays  compris  entre  celui  dies  Saxons  au  nord ,  et  ce» 
lui  des  Allemans  au  midi  ^ .  En  406,  elles  occupaient  encore 
les  mêmes  contrées ,  puisqu'elles  se  firent  massacrer  en  les 
défendant  ;  et  un  peu  plus  taitl ,  nous  les  tropvons  au  sein 
de  la  Gaule ,  promenant  partout  le  fer  et  le  ^eu ,  brûlant 
Trêves ,  brûlant  Cologne ,  brûlant  Mayence ,  et  les  ruinant 
de  fond  en  comble^. 

I>'un  autre  côté,  nous  trouvons  dans  la  Notice  de  TEmpire 
une  lacune  considérable  à  Fendroit  de  là  première  et  de  la 
seconde  Belgiques.  Ainsi,  le  commandant  de  la  seconde  Bel* 
gique  (dux  Belgicœ  secundœ)  n'avait  sous  son  autorité  que  : 

V  Une  compagnie  de  Bataves  Contraginenses  ^  à  Noyon; 
2f*  une  cohorte  de  Létes  Nervieûs  (Lœtorum  Nerviarum),  à  For 
wmartis  (Famars);  5*  une  compagnie  de  Létes  Bataves  (LcB' 
torum  Bàtamrum  Nemetacensiunîj  j  à  Arras;  4''  une  compagnie 
de  Létes  Gentils  (Lœtorum  Gentilium),  à  Rheims  et  à  Sénlis; 
5°  une  compagnie  de  Sarmates  Gentils  (Sarmatorum  GentUium)^ 
à  Rheims  et  à  Amiens. 

La  Belgique  première  était  gardée,  4®  par  une  compa- 
gnie de  Létes  Astures  (As torum)  ^  et  2**  par  une  autre  com- 
pagnie de  Létes  Lingons  (Lœtorum  Lingonensium)  ^  dispersés 
çà  et  là  sur  son  territoire. 

Tous  ces  postes  sont  fort  éloignés  du  Rhin.  On  est  donc 
autorisé ,  par  cela  même ,  à  croire  que  les  Romains  avaient 
abandonné  aux  Francs  tout  l'espace  compris  entre  le  fleuva 
et  les  positions  qu'ils  occupaient  encore,  ou  du  moins  que 
les  Francs  s'en  étaient  eux-mêmes  emparés.  Cela  leur  fut 
d'autant  plus  facile  que  Stilichon  ,  pour  protéger  Rome 
contre  les  Goths  d' Alaric ,  avait  été  obligé  de  dégarnir  cette 
partie  de  la  frontière ,  et  notamment  celle  qui  répondait  au 


1 1»»U,  HUarian.  :  Inter  Saiones  et  Alamannos  gens  non  tam  lata  qaan 
▼alida ,  apod  htstoricos  Germania,  uunc  Tcro  Francia  Tocala. 
3  Sal^lan. ,  4$  Gubemat.  Dei, 
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pays  des  Sicambreê,  des  Cattes  et  des  Ckêrusques^  trois  pecr* 
pies  qui ,  tous  les  trois,  faisaient  partie  de  la  ligue  des  Francs  ^ . 
Ce  fut  donc  alors,  selon  toute  apparence^  que  Tinvasion  s^ac- 
complit.  Elle  s^étendh  rapidement  sur  tes  deux  Belgiques  et 
la  Germanie  deuxième,  pendant  que  les  Burgondes  s^empa- 
raient  de  la  Germanie  première  et  de  Mayence ,  qui  en  était 
la  capitale.  Nous  voyons  qu^en  409,  Tannée  même  de  la 
prise  de  Rome  par  Alaric,  ils  poursuivaient  encore  leur  vieille 
querelle  avec  les  Vandales ,  et  venaient  de  leur  tuer  vingt 
mille  hommes  dans  une  bataille.  Ils  se  préparaient  à  les  ex- 
terminer, lorsque  Resplendial ,  roi  des  Alains ,  accourut  du 
Rhin  au  secours  de  ses  alliés ,  et  força  les  Francs  à  lâcher 
prise*.  En  4>l>l  ,  Trêves,  capitale  de  la  Belgique  première, 
leur  fut  livrée  par  trahison  3;  et  dans  la  même  année ,  on  les 
voit  proclamer  Jovin  à  Mayence,  de  concert.avec  les  Burgon- 
des, les  Allemans  et  les  Alains^.  Il  semble  que  la  trahison 
qui  livra  Trêves  aux  Barbares  ne  fut  pas  la  seule;  et  il  paraî- 
trait, par  un  passage  de  Sidoine  Apollinaire*,  que  le  comte 
Arvogast ,  qu'il  appelle  Potor  Masellœ,  ait  favorisé  leur  in- 


1  Clandian. ,  de  BeU.  Getlc. ,  V,  419  : 

Agmina  gnin  etiam  flavls  objecta  Sicambri», 

Quœquc  damant  Cattos ,  immansuetosque  Chcruscos , 

Hue  onmes  Tertere  mfnas,  tutumgue  rcmoti» 

Excubiis  Rhenum  solo  terrore  relinquunt. 
Tî  résalte  en  efifct  d'une  lettre  de  Sidoine  que ,  Ter»  470,  les  deux  rives  du 
Rbin,  depuis  la  Meuse  jusqu'à  la  mer,  appartenaient  aux  Barbares  : 

«Qaoclrca  sermonis  pompa  romani,  si  qua  adhucuspiam  est,  Belgicis  ellin 
sfTe  Rhenanis  abolfla  tçrris,  in  te  resedlt,  quo  vel  incolumi,  vel  pérorante, 
€tsi  apud  limitem  ipsam  latina  Jura  ceciderunt,  verba  non  titubant»  (Sidmfc 
Âpollin. ,  epistot.  17,  1.  IV.  J 

2  Renatos  Frigcridus  Profuturns,  apud  Grag.  Jkir.,  II,  9  rinterea  ResplAii- 
dial,rex  Alanorom.....  de  Rheno  agmen  suorum  conyertit,  Vandalis  Franco- 
rum  bello  laborantibus,  Godegisilo  rege  absumpto ,  acie  yiginti  ferme  millibas 
ferro  peremptis,  cunclis  Vandalomm  ad  interaecionem  delendis.  ni  Alanorom 
vis  in  tempore  subvenisset 

8  Renatus  Profutnrus  Frigeridus ,  apad  Greg,  TUr. ,  II,  »  :  Treveromm  civitas 
a  Francis  direpta  incensaque  est  secunda  irrtiptione.  —  Aimoin. ,  de  Gestit 
Francor.  ,1,3:  Treverormn  urbem  Franci,  factione  Lucil  consularis,  eodem 
tempore  pervaserunt» 

û  Renatus  Profuturns  Frîgeridus,  apud  Greg,  Tur. ,  II,  9  :  Gum  i-epcnle  ex 
nlteriorl  Gallia  nnntii  veniunt  Jorinum  adsumpsisse  ornatus  régies ,  et  cum 
Burgundionibus,  A]amannls,Fran<;/s,  Alanls,  omnique  exercitu  imminef«»  — 
01ympiodore,<iparf  Phoi.  Biblioth. ,  dit  qu'il  fut  proclamé  h  Mayence. 

5  Sidon.  ApolUn. ,  SpisU  IV,  17  :  Sic  Barbarorum  familiaris... 


»—— 
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Tasion*  Vers Ja  même  époque,  en  409 ,  les  provinces  armo- 
ricaines proclamèrent  leur  indépendance,  et  se  constituèrent 
en.  république.  Voici  en  quels  termes  Zosîme  rend  compte 
de  cet  événement,  Tun  de  ceux  qui  ont  exercé  le  plus  d'in- 
fljuence  sur  riiistoiré  des  premiers  temps  de  la  monarchie  ^  : 
«  Après  avoir  réglé  les  affaires  d'Espagne ,  Constant  re- 
»  tourna  auprès  de  son  père  Constantin  (le  tyran),  ....  lais- 
i>  sant  à  Gérontius  le  commandement  des  troupes,  avec  ordre 
»  de  garder,  à  la  tète  des  légions  de  la  Gaule ,  la  route  qui 
»  conduit  de  la  Gaule  en  Espagne;  quoique  les  troupes  es- 
».  pagnoles  eussent  demandé  à  en  être  chargées,  selon  l'usage, 
»  ne  voulant  point  que  la  garde  du  pays  fût  confiée  à  des 

♦)  étrangers Cependant,  Constant  ayant  été  de  nouveau 

»  envoyé  en  Espagne  par  son  père,  se  fit  accompagner  par 
^)  Justus,  en  qualité  dégénérai.  Gérontius  en  fut  offensé.  Il 
*)  fit  entrer  dans  son  parti  les  légions  d'Espagne,  et  dans 
»  la  Gaule  il  excita  les  Barbares  contre  Constantin.  Constan- 
»  tin  ne  se  trouva  pas  en  mesure  de  leur  résister ,  parce  que 
»  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  se  trouvait  alors  en  Es- 
»  pagne.  C'est  pourquoi  les  Barbares  d'outre-Rbin  envahî- 
»>  rent  tout  à  leur  fantaisie,  et  firent  si  bien,  qu'ils  rédui- 
»  sirent  les  habitants  de  l'ile  de  Bretagne  et  quelques-uns 
»  des  peuples  de  la  Gaule  à  se  séparer  de  l'Empire  romain, 
»  à  se  soustraire  au  joug  des  lois  romaines ,  et  à  vivre 
»  d'après  leurs  propres  lois.  Les  Bretons  donc  prirent  les 
»  armes  ;  et  voyant, qu'il  y  allait  de  leur  salut ,  ils  parvinrent 
»  à  mettre  leurs  cités  à  l'abri  des  attaques  des  Barbares.  Toute 
»  cette  longue  côte  de  l'Armorique  et  les  autres  cités  de  la 
»  Gaule  suivirent  l'exemple  des  Bretons,  secouèrent  comme 
»  eux  le  joug  des  magistrats  romains,  et  se  constituèrent  en 
»  une  espèce  de  république  indépendante.  » 

On  le  voit ,  le  voisinage  des  Francs  fut  pour  beaucoup 
dans  cette  célèbre  détermination  ;  l'exemple  et  le  voisinage 
des  Bretons  furent  encore  plus  influents  ;  et  enfin  les  in- 


IZoslm,  Histor. ,  Vl,  in  iniiio. 
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surreetions  partielles  qui  éclatent  &  la  même  époque  ëms 
toute  la  Gaule  ^  sous  le  nom  de  révoltes  des  Bagaudes ,  se 
rattachent  au  même  besoin  et  à  la  même  pensée '.  Ptou^ 
eroyona  aussi  que  la  eolraiisation  de  rArmoriqve  par  les 
Bretcms  de  File  voisine  tient  de  très-près  aux  événements  de 
k  Gaule ^  et  ne  peut  guère  s^expliquer  que  par  eux.  Nous  y 
reviendrons  dans  une  autre  occasion. 

Quoi  qu^l  en  soit ,  nous  venons  de  voir  que  les  Francs , 
après  avoir  essayé  inutilement  d^rnterdire  le  passage  du  Rhia 
aux  Vandales ,  aux  Alains  et  aux  Suèves ,  venaient  de  le  Iran* 
chir  à  leur  suite  et  de  s'associer  à  leur»  ravages.  Mais  quelles 
étaient  ces  tribus  franques?  Si  Ton  peut  accorder  quelque 
confiance  &  Tau-teur  des  Gesta  Francorum ,  nous  répondrons 
que  dans  le  nombre  se  trouvaient  celles  que  comniandaient 
Sunnon  et  Marcomir  ^  qui^  en  398 ,  furent  punis ,  F  un  de 
Texil^  Fautre  par  la  mort  ^  pour  avoir  violé  la  paix  faite  avec 
les  Romains^.  Dans  tous  les  cas^  nous  croyons  pouvoir  af** 
firmer  que  celle  qui  devait  prévaloir  sur  toutes  le»  auti^  y 
celle  qui  eut  successivement  pour  rois  Chlodion  ^  Mérovée^ 
Childéric  et  Clovis^  était  encore  (k  Tautre  coté  du  Rhin. 
Uauteur  àe^Geste$ ,  Hincmar  dans  la  vie  de  Saint-Rémy,  et 
Aimoin ,  le  disent  positivement  ;  et  nou»  espérons  prouver 
que  Grégoire  de  Tours  et  son  épitomateur  confirment  leur 
témoignage  loin  de  le  renverser* 

L'auteur  des  Geites  dit^  : 

ff  Faramond  étant  mort ,  les  Francs  élurent  Chlodion ,  son 
»  fils Or 7  le  roi  Chlodion  habitait  dans  le  chfiteau  de 

1  Prosp.  Aquit»,  Chronic,  ^Gallia  niterior,  TUMtooempFincipeini'ebelIionl* 
seciita  r  a  romana  societate  disce8»it ,  a  quo-  tracto  iniUo ,  oisnia  pêne  Gallia* 
Kum  sendtia  in  Bagaudam  coaspiraTcre. 

2  Geata  Francor.,  A  .-nii  quoque,  egresei  a  Sicambria,  Tcnenint  in  extremis 
partibusRhenifluminisin  Germaniarum  oppidis  (la  I*  et  II*  Gennanies)  illfcque 
inhabitffverunt  eum  pvinclpibns  eorum  MarrchomirOy  filiaPriamf ,  et  Sunnone* 

filio  Antenoris.  —Malheureusement  Tautcur  des  Gestes  a  OHblié  que  Tan  de» 
deux  frèves  nyait  été  exilé  dans  la  Ttacane  y  et  que  l'autre  avait  été  nais  à  mort 
Mais  rien  n'empéehe  que  ce  ne  flit  la  même  trlBu. 

3  Gesta  Francor^  5  :  Mortuo  quii^se  Faramund»,  Chlodionem^  filium  ejas  Ie^>* 
Terunt  In  regem.  Babitabat  itaque  Cblodie  rex  in  Disbargo  castello  in  finiba» 
l'oringorum,  in  Gcrmanias  rcgionc....  Omnes  regioncs  gcntium  quae  ultra 
Rbeuum  fluTlum  aimt^boc  nomiae  Duncupaatur  Gennaniae. 
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t  Di8bargum ,  stir  les  frontières  des  Tboringiens ,  aa  pays  de 
»  Germalîîe. . .  Toutes  les  contrées  qui  se  trouwnt  au-ddà  du 
»  Rhin  sont  appelées  de  ce  nom.  » 

H  s'agit  bien  dans  ce  passage  d'une  conti'ée  transphé- 
nane. 

Je  lis  dans  la  vie  de  saint  Rémy  *  : 

«  Et  ainsi  plusieurs  rois  chevelus ,  selon  l'usage  de  la  na- 
tion, s'étant  succédé  dans  la  Tkuringe,  qui  est  une  contrée 
»*  la  Germanie,  les  Francs  sortirent  du  château  de  Dispar- 
»S«fli,  dans  lequel  ils  avaient  long-temps  habité,  pour  at- 
»  taquer  Tournay  et  Cambray  dans  la  Belgique;  et  de  là  ils 
•s'emparèrent  de  tout  le  pays  jusqu'à  la  Somme.  » 

Ici  l'équivoque  n'est  pas  possible.  Hincmar ,  qui  puisait  à 
des  sources  contemporaines,  n'écrit  pas  Thoringiam  comme 
1  auteur  des  Geêtes  et  Grégoire  de  Tours,  mais  Turingiam, 
ee  qui  ne  peut  signifier  que  la  Thuringe  d'outre-Rhin. 

Enfin  je  lis  dans  Aimoin  *  : 

«  A  Faramond  succéda  son  fils  Chlodion  le  Chevelu.  En 
•ce  temps-là  les  Francs  avaient  des  rois  chevelus.  Ils  atta- 
»  quèrent  donc  leurs  voisins ,  ravagèrent  les  frontières  des 
»  Thoringiens ,  qui  habitent  la  Germanie ,  et  s'emparèrent 
»  d'un  château  nommé  Disbargum.  Et  ce  fut  là  que  Chlodion 
»  fixa  le  siège  de  son  royaume.  » 

Ces  trois  versions  différentes,  et  pourtant  si  semblables, 
ne  sont,  sauf  celle  d'Hincmar ,  que  des  altérations  mala- 
droites de  celle  de  Grégoire] de  Tours,  qui,  du  reste,  est 
pleine  d'obscurité  «  : 

«1/  '^kl  **  *^'*'^*  P^  Blnem.  :  Et  ita  sab  principibns  crinitls,  juxta  morem  gcn- 
rî*J™^««"«cedentibii8,  perTuringlam,  regionem Germani», a  castello  Di»» 
ev^'t  i  ^^  ^^^  babltaverant ,  ad  Belgic»  proTinci»  Tomacam  et  Gamara^ 

«Mû  mitâtes  aggressi  8unt;indeqne  nsque  ad  Sumnam  flatium  occnpaYere. 

2  Atmoin, ,  de  Gest  Franc, ,  I ,  A  :  Gui  (  Faramando  )  fllius  saccesslt  Ghlodio 
Swî  1  **  ^^  tempoife  Francorum  reges  crlniti  habebantur.  Finitimos  itaqué 
"«^  lacessendo,  Thoringorum,  qui  Geimaniam  incolunt,  fines  depopulantes, 
««s^iiiim  quoddam  Disbargum  nomioe  occupant,  in  quorex  Ghlodio  sedem 
^1  constituit  regni. 

•Greg.  T»r. ,  Bigt&r. ,  II ,  9  :  IVadnnt  enim  multi  eosdem  de  Pannonla  fuisse 
"WSMO8  ;  et  primum  quidem  littora  Rbeni  amnis  incoluisse  :  debinc,  Irans- 
"^  Kbeno,  Thoringiam  tranameasse  ;  ibique  Juxta  pages  Tel  clvitates  reges 

nnuos  super  se  creaTisse,  de  prima,  et  ut  ita  dicam,  nebtliori  suoram  fhml* 
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<c  Plusieurs  rapportent  que  les  Francs*  sont  sortis  de  la 
»  Pannonie  ;  qu^ils  se  lixèi*ent  d^abord  sur  les  rives  du  Rhin  ; 
»  qu^ensuite ,  ayant  franchi  le  Rhin  ,  ils  passèrent  dans  la 
»  Thoringie ,  et  que  là  ils  élurent  par  bourgades  et  par  can- 
»  tons  des  rois  chevelus,  sortis  de  la  première ,  et  pour  ainsi 

n  dire ,  de  la  plus  noble  famille  d^entre  eux On  rapporte 

»  que  le  roi  des  Francs  était  alors  Chlogion ,  homme  très- 
»  vaillant  et  très-illustre  dans  sa  nation.  Il  habitait  le  château 
»  de  Dispargum,  qui  est  sur  la  frontière  des  Thoringiens.  » 

Ce  passage  offre  des  difficultés  insurmontables.  Et  d^- 
bord  on  a  remarqué  que,  pour  se  rendre  de  la  Pannonie  dans 
la  Thuringe,  on  n'a  pas  le  Rhin  à  traverser.  Adrien  de  Va- 
lois a  donc  substitué  Mceno  à  Rheno,  sans  aucune  apparence 
déraison.  L'abbé  Dubos,  et  avant  lui  le  P.  Pagi  ^  ^  ont  trouvé 
un  autre  moyen  de  sortir  d'embarras.  Us  ont  prétendu  qu'il 
fallait  lire  Tungriam  et  Tungroê  au  lieu  de  Thoringiam  et  Tk^ 
ringoB^  contre  la, foi  des  manuscrits 2;  et  ils  l'entendait  du 
pays  de  Tongres,  près  Liège.  Dubos,  pour  étayer  ce  senti- 
ment^ a  cité  un  passage  de  Procope,  par  lequel  il  prétend 
prouver  que  les  Tungri  dé  la  Gaule  étaient  une  colonie  des 
Tboringi  d'Allemagne,  établie  par  Auguste  dans  la  Germa- 
nie II*  ^.  Mais  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  passage  de  Pro- 
cope, pour  s'assurer  qu'il  ne  parle  que  des  Toringi  d'outre- 
Rhin  ^.  Nous  risquerons  donc  une  autre  explication. 
.  Remarquons  d'abord  que  Grégoire  de  Tours  dit  que  les 
Francs  habitèrent  d'abord  les  rivages  du  Rhin  {littora  Rkm 
amnis).  Je  crois  que  c'est  à  tort  qu'on  a  traduit  tes  rives  ou  h 

Ha....  Ferunt  enim  tune  Chlogionem,  uUlem  ac  nobUiseimum  in  gentc  sm, 
rcgcm  Francorum  fuisse ,  qui  apud  Dispargum  castrum  habitabat ,  qnod  est 
in  termino  Thoringorum. 

1  Pagi. ,  Critic.  in  AnnaL  Baron.  —  Dubos ,  II ,  7. 

2  Néanmoins  celui  de  Royaumont  porte  Tungorum,  et  celui  de  Qany  Tangro- 
Tum,  (  V.  D,  Rainart.  Greg,  Tur,  opéra,  ) 

i  Histoire  Critiq.,  II,  7. 

A  Procop.,  de  BelL  Gotk,,  1, 12  :  Horum  (Francorum)  sedes  contingebaot 
Arborychi,  cnm  reliqua  omni  Gallia  aique  Hispania  Romanis  subditi;  secim- 
dum  qnos ,  ad  orientem ,  Tboringi  concessam  sibi  ab  Augnsto  Caesare ,  imper^' 
iorum  primo,  regionemcolebant  Nonprocul  ab  bis,  ad  auslrum  TersoSfdfge- 
bant  Burgnndiones  ;  ultra  Thoringos  Suabi  et  Alamanni,  valida  natioMS*f'^* 
amnes  ab  antiquo  iiberi,  oras  iilas  tenebant. 
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bords  du  Rhin .  Liltui  et  ripa  ne  sont  point  synonymes ,  même 
dans  la  latinité  de  cette  époque.  Littôra  Rkeni  sîgniCe  l'em- 
bbuchure  du  Rhin ,  la  partie  de  la  côte  voisine  de  son  embou- 
chure. C^est  là ,  en  effet ,  dans  le  voisinage  de  Ttle  des  Bata- 
ves,  et  plus  tard  dans  Tile  des  Bataves  elle-même,  que  nous 
avons  vu  les  Francs  s'établir.  Le  témoignage  de  Procope  est 
formel  ^ . 

«  A  Fendroit  où  le  Rhin  se  jette  ,dans  TOcéan  se  trouvent 
»  des  marais  au  milieu  desquels  habitaient  autrefois  les  Ger- 
»  nnains ,  appelés  Francs  de  nos  jours ,  nation  barbare  ,  et 
»  dans  le  principe  peu  considérable.  » 

C'est  donc  en  remontant  le  cours  du  Rhin ,  qu'ils  arrivè- 
rent dans  l'ile  des  Bataves.  Repoussés  de  la  rive  romaine 
par  les  armées  de  l'Empire ,  ils  se  rejetèrent  sur  la  rive  ger- 
manique ,  et  s'établirent  dans  la  Thuringe.  C'est  alors,  sans 
doute ,  que  s'alluma  entre  eux  et  lés  Thuringiens  cette  guerre 
terrible  dont  le  roi  Thierry  rappelle  les  affreux  souvenirs 
dans  Grégoire  de  Tours  2.  C'est  dans  ce  sens  que  Grégoire 
de  Tours  lui-même  a  pu  dire  qu'ils  passèrent  le  Rhdn,  pour 
aller  se  fixer  dans  la  Thuringe;  et  ainsi  se  trouve  levée  l'une 
des  plus  grandes  difficultés  d^un  texte  qui  jusqu'ici  était 
resté  inexplicable.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Francs 
étaient  pirates  comme  les  Saxons,  et  qu'ils  infestèrent  long- 
temps ces  parages  avant  de  s'y  fixer.  Le  nom  dé  Mérovée , 
le  plus  illustre  de  leurs  rois  avant  Clovis ,  en  porte  encore 
témoignage  aujourd'hui  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  prouvé  que  la  tribu  de  Chlo- 
dion  n'était  point  une  de  celles  qui  étaient  depuis  long- 
temps établies  dans  la  Gaule,  et  qu'elle  venait  d'outre-Rhin. 
Or ,  nous  savons  que  la  tribu  des  Saliens  était  fixée  dépuis 


1  Procop. ,  de  BelL  Goth,  ,1,1?:  Piôvoc  Jà  éç  tov  wx««vov  ràç  (x6o>àç  nout" 
T«i.  AtfAvac  T«  g'vTavÔKj  ou  BiQ  re/)|xavot  to  iroàaihv  wxoûvto,  ^âp^apov  tO-jùç, 
ou  îro).>oû  "kôyov  to  x«t'  oipyjLÇ  âÇtov,  ot  vûv  ^pâ/yoi  x«XoûvT«t. 

2  Greg.  Tur. ,  Histor, ,  III ,  7. 

3  Mer-Wig,  maritimus  BelUttor.  De  là  l'origine  de  la  fable  qni  le  fait  fils  de 
Neptone.  (  V.  Fredeg. ,  Histor,  Prancor,  EpHoBÙ  ] 
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S9S  dans  Vi\e  des  Bataves  ^ .  Est-ce  à  dire  qne  celle  de  Chlo* 
dion  n^avait  rien  de  comaïun  avec  elle?  Il  n^existe  à  notre 
oonnaissanoe  d^autre  témoignage  de  leur  parenté  que  là 
préface  de  la  Loi  Salique^;  mais  il  nous  parait  concluant. 
Elles  sortaient  donc  d^une  môme  souche  ;  ce  qui  n^aotorise 
pas  à  les  confondre  '.  Il  est  même  probable  qu^ elles  se  réa« 
nirent,  lorsque  Chlodion  franchit  le  Rhin. 

«  Ghiogio  y  dit  Grégoire  de  Tours  ^ ,  ayant  envoyé  des 
j»  éclaireurs  jusqu^à  la  ville  de  Cambrai ,  et  après  avoir  tout 
»  exploré ,  suivit  lui-même  ses  éclaireurs ,  terrassa  les  Ro- 
»  mains  et  s'empara  de  la  cité.  Il  y  resta  peu  de  temps ,  et 
»  s^empara  de  tout  le  pays,  jusqu'à  la  Somme.  » 

L'auteur  des  Gestes  ajoute  qu'il  s'empara  par  la  même 
occasion  de  Tournai ,  qui  se  trouve  en  effet  sur  la  même 
ligne  ^. 

Quelque  temps  après ,  Aëtius  surprit  les  Francs  au  milieu 
de  leur  conquête ,  au  moment  où  ils  célébraient  les  noces 
d'un  de  leurs  princes ,  et  leur  fit  essuyer  une  défaite  à  Vieus 
Helenœ,  non  loin  d'Arras^.  Le  P.  Pétau^  et  le  P.  Sirmond  • 
placent  cet  événement  sous  l'année  445 ,  contraii*ement  à 
l'opinion  du  P.  Daniel ,  qui  voudrait  le  faille  remonter  à 
l'année  428^.  Il  y  eut,  en  effet,  sous  la  date  de  428,  une 
autre  expédition  d' Afitius  contre  les  Francs ,  que  les  chro- 


1  Amm.  Marcell. ,  XVII ,  S. 

2  Pactus  Legii  Sallcœ  :  DiclaTemnt  SaUcam  Legem  proœres  IsUns  genUs.... 
Àt  obi ,  Deo  faTente ,  ClodoTeos  comatoa ,  etc. 

3  Voir  la  DUiertation  de  M,  Biet^  abbé  de  Saint-Léger  dsSois$<m$t  êur  Ut  véri- 
table époque  de  l'établiêêement  fixe  de$  francs  dane  la  Gaule ,  coaronnée  pât 
rAcadémie  française  de  Soissons ,  en  1730  (  dans  le  Recueil  de  M.  Leber.  )  — 
C'est  une  'victorieuse  réponseJi  la  dissertation  paradoxale  du  père  Daniel  sur 
le  même  sv^et-  Paris ,  1000. 

A  Greg.  Tur. ,  II ,  0  :  Chlogio  autem ,  missis  exploratoribus  ad  urbem  Cama- 
racum,  perlnstrata  omnia,  ipse  secutus,  Romanos  proterlt,  clTttatem  adpre- 
hendit  :  in  qua  paucum  tempus  residens,  usque'Suminam  fluvium  occopavit 

5  Geeta  Franc» ,  5  :  Chlodio  Garbonariam  sylTam  Ingressas,  Tornacenseum  ur- 
bem obtinait. ... 

0  Sidon  Apollin. ,  Paneg.  Marian.  A. 

lBottemp.,yi,^K 

bffot.»in8idtm.Àpomn. 

0  Hittoh^  de  France  f  préface  kiêtwiquê»/ 
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BÎques  de  Prosper  et  de  Çassiodore  mentionnent  en  ces  ter- 
mes :  . 

fc  Sous  le  consulat  de  Félix  et  de  Taurus ,  la  partie  des 
»  Gaules  voisine  du  Rhin,  dont  lès  Francs  s^étaient  emparés, 
9  fut  recouvrée  par  les  armes  d^ Aëtius  ^ .  » 

«  Sous  le  consulat  de  Félix  et  de  Taurus ,  Aètius ,  après 
»  avoir  massacré  un  grand  nombre  de  Francs ,  recouvra  lai 
»  partie  des  Gaules  dont  ils  s^étaient  emparés  dans  le  voisî- 
»  nage  du  Rhin  ^  » 

Le  ?•  Daniel  a  confondu  les  deux  expéditions.  Maiâ  Sir- 
mond  avait  déjà  montré  Tinvraisemblance  de  cette  suppo- 
sition, en  faisant  observer  qu^au  temps  de  Texpédition  dont 
parle^idoine,  Majorien  était  encore  foi*t  jeune,  puisque  la 
femme  d^ Aëtius  Fappelle  ptier  ^ .  Dès  lors ,  comment  aurait* 
il  pu  se  distinguer  trente  ans  auparavant ,  en  428 ,  sous  le 
consulat  de  Félix  et  de  Taurus?  D^ailleurs ,  et  e^est  ce  qu^on 
u^a  pas  assez  remarqué ,  la  date  de  l'expédition  de  Majorien 
et  d' Aètius,  contre  les  Francs,  est  fixée  par  celle  de  la  déti-^ 
vraiice  de  Tours,  puisque  ces  deux  événements  se  suivirent 
à  peu  de  distance^.  Or  Dubos  a  fort  bien  prouvé  que  cette 
délivrance  de  Tours  ne  peut  se  placer  que  vers  la  fin  de 
ranné445«- 

Ri^i  ne  prouve  que  Mérovée  ait  été  fils  de  Chlodion. 
Grégoire  de  Tours  se  contente  de  dire  que  quelques-uns  le 
faisaient  descendre  de  sa  race  ^ .  Frédégaire  est  le  premier 


^»»i^^  I  -^w »»— fc»»»1^«»A— M^— ^i*<***^*fc^**«*» 


1  Prosp.  Aquit ,  Chronic,  ad  ann,  A28  :  Felice  et  Tauro  consuHbus,  pars 

Galliarum  propinqua  Rbeno ,  quam  Franci  possideodam  occupaverant ,  Aétii 

armis  recepta. 

2Ga88iod.,  Chronie»,  ad  ann,  428  :  Feltce  et  Tauro,  his  consuUbus,  Aëtius, 

mulUs  Francis  cœsis,  qoam  occupa verant  propinqoam  EImbo  GaUiaruffi  par- 

tem  recepit 

8  Sidon.  ApoUin.,  Paneg.  Major ian.  A,,  t.  i25--6: 

Senserat  hoc ,  sed  forte  docis  (Actii)  jam  Uyida  coujux 

Augeri  famam  puerL 

ft  Id.  ibid,  : 

Ligerisqoe  bipenni 

Exclsnm  per  fnisla  bibit  (Majorianus)  cum  bella  timentes 
Défendit  Turonos;  posi  tempore  parvo 
Pugnastis  pariter,  Francus  quo  Clolo  patentes. .  •  • 

611,14. 

S  Greg.  Tur. ,  II ,  0  :  De  tatous  stirpê  quidam  tf  croTeobum  r^cm  (vAm  adse- 

runt,  c^jut  fUit  iUius  CbUdericus. 
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qui  affirme  que  l^un  était  le  père  de  l'autre  '.  Mais  la  fable 
qui  accompagne  son  récit  lui  ôte  à  bon  droit  toute  croyance. 
D'ailleurs ,  si  Chlodion  avait  été  le  père  de  Mérovée ,  pour- 
quoi la  première  race  aurait-elle  porté  le  nom  du  fils  et  non 
celui  du  père?  Pourquoi  encore  les  noms  de  tous  les  rois 
de  la  première  race  se  trouvent-ils  répétés  plusieurs  fois 
dans  rhistoire  de  la  dynastie ,  selon  T  usage  des  peuples  ge^ 
maniques,  excepté  celui  de  Chlodion?  Il  est  probable  que  les 
deux  princes  étaient  simplement  de  la  même  famille  ^. 

Il  n'est  pas  plus  certain  que  Mérovée  ait  combattu  contre 
Attila  à  la  journée  de  Chalons.  Grégoire  de  Tours  se  con- 
tente  de  dire  que  les  Francs  s'y  trouvaient^.  Jornandès  n'en 
dit  pas 'davantage  ^.  Sidoine  Apollinaire  nous  apprend 
qu'il  y  avait  aussi  des  Francs  dans  l'armée  d'Attila  ^.  Nous 
voyons  par  la  suite  de  son  récit  que  c'étaient  les  Francs 
d'outre-Rhin.  Nous  savons  par  celui  de  Jornandès  que  les 
Francs  de  la  Gaule  combattaient  pour  les  Romains*  Il  est 
donc  probable  que  Mérovée,  qui  avait  succédé  a  Chlodion 
vers  447 ,  s'y  trouvait;  mais  ce  n'est  qu'une  présomption. 

L'histoire  de  Childéric  est  connue.  Nous  y  reviendrons 
d'ailleurs,  lorsque  nous  traiterons  la  question  de  l'impôt 
public.  Nous  nous  contenterons  de  faire  observer  ici ,  avec 
Dubos,  que  le  fait  delà  substitution  du  comte iËgidius  au  roi 
Childéric ,  chassé  par  ses  «ujets  irrités ,  n'a  rien  d'invrai- 
semblable. Nous  venons  de  voir  que  les  Francs ,  qui  sous 
Chlodion  étaient  en  guérie  contre  l'Empire,  avaient  fait 
leur  paix  avec  lui  à  l'approche  des  Huns  d'Attila ,  puisqu'ils 


V^Ut,  Pnne.  ^/9iïoiii.,9:Fertur8uper  llttore maris  aestatis  tempore  Chlodco&c 
Gumuxore  refledente  meridie,  uxor  ad  mare  lavatam  yadeas,  terretur  a  l>e«- 
tia  Neptani ,  qui  Miuotaaro  similis. . .  •  Concepit ,  ac  pcperlt  filiam  Jleroveoai 
Domine. ... 

2  L'auteur  des  Gestes  le  donne  assez  à  entendre ,  par  la  manière  dont  11  s'ex* 
prime  :  Chtodione  rege  defuncto,  Meroveus  in  regno  sublimât  us  est, 
S  Greg.  Tor.  Histor,,  II,  7  :  Igltor  Aëtius  corn  Gothis  Francisque  coDJunctus..* 
A  Jomand. ,  de  Reb,  Get ,  SO  :  His  enlm  adfuere  auxlliares  Francl,  SaiinaUBN> 
5  Sidon.  ApoUin. ,  Paneg*  Avit,  A,  : 

Chuuus,  Bellonotus,  Neurus,  Bastema ,  Thorlngus , 

Bruderu» ,  ulvosa  quem  ¥ix  Nicer  abluit  unda 

Prorumplt  Prancus, 
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combattaient  pour  les  Romains  à  Châlons.  Ils  se  trouvaient 
donc  placés  à  son  égard  dans  la  position  dépendante  que 
d'autres  tribus  de  leur  nation  avaient  autrefois  acceptée.  Us 
étaient  comptés  parmi  les  fœderati ,  et  avaient  reçu  sans 
doute  à  ce  titre  les  terres  dont  ils  s^étaient  emparés.  Ils  re- 
cevaient des' ordres  en  cette  qualité  des  officiers  de  l'Em- 
pire, tout  en  conservant  leurs  propres  rois.  Dès  lors  qu'y 
a-t-il  d'étonnant  qu'après  avoir  chassé  Childéric ,  dont  ils 
étaient  mécontents ,  ils  se  soient  donnés  à  ^Egidius ,  que 
l'empereur  Majorien  avait  nommé  Maître  de  la  milice  dans 
les  Gaules  *  ? 

On  sait  que  Childéric ,  rappelé  par  les  Francs ,  r^ecouvra 
son  autorité  ;  mais  on  n'a  pas  toujours  bien  expliqué  les 
moyens  dont  il  se  servit  pour  cela.  On  se  contente  le  plus 
souvent  de  dire  avec  Grégoire  de  Tours  que  les  Francs  se 
i^pentirent  de  l'avoir  chassé.  L'auteur  des  Gestes  nous  donne 
une  seconde  explication ,  qui ,  sans  détraire  la  première,  en 
rend  les  effets  plus  vraisemblables.  ]^ous  le  laissons  parler^  : 

«  En  ce  temps-là ,  les  Francs  s'emparèrent  de  la  cité  de 
«Cologne,  sur  le  Rhin,  et  y  tuèrent  beaucoup  de  Romains 
»du  parti d'iEgidius.  Quant  à  iEgidius  lui-même,  il  parvint 
»à  se  sauver  par  la  fuite.  Puis  il«  se  rendirent  à  Trêves,  sur 
»  la  Moselle ,  en  ravageant  tout  sur  leur  passage ,  prirent  la 
»  ville,  et  la  brûlèrent.  En  ce  temps  mourat^Egidius,  général 
»  des  Romains  et  tyran .  » 

Le  retour  de  Childéric  ne  fut  donc  point  un  fait  aussi  sim- 
ple qu'on  le  croit  généralement.  Il  y  eut  lutte.  Il  fallut  forcer 

1  Greg.  Tur. ,  II ,  11  :  Gui  (  Avito  )  Majorlauus  successit.  In  Galllls  autem 
•figitfias  ex  Romanis  Magisler  militum  datus  est* 

2  Gest,  Franc» ,  8  :  In  illis  diebas  ceperuut  Franci  Agrippinam  civitatem 
super  Rhenum. . . .  Multumque  populam  roman um  a  parte  ^idli  occideront 
ibi.  JEgidius  Tero  exinde  per  fugam  lapsus,  eyasit.  Venerunt  autem  TroTcris 
civitatem  super  fluvium  Mosellam ,  Tastantes  terras  illas ,  ipsamque  urbem 
SQccendentes  ceperunt...  £o  tempore  mortuus  estiBgidius,  dux  Romanorum 
tyrannus. 

Prédégaire  fait  allusioni  aux  mêmes  foits  sans  les  détailler  :  Resublimatur  in 
reguum(Ghildericus),  multaque  praelia  cum  £gidîo  cglt,  plures  strages  ab  eo 
Tactae  sunt  in  Romanis. 

Bubos  (III,  d)  essaie  d'infirmer  ces  témoignages  ;  mais  sans  succès,  à  notre 

avis. 
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le  passage  du  Rhio  à  Cologne,  défendu  par  ^gidius  en  per* 
sonne  :  ce  fut  une  autre  invasion.  Quels  furent  les  auxiliaires 
de  Childéric  dans  cette  guerre?  Dubos  conjecture ,  avec  une 
grande  vraisemblance  ^ ,  que  ce  furent  les  tribus  franques 
restées  encore  en  possession  de  la  rive  droite  du  Rhin ,  et 
entre  autres  celle  que  Sidonius  place  sur  les  bords  du  Neo- 
ker  ^  ;  puis  celles  qui  étaient  déjà  fixées  sur  la  rive  gauche, 
sous  le  nom  de  Riparioli,  dès  le  temps  de  Finvasion  d'At- 
tila 3.  L'auteur  des  Gestes  nous  apprend  qu'ils  s'avancèrent 
jusqu'à  Trêves  :  d'où  nous  pouvons  conclure  qu'ils  se  reOr 
dirent  maîtres  de  la  partie  orientale  de  la  Germanie  IP  ,.d(mt 
Cologne  était  la  capitale ,  et  de  la  partie  orientale  de  la  Bel- 
gique 11^ ,  qui  avait  pour  capitale  Trêves.  Le  reste  de  la  Ge^ 
manie  IP  était  au  pouvoir  des  Francs  Saliens ,  avec  la  partie 
de  la  Belgique  IP ,  qui  s'étend  au  nord  de  la  Somme  ^.  Le 
reste  de  la  Belgique  II®  resta  aux  Romains  ;  et  nous  voyons 
qu'en  486 ,  Syagrius,  fils  d'iEgidius,  était  encore  maître 
de  Soissons. 

^gidiusy  battu  au  nord  y  n'était  pas  moins  embarrassé  au 
midi.  Créé  maître  de  la  milice  dans  les  Gaules  par  MajorieBi 
son  ami ,  il  avait  refusé  de  reconnaître  Severus  ,  que  Rici- 
mer ,  meurtrier  de  Majorien ,  lui  avait  donné  pour  succes- 
seur ^.  Les  Wisigoths,  qui  p'avaient  consenti  à  reconnaître 
Majorien  qu'après  la  perte  d'une  bataille  ^ ,  avaient  vu  sa 
mort  avec  plaisir ,  et  venaient  de  faire  alliance  avec  son 
meurtrier.  On  sait  que  Ricimer ,  fils  d'un  père  Suève,  était 
par  sa  mère  _petit-fils  du  roi  goth  Wallia  7.  Théodoric  II, 

I  m,  7. 

s  V.  supra ,  p.  22) ,  n.  5. 
8  Jomand. ,  de  Reb.  Getic, ,  Su. 

a  Nous  ayons  tu  que  Chlodion  s'était  avancé  jusqu'à  ia  Somme 
5  Uar.  Aven  tic,  Chronic,^  ad  ann,  à&i  :  Oejectus  est  M^rianus  deiraperit 
in  civitate  Dertona,  a  Ricimeie  patricio,  et  interfectus  super  Ira  fluvio ,  et  le- 
vains est  Severus  imperator  Ravenna. 

e  Idat  ;  Chronlc,  :  Ifajorianum  Augustum  et  regcm  Thcodoricum  firmMD* 
ioter  se  pads  jura  sanxisse,  Gothis  in  quodam  certamine  ««iperatis. 
7  Sidon*!  Paneg,  Anthem.  À»  : 

Mam  paire  Sucvus  » 

A  jpenitriceGelhes  ; .^ 

.•••.•.,• avus  cjus  Wallia. 
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qui  régnait  alors  à  Toulouse ,  excitésans  doute  par  Ricimer, 
envoya  son  frère  Frédéric  avec,  unç  armée  vers  la  Ivoire , 
|>our  attaquer  iEgldius  et  le  forcer  à  se  soumettre  ;  mais  son 
armée  fut  taillée  en  pièces  non  loin  d!Oi:léads ,  et  sou  frèr^ 
y  pérît  * .  Ce  fut  le  dernier  exploit  d^i^Sgidius.  Il  mourut  Tan- 
née  suivante,  par  le  poison  ou  pnt  iejs  embûches  de  ses  en^ 
nemis^. 

Nous  voyons,  par  un  passage  de  Qr^oîr^de  To.ur§  ^^  qj^^ 
Childéric  se  trouvait  à  cette  batail^»  Aj[^i«  à  cjÂçl  titre  y 
étaitâl?  Comme  allié  des  Romains  ou  comme  Ifiur  ennemi ?^ 
pubos  est  d^ayis  que  c'étpit  comme  a^lié.  C'est  la  cpnsé- 
quencede  ce  qu'il  avait  dit^précédemment.sur  une  prétendu^) 
réconciliation  d^^Egidius  et  de  Childéric,  d'apçè^  un  passage 
mal  interprété  de  Grégoire  de  Tours ^.^  Mais,  quti'e  que  la 
réconciliation  est  tout-à-f^it  inyraiçembable ,  on  ne  saurait, 
rien  conclure  du  texte  (k  Grégoire  de.Toui's  où  il  est  ques>^ 
tion  de  la  guerre  d'Orléans  ;  car  il  se  borne  à.  dire  que  CbiK 
déric  y  prit  part^.  Mais  l'auteur  des  Gestes  dit  fonpelle- 
ment  qu^il  s'y  présenta  en  ennemi^.  Autre  différence  :  Gré*, 
goire  de  Tours  ne  mentionne  la  mort  d^iSgidjius  qu'après  la 
bataille  d^Orléans  :  l'auteur  des  Gestes  la  place  avant:  de  telle 
sorte  que  les  ravage^,  e^i^ercés  par  Childéric  autour  d'Orléans 
sont  présentés  dans  son  récit  comme  une  conséquepoe  de 
cette  mort)  ce  qui  eçt  bien  plus  yraise^blabie. 

Quoi  qu'il  ep,  soit^  quelques  années  après  la  mort,  aiS2gi* 
di,us ,  nous  voyons  que  Childéric  est  renti*é  dans  l'alliance 
romaine.  C'est  que  les  Goths  de  Toulouse  venaient,  de  re- 


1  Idat,  Chronle.  :  Advenus  iEgldium  comitem  utriusquc  militto  yiram 

In  Afmoricanà ]kt>^1ndia  IfteâéHciiê,  frâ1îei''!l1iéûâorici  réglé,  ibsurgehs^  cum 
fais  cum  ouibus  fuerat,  superatus  occiditur.  — 'llarl  Àyenàb'. ,  CkrohU.i  Jiixta 

jkxaëauùm ::.:.-' ^  ^ '  "'  '""       '  "  "  "^  "      '  *    *'" 

3  M  ibié,  .•  JBi^dlus  moritnr,  alil  dicunt  insidiU,  alii  yçncao, 

S  Gk^  Tur.  9 II4 18  :  Igitur  Ghi^dericus  Aureliduis  puguàs  egit. 

a  AptèB  avoir  raèéhfé  lès'èlrcëhsïanÊes  dû  rctoui'  d.ë  Childéric  »  Gi*^oire  c^ 
T<0^ftldii;  èli  ptelàlit  éé  ChifdtéHd'ëi'd'iEgidi'ùs  :  Bis  ergà  reghantibus  smuC;  ce 
iftA  a  ftitt  ust^m  tf  Ddbos  itmii  régiiaiedt'>tôùs  deiix  sur  ïës  Francs.  ' 

5  Grcg.  Tur. ,  II ,  18  :  Igitur  Childericus  Aurelianis  puguas  egit. 

d  GééêkWaà^. ,  8  :  TtiAc  Oraderiéùs  rex,  commoto  niagno  exercl^u^osttum, 
«fique  AùiftsUalàift  ^AvIUilèàt  j^ni^t ,  terras  qu0i)ue;tllasH'a«U\ H. 

'   '15      . 
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prendre  leurs  projets  contre  le  nord  de  la  Gaule.  Eurîc , 
après  avoir  mis  à  mort  son  frère  Théodoric  II ,  l'avait  rem- 
placé sur  le  trône  de  Toulouse,  dans  Tannée  même  que  Rî- 
cimer  et  Léon  ^l"",  empereur  d'Orient,  donnèrent  le  trône 
d'Occident  à  Anthémius,  après  la  mort  de  Sévère.  «  Euric, 
»  roi  des  Wisîgoths ,  dit  Jomandès  * ,  voyant  la  rapide  suc- 
»  cession  des  princes  romains ,  essaya  de  ranger  les  Gaules 
»  sous  ses  lois.  »  Il  s'était  déjà  emparé  de  Pampelune,  de 
Sarragosse  et  de  toute  l'Espagne  supérieure  *;  en  470  il  se 
mit  en  marche  vers  la  Loire.  Il  comptait  sur  la  trahison  d'Ar- 
vandus ,  Préfet  du  prétoire  des  Gaules ,  qui  l'exhortait  à 
ne  plus  reconnaître  pour  empereur  le  Grec  qui  s'était  assis 
sur  le  trône  d'Occident  (Anthémius) ,  et  à  partager  avec  les 
Burgondes  la  souveraineté  des  Gaules'.  Anthémius,  dans 
la  prévision  de  ce  qui  allait  arriver ,  avait  placé  un  corps  de 
douze  mille  Bretons  dans  le  Berri ,  pour  garder  les  passa- 
gers de  la  Loire*.  Euric  les  attaqua  avant  l'arrivée  des  Ro- 
mains destinés  à  les  soutenir,  les  tailla  en  pièces,  et  força 
leur  roi  Riothime  à  se  sauver  chez  les  Burgondes ,  encore 
alliés  de  l'Empire^.  Le  vainqueur  fut  arrêté  tout  à  coup  par 
les  Francs  deChildà'ic,  unis  aux  Romains^.  Childéric  avait 
trop  d'intérêt  à  empêcher  les  Goths  de  passer  la  Loire ,  pour 
ne  point  se  rapprocher  des  Romains  dans  cette  circonstance; 
et  ce  fut  sans  doute  alors  qu'il  fit  sa  paix  avec  l'Empire ,  et 
reconnut  de  nouveau  l'autorité  de  l'empereur. 

La  suite  du  récit  confirme  en  effet  cette  supposition.  Un 
parti  de  Saxons  s'était  établi  sur  la  Loire,  et  avait  pour  roi 

1  Joriiand.,  de  Reb.  Getic,  :  Eurlcus  ergo,  Yesegothoram  rex,  crebram'RiMiia'' 
norum  princfpummutationem  cernens,  Gallias  suo  jure  nUus  eftt.occupare. 

2  Isidor.  Hispal. ,  Hisior.  Goih, 

8  Sidon.  ApoMin. ,  EpièU  ,1,7:  Paccm  cum  grsco  imperatore  dissuadens»**! 
cum  Burgundionibus  jure  gentium  Gallias  dividi  debere  coofirmana. 

h  3oTïi9iïiCi^ ,  de  Reb.  Getic, ,  ùlS, 

5  Id,  ibid,:  Riothimum  quidem  regem,  aatequam  Roiaaiû  in  éjiis  societate 
coujungerentur,  superavU,  qui,  ampla  parte  exercitua  amisaa,  cum  quibo* 
potult  fugieus  ad  Burgundionum  gentem  vicinaiu,  Romanis  in  eo  i^mi^on  fi»* 
deratam ,  advenit 

0  Greg.  Tur. ,  H  ,  18.:  Brit^nni  de  Biturica  a  Gothis  expuUi  sunt,  muliia  âpud 
Dolensem  Tleum  perempUs.  Paul  us  yevQ  Gomes,  cum  Romanift  9C  fvàSkCiêp  Go* 
this  beUa  intulit  et  praedas  egit. 
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\in  certain  Adovagrius.  Ils  profitèrent  du  désordre  qui  ré- 
gnait autour  d'eux  pour  s'emparer  d'Angers;  mais  le  len- 
demain €hildéric  arriva  avec  ses  Francs  >  chassa  les  Saxons 
et  resta  maître  de  la  ville  au  nom  des  Romains  ^ 

Ainsi  s'explique  encore  un  passage  de  la  vie  de  Saiiite^e^ 
neviève,  qui  siBins  cela  serait  inexplicable  2.  Il  y  est  dit  que 
Cbildéric ,  se  trouvant  à  Paris ,  qui  appartenait  alors  aux 
Romains>  se  préparait  à  &ire  exécuter  quelques  prisonniers 
condamnés  à  mort ,  lorsque  la  sainte  se  présenta  devant  lui 
pour  solliciter  leur  grâce  et  l'obtint.  La  preuve  que  Cbildé- 
ric était  entré  à  Paris  comme  allié  de  l'Empire,  et  non  comme 
son  ennemi ,  c'est  que  Clovis ,  son  fils ,  fut  obligé  d'en  faire 
le  siège  en  497 ,  sans  qu'on  nous  dise  comment  les  Francs 
l'auraient  perdu  dans  l'intervalle. 

Ainsi ,  enfin ,  se  trouve  éclairci  un  passage  de  la  préface 
de  la  Loi  Salique ,  auquel  personne ,  que  je  sache ,  n'a  fait 
attention ,  et  qui  suppose  que  les  Francs  avaient  porté  autre- 
fois lejou^  pesant  des  Romains,  puisqu'ils  se  vantent  de  l'avoir 
secoué^.  Ils  font  sans  doute  allusion  au  temps  où  ils  étaient 


1  C'est  l'un  des  endroils  les  pins  obscurs  et  les  plus  controTersés  de  notre 

histoire  ;  et  Tabbé  Dnbos  a  consacré  tout  un  chapitre  (  III.  \I  )  à  Texplication 
dés  deux  lignes  de  Grégoire  de  Tours.  Nous  croyons  qu'il  a  rencontré  la  vérité: 
mais  nous  pensons  qu'il  est  inutile  de  recourir  à  toutes  les  suppositions  aux- 
quelles il  se  liTre  pour  la  trouver.  La  phrase  s'explique  d'elle-même  : 

«Veniente  vero  AdOTacrio  AndcgoTia,  Childericus  rez  aequenti  die  advenit, 
•interemptoque  Paulo  comité,  civitatem  lAtinuit.» 

Ce  qui  veut  dire  : 

■AdoYacrina  étant  venu  à  Angers,  Childéric  y  arriva  aussi  le  lendemain;  et 
•comme  le  comte  Pautus  avait  Hé  tué,  il  resta  mattre  de  la  ville.» 

Merempto  Paulo  comité  est  une  forme  absolue  ,  qui  n'est  pas  plus  régie  par 
Civitatem  obtinuit ,  que  Adovacrio  veniente  Andegavis  ne  Test  par  Chiidericuê  re» 
aàvenit.  En  un  mot,  le  latin  signifie  que ,  lorsque  Childéric  arriva  à  Angers  «  le 
comte  ^auluê  itaU  déjà  tué ,  et  qu'alors  il  s'empara  de  la  ville  sur  les  Saxons. 

S  Vit,  S,  Genovef,,  2ft  :  Cum  essetinsiguis  Chlldericus  rex  Francorum ,  venera- 
iionem  qua  eam  (Genovefam)  dilexit,  eilisiri  nequeo ,  ut  vice  quadam  ne  potesta- 
tem  vinctos,  qui  abeo  tenebantur,  mulctandi,  exigentibus  meritis,  Genovefk 
abriperet  ingrediens  urbem  Parisiorum,  portam  flrmari  praecepii.  At  ubi  ad 
Mnctam  Genovefam  per  fidos  Inlemuntios  régis  deliberatio  porveni(,  confestim 
ad  llberandas  animas  festinans  direxit  Non  minimum  populo  admirant!  fuit 
spectaculum ,  quemadmodum  porta  civifatis  inter  manus  c;jus  siue  clave  re* 
serata  est,  aicque  regem  consecuta,  ne  vinctorum  capita  amputarentur,  ob<» 
Unuit 

^  Base  est  enim  gens  quas  dum  eeset  parva  numéro,  forUbus  viribus  Jloiiia* 
f^orum  Jugum  excuuit. 
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aû  service  de  TEmpire,  et  soumis  par  conséquent  aux  or- 
dres de  l'empereur. 

Il  nous  semble  que  tous  ces  faits  portent  avec  eux  leur  ex* 
plication  et  leur  commentaire.  Ils  prouvent  en  faveur  de 
l'abbé  Dubos  et  contré  Montesquieu ,  4®  que  les  tribus  fran- 
qiies  établies  dans  la  Gaule  ne  s'y  étaient  paë  établies  à  d'au^ 
très  conditions  que  les  Goths  et  les  Burgondés  ;  2^  qde  l'Em^ 
pire ,  en  leur  donnant  des  terres  ou  en  les  laissant  en  posses- 
sion de  celles  qu'ils  avaient  envahies;  prétéddait  par  cela' 
même  les  prendre  à  son  service ,  et  les  emjployatt  en  effet  efr" 
qualité  d'auxiliaires  contré  ses  ennemis  ;  5*  que  leur  présénée 
fibr  le  territoire  des  Gaules  entrait  dansiescalctils,  nobS 
avons  presque  dit  dans  les  besoins  de  là  politique  h)]liame; 
puisqu'ils  servaient  de  contre-poids  h'  là  puissance  toujours 
.croissante  des  Goths  de  Toulouse ,  et  qû^ld  étaient  entré  les 
mains  des  Romains  ce  que  les  Huns  ataiënt  été  autreféis 
dans  celles  d'Aëtius ,  ce  que  les  Bu^g^ndës  étaient  encore 
en  ce  moment,  mais  avec  moins  dé  puissance  et  d'éclat. 

Ils  prouvent  encore',  et  cette  fois  nén  moins  contre  Tabbé 
Dubos  que  contre  Montesquieu-,  fj«e  l'établîsseflfient  définitif 
des  Francs  dalis  l'Empire,  reposa  en  même  temps  sur  une 
concession  volontaire  et  sur  la  violence,  sur'le  droit 'et  sur 
la  forcé,  sur  le  consentem'etit dés  empereurs;  qui  croyaient 
les  prendre  à  leur  service ,  et  sur  une  avidité  belliqueuse  qui 
qui  ne  consultait  dans  la  réalité  que  ses  propres  coilvetiaiicés: 
Coftimé  les  Wisigoths  et  les  Bùrgpndès ,  les  Francs  pronn- 
rent  sans  doute  de  se  renfermer  fidèlement  dans  lés  liniitès 
des  terres  qui  leur' étaient  aècoirdéfes  ;  et  comnïe  ettx  aù^tih 
saisirent  la  première  occasion  favorable  de  les  franchir  im<^ 
punément.  C'est  ainsi  que  des  rives  du  Khin  ef  d'è  là  petite 
lie  des  Bataves,  nous  les  voyons  s'avancer  par  stations  et 
par  campements  pour  ainsi  dire,  d'abord  jusqu'à  la  Toxaa- 
drîé,  puis  jusqu'à  Arras,  puis  jusqu'à  Iff  Somme  ^  puis  enfin 
jusqu'à  Orléans,  jusqu'à  Angers  et  au  cours  de  la  Loire; 
Cbildéric,  l'allié  des  empipreurs,  atteignit,  au  moins  passa- 
gèrement, cette  dernière  limite;  pendant  qu'une  autre  tnbn, 
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celle  des  Ripmires,  s^emparait  de  Mayenee,  de  Gologney  d^uue 
partie  de  la  Germanie  P*" ,  d^ube  portion  de  la  I'*'  Belgique, 
e(  s^avançait  victorieuse  jusqu'à  Trêves, 

Lorsque  Clovis  commença  sa  mémorable  conquête  ,  et 
vint  compléter  ces  résultats  en  étendant  l'Empire  des  Francs 
depuis  le  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées,  l'Empire  d'Occident 
était  déjà  démembré ,  et  un  roi  barbare  siégeait  à  Ravenno 
sur  le  trône  des  descendan^ts  .de  Théodose.  Et  néanmoins 
(ceci  est  bien  remarquable)  le  conquérant  ne  se  crut  défini- 
tivement et  irrévocablement  maître  de  sa  conquête ,  que 
lorsque  l'empereur  d'Orient  lui  en  eut  en  quelque  sorte  ga- 
ranti la  possession.  On  sait  avec  quelle  satisfaction  puérile  il 
reçut  leiitre  de  Consul  ou  de  Patrice,  que  l'empereur  Ânas- 
tase  lui  en.voya.en  haine  de  Théodoric ,  xoi  des  Goths  d'Ita- 
lie y  dont  le  génie  et  le.  succès  avaiept  trompé  ses  espéran- 
ces. Le  Barbare  voulut  en  faire  parade  aux  yeux  des  Francs 
et  de  son  peuple  des  Gaules ,  et.  on  le  vit ,  couvert  des  attri- 
buts de  sa. nouvelle  dignité  ^  leur  jeter  de  l'or  à  profusion 
devant  l'église  de  Saint-Martin  ^  à  Tours* .  Plus  tard ,  ses 
successeurs  reçurent  avec,  le  même  empressement  les  lettres 
de  cession  par  lesquelles  ïustinien  leur  abandonnait  de 
nouveau  la  Gaule  pour  prix  de  leur  neutralité  dans  la  guerre 
..  des  Goths^.  Procope,  qui  nous  a  fourni  ce  curieux  rensei- 

1  Greg.  Tur.,  ffisfor.,  n,  S8  :  Igitar  ab  Anastasio  imp^ratore  codlciUos  da. 
conêutatu  *.       ' 

Accepit,  etia  basilica  beat!  Martin}  tiinica  blatea  indatns  est  et  cblamyde, 

imponens  verUci  diadema.  tuuc  ascenso  équité  «  aurum  argentnmque 

]^8entibus  populis  manu  propria  spargens ,  yoluntate  benignissima  erogayit, 
et  ab  ea  die  tamquam  consul  et  Augustus  est  Tocitatus.  —  Ce  rfcit  est  côn- 
llnnè  par  Hlncinar.  (  Vit.  8.  Reiiiig.  )  —  De  quelque  manière  qu'en  Teullle 
l%iterpi:0^r  ;  qu'on  ne  feuille  y  ¥oir  avec  Adrien  de  Valois ,  /ter.  Francic.  VI  % 
que  les  attributs  du  patriciat ,  ou  qu'on  y  trouTC  avec  le  P.  Lecointe ,  AnnaL 
eeclesiast.,  ad  ann,  508,  une  preuve  que  Glovis  fut  associé  à  l'Ëmpife  par  Anas- 
lase ,  le  fait  est  également  décisif  en  faveur  de  notre  opinion. 

2Procop.,  de  SelL  Goth, ,  III,  55  iTayiiaç  fiv  oX«c,  ràç  tr^iai  xflt-mxoouç, 

XOtT    ÇLpX^Î  TOUT*  TOV  TToXffAOU  ,    Ttp^WQÎÇ  «?Off«V   ToÔTOt.  ...   TfltUTîQV  T«  Tljy 

*  Ceci  rappelle  les  codlciUi  honorarii  du  Code ,  1.  VI,  t.  22 ,  et  en  particulier 
les  constUares  codicUU  du  1.  VI ,  tit.  IV,  1.  25.— On  peut  remarquer  que  la  qua- 
lification de  vir  Inluster,  que  Qovîs  se  donne  dans  ses  diplômes,  est  précisé- 
ment celle  qui  lui  appartenait  d'après  les  règles  de  l'éUquette  impériale.  [Vid. 
Notit  digniU  utriusque  itnperlL  ) 
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gnement ,  ajoute  que  depuis  ce  jour-là ,  et  seulement  de- 
puis ce  jour,  les  rois  francs  se  crurent  en  droit  de  pi'ési- 
der  les  jeux  du  cirque  à  Arles ,  comme  les  anciens  Préfète 
du  prétoire  des  Gaules,  et  de  faire  frapper  des  monnaies 
d'or  à  leur  effigie,  comme  les  empereurs  de  Byzance*.  Ce 
dernier  trait  du  récit  de  Procope  n'est ,  si  Ton  veut ,  qu^^une 
forfanterie  byzantine  ;  mais  le  fond  de  son  assertion  n'en  est 
pas  moins  véritable ,  et  nous  en  trouvons  ailleurs  la  confir- 
mation. L'auteur  inconnu  de  fa  vie  du  moine  Treverius, 
après  avoir  dit  que  la  Gaule  était  encore  dans  la  dépendance 
de  l'Empire  d'Orient ,  à  la  date  de  524,  ajoute  ^  : 

(c  Or,  après  que  les  rois  des  Gaulois  et  des  Francs,  dé- 
y  livrés  du  joug  de  l'Empire  ,  eurent  pris  en  main  les  rênes 
»  du  gouvernement ,  et  indépendants  désormais  du  pouvoir 
»  impérial,  ne  dépendirent  plus  que  d'eux-mêmes,  il  arriva 
»  que  Théodebert ,  fils  de  Thierry,  porta  la  guerre  enitalie.  » 

L'expédition  de  Théodebert  en  Italie  est  de  559.  La  con- 
cession de  Justinien ,  mentionnée  dans  Procope ,  est  de 

irpâÇcv  6mx  ôirwç  ov  BtcauMttv  'Ptaftatoi  f^x^v,  oûîXAxai  €a9iMç  Iouotivic- 

H.  Angiutla  Thierry  a  fall  obêerrer  fRielU  de»  tem/m  mérovHtg^^  préf.,  p.  70/ 
qa'il  ne  s'agit  gae  d'une  partie  des  Gaules»  la  Fro?euce  actuelle.  Mais  la  con- 
séquence  sera  la  même.  Le  droit  de  l'Empire  n'existait  pas  plus  pour  ta  par- 
tie que  pour  le  tout.  —  D^à  l'objection  aTait  été  faite,  et  déjà  Dubos  y  a^ait 
répondu.  V.  Lettre  de  l'abbé  Dubo»  à  Jf.  Jordan,  au  sujet  de  deux  dUêertat'm» 
de  M.  le  professeur  Hoffmann  (à  la  fin  de  l'Histoire  critique,  dans  l'édition  in-4%î 

IVrocQp,,  de  BelLGot/L,  m,  Zi  :  K«t  dit  «wtoO  oc  Ttpytmm  «pxovriç, 
MdacaXiavrt  twv  #ci>xatoi>v  aTrocxeav ,  xoci  f wjXTrotvTot  rà  ffTrcO^XfltO'O'ca  x^^' 
?o';COv... .  Kaî  vuv  xadijvroEC  ^âvlfv  tîï  Ajûf>«Tw  tôv  iTnrcxôv  ayûva  ôiwftfvw. 
vopifffAa  êk  ;^vardOv  tx  tûv  cv  ràXXoiç  yjÊToà'Xwf  9r«iroci|.vT0(c,  ou  roû  Pup«Btu9 
dvroxpKTopoç  {"fntp  stêttrrm)  x^P^'^p^  fvW|ai«voe,..,  êù'kot  rHv  (nfÊxipe» 
ovTÛv  écxovee. 

2  Vit.  S.  Treverli  manac/L,  ap,  BoUand,  16  Jan,  r  Erat  eo  tempore  quo  GaJli* 
sub  imperli  ^ure  Justinl  consulis  cztitit  {Justin  fut  consul  en  510  et  en  HiàJ  • 
monasterium  juxta  fluvium  Ulte. . . .  Gumque  jam  Galliarum  Francorumcpi^ 
reges  suae  ditionis,  sublato  imperii  Jure,  gubernacula  ponerent  /'sfe/,  et  port 
posita  Reipublic»  dominatione, propria  fruerentur  potestate  ;  evenit  ut  Tbeo* 
debertu8,filius  Theuderici ,  bellum  Italise inferret. 

Les  mêmes  expressions  se  retrouvent  presque  mot  pour  mot  dans  la  vie  à» 
8.  Jean  de  Réomay  {  ap.  D.  Bouq, ,  III ,  p.  412  )  :  Tempore  quo  Franci ,  postpo- 
sita  Republica  sublatoque  imperii  jure,  propria  dominabantur  potestate, Tb^O' 
^bertus,  fllius  Tbeoderlci,  Oodovei  quondïun  filii.. .  beHum  Ausoniis  inf(iUt 
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556.  Ainsi,  en  524 ,  antérieurement, à  cette  concession ,  la 
Gaule,  dans  Topinion  de  l'auteur,  était  encore  censée  dé- 
pendre des  empereurs  de  Byzance;  en  559,  postérieure- 
ment à  cette  concession ,  elle  n'en  dépendait  plus. 

Du  reste  (et nous  Tavons  déjà  remarqué),  nous  rencon- 
trons chez  les  autres  rois  barbares  établis  eu  Occident  les 
mêmes  préoccupations,  les  mtoies  craintes,  pour  ne  pas 
dire  les  mêmes  scrupules ,  sous  Tempire  des  mêmes  circon- 
stances. Ainsi ,  nous  avons  vu  que  les  Goths  de  Toulouse , 
les  Vandales  d'Afrique,  les  Suèves  d'Espagne  n'enlèvent  pas 
à  TEmpire  une  seule  bourgade  pendant  la  guerre ,  qu'ils  ne 
se  fassent  céder  de  nouveau  à  la  première  paix.  Ainsi ,  après 
la  déposition  de  Romulus  Augustule,  nous  voyons  encore 
les  Wisigoths  d'Espagne ,  les  Ostrogoths  d'Italie  redouter 
toujours  un  droit  qui  semble  pourtant  avoir  péri  sans  re- 
tour, et  préoccupés  de  l'idée  que  les  empereurs  d'Orient  ont 
conservé  des  prétentions  légitimes  sur  la  terre  dont  la  vic- 
toire les  a  définitivement  rendus  les  maîtres.  C'est  que  l'i- 
dée de  l'unité  de  l'Empire  et  de  l'indivisibilité  du  pouvoir 
avait  survécu ,  et  à  son  partage  sojis  les  fils  de  Théodose ,  et 
à  son  dernier  démembrement  par  les  peuples  du  Nord. 
D'ailleurs ,  depuis  Constantin ,  Constantinople  était  devenue 
la  véritable  capitale  du  monde  romain.  Rome  avait  cessé  de 
l'être;  et,  quoiqu'elle  ait  plus  tard  recouvré  ses  empe- 
reurs, elle  ne  recouvra  jamais  dans  la  politique  le  rang  dont 
elle  venait  de  déchoir.  Constantinople  garda  toujours  une 
sorte  de  supériorité  tacite ,  mal  définie,  et  cependant  très- 
réelle  ;  et  dans  les  partages  qui  suivirent ,  elle  obtint  con- 
stamment la  préférence.  Aussi ,  après  la  mort  de  Valenti- 
nîen  III ,  le  dernier  des  descendants  de  Théodose  en  Occi- 
dent, les  emperem*s  d'Orient  s'arrpgèrent-ils  le  droit  de 
nommer  ses  successeurs;  et  si  parfois  le  caprice  des  Bar- 
bares élevait  sur  le  trône  d'autres  candidats  que  les  leurs  , 
c^  nouveaux  maîtres  de  l'Italie  ne  se  croyaient  jamais  dis- 
pensés d'obtenir  \ unanimité  de  leurs  collègues  d'Orient.  Il 
suffit  de  se  rappeler  que  Anthémiuset  Julius  Népos  reçurent 
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la  pourpre  de  Léon  I,  et'qiie  Avîtus/Majorîën,* Sévère, 
,  Olytrîus*  Gîycèrîûs ,  qui  là  reçurent  des  Barbares  /  mirent 
un  égal  émprëssenient  a  solliciter  le  suffrage  féurs  collè- 
gues d'Orient.  Après  le  dernier  démembrement  de  FEm- 
piré  d'Occfdeht  par  les  péiipres  du  ]Nbrd,  les  barbares  qui 
se  féltâiént  partagé  se  crurènrplacés'  dans  Tes  mêmes  condi- 

'  tibns ,  e('agiréh(  Jusqu'à  ùii  certain  point  de  la  même  ma- 
nière. Ainsi  nous  avons  vu  le  Vérule  Odoacre  solliciter  et 

'  obtenir  de  f  empereur  Zénoii  la  conGrmatibn  dé  son  titre; 
Sf  gismond ,  roi  des  Ë'urgondes  /  persister  à  reconnaître , 
long-temps  après' là  cbûte  de  Rome ,  Fautorîté  des  empe- 
reurs de  Byzance  ;  les  Vandales  el  les  Gbtbs  entamer  des  né- 

^  goçiatîons  et  conclure  avec  eux  des  traités  où  leur  droit  est 

^  proclamé  alors  m^me  quMls  Fabandoiïnént.  Et  pour  mon- 
trer, par  un  témoignage  irrécusable^  quelle  était  sur  ce 

'  poTnt'la  mesure  des  prétentions  byzantines  et  des  i^rds 
qu  on  y  avait ,  nous  transcrirons  une  lettre  écrite  au  nom 
dé  Sigismond  \  fi|s  dû  roi  Gondebaud  ,  par  Avilus ,  évéque 
de  Vienne ,  et  adressée  à  Celer,  F  un  des  membres  les  plus 
intluents  du  sénat  de  Constantinople  ^  :  "" 
.  <<  Mon  devoir  et  mon  inclination  ne  me  permettent  pas 
»  de  laisser  passer,  sans  m^en  prévaloir,  aucune  occasion 
»  de  donner  des  marques  spéciales  de  mon  dévoûment  au 
«jpriùce  que  le  monde  entier  respecte...*  C'est  pourquoi, 
»  après  avoir  souhaité  pi*éalab1ement  à  votre  Magnificeôce 
yi  tout  honneur  et  toute  prospérité ,  je  prends  la  ïîberté  de 
».lui  reconimahdér  le  fils  de  Fîllusti*e  Lâurentius,  votre  8e^ 
'^'têur,  qu^un  ordre  vénérable  de  Fenipereur  appelle  dans 

î  ^.,         '    'lu  monde  qull  gouverne....  Pour  ce  qui  est  de 
»  la  partie  X..  — ^— ^ ^ 

^  '        ^  '  •  •  CoDBtat  non  mintis  desfderlt  mei  eapc  <!*■ 

1  AIClBùu  Ecdicii  ATit. ,  EpUk.  il* .  ^        '      '        -»alJus  excolantiir\  Ouàtfop- 
«eMti,  ut  officia  «m» «^«^rtto  incllt» ma,^  '^""^  TmSÎÏÏ^ Sti*' 

mal  jaindadam  gratlae  ejus  videor  obligattw ,  spe^.*.  i^nriMlm»  ^ 

-  ter  cultorls  ^e«tfi  ^iri  lUnstrU  Laorwittl  mium ,  doeii»^*.  .  T*'"te,jrt» 

rlgl  jQflslo  reterenda  pra^cepit ,  magnâflcentie  oestre,  pr»feto  ^^ . 

'  pitalis  honore,  commeûdo. ; . .  De  c»tero  antem  quantum  ad  û^'f» '-^ 
pertlD«tt  oxpeotatam  flemper  cupiutos  jussionem , opUmos <>**Ç«f ^"*.„^ 
tatem.  Vospropitia  diTinitate  praestate  ut  rômanam  sub  glorioslssimo  pnnc4^ 
Dostro  prospcrltatem  in  ci^us  aplce  digna  honorifl  arce  folfemuft,  tam  leraw» 
Augustt,  quain  dignitatia  vestr»  reacripto ,  mereamur  agnoscere. 
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»  VOS  -fidèles ,  nou»  désirons,  'toujours  les  *  ordr^  qne  boiis 
«attendons^  nous  soupirons aprèsle  JMmbeur  d^ obéir;  Puis- 
«siez-Tous;  avec  Udde  de  Dieu ,  obteairpoorootts  la  faveur 
•  de'cooaaUre,  de-Jabouebe auguste  de  Tempereur,  et  par 
»un  mol  de  répoiise  de  votre  part,  de  <)uélle;  prospérité 
^  jouit  y  imis  noU*e  glorieux  prince  ^  oet  Ëippire  romain  y  au 
«laftte  dnquel  il  nous  est  donnée  à  nous  aussi,  d^ooeuper 
a^oœ  place  si  honorable;  » 

Or,  s^il  est  impossible  de  nier  <le -pareils  lftits,ril  n^est  pas 
lu^e  d^écdbapper  afux  conséquences  qui  .^n  résultent.  Il  est 
évident  que  les  rois  barbares  qui ,  après  tout  ^  ne  «^étaient 
établis  dans  TEinpire  qu'avec  la  permission  ¥olootaire  ou 
fbroéedes  eqipereurs,  qui  n'y  étaient  restés  qu'à  la<  condi- 
tion^ de  le  servir,  et  quiJc^ervir^nt  en  effet  jusqu'à  sa 
•chute  y  tout  en  n'épargnent ^rien  pour  la  hâter ,  araient  ce- 
p^dant  e(mservé'(et  les  Fdranca  ne  font  pas. exception)^  au 
«Hlieu  de  kftirs  violences  ^  le^uvenir4u  titre  originaire  en 
^  vsptu  dfiquel  ils  fêtaient  entrés,  et  seataient  le  besoin  d'in- 
voquer un  autre  droit  que  celui  qu'ils  avaient  réussi  à  faire 
prévaloir  à  ses  dépens. 

Il  parait,  du  i^te,  que  les  Gallo^omains  étaient  à  cet 
^rd  dans  les  mêmes  idées  que  leur  prince;  car  malgré 
1- empressement  avec  lequel  ils  avaientr  couru  d'eux*mémes 
au-devant  de  la  dcMninatkm  des  Francs,  il  réduite  d'un  pas- 
sage très-célèbre  de  Grégoire  de  Tours  ^ ,  que  leur  adhé- 
sion au  gouvernement  de  Clovis  ne  fut  eooiplète  qu'a{Hrès 
qu'il  eut  reçu  cette  espèce  de  légimation  dont  nous  venons 
^parler.  Nous  admettrons  volontiers  que  les  Francs  n'at- 
tachaient pas  une  bien  grande  importance  à  cette  confirma- 
tion impériale,  et  .nous  croyons ^  à  nai  ^re,  qu'ils  nlen 
tinrent  aucun  compte.  Mais  nous  ne  saurions  en  dire  autant 
de  leurs  rois,  et  surtout  de  Jeurs  sujet»  gallo-romains ^  qui 
pouvaient  bien  haïr  et  déserter  une  domination  hérétique 
comme  celle  des  Wisigoths  et. des  Burgondes,  mai&  chezJes- 


IW^ 


i  Creg.  tur. ,  II ,  S8  :  Et  ab  ea  die  jUmqnaai  rjonssl  «t  Ausualut  est  TOcitatns. 
-  yi^êupra,  p.  290. 
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quels  la  légitimité  de  TEmpire  avait  snnrécu ,  jusqu^à  mi 
certain  point ,  à  toutes  les  catastrophes  qui  semblaient  de- 
voir la  ruiner.  Nous  savons  bien  que  cette  tardive  et  inutile 
investiture  d^une  terre  que  Tépée  avait  déjà  conqaise  depuis 
plus  de  cinquante  ans ,  n^était  au  fond  qu^une  vaine  céré- 
monie et  une  prétention  puérile  ;  que  le  véritable  di-oit  des 
Francs  reposait  sur  leur  force ,  sur  Timpuissance  de  leurs 
ennemis,  sur  le  consentement  des  peuples  qui  les  avaient 
appelés  de  leurs  vœux  ;  mais  nous  n^en  sommes  pas  moins 
tenus  de  nous  placer  au  point  de  vue  de  l'histoire  contem- 
poraine pour  la  comprendre,  et  d'accepter  les  faits  qu'elle 
nous  livre  avec  le  môme  esprit  qui  les  a  inspirés. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  remarquer,  dans  l'intérêt  de 
notre  thèse,  qu'il  n'est  point  jusqu'aux  titres  officiels  que 
se  donnaient  les  rois  francs ,  qui  ne  témoignent  encore  au- 
jourd'hui de  leur  antique  dépendance  du  pouvoir  impérial , 
et  du  rang  subordonné  qu'ils  occupaient,  de  leur  aveu, 
dans  la  hiérarchie  de  l'Empire.  La  qualification  d'homme  «7- 
iustre^  qu'ils  prennent  dans  leurs  chartes  et  leurs  diplômes 
avec  une  fierté  si  plaisante  ^ ,  rappelle  l'administration  im- 
périale ,  et  prouverait ,  à  défaut  d'autres  preuves ,  que  les 
rois  barbares  tenaient  à  honneur  d'y  figurer.  Et,  en  effet, 
les  Grecs  qui  avaient  survécu  à  l'Empire  d'Occident,  et  qui 
en  avaient  fidèlement  gardé  le  protocole  et  la  moi^e,  ne 
regardèrent  jamais  tous  ces  rois  que  comme  des  magistrats, 
des  officiers ,  i-evétus  par  délégation  d'une  partie  de  l'auto- 
rité dont  la  plénitude  ne  résidait  que  dans  la  personne  sa- 
crée de  l'empereur.  Nous  l'avons  déjà  remarqué  *  ,  les  his- 
toriens byzantins  ne  les  appellent  jamais  que  Sipxii'p^^/^px^^' 
T«ç,  chefs  ^  commandants  y  et  quelquefois  /anyaç,  qui  n'en  est 
que  l'équivalent.  C'est  qu'en  effet  le  roi  des  Francs  n'était 
dans  la  réalité  qu'un  simple  roi,  c'est-à-dire  un  simple  chef 
de  guerre  vis-à-vis  de  ses  compagnons ,  et  un  prince  f^léré 

1  Chlotorechu»,  rexFrancorum,  Tir  inlaster.  (V.  Dlplomat,  regg.  franeor,  afi. 
D.  Eouq, ,  t  II.  —  Bt  Mabill. ,  de  Ee  DipUmaHc.  ) 

2  V.  supra,  p.  590. 
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dans  ses  relations  avec  TEmpire.  Or ,  rien  .ne  peut  aujour- 
d'hui nous  donner  une  idée  plus  vraie  de  la  différence  qui 
existait  alors  entre  les  noms  de  rot  et  d'empereur ,  que  la  let- 
tre des  enfants  de  Gondebaud  à  Tempereur  Anastase  que 
nous  avons  déjà  citée  ^ ,  et  à  laquelle  nous  pouvons  ajouter 
ces  paroles  expressives  adressées  parThéodoric,  roi  dltalie, 
à  Hermanfred ,  roi  des  Thuringiens ,  à  qui  il  venait  d^ac- 
corder  la  main  de  sa  nièce  ^  : 

< 

n  Désirant  vous  admettre  dans  notre  parenté ,  nous  vous 
»  accordons ,  à  la  grâce  de  Dieu ,  la  main  de  notre  chère  et 
»1)ieu  aimée  nièce  (Amalaberge)  ;  afin  qu^issus  par  vous- 
»  même  d^une  race  de  rois,  vous  trouviez  encore  un  bien 
»  plus  grand  surcroît  de  lustre  et  d'éclat  dans  une  alliance 
»  qui  vous  rapproche  du  sang  des  empereurs^.  » 

11  ne  faut  pas  croire  que  lés  rois  francs  fussent  étrangers 
à  ces  idées ,  ou  quUls  négligeassent  dans  Tocoasion  de  se  con- 
former sur  ce  point  aux  exigences  du  préjugé  et  de  Féti- 
quette  impériale.  Ainsi  ce  même  Théodebert,  qui  voulait  al- 
ler, nous  dit-on ,  attaquer  Justinien  jusque  sur  le  Bosphore^ 
parce  qu'il  avait  pris  le  surnom  de  Francique^  ^  n'en  montre 
pas  moins,  dans  ses  relations  avec  lui ,  une  déférence  obsé- 
quieuse qui  témoigne  de  la  distance  qui  les  sépare  et  qui  veut 
la  laisser  paraître.  Il  suffira,  pour  s'en  convaincre,  de  com- 
parer la  suscription  de  ses  lettres  adressées  à  l'empereur  avec 
celle  des  réponses  que  l'empereur  lui  envoie. 

«  A  son  illustre  et  très-excellent  seigneur  et  père ,  Xusti- 
nien,  empereur,  Théodebert,  roî*^.  » 

«  Au  nom  de  Dieu ,  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  l'empe- 
>»reur  César  Flavius  Maurice  Tibère ,  fidèle  dans  le  Christ , 
*  clément,  très-grand,  bienfaisant,  pacifique,  alamannique, 

iy» supra ^  p.  282. 

SCassiod. ,  Variar.,  IV,  1  :  Deaiderautes  tos  Dostris  aggregare  iiarenttbtis, 
neptu  caro  pignorl ,  firopitia  deitate ,  sociamiu  ;  at  qui  de  regia  stirpe  deacen- 
^tis ,  nu&c  eliam  longins  claritate  iwperialis  Banguînia  folgeatis. 

'  U  fait  sans  doate  allusloa  à  son  adoption  par  L'empereur  Zenon. 
,  \  Agath.  Scholast ,  BiMtw. ,  I. 

5  Domino  Ulustri  et  pneceUentisaimo  et  patri ,  Jnatiniano  imperatori  Théo- 
«cbcrlas  rex.  (  Apud  Dueheên. ,  1 1 ,  p.  802-872.  ) 
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»  gothique,  antique,  alanique ,  vaâdaUque^  héruUque ,  gé* 
»  pidique,  africain,  pieux ^  heureux,  glorieux,  vainqueur,! 
».  triomphuitet  toujours  auguste;  àChildebert,  personnage 
»  glorieux ,  roi  des  Francs  ^  »' 
11. résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  : 
4^  Que  si  entait,  les  Francs  s^ établirent  dans  laGaaki 
par  la  conquête ,  ils.  finirent  néanmoins  par  accepter  la  soo-l 
veraineté  de  TEmpire  en  entrant  dans  Torganisation  iio^ 
périale ,  et  qu^iis  continuèrent  de  faire  partie  du  système  po- 
litique «t  gouvernemental  des  empereurs ,  jusqu^au  deraiei 
démembrement  de  TEmpire  d'Occident  ; 

2?  Qu'après  le  dernier  démembrement  de  cet  Empire  d 
la  déposition  de  Romulus  Augustule ,  Clovis ,  sans  se  consi- 
dérer comme  lié  envers  les  empereurs  d^Orient ,  comme  T» 
taîent ,  par  exemple ,  les  rois  de  Bourgogne ,  n'en  était  m 
moins  sérieusement  préoccupé  de  leurs  prétentions ,  et  na 
.négligeait  rien  pour  fortifier  le  droit  qu'il  puisait  en  lui- 
même  par  celui  que  pouvaient  y  ajouter  les  concessions  iifr 
périales  ; 

'  5^  Que  longtemps  après  qu'ils  n'eurent  plus  rien  à  re* 

douter  de  ces  prétentions,  les  rois  francs  continuaient  de 

<se  regarder,  non  pas  comme  dépendants ,  mais  comme  io* 

férieurs  ;  et  que  leur  conviction  sur  ce  point  n'était  que  II 

.  eonaéquçnce  de  la  position  qui  leur  avait  été  faite  primitif 

vement  dans  l'Empire ,  et  qu'ils  avaient  acceptée. 

En  jugeant  la  question  de  ce  point  de  vue^  nous  dirons , 
Qu'il  n'est  point  vrai ,  comme  Boulainvilliers  le  prétend, 
que  le  droit  des  Francs  reposait  sur  la  conquête ,  et  ne  re- 
posait que  sur  elle; 

Qu'il  est  moins  raisonnable  encore  de  soutenir,  avec  lîbjf- 
-seau ,  que  sous  la  première  race  toutes  les  terres  faisaient 


1  In  nomine  Domini  Oel  n<Mtri  Jesn-Cbristi ,  imperator  Cœsar  Flatim 
Mauriciiis  Tlberliis,  fidelit  la  Christo,  mangaetus,  mazinms ,  benêflci»,paci- 
ficus,  alamanicns,  gothicus,  aaticus ,  alanicus ,  wandalicus ,  beralicas,  «yp^ 
dicQt ,  africus,  iiins,  fellx,  inclytns,  ?lctor  ac  tiiamphaior,  semper  augiista^ 
Cbildeberto,  ?iro  glbrioso*  régi  Francoram.  (  i»l<t  j 
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partie  du  domaiiie  des  rois  y  et  que  le  roi  était  par  coiisé^ 
qoénl  le  seul  propriétaire  de  son  royaume  ; 

QveGâlland^  quia  défendu  la  même  thèse  y  noir  phis  en 
théorie  et  dans  Tintérét  de  la  science,  mais  pour^^arer  le 
pouvoir,  a  sacrifié  la  vérité  à  la  politique,  et  la  cause 'sacrée 
de  la  science  au  plaisir  ou-  au  besoin  de  fiattei*; 

QueiSiatitereali  Le  Fèvrë,  qui^a  répété  leurs  assertioii»,'  y  a 
ajoilté  une  erreur  de  plus;  savoir,  que  Forigine^des  fiefs  ne  ' 
remonte^  en  France  qu^à  ravènëmie^t  dé  la  ^troislèfile  race  ; 

Que  Montesquieu ,  .qui  a  redressé  tant  d'erreurs ^  a^eu  4é  - 
tort  d^àcerédîter  de  Tautorité  de  s6ti  -nom  la  phis-conÂdé- 
Irabledè  toutes;  savoir,  que  les  FVanés  entrés  éiicéoqiiSraiit»: 
sui'  la  teri'e  de^  Gaules,  y  prirent  sans  autre  façon  tout  «e* 
<qû:était  à  letfr 'convenance^  eine  fiirent  de  réglement^^ 
qu'entre  eux  *  ; 

Que  Tabbé  Di^s  lui-^tnèDlie  nW  pas daûs  le  vrai,  loi^- 
qu'îl  prétend'^f^  la  conqtiétisn^éut 'aucune  pdf t-è*  PétaUis^ 
binent  des  FraïiQS  dans  la  Gaule)  et  qii^  4out  reposa  sur 
les  concessions  des  empereurs  et  le  consentement  des  Gau- 
lois ; 

Que  tout  ce  que  nos  publicistes  et  nos  jurisconsultes  ont 
écrit  sur  le  partage  des  terres  opéré  par  les  Francs  après  la 
conquête ,  à  l'imitation  de  ce  que  les  Wisigoths  et  les  Bur- 
gondes  avaient  pratiqué  avant  eux ,  manque  par  la  base  ; 
puisque  leurs  premiers  établissements  dans  l'Empire  repo- 
saient moins  sur  la  conquête  que  sur  une  concession,  quoique 
nous  ne  prétendions  pas  nier  absolument  (ce  qui  serait  pué- 
ril) qu'ils  n'enlevèrent  rien  aux  vaincus  ; 

Que  Mérovée  et  Childéric  servirent  les  empereurs  en  qua- 
lité de  fœderati ,  et  qu'à  ce  titre  ils  avaient  dû  en  recevoir  des 
terres  pour  leurs  soldats  j  comme  les  Wisigolhs  et  les  Bur- 
gondes  ; 

Que  Glovis ,  qui  ne  commença  à  régner  que  lorsque  l'Em- 


1  B$prit  des  LoU,  XXX,  7  :  On  ne  trouTC  dans  les  Lois  Salique  et  Ripoaire 
aucune  trace  d'an  tel  jjbrtagc  des  terres.  Ils  avaient  conquis  ,  llp  prirent  ce 
qu'ils  voulurent,  et  ne  firent  de  règlements  qu'entre  eux. 
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pired^Orient  était  déjà  renversé,  n^eti  reconnut  pas  moins ^ 
comme  les  Wisigotbs  d^Espagne ,  comme  le^  Ostrogoths 
d^talie,  comme  les  Bui^ondes  de  la  Gaule ,  la  supériorité, 
et  jusqu^à  un  certain  point  la  suzeraineté  des  empereurs  d^(V 
rient ,  dont  Tautorité  paraissait  devoir  s^étendre  dès  lors  sur 
rOrient  et  sur  FOccident  è  la  fois  ; 

Que  les  Gallo-Romains  partageaient  à  cet  égard  le  préjugé 
vulgaire ,  et  que  leur  soumission  au  gouvernement  de  Qo- 
vis  devint  plus  complète  et  plus  volontaire ,  du  jour  où  ils 
virent  en  lui  un  Patrice ,  un  dignitaire  de  TEmpire  ; 

Que  par  conséquent  Montesquieu ,  qui  traite  si  dure- 
ment Tabbé  Dubos ,  et  Mably,  qui  appelle  son  histoire  un 
roman,  n^ont  pas  eu  raison,  le  premier  de  le  réfuter  sans 
discuter  suffisamment  ses  motifs ,  le  second  de  •  le  condam^ 
ner  sans  les  avoir  compris. 

Il  nous  reste  à  examiner  quelle  fut  la  part  du  Christia- 
nisme, d'un  côté,  dans  la  dissolution  de  TEmpire  romain, 
de  Fautre,  dans  rétablissement  de  la  monarchie  française. 
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CHAPITRE  XII. 

DE    L^INFLCENGE    DU    CHRISTIANISME    SUR    LA    DISSOLUTION    DE 
.    L^EMJPIRE    ROMAIN     ET    L^ ETABLISSEMENT    DE    LA    MONARCHIE 
FRANÇAISE. 

Le  Christianisme ,  qui  a  été  pour  tout  dans  la  constitution 
et  la  durée  des  sociétés  modernes  y  a  été  pour  beaucoup  dans 
la  décadence  et  la  chute  de  la  société  romaine.  Le  passé  qui 
allait  disparaître  et  Tavenir  qui  commençait  à  poindre  sont 
également  inexplicables  sans  lui.  Il  convient  donp  que  nous 
nous  y  arrêtions  un  moment. 

Remarquons  d^abord  que  le  Christianisme,  le  premier,  a 
détaché  la  religion  de  sa  base  matérielle  en  Tisolant  du  pou- 
voir politique,  et  en  la  renfermant  comme  un  trésor,  comme 
un  remède  de  Tâme^  dans  le  sanctuaire  de  la  consci^oce  hu- 
maine. Ce  fait  seul  renferme  une  grande  et  mémorable  ré- 
volution. Toutes  les  religions  antiques  avaient  admis  plus  ou 
moins  la  confusion  des  deux  principes;  et  T univers,  dans 
cette  aimable  simplicité  du  monde  naissant,  apparaissait  à 
Thomme  dans  une  belle  et  majestueuse  unité  qui  envelop- 
pait tout  son  être  et  Tabsorbait  tout  entier.  Ainsi  les  magis- 
trats de  la  cité  étaient  aussi  les  prêtres  du  sanctuaire  ;  le  dia- 
dème du  roi  et  la  bandelette  du  pontife  se  réunissaient  sur 
le  même  front  ;  le  sceptre  du  prince  et  le  bâton  de  Taugure 
avaient  la  même  vertu;  le  palais  du  souverain  était  le  temple 
des  dieux  protecteurs  ;  les  dieux  du  ciel  eux-mêmes  se  pre- 
naient presque  toujours  sur  la  terre ,  et  la  première  divinité 
de  Tolympe  romain  était  la  personne  sacrée  de  Tempereur. 
Les  institutions  politiques  et  les  institutions  religieuses  se 
confondaient  ainsi  dans  une  harmonieuse  et  facile  unité  ;  et 
la  vie  de  l'homme ,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe ,  s'é- 
coulait sous  l'empire  d'une  croyance  qui  réunissait  tpus  ses 
devoirs  et  tous  ses  droits  dans  la  contemplation  d'une  seule 
et  même  vérité. 
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Mais  le  Christianisme,  enfanté  avec  douleur  au  sein  d^ufie 
société  qui  le  repoussait ,  éprouva  tout  d^abord  f  oùr  elle  la 
même  horreur  qu^il  lui  inspirait  ;  et  blessé  en  quelque  sorte 
du  seul  aspect  de- tant  de  difièraiifés  morales-,  il  se  replia 
avec  tristesse  sur  lui-»méme  et  essaya  de  s^isoler  au  fond  da 
cœur  humain.  Le  monde ,  tel  que  la  loi  romaine  et  Padmi- 
nistration  impériale  Tavaient  fait ,  s^offrit  à  ses  yeux  comme 
un  immoral  êi  hideux  assemblage  de  vices  trîonîpbants  et  de 
vertus  persécutées ,  et  il  le  frappa  d^un  étemel  anathéine. 
G^est  la  femme  adukère ,  ivre  du  sang  des  martyrs ,  et  abreu-' 
vaut  tous  les  peuples  du  vin  de  sa  prostitution  <.  Cest-Ba-* 
bylone ,  la  grande  et  cruelle  cité ,  toute  revêtue  d'or  et  et 
pourpre ,  que  Fange  de  la  colère  de^Dieu  va  détruire  de  fond 
eR<comble^.Ët'enoffêt>  de»  le  principe ,  le  Christianisme  la 
condamna  à  périr;  El  cependant»  il  bfttîssMt  a  côté  d'elle , 
pour  les  enfants  de  la  promesse,  la  nouvelle  cité,  la  cité  di- 
vine qui  devait  durer  éternellement.  Pendant  trois  siècles 
elle  continua  de  s'agrandir ,  non  par  des  séditions  et  des  ré- 
voltes, mais  par  v<ne de  séceêsion  pour  ainsi  dire,  et  en  s'é- 
loignant  chaque  jour  uq  peu  plus  de  la  société  vieillie  et  co^ 
rompue  dont  elle  se  préparait  à  prendre  la  ptbce  ^.  En  effet 
(et  c'est  ici  Tu»  dès  fait»  les  plus  extraordînairês  de  Tbis- 
toire) ,  le  Christianimie  a  préparé  et  commencé  la  dissolu- 
tion de  l'Empire  romain  en  se  séparant  de  lui.  \\  fit  comme 
un  grand  vide  autour  du  pouvoir ,  en  attirant  à  lui ,  en  in- 


■^■^•••■^•■•^^^p**-***— ^•••■i"»**»**»-»» 


I  Apo€êlfpSi ,  XVU,  ^-i  Kt  inebrUii  su^t  i|u|i.  liri^^^iittêrrai»  cle.  yioûprw* 
titutionisejus.  Q  :  Et  vidi  qdulierejn  ebriaçi  de  «anguinesancterom,  et  ^  san- 
goiii«  marcimiii  Jessi  15  i  Aqiam  qnàê  TiiMstl  ubi  meretrîx  sedet^  popuU  sont, 
«t  génies ,  et  Mt^gom»  18  :  Et  mu^ter  <;^9lii.i^fiU  e4  civt^».ii^a£Ba.«i«  la^ 
regnum  super  reges  torrse.  "^  "  ^^ 

a  Àpocafyfit,,  XVUl,l#  ;  V»  ^ vflp  ciiriUs  iO»  Okagna ,  ^tt  amiola  erat bysio, 
et  purpura,  et  cocco ,  c(  deauraia  er^  anro  »  et  lapide  preUQ30>  et  loaif  aritU 
0 1  Etitebunt ,  el  plangent  se  super  illam  reges  terrae,  qui  cum  illa  fornicati 
•unt  eX.  in  deUcik  \kieniAt ,  cuin,  liM^rint  Uawm  ^xif^9^li^  ^rs*  4  :  Bt  àoittii 
aïiam  ^oceoi  de  cœlq  diccut«m  :  Exile  de  JUa,  popylus  meus ,  ujt  ne  participei 
«itis  aelict«niin  «uns,  et  de  plc«te  €|ua  non accl^latis.  '  ^ 

3  S.  PauL  ,  ad  Corinth. ,  epUtçU  11 ,  Yli 

14.  Nolite  jugum  ducere  cum  Infidelibus.  Quœ  eulm  participaUo  JiutitiJB 
cUm  iuiquitateî  Aut  qu»  80clela«  Inçia  ad  ^nelVM? 

15.  Quae  aulcm  convcntio  Chrlsli  ad  Belial  P  Aut  quas  pars  fi4cUcuailii4d6UI 
1^  Qui  autem  consensus  iempH)  l>ei  cum  idolis  ? 
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eorpôrant  à  sa  substance  toutes  les  forces  vives  de  la  société 

I  abandon.  Il  commença  par  méconnaître  les  dieux  de  l'Em- 
ptre,  et  e  premier  de  tous,  l'empei^ur,  en  distinguant  le 
magistrat  qu,  commande  l'obéissance ,  de  l'homme  qui  pré- 
tend  commander  l'adoraUon.  C'était  le  commentait  e^  t 
«nte  naturelle  de  ces  paroles  du  maître  ..Rendez  à  César  ce 

.ZaL"  a'  *  ^^^'^  ^*  **'  *  ^-  "  Ces»"-  a  donc 
cessed  être  un  dieu  * .  La  construction  romaine  estdéjà  sappée 

Et  voilà  pom-quoi  la  loi  romaine,  si  tolérante  pour  tous 
hjcultes,  pour  les  cakes  les  plus  immondes,  accueillit  le 

Chnstianismeayec  défiance,  etbientôtpardes  proscriptions, 
t  est  que  le  Christianisme  était  de  toutes  les  religions  la  seule 
qui  fat  incompatible  avec  la  religion  de  l'Empire,  c'est-à- 
«ré  avec  la  divinité  de  l'empereur. 

Mais  si  les  dieux  de  l'Empire  ont  cessé  d'être  les  dieux  des 
ehPétiens ,  la  justice  impériale  est  réprouvée  par  eux  au  même 
wtrc.  Ils  invoquent  en  même  temps  un  autre  dieu  et  une 
•utre  juridiction ,  car  la  justice  tient  de  près  à  la  divinité. 
L  évéque  est  devenu  le  premier  magistrat ,  le  seul  magistrat 
encore  de  U  société  nouvelle».  Le  juge  va  bientôt  rester  so- 

45r  »"'^-T«  m^è  r  SuVXr  ""  •"'»''•"  "^  """'•-  «--* 

JW^ori,  majesu«s:81  qnWem  majore  formldUie  et  callldlorTumldZ! 
l«M«ni  obseryatto  qaam  ipiam  de  CHn»PO  ioyem,  et  marlto  «1  gclaUs  •  mlî 
«^imci  TlTentiba»  no»  cuiUbot  mortuo  potior  ?  Sed  noc  hoc  Z^^ul 
«•poHua  q«am  respeotu  reprcaentane»  pote«taU«,  Idoo  et  in  IstV  In^friM 
Mg«  JMt».  dew  deprehendlminl.  corn  plas  timort.  humano  dwnlnlomc»Hl 
OUm  denlque  apud  m  per  onuie*  deo»,  qaam  per  unum  geSum  SS^Îi 
»W«tar.  -  /*  IW<t ,  «0  .  ideo  magans  est  quia  cœlo  m)nor%SL^lM^^[m 

wfc'?'^'"  Imperator,  Inde  potestas  Ull,  unde  et  spliST"- /*  "S^ 
SÏÏlJ^''°'"li'**  *'  imperatorem  «ic  qaomodo  et nobi» IJcetet  iDsleiDeiS- 
«hom taw,B«,  «Hiundttm,  et  qMd,„Id  est.  a  Deo  consecutum.  rt  wlfiSS^ 

Theophlj,  Antloch. ,  ai  Aulotyc,  I  s  To.7«/>oûv  ^«3iiov  «jMiff»  t4»  €Kwùi»  , 
^  ^fwnwSn)  ivTif,  i)iU  ivxéftnoç  ivkp  «vtoO-  Mû  ii  rû  o'vtuç  «iû  xd 
«Meiî  B^offxuvS ,  nîif ,  ixt  i  Setaùtùç  \m'  «vrov  vjyovw. 

J  8.  Pa»l. ,  ad  Corlnlh. ,  ejoWof.  I ,  VI  : 

■i>>qiios,etnon  apndMnctof?  .  jwivwi «puo 
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litaire  dans  son  prétoire ,  comme  le  prêtre  aux  pieds  de  «on 

idole. 

Et  cependant  leChpistianisme,  par  cette  force  d'attractioa 
qui  appartient  aux  croyances  énergiques,  continue  d'attirer 
à  lui  tout  ce  qui  conserve  encore  quelque  souffle  de  vie  sous 
cette  froide  et  hideuse  enveloppe.  A  force  de  conquérir  ,  il 
finira  par  absorber  Thumanité  toute  entière.  Déjà,  au  com- 
inencement  du  IIP  siècle ,  il  remplissait  le  sénat ,  le  palais, 
les  légions ,  et  ne  laissait  aux  païens  que  leurs  temples  * .  Au 
commencement  du  IV',  l'Empire,  après  trois  cents  ans  de 
persécutions  contre  les  chrétiens  ,  se  trouva  un  jour  chré- 
tien presque  sans  le  savoir.  Constantin  venait  de  vaincre  et 
'  de  placer  la  croix  sur  les  drapeaux  des  légions. 

Mais  la  distinction  fondamentale  qui  s'était  établie  dès 
l'origine  entre  le  prêtre  et  l'empereur  continua  de  subsister 
-au  sein  de  cette  confusion  nouvelle.  Le  monde  religieux  et 
le  monde  politique ,  quoique  superposés  l'un  à  l'autre,  con- 
tinueront néanmoins  de  se  développer  à  part.  Le  roi  et  le 
pontife  sont  séparés  à  jamais  ;  et  c'est  là  la  difficulté  la  plus 
sérieuse  qui  ait  été  léguée  par  l'ancien  monde  aux  sociétés 
modernes  ;  et  c'est  de  là  que  naîtra ,  après  des  transactions 
inutiles ,  le  grand  problème  du  moyen-ège ,  la  guerre  du 
sacerdoce  et  de  l'Empire.  * 

D'un  autre  côté ,  la  conversion  dés  empereurs  n'avait  ré- 
concilié qu'à  moitié  le  Christianisme  avec  l'Empire.  Le  vieux 
levain  de  la  corruption  romaine  fermentait  toujours  sous  ce 
nouveau  vernis.  La  réconciliation  n'avait  jamais  été  ni  com- 
plète, ni  sincère.  Les  lois  de  Constantin  et  de  Théodose 
avaient  bien  fait  disparaître  les  dernières  traces  des  ancien- 
nes hostilités ,  mais  sans  pouvoir  en  effacer  le  souvenir. 


2.  An  nescitis  qaonlam  Bancti  de  boc  mundo  juâicabant? 

S.  Nescitis  qnoniam  angelos  judicabimus  ?  Quanto  magis  sAcularla? 

A.  Saecularia  igitur  judicia  8i  habueritis  :  contempUbiles  qai  sunt  inecdesitt 
ilios  constituite  adjadicandum. 

5.  Ad  Tcrecundiam  Testram  dico.  Sic  non  est  inter  tos  sapiens  qaisqaaiDf 
qui  posait  judicare  inter  fratreoi  suum  ? 

1  Tertoll.  y  adversui  genU 
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Voyez  en  quels  termes  saint  Augustin,  au  ¥•  siècle,  parle  en- 
I  core  de  cette  colossale  et  monstrueuse  construction^  : 
I      «  Que  sont,  sans  la  justice,  les  grands  empires,  sinon  de 

I  »  grands  brigandages?  Car  enfin,  les  grands  brigandages, 
»  que  sont-ils  en  réalité ,  sinon  des  empires  au  petit  pied? 
»  En  effet ,  une  bande  de  brigands  est  soumise  aussi  à  Fau- 

i  »  torité  d'un  chef;  les  membres  sont  unis  entre  eux  par  une 

î  »  sorte  de  pacte  social ,  et  c'est  la  loi  qui  préside  au  partage 

»  du  butin.  Si  le  mal  devient  assez  grand,  par  Faccession  des 

»  hommes  perdus ,  pour  qu'il  puisse  occuper  des  positions, 

i'  »  s'établir  à  demeure,  s' emparerdes  villes,  subjuguerdes  na- 

t  »  tions,  il  mérite  plus  évidemment  encore  le  nom  d'empire; 

»  et  il  le  mérite,  non  point  parce  qu'il  est  moins  avide,  mais 

i  »  parce  qu'il  est  désormais  au-dessus  de  la  crainte  du  châ- 

i  »  timent.  » 

i  11  continue  ainsi ,  avec  une  remarquable  audace ,  de  de- 
(<  mander  compte  à  l'Empire  de  son  origine,  de  sa  durée,  des 
f  moyens  qu'il  a  employés  pour  s'agrandir,  de  l'usage  qu'il  a 
l(  fait  de  ça  grandeur,  rabaissant  la  valeur  romaine  au  niveau 
f  des  choses  vulgaires  de  ce  monde,  et  souvent  faisant  voir  des 
^  crimes  là  où  les  Romains  voyaient  des  vertus  3.  Un  autre  ra- 
((  vale  leur  science^  ;  un  autre  tourne  en  ridicule  les  contradic- 
tions de  leurs  philosophes^;  un  troisième  entreprend  de  leur 

II  prouver  que  la  science  barbare  est  antérieure  et  meilleure**. 
i  M  n'est  point  une  seule  des  gloires  de  la  vieille  Rome  que  le 
f  Christianisme  n'ait  niée  ou  flétrie;  et  les  plus  grands  hommes 
i  de  son  histoire  n'étaient  eux-mêmes,  à  ses  yeux,  que  de  mi- 


f 


i  Augustin. ,  de  elvitate  Dei^  IV,  A  rRemota  itaque  jastitia ,  quid  sunt  régna 
nisi  magna  latrocinia?  Quia  et  ipsa  latrocinia  quid  sunt,  nisi  parva  régna} 
Manus  etenim  ipsa  bominum  cum  impcrio  principis  regitur,  pacto  socjetatis 
astringitar,  placitilege  prœda  di^iditur.  Hoc  malum  si  in  tantum  perditonim 
hominum  accessibus  crescit ,  ut  et  loca  teneat ,  sedes  constituât ,  ci^itates 
^^<^^pet,  populos  subjuget ,  OTidenUus  regni  nomen  assumit,  quod  ei  jam  in 
manifesto  confert  non  adempta  cupiditas,  sed  addita  impunitas. 

2/d.cftW.,  ni,1A,15,16. 

S  Arnob. ,  advers,  genU  poêsinii 

^lAciAni,,  de  faUaêapientUft 

5  acm.  Alex, ,  Stromat. ,  K 
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aérables  esclaves  de  la  vanité  *  •  Il  n'est  pas  un  des  préjugés 
des  Romains  que  le  Christianisme  n'ait^attaqué.  Us  s'étaieot 
crus  le  peuple  privilégié  des  dieux  et  des  génies  ;  et  le  Chris- 
tianisme vient  leur  dire  que  ces  dieux  ne  sont  que  des  dé- 
mons  ou  des  animaux  malfaisants,  ou  des  hommes  plus  mé- 
prisables que  les  animaux *.  Us  étaient,  dans  leur  estime,  le 
peuple  le  plus  héroïque  de  la  terre  ;  et  le  Christianisme  leur 
répond  que  leur  Empii^  n'était  qu'un  brigandage.  Ils  avaient 
promis  à  leur  Empire  une  durée  éternelle  ;  et  le  Christia- 
nisme vient  leur  dire  ces  désolantes  paroles  :  La  figure  de 
ce  mande  passe  :  Prœterit  figura  hujus  mundi^l  C'est  que  le 
Christianisme  avait  renié  pour  toujours  cet  Empire  maudit, 
et  s'était  choisi  un  autre  peuple  :  il  avait  adopté  les  Barbares. 
C'est  l'alliance  des  Barbares  et  du  Christianisme  qui  a  sauvé 

le  monde. 

On  l'a  dit>  l'Empire  romain  a  subi  presqu'en  même  temps 
deux  invasions  bien  différentes ,  mais  dont  l'une  aurait  été 
peut-être  stérile  sans  l'autre  :  il  fut  conquis  à  la  fois  par  les 
Barbares  et  par  le  Christianisme.  Les  premiers  renouvelè- 
rent cette  population  mourante  que  le  vice  et  la  misère  avaient 
dégradée;  l'autre  releva  la  nature  morale  de  l'homme,  en  vi- 
vifiant ses  croyances.  Si  les  premiers  n'étaient  venus  à  temps 
de  leurs  forêts  pour  régénérer  l'Empire ,  la  société  romaine 
aurait  achevé  de  se  dissoudre  lentement  dans  une  incurable 
langueur;  et  si  le  nionde  avait  été  abandonné  plus  long- 
temps à  t'influence  imnoorale  du  paganisme,  tout  espoir  de 
régénération  sociale  aurait  été  perdu  sans  retour.  Le  Chris- 
tianisme ,  il  est  vrai ,  avait  été  avidement  accueilli  par  l'ar 
dente  et  mobile  curiosité  des  tîrecs  de  l'Asie ,  mais  senle- 
ment  à  titre  de  nouveauté ,  et  comme  une  heureuse  distrac- 
tion à  l'ennui  qui  commençait, à  les  gagner  dans  le  silence 
de  leurs  écoles  et  de  leurs  places  publiques.  Us  n'y  virent  ja- 

1  Augustin. ,  de  civitat,  Del  :  Acceperunt  mcrcedem  «uam  Tani  vanftm. 

2  Teriull. ,  advers,  genU  passim.  --  Justin,  Martyr. ,  Apolog»  pouim^  —  Au- 
gustin, ,  de  civitate  Dei ,  passinu 

9  S.  Paul. ,  ad  Corinth, ,  episU  I ,  c.  VU ,  81. 
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malsqu^une  opinion,  un  dogme,  comme  ils  le  disaient;  c^est- 
à-dire  VLiïevrai9emblance^  un  texte  de  disputes  éternelles  et  d^é- 
ternelles  controTerses.  La  partie  morale  de  la  doctrine  évan- 
gélique  occupa  peu  ce  peuple  de  sophistes.  Ce  fut  au  contraire 
celle  qui  parla  tout  d^abord  au  sens  profondément  religieux 
des  peuples  germaniques  ;  et  c^est  par  là  quMl  se  les  est  en 
quelque  sorte  appropriés  pour  toujoiirs.  Le  Christianisme^ 
d'ailleurs,  trouva  en  Asie  un  adversaire  puissant  qui  a  fini  par 
Pen  chasser  après  une  lutte  acharnée,  et  qui  Fempéchera  tou- 
jours peut-être  d'y  faire  des  progrès  durables.  Cet  ennemi , 
c'est  la  natui^.  Les  religions  sensuelles  sont  seules  en  harmo- 
nie avec  ce  climat  corrupteur  :  aussi  le  Christianisme  n'a-t-il 
fait  en  quelque  sorte  que  traverser  ces  molles  et  voluptueuses 
contrées;  il  ne  pouvait  s'y  fixer.  A  Constantinople  même,  où 
les  formes  se  maintinrent  si  long-temps ,  l'esprit  dégénéra  : 
comme  si  la  chaste  parole  du  Christ  devait  perdre  sa  vertu 
au  milieu  d'une  population  d'eunuques  et  de  courtisans. 
Admirable  coïncidence  1  Au  moment  même  où  une  voix  di- 
vine s'élève  sur  les  montagnes  de  la  Judée  pour  annoncer  aux 
hommes  fatigués  que  le  jour  de  la  délivrance  est  proche ,  les 
peuples  du  Nord  commencent  à  s'ébranler  pour  marcher 
contre  Rome,  et  courent,  sans  le  savoir,  au-devant  de  la 
bonne  nouvielle  qui  va  renouveler  le  monde.  Ainsi,  une  dou- 
ble régénération  s'accomplit  à  la  fois  du  I**"  au  V*  siècle  : 
celle  des  institutions  et  des  hommes,  par  l'invasion  des  Bar- 
bares ;  celle  des  mœurs  et  des  croyances,  par  les  combats  et 
les  victoires  du  Christianisme.  Ces  deux  événements  se  ré- 
pondent et  se  complètent  Tun  par  l'autre  dans  l'histoire  du 
genre  humain.  Sans  les  Barbares,  il  est  douteux  (humaine- 
ment parlant)  que  le  tiiiristianisme  eût  produit  tous  ses  ef- 
fets sur  un  peuple  si  prodigieusement  usé  et  corrompu  ; 
sans  le  Christianisme,  les  Barbares  seraient  restés  barbares 
sur  la  terre  romaine,  ou  n'auraient  participé  à  la  civilisation 
de  Rome  que  pour  tomber  et  mourir  bientôt  avec  etle. 

Or^  il  est  remarquable  qu'il  s'établit  de  bonne  heure  en- 
U*e  ces  deux  éléments  du  nouvel  ordre  social  qui  allait  pré- 
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valoir,  une  sorte  de  sympathie  qui  s^explique,  mais  qui 
étonne  tout  d^abord.  Le  Christianisme ,  apr^  avoir  vaiacB 
une  dernière  fois  à  Andrinople  avec  Constantin  (323) ,  s\é- 
tait  assis  sur  le  trône  avec  lui ,  et  gouvernait  TEmpire  où  il 
avait  souffert  pendant  trois  cents  ans.  Les  dernières  résis- 
tances qui  pourraient  encore  arrêter  sa  marche  cèdent 
d^elles-mémes ,  ou  sont  violemment  écartées  par  Tautorité 
impériale.  H  est  à  la  fois  dans  les  villes,  dans  les  campagnes, 
dans  les  légions,  dans  le  sénat,  et  jusque  dans  le  temple  de 
ces  vieilles  divinités  qui  tombent  partout  devant  lui  ' .  Sa 
hiérarchie  se  forme],  s^étend ,  se  dilate  y  et  finit  par  embras- 
ser toute  rétendue  de  TEmpire.  Les  empereurs  s^appuient 
sur  lui  comme  sur  la  seule  force  qui  leur  reste ,  et  croient 
augmenter  leur  puissance  à  proportion  de  la  part  quMIs  en 
laissent  tomber  entre  les  mains  des  évéques  ^.  Théodose  et 
ses  successeurs  mettent  à  sa  disposition  les  dernières  armes 
du  despotisme  impérial  ^;  et  cependant  le  Christianisme 
n'est  pas  tranquille  :  il  se  défie  de  cette  société  romaine ,  où 
la  corruption  et  T  hérésie  naissent  partout  sous  ses  pas  et 
menacent  de  Tétouffer.  Il  s'aperçoit  d'ailleurs  que  l'édifice 
tombe  en  ruines  et  croule  déjà  de  toute  part.  Alors  il  tourne 
d'un  autre  côté  ses  désirs  et  ses  espérances  ;  il  marche  au- 
devant  des  Barbares ,  en  répétant  le  mot  de  saint  Paul  :  Eeee 
canvertimur  ad  gentes  * ,  il  les  prend,  ces  Barbares,  tout  neufs 
et  tout  grossiei*s  encore  au  milieu  de  leurs  forêts ,  et  les  sé- 
duit, non  pasWt  par  la  sublimité  de  ses  dogmes,  que  par  la 
pompe  de  son  culte  et  l'attrait  poétique  de  ses  mystères.  La 
majestueuse  grandeur  des  basiliques  chrétiennes ,  l'éclat 
des  cierges ,  le  parfum  de  l'encens,  le  pontife  revêtu  de  ses 
ornements  d'or  et  d'azur,  les  mains  étendues  sur  l'autel  et 

1  Gratien  ne  TOQlut  paa  laisser  dang  le  sénat  la  statue  de  la  Victoire  elle- 
même. 

2  Vid.  Cod,  Theodoi»,  pasêim. 

3  Cod.  Theod, ,  XVI,  7, 1  :  His  qui  ex  cliristianis  pagani  facti  sunt ,  eripiatur 
facultas  jusque  testandi. 

4  Actus  Apostol. ,  XIH,  46  t  Tune  constanter  Paulus  et  Barnabas  dixeruat  s 
Vobis  (  Judœis)  oportebat  primum  loqui  Terbum  Dei;  sed  quoniam  rqieintis 
illud ,  et  indignos  vos  judicalis  aotcrn»  vit»  «  ecce  convertimur  sd  fentc;^ 
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priant  pour  les  péchés  du  peuple  au  milieu  du  chant  des 
vierges  et  des  frémissements  de  l^airain  :  tout  cela  éton- 
nait, fascinait,  entraînait  Timagination  émerveillée  du  Bar- 
bare. Ces  ravissantes  émotions  ^  qui  se  reproduisent  si  sou- 
vent encore  dans  un  siècle  de  doute  ou  dUncrédulité ,  se  re- 
trouvent toutes  dans  ces  paroles  d^une  si  poétique  naïveté , 
échappées  à  Glovis  lorsqu^il  entra  sur  les  pas  de  saint  Rémy 
dans  la  basilique  de  Reims  :  Patron,  est-ce  donc  là  ce  beau  ciel 
pie  tu  mas  tant  promis  ^  ? 

Ainsi  les  Barbares ,  ou  arrivent  déjà  chrétiens  sur  les  ter- 
res de  TEmpire ,  ou  se  convertissent  en  la  touchant;  et  alors, 
par  une  étrange  destinée,  ils  ont  pour  auxiliaires  contre  lui 
ceux-là  mêmes  dont  le  génie  jette  un  si  vif  éclat  sur  ses  der- 
niers moments.  Augustin^  l'oracle  et  la  lumière  de  FÉglise^ 
semble  composer  en  leur  faveur  son  grand  ouvrage  de  la 
Cité  de  Dieu  ;  et ,  après  lui ,  Sàlvien  de  Marseille  et  Prosper 
d'Aquitaine ,  font  entrer  leurs  victoires ,  leurs  conquêtes , 
leurs  vices ,  leurs  cruautés  dans  le  plan  éternel  que  la  Pro- 
vidence s'est  tracé  pour  le  gouvernement  du  monde  ^.  Dans 
le  principe  les  chrétiens,  malgré  de  trop  justes  griefs  contre 
les  empereurs ,  n'en  priaient  pas  moins  pour  la  prospérité 
de  l'Empire  ;  car  toutes  les  espérances  du  monde  leur  pa- 
raissaient encore  attachées  à  sa  conservation  ^.  Mais  au  com- 
meneement  du  ¥•  siècle ,  quand  l'expérience  eût  duré  quatre 
cents  ans,  lorsqu'on  vit  que  les  plaies  de  l'Empire ,  au  lieu 

1  ViU  S,  Remig.  apud  O.  Bouquet. 

Voici  encore,  dans  uoe  légende,  une  belle  et  gracieuse  histoire  : 
Aadito  rex  Chlotarius  II,  de  signo  sancti  Stepbani ,  quod  miram  haberet  dul- 
cedinem,  jnssit  illud  Parisius  deportari.  Sed  dum  boc  sancto  non  placuisset 
pontiEci  (Lupo ,  Senonensi  episcopo  ).  mox  ut  sublatum  est  signum  a  Senonica 
urbe,perdidildulcedinem  sonitus  sui.  Quo  rex  agnito,  illico  jvsslt  loco  pris- 
tinorestitui  signum.  Âtubi  peryenit  pontem  Syriacum,  reddito  sono  a  Domino 
in  \irtute  sancti  Lupi ,  insonuit  milliario  seplimo.  —  Ex  vit.  S,  Lapi ,  Sénoiu 
0piM.,  tfpiMi  D.  Bouquet,  t.  m,  p.  492. 

2  Augustin. ,  de  Civitate  DeU  —  SaMan. ,  de  Gubemat  Del  —  Oros. ,  HUtor. , 
poiBim, 

*  TerlulL,  advenue  gent. ,  32  :  Est  et  alla  major  nécessitas  orandi  pro  impe- 
ratoribus,  etiam  pro  omni  statu  imperii  rebusque  romanis ,  quod  Tim  maxl- 
mam  uni?erso  orbi  imminentem  ipsamquo  clausulam  sfeculi  acerbitates  bor- 
rendas  comminantem,  romanf  imperii  commeatu  scimus  retardarl.  Itaque 
nolumtts  cxperiri ,  et  dum  precamur  differri ,  Roman»  diuturnitati  fatemv^ 
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de  se  cicatriâer^  devenaient  de  jour  en  jour  plus  bideuses  ; 
le  Christianisme  j  non  seulement  le  vît  pénr  san»  regret , 
mais  plaidait  encore  contre  lui  la  cause  des  Barbares  qui  le 
mettaient  en  lambeaux  « 

«  Quelles  sont  les  f ureui^s  des  nations  étrangères ,  queUe» 
»  sont  les  cruautés  des  peuples  barbares  que  Ton  puisse 
»  comparer  aux  victoire^  des  citoyens  sur  leurs  condtoyen» 
»  dont  rhistoire  romaine  offre  tant  d'exemples?  Rome  a-t- 
»  elle  jamais  vu  un  spectacle  plus  funèbi-e,  plus  tragkiue,  plu» 
)^  lamentable?  A-t-etle  souffert  jadis  davantage  de  Finvaston 
»  des  Gaulois ,  et  ^  dans  ces  derniers  temps ,  de  celle  des 
»  Goths ,  que  de  la  férocité  de  Marins  et  de  Sylla?  Les  Gain 
»  lois  y  à  la  vérité  ^  ont  égorgé  le  sénat  ;  mais  au  inoins  ik 
»  ont  vendu  la  vie  pour  de  For  à  ceux  qui  s'étaient  réfugié» 
»  au  Capitole.  Quant  aux  Goibs ,  ils  Tout  vendue  à  un  si  grand 
»  nombre  de  sénateurs ,  que  l'on  doit  s'étonner  qu'Us  en 
»  aient  fait  mourir  quelques-uns.  Mais  Sylla  victorieux 
»  n'est-il  par  venu ,  du  vivant  même  de  Marins ,  ordoAnw 
»  des  ipassacres  sur  cette  roche  du  Capitole  où  les  Gauloi» 
»  n'avaient  pu  pénétrer?  Ah  1  cette  dernière  table  de  pro- 
»  scrigtion  de  Sylla  a  égorgé  plus  de  sénateurs  que  les  Goth» 
»  n'en  ont  pu  dépouiller  *  I  » 

Ces  sentiments^  il  est  vrai,  n'étaient  pas  unanimement 
partagés,  et  l'éloquent  plaidoyer  d'Augustin  a  t^-ouvé  des  con- 
tradicteurs. Il  y  avait  aussi ,  parmi  les  chrétiens  du  V*  siè- 
cle ,  une  minorité  inintelligente  que  la  peur  avait  aveuglée , 
et  que  les  malheurs  de  l'invasion  avaient  réconciliée  même 
avec  les- hideuses  infirmités  de  TEmpire.  Tel  éUit  ce  Sidoine 


Ji?'S  "•  '  ''^  ^'v«flf.  Dei ,  m .  29  :  Qum  rabies  eiterarnin  genUum ,  q^m 
WBTitia  Barbarorum,  bulc  de  civibus  victoriie  «iTium  comparari  potettPQoid 
Koma  fUnestius,  tetrius  amariusque  vidll?  Utmm  olim  Gallorum  etpaaio 
fS*®*?®******^""*  imiptionem,  an  Marii  etSyUaB.,..  ferocitatem f  GaUi qaidem 

Ulicidaverunt  scnatum Sed  in  Ulo  colle  (arcis  capilolin»)  consUtaU» 

auro  vitam  saltem  Tendidecnnt Golbi  vero  tammwUiB  senatoribus  vendl- 

aerunt,  ut  magis  mlrum  sit  quod  aliquos  peremerunt  At  vero  SyUa  Tivo  adbiic 
Jiiario,  Ipsum  Capilolium  quod  a  Gallis  tutum  fuit,  ad  decemendM  < 
Jiplor  ta8edil..,.'S>yllana  porro  tabula  illa  postrema...  plures jufUUvil 
Wres  ^  qfuain  GothLi^l  exapoliare  potueruDt* 
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Apdiinaîre^  qm  nous  a  Itissé  dans  la  médiocrité  de  ses  vers 
et  ia  petitesse  étudiée  de  ses  sentiments ,  une  image  si  fidèle 
de  la  société  vieillie  dont  il  fut  pourtant  Tune  des  gloires  et 
le  dernier  représentant.  Et ,  toutefois ,  Sidoine  lui-même , 
quoiqu'il  faille  voir  en  lui  moins  un  évoque  qu'un  hd  es- 
{Hrit,  comprenait  bien  toutes  les  misères  de  cette  décrépitude 
intdiectuelle  et  morale,  et  son  dévoûment à  l'Empire  n'était 
que  de  la  résignation.  «  Nous  croyons,  s'écrie-t-il  dans 'des 
»  vers  qui  dépassent  cette  fois  la  portée  habituelle  de  ses  sen- 
»  timents  * ,  nous  croyons  qu'il  est  plus  saint  de  suivre  l'an- 
tttiquité,  quoi  qu'il  en  coûte.  Nous  portons  avec  effort  le 
»  poids  de  l'ombre  impériale,  résignés  à  souffrir  jusqu'au 
»  bout  les  vices  de  cette  race  décrépite ,  et  soumis  plutoi  par 
»  habitude  que  par  conviction  au  joug  du  peuple  qui  se  re- 
»  vét  de  pourpre,  v 

Il  n'est  point  jusqu'aux  écrivains  qui  expriment  l'indi- 
goation  la  plus  vive  contre  les  Barbares,  qui  ne  témoignent 
en  même  temps  des  sympathies  générales  qu'ils  rwicon- 
traient.  «  O  vous  qui  aimez  les  Barbares,  s'écrie  un  auteur 
»  qui  avait  eu  plus  que  tout  autre  à  souffrir  de  leurs  perse- 
»  cutions  ^ ,  ô  vous  qui  aimez  les  Barbares  et  qui  les  louez^ 

1  Sidon  Apolînar. ,  m  Paneg,  Avit.  A. ,  V,  538  : 

Sanctiusque  putamus 
Rem  Tetcrem  per  damna  sequi  :  porta^imus  mnbram 
Imperii ,  geoeris  contènti  ferre  TetusU 
£tiritia ,  et  solitam  Testiri  murice  gentem 
More  magis  quam  jure  pati. 
3  Tictor  Vitens. ,  de  Persécution,  Vandalor. ,  V  :  NonnulU  qui  Barbarot  diU- 
gitis  et  eos  in  condemnationem  Testram  aliquando  laadatis,  discutite  nomea 
^tlatelligfte  mores. . .  Quos  quantiftcumque  muneribus  dellnieriset  obsequiis, 
jUi  alind  nesciunt  quam  iuTidere  Romanis;  et  quantum  ad  eorum  adtinetTo- 
^tatem ,  semper  cupinnt  splendorem  et  genus  romani  nominis  nubOare.  • . . 
Ai  nb!  adhuc  uoscuntur  parcere  subjectis  ,  ad  utendum  serrltiis  Ulorum  par- 
cunt,  nam  nullum  dilexerunt  aliquando  Romanum. 

Ge  litre  est  d'un  bout  à  l'autre  la  contre-partie  de  celui  de  SalTiep.  On  peut 
VV^^  ^  ^^te  violente  diatribe  contre  les  Barbares ,  la  fomeuse  lettre  de  saint 
*««me,  sar  l'inTasion  de  ftOO  : 

•flk  ^^^^^""^  ^^^  ^so  ?  Fracta  navi  de  mercibus  disputo  ?  Qui  tenebat»  de  medl» 
PK  f  ^  '^^  intell jgimus  Antichristum  appropinquare ,  quem  Dominus  Jésus- 
l^istus interficiet  spiritu  oris sui.  Vœ  prœgnantibue  eî  nutrientiboe  in  iOa  diet 
•  vuttrum  utrumque  de  Aructibus  nuptiarum  est  PraBsentium  miseriarum 
>wff  ^'^^^"'T^°^  Qifïoû.  rari  bue  usque  residemus ,  non  nostrl  meriti,  8e4 
'^^«om  misericordiiB  est.  Innumerabilet  et  ferocissim»  natianies  uniTertai 
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»  quelquefois  pour  votre  propre  condamnation  t  comprenec 
»  tout  ce  que  renferme  ce  mot ,  sonjfei  quelles  sont  les 
»  mœurs  qu^il  rappelle.  Par  quelques  bienfaits,  par  quel* 
»  ques  soins  que  vous  cherchiez  à  les  adoucir ,  ils  ne  savent 
»  autre  chose  que  jalouser  les  Romains.  Us  n^ont  d^autre 
»  désir  qued^obscureir ,  autant  quUI  est  en  eux ,  la  splendeur 
»  et  Téclat  du  nom  romain.  Lorsqu'ils  épai^ent  la  vie  de 
»  leurs  sujets ,  ils  ne  Tépargnent  que  pour  ne  point  perdre 
t>les  services  qu'ils  en  exigent;  car  pour  de  Taffection,  ja- 
»  mais  ils  n'en  ont  eu  pour  aucun  Romain.  » 

ÂÎQsi ,  malgré  les  plaintes  cle  quelques  esprits  timides  et 
de  quelques  ftmes  énervées  qui ,  comme  Sidoine ,  regret- 
taient reliante  et  facile  corruption  de  l'Empire ,  ou ,  com- 
me Victor ,  ne  voyaient  dans  les  Barbares  que  leur  barbarie, 
on  peut  dire  que  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  de  vie  dans 
cette  société  mourante  aspirait  vers  les  peuples  du  nord 
comme  vers  la  seule  espérance  qui  re^tftt  encore  au  monde. 
Les  natures  supérieures  comprenaient  leur  mission  et  sem- 
blaient pressentir  leur  avenir  ;  les  malheureux  que  le  poids 
de  l'Empire  avait  écrasés  saluaieixt  leur  arrivée  comme  une 
délivrance.  Lorsqu'au  V'  siècle  la  barrièi*e  du  Rhin  céda 
sous  leurs  coups ,  il  y  eut  comme  un  frémissement  d'attente 
parmi  tous  ces  infortunés.  Les  esclaves  leur  tendirent  les 
mains  comme  à  des  frères  ^  ;  le  l'esté  subissait  leur  domina- 
tion en  silence,  et  quelquefois  l'appelait  de  ses  vœux. 
Après  la  dévastation  de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalie  par 
les  Goths ,  Théodose ,  nous  dit  Zozime  ^ ,  y  envoya  «  des 

•  Gallias  oçcnparuDt  Quidquid inter  Alpes  et  Pyrenteom  est,  quod  Oceanoet 
•Rbeno  includitnr,  Quadua ,  Wandalus,  Sarmata,  Halani ,  Gipedes,  Herull, 
•Saxonea,  Bnrgundiones ,  Alemani  et,  o  Ijigenda  Respublical  hostes  pannonii 
•Tastamnt  BtenimAssurvenit  eum  iUis.  Maguntiacum  nobilis  quondam  ciTitat, 
•capta  atque  siibTersa  est ,  et  in  ecclesia  multa  bominiim  millia  tracidats. 
•Vangioneslonga  obsidione  deleti.  Remorum  orbs  pnepotens,  Ambiani,  Attre- 
»bataB ,  extremiqae  bominam  Moriul,  Tomacus,  Nemettt ,  Argeatoratustrant- 
•lati  in  Germaniam*  Aquitanlas  Novemcfae  populorom ,  Lugdunensis  et  NariHh 
•nensis  proYinciae,  prseter  paucas  urbes,  popolata  sunt  cuncta.  Quas  etips** 

•  foris  gladitts ,  intus  Tastat  famés. .  •  •  •  Qnid  salTum  est  si  Roma  périt  ?  • 

(  S.  nieronym. ,  ad  AgeracMwn. ,  t  IV,  p.  748  de  l'édition  de  Paris,  17M.  ) 
1  Zosim. ,  Bistor.y  VI.  —  Soiomen.  ,IX,  S. 
a  l^\m. ,  HUior. ,  IV. 
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»  exacteurs,  avec  ordre  d^exiger  le  triliut  avec  la  dernière 
»  sévérité,  et  comme  s^il  n^était  arrivé  rien  de  fâcheux  à  ces 
»  contrées  ;  de  telle  sorte  que  le  fisc  enlevait  ce  que  Thuma- 
»  nité  des  Barbares  avait  laissé  à  ces  misérables.  Car  ce  n^é- 
»  tait  pas  seulement  Targent  qu^on  emportait,  mai^  encore 
»les  ornements  des  femmes,  et  jusqu^ aux  voiles  qui  proté- 
»  geaient  leur  pudeur.  Ce  n^ était  partout  dans  les  villes  j 
»  dans  les  villages.,  que  plaintes  et  lamentations;  chacun  ap; 
to  pelait  les  Barbares  et  implorait  leur  secours.  »  Aussi  peut-» 
on  dire  que  FEmpire  fut  livré  entre  leurs  mains;  et,  pour 
ne  point  sortir  des  limites  de  la  Gaule ,  on  sait  que  les  Bur- 
gondes  ne  s^ établirent  dans  la  Lyonnaise  que  sur  Tinvitation 
des  indigènes  ^  ;  que  les  Francs  étaient  désirés ,  appelés  par 
les  Gaulois  mécontents,  dès  le  règne  d^Honorius^;  que  les 
Wisigotfas  n^obtinrent  de  Julius  Népos  la  cession  définitive 
des  provinces  dont  ils  étaient  déjà  en  possession  et  de  celles 
qu'ils  convoitaient  encore ,  que  par  Tentremise  des  évéques 
d'Aix,  d^ Arles,  de  Marseille  et  de  Riez 3.  Chacun  avait  hflte 
d'en  finir  avec  cette  monstrueuse  domination  qui  devenait 
d'autant  plus  avide  qu'elle  se  sentait  défaillir.  Quelques-uns 
n'attendirent  même  pas  l'arrivée  des  Barbares ,  ils  allèrent 
à  leur  rencontre.  Le  paysan  de  la  Gaule,  chassé  par  le  fisc 
de  son  pauvre  domaine,  cherchait  un  asile  sous  leurs  ten- 
tes et  revenait  avec  eux  pour  le  reconquérir.  Il  ne  restait 
dans  les  provinces  que  ceux  qui  s'enrichissaient  de  la  misère 
publique ,  et  ceux  que  l'oppression  avait  déjà  mis  dans  l'im- 

1  Fredegar. ,  Fragment, ,  ap.  T.  Bouq. ,  1. 1  :  (  Burgtmdiones  )  inTitati  a  Ro- 
manis qai  Lugduneusem  proTlneiam  manebant. .  •  ibi  cum  uxoribus  et  Mberis 
^si  suntconsedisse. 

2  Après  avoir  raconté  la  défaite  des  usurpateurs  Constantin,  Gonstans  et  Jo- 
▼in  soué  le  règne  d'Honorius,  Renatus  Frigeridus  Profuturus  ajoutait  [ap*  Greg, 
3*ttr. ,  II ,  9)  :  Praefectus  tyrannorum.. .  muttiqae  nobiles  apud  Arvemos  eapti a 
dueibus  Honorianit  et  crudeliter  interempti  iant,  ^  On  se  rappelle  que  ces  usur- 
pateurs étalent  soutenus  à  la  fois  par  les  Gaulois  et  par  les  Francs.  —  Pour 
les  temps  postérieurs,  les  témoignages  abondent.  Greg.Tur.,II,  16  :  Multi  jam 
ttinc  ex  Gallis  Francorum  dominos  summo  desidcrio  cupiebant.  <—  Et  II,  25  : 
Interea  cum  jam  Francorum  terror  rcsonaret  in  bis  partibus ,  et  omnes  eos 
^ore  desiderabili  cuperent  regnare.  —  Voilà  la  réponse  à  la  question  que 
Montesquieu  posait  si  hardiment  à  Tabbé  Duboa. 

asidon.  Apollin.,  Bpitt,   VI,7.^W.  ef iom  Dubos >  t.  I,  p.  Md  et  suIt.  de- 
»  <<Ut.  in-A*. 
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puissance  de  fuir;  et  ainsi  ces  mêmes  Germains  ^  doutTap- 
parition  avait  causé  tant  d^ effroi  aux  Romains  du  siècle  de 
Marc-Aurèle ,  étaient  considérés  comme  des  libérateurs  par 
ceux  du  siècle  d^Honorius. 

Ces  sentiments ,  qui  étaient  sans  contredit  ceux  de  la  très- 
grande  majorité  des  Romains ,  éclatent  à  chaque  page  de 
Tadmirable  livre  de  Salvien ,  et  empruntent,  s'il  est  permis 
de  ie  dire,  à  l'ardeur  de  son  âme  une  incomparable  énergie  * . 

«  Cependant  les  pauvres  sont  mis  au  pillage ,  les  veuves 
»  se  consument  dans  les  gémissements  et  les  larmes ,  les 
»  orphelins  sont  foulés  aux  pieds;  au  point  que  plusieurs ,  et 
»  ce  ne  sont  pas  les  moins  illustres  par  leur  naissance  ni  les 
»  moins  distingués  par  leur  éducation  ,  se  réfugient  chez  nos 
»  ennemis ,  pour  échapper  aux  persécutions  et  aux  tortures 
»  des  magistrats ,  et  à  la  mort  qui  les  suit  toujours.  Les  mal- 
»  heureux  I  ils  vont  chercher  chez  les  Barbares  rhuoianité 
»  romaine,  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  supporter  chez  les 
D  Romains  l'inhumanité  des  Barbares.  Et  quoiqu'ils  diffè- 
»  rent  des  peuples  près  desquels  ils  vont  chercher  un  asile  et 
»par  les  mœurs,  et  par  le  langage ,  et  jusque  par  la  saleté 
)»  repoussante  commune  à  la  personne  et  aux  vêtements 
»  des  Barbares  ;  ils  aiment  mieux  néanmoins  avoir  à  souffrir 
»  chez  les  Barbares  de  toutes  ces  étrangetés ,  que  de  souffrir 
»  4;hez  les  Romains  une  injustice  dont  la  rigueur  ne  fléchît 
»  jamais.  Aussi  les  voyons-nous  émigrer  ou  près  des  Goths, 
»  ou  près  des  Bagaudes^  ou  chez  tels  autres  Barbares  établis 
»  dans  l'Empire ,  et  ils  n'ont  pas  à  se  repentir  de  leur  réso- 
»  lution  ;  car  ils  préfèrent  vivre  libres  dans  une  apparente 
»  captivité ,  que  de  vivre  captifs  dans  une  liberté  apparente. 
n  C'est  pourquoi  ce  titre  de  citbyen  romain ,  prisé  si  haut  au- 
»  trefois  et  si  chèrement  acheté ,  chacun  l'abjure  aujourd'hui 
»  et  le  repousse  avec  horreur  ;  chacun  le  regarde  non  seule* 
»  ment  comme  une  vaine  et  honteuse  distinction ,  mais  en- 
»core  comme  une  sorte  d'abomination.  Et  quelle  preuve 

I  ■  » Il  r  <  III  ■■■•  - 

1  De  Gu^ernaUDelf  V. 
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»plu8  éclatante  de  Tiniquité  romaine,   que  de  voir  tant 
»d^boinmes  reeommandables  par  leurs  dignités  et  leur 
»  naissance,  et  pour  qui  leur  qualité  de  citoyen  romain  devait 
»ètre  à  la  fois  la  plus  grande  des  illustrations  et  le  plus  re- 
»  cherché  des  honneurs,  forcés,  par  les  cruautés  et  Tini- 
»  quité  des  Romains ,  à  répudier  ce  beau  titre?  Et  de  là  vient 
»  encore  que  ceux-là  même  qui  ne  s^enfuient  point  vers  les 
»  Barbares  n'en  sont  pas  moins  contraints  d'être  Barbares , 
»comme,  par  exemple,  la  plus  grande  partie  des  Espagnes, 
»  et  une  considérable  partie  des  Gaules  ;  tous  ceux ,  en  un 
»  mot,  qui  par  tout  Tunivers  romain  ont  cessé  d'être  Ro- 
»  mains  par  l'injustice  et  l'iniquité  romaine.  Je  parle  main^ 
»  tenant  des  Bagaudes,  de  ces  malheureux  qui ,  après  avoir 
»  été  dépouillés,  terrassés,  égorgés  par  des  juges  pervers  et 
«sanglants^  après  avoir  perdu  toutes  les  garanties  de  la  lî- 
)>berté  romaine,   ont  enfin  perdu   jusqu'à  Thonneur  du 
»nom  romain.  Et  nous  leur  faisons  un  crime  de  leur  mal- 
»  heur,  nous  leur  faisons  un  crime  du  nom  de  leur  misère , 
»  du  nom  auquel  nous-mêmes  avons  donné  naissance  I  Et 
>*noiis  appelons  rebelles ,  et  nous  appelons  hommes  perdus 
»ceux  que  nous  .avons  forcés  nous-mêmes  à  devenir  crimi- 
»nelsl  Et,  en  effet,  pour  quels  autres  motifs  se  sont-ils 
»  faits  Bagaudes,  sinon  à  cause  de  nos  injustices,  de  l'im- 
»  probité  des  juges,  des  proscriptions  et  du  brigandage  de 
»  ceux  qui  ^e  sont  fait  une  source  de  revenus  personnels  et 
»cle  gains  sordides  des  exactions  qui  ruinent  leurs  conci- 
»toyens;  qui  ont  converti  le  tribut  en  une  espèce  de  proie 
»  dont  ils  s'engraissent ,  et  qui ,  semblables  à  des  bêtes  féro- 
»  ces ,  ont ,  non  pas  conduit ,  mais  dévoré  le  troupeau  confié 
valeurs  soins.  Mais  non  contents  de  dépouiller  les  hommes^ 
»  comme  le  commun  deû  brigands ,  ils  se  sont ,  pour  ainsi 
»  dire ,  nourris  de  leur  chair  et  abreuvés  de  leur  sang  ;  et 
»  par  là  il  est  arrivé  que  ces  malheureux ,  étouffés ,  égorgés 
»par  le  brigandage  des  juges,  sont  devenus  presque  des 
•Barbares,  parce  qu'il  ne  leur  était  plus  permis  d'être  Ro- 
umains. » 
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Etailleui*s^  : 

«  Mais  quel  autre  mal  vient  encore  s'ajouter  à  tous  nos 
»  maux  !  Nous  sommes  impudiques  au  milieu  des  Barbares 
»  si  admirables  par  leur  chasteté.  Que  di&Je  ?  les  Barbares 
»  eux-mêmes  sont  dégoûtés  de  nos  impuretés.  Il  n'est  pas 
»  permis  à  un  Goth  d'être  libertin  parmi  les  Goths  ;  les  Ro- 
»  mains  seuls,  par  un  privilège  attaché  à  leur  nation  et  à  leur 
»  nom  y  ont  le  droit  de  s'y  souiller  impunément.  Et  quelle 
«espérance,  je  vous  prie,  nous  reste-t-il  devant  Dieu? 
«Nous  aimons  l'impudicité,  et  les  Goths  l'ont  en  exécra- 
»  tion  ;  nous  méprisons  la  chasteté ,  et  eux  ils  la  chérissent  ; 
»  l'adultère  est  chez  eux  un  crime  et  un  péril  ;  chez  nous  c'est 
»  un  honneur.  Et  nous  espérons  pouvoir  nous  tenir  debout 
D  devant  Dieu  ?  Et  nous  croyons  que  nous  pouvons  encore 
»être  sauvés,  quand  toutes  les  scélératesses  de  l'impureté, 
0  toutes  les  turpitudes  de  l'impudicité  sont  pratiquées  par 
»Ies  Romains  et  punies  par  les  Barbares?  Je  le  demande 
»  maintenant  à  ceux  qui  prétendent  que  nous  valons  mieux 
»  que  les  Barbares ,  combien  y  a-t-il  de  Goths  qui  commet- 
»  tent  un  seul  de  ces  crimes?  Combien  y  a-t-il  de  Romains 
»qui  s'épargnent  un  seul  d'entre  eux?  Et  nous  nous  éton- 
»  nons  après  cela  que  les  terres  des  Aquitains  ou  les  nôtres 
»  aient  été  données  par  Dieu  aux  Barbares ,  lorsque  les  Bar- 
»  bares  purifient  par  leur  chasteté  cette  terre  que  les  Ro- 
»  mains  ont  souillée  de  leurs  désordres  1  » 

Mais  voici  quelque  chose  de  bien  plus  remarquable  :  c'est 
que  l'arianisme  des  Barbares  lui-même  trouvait  grâce  à 
moitié  aux  yeux  de  leurs  partisans  les  plus  dévoués  à  la  foi 
catholique  ;  tant  le  fardeau  de  l'Empire  pesait  aux  plus 
nobles  intelligences  ! 

i(  Ils  sont  hérétiques  sans  doute  ^ ,  mais  ils  le  sont  sans  le 
>)  savoir  ;  en  d'autres  termes ,  ils  sont  hérétiques  à  nos  yeux, 
»  mais  ils  ne  le  sont  pas  aux  leurs  ;  car  ils  se  jugent  tellement 


1  De  GabemaJt,  Dei ,  VU. 
3  SalTian. ,  de  Gubernat.  DeL 
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»  catholiques ,  qu^ils  nous  flétrissent  nous-mêmes  du  titre 
»  d^bérétiques.  Ainsi  ce  quMls  sont  pour  nous,  nousiesommes 
»  pour  eux.  Nous  sommes  certains  qu^ils  font  injure  aux 
»  personnes  divines  quand  ils  disent  que  le  fils  est  moins 
n  grand  que  le  père.  Ils  pensent ,  eux ,  que  nous  faisons  in- 
»  jure  au  père,  quand  nous  croyons  que  le  fils  est  son  égal. 
»  La  vérité  est  avec  nous ,  mais  ils  pensent  qu^elle  est  avec 

veux Ils  sont  impies,  mais  ils  prennent  cette  impiété 

B  même  pour  la  véritable  piété.  Ils  sont  donc  dans  Terreur, 
»  mais  c^est  une  erreur  de  bonne  foi  ;  ils  se  trompent  non  * 
»  par  haine ,  mais  par  amour  de  Dieu ,  croyant  encore  Tai- 

»  mer  et  l'honorer Et  pour  l'erreur  de  cette  fausse 

»  croyance,  quelle  sera  la  punition  qui  les  attend  au  tri- 
»  bunal  de  Dieu?  Personne  ne  peut  le  savoir,  si  ce  n'est  le 
»  juge  lui-même.  En  attendant,  je  le  crois,  Dieu  veut  bien 
»  les  souffrir,  parce  qu'il  voit  que  s'ils  ne  possèdent  pi^s  la 
»  bonne  croyance ,  ils  ne  se  trompent  que  par  attachement 
»  à  une  opinion  pieuse.  » 

Ainsi,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  le  monde  romain  au  V*  siè- 
cle tendait  en  quelque  sorte  les  mains  vers  la  barbarie  ;  et  il 
existait  entre  le  possesseur  dépouillé ,  ruiné ,  exproprié  par 
le  fisc  des  empereurs,  et  les  hommes  du  Nord  qui  arrivaient 
d'outre-Rhin ,  une  sympathie  bien  réelle  qui  n'est  pas  plu$ 
contestable  que  les  faits  mêmes  par  lequels  nous  l'avons  con- 
statée. 

Mais  l'arianisme ,  qui  avait  failli  plus  d'une  fois  devenir  la 
religion  de  TEmpire ,  était  devenu  celle  de  presque  tous  les 
Barbares  qui  se  l'étaient  partagé.  La  lutte  de  l'arianisme  et 
de  la  foi  de  Nicée  est  la  plus  longue  et  la  plus  dangereuse 
que  l'Eglise  ait  eu  à  soutenir  dans  les  quatre  premiers  siècle^ 
de  sa  fondation  ;  car  le  manichéisme  lui-même  ne  fut  vrai- 
ment dangereux  qu'au  IIP  siècle,  et  parut  avoir  reçu  le  coup 
de  mort  de  saint  Augustin  qui  l'avait  d'abord  embrassé.  L'a- 
rianisme avait  à  peu  près  succombé  dans  l'Empire,  grflce 
aux  rigueurs  de  Constantin  et  de  Théodose ,  lorsqu'il  reprit 
une  nouvelle  force  par  l'invasion  des  Barbares  qui  l'avaient 
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déjà  adopté^.  Au  V®  siècle  on  était  encore  dans  toute  Tar- 
deur  de  ces  disputes  qai  avaient  rempli  le  lY* ,  et  Ton  s^en 
aperçoit  au  frémissement  involontaire  qui  s^empare  des  écri- 
vains ecclésiastiques  lorsqu'ils  touchent  à  cette  question  ^. 
Or ,  c'était  surtout  à  la  résistance  opiniâtre  et  courageuse  de 
l'église  latine  que  le  dogme  orthodoxe  avait  dû  la  victoire. 
L'Occident  n'avait  jamais  voulu  rien  comprendre  aux  subti- 
lités prosaïques  du  prêtre  carthaginois;  et  cependant  eHes 
venaient  de  l'envahir  une  seconde  fois  à  la  suite  dés  Barbares. 
Les  Goths  j  les  Burgondes ,  les  Suèves ,  1er  Vandales  étaient 
ariens  ;  et  parfois  on  les  avait  vus  sortir  de  leur  indifférence 
habituelle  pour  essayer  d'imposer  aux  autres  leur  croyance^. 
Ces  persécutions  impolitiques  avaient  rendu  leur  domina- 
tion odieuse  à  leurs  sujets  gallo-romains ,  et  jeté  autour  de 
leurs  trônes  des  germes  de  révolte  que  le  temps  seul ,  à  dé- 
faut de  nouvelles  foutes ,  se  chargeait  de  faire  éclore.  Lorsque 
les  Francs ,  déjà  vainqueurs  de  Syagrius  à  Soissons ,  paru- 
rent sur  les  bords  de  la  Loire ,  l'irritation  était  extrême  dans 
toutes  les  provinces  où  régnait  l'hérésie.  Euric  venait  de  re- 
nouveler k  Toulouse  les  violences  qui  avaient  si  mal  réussi 
autrefois  aux  anciens  persécuteurs^ ,  et  Gondebaud  à  Vienne 
imitait  sa  cruauté  et  son  imprévoyance^.  Les  orthodoxes 
persécutés  avaient  commencé  de  bonne  heure  à  tourner  leurs 
regards  vers  ces  autres  Barbares,  qu'aucun  fanatisme  de 
secte  ou  de  croyance  ne  rendait  hostilesà  la  leur^.  Déjàj  avant 
la  conversion  de  Glovis,  un  évéque  de  Dijon,  saint  Aprun- 

1  Prosp.  Aquit ,  Chronie,  (  apud  DacAcsot,  1. 1 ,  p.  198)  :  Arlani,  qui  romaoo 
procul  orbe  fugati ,  Barbarorum  nationum  a4  quas  se  conlulere ,  pranidlo 
orisi  coepere. 

2  Voir  les  longues  dissertations  théologiques  que  Grégoire  de  Toiurs  jette  çà  et 
là  au  milieu  de  son  récit 

8  Vid.  infrtu  —  Et  Victor.  Vitens. ,  dé  Perëeeattûn.  r'andalk. 

A  Greg.  Tiir.  ,11,  25  :  Truncabat  passim  (EoTaricus)  perversitati  su»  nom 
cdnsenUentes*  ^  Voir  la  fameuse  lettre  de  Sidoine  sur  les  persécutions  d'£u- 
rlc ,  EpUU  6 ,  VU, . .  dum  (n  hac  figurata  JBabyionit  fornace  OeciHiuhnur, 

5  Vit,  Slgismund»  reg,  (  ap  D.  Rouq  )  :  Gens  Burgundionum  uua  cum  pancif 
&«maiiis,  qui  cum  ipsis  in  Galliis,  eorwn  morslbas  laniatl,  dîTcrtebaut  cpn- 
tempti 

0  BpUtûL  Avii,  Fiennens.  eplscop,  ad  Clodov.  reg.  :  Quas  in  «aturali  adlmc 
Igaorantia  c^Mtilatas  naUa  pravorum  dogtnalum  Germina  conraperunt 
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eulns,  s^était  fait  chassa  de  sa  viite  épiscopale  pour  avoir 
intrigué  eu  leur  faveur*  ;  et  après  sa  conversion ,  Théodore^ 
Proculus  et  Din^s  se  Ocrent  obasser  encore  pour  le  même 
dfiotif  ^,  Dès  avant  la  victoire  de  Sofêsons ,  les  catholiques  s^é^ 
teient  bâtés  de  prendre  en  quelque  sorte  possession  du  vain* 
queur ,  en  le  mariant  à  la  seule  princesse  barbare  qui  par- 
tag^t  leur  croyance;  car  le  mariage  de  Clotilde^  comme  plus 
tard  la  conversion  def  Clovis^  fut  Touvrage  des  iîaulois,  qui 
ne  redoutaient  pas  moins  le  pouvoir  que  Thérésie  des  ariens^. 
Enfin  ^  lorsque  saint  Rémy  eut  courbé  sous  sa  main  la  tète 
du  Sican^re,  le  roi  des  Francs  devenu  le  fils  aine  de  TE^lise 
orthodoxe ,  en  devint  aussi  tout  Tespoir  ;  et  sa  domination , 
déjà  recherchée  par  les  Romains,  fut  désirée,  suivant  Téner» 
gique  expression  d^un  évéque  qui  nous  en  a  expliqué  les  se- 
crets^ avec  un  anïour  inexprimable^.  On  connaît  toute  la 
part  qui  revient  au  clergé  de  Bourgogne  et  de  Wisigothie 
dans  les  conquêtes  de  Clovis  ;  et  il  est  inutile  de  s^étendre 
sur  un  sujet  que  d^autres  ont  épuisé'.  Mais  ce  que  Ton  a 
négligé  de  remarquer ,  et  ce  qui  pourtant  nous»  parait  digne 
de  remarque ,  c'est  que  dans  la  pensée  des  évéques  qui  ve- 
naient de  le  conquérir  à  leur  croyance ,  Clovis  chrétien  et 
catholique ,  parut  destiné  à  reconstruire  sur  cette  base  le  vieil 
Empire  d'Occident;  et  c'est  évidemment  à  cette  pensée  que 

1  Greg.  Tur.,  11,25, 

2  M(L,l.X^fldcateem, 

3  Greg.  Tar. ,  II ,  28  i  Porro  Chlodovechus,  dum  legationem  In  Burgandiam 
«Kpius  mlttit ,  Chrotechadis  paella  repeiitnr  a  legatls  f^us  ;  qui  cum  eam  vi- 
dissent  elegautem  alque  sapientem ,  et  cognovissent  quod  de  regio  essetgenere, 
nuntiaTcrimt  baec  ChlodoTecho  régi.  —  Or,  oa  sait  que  cet  ambassadeur  de 
ClOTls  était  le  gaulois  Aurélien.  f  Vld.  Gesta  reg,  franc,  12.;  -  GlotUde  eUe- 
iDême  H«fut  qu'un  instrument:  Assiduas  pro  conYersione  GhlodOYei  régis  dp- 
mltio  preces  fundere  non  cessabat  (  8.  Remiglus  ) ,  commonem  etiam  ChrotUdi 
retrinœ.,.  quatenuê animum  régis  ab  idot&rum  ealtura  aliéna  retruderei;  inq^an-^ 
tum  valeret  et  auderet.  f  Vit.  S.  Arnulfi  martyr. ,  ap.  BoUand,  iSJuU  ) 

h  Amore  desldcrabili.  (  Vid.  sapra,  Greg.  Tur. ,  U,  23.  ) 

«11  faut,  dit  Montesquieu,  XXX,  Ift,  q««  M.  Tabbé  Dubos  prouve  que  los 
«peuples  ont  mieux  aimé  viwe  sous  la  domination  de  Clovis,  que  sous  la  do- 
•minatlon  des  Romainô  ou  sous  leurs  propres  lois.  »  -Comme  si,  en  486,  il  «ai 
-éié  îoisibre  à  quelqu'un  en  Gaule  de  vivre  sous  la  domination  des  Romains  ou 
4ÏB  rester  Indépendant  des  Barbares  1 

5  V.  Augustin  Thierry.  Histoire  de  la  conquête  de  V  Angleterre  par  Us  Normands, 
et  Michelet,  Histoire  de  France, 

17 
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se  rattache  la  chute  des  royaumes  des  Burgondes  et  des  Wi- 
sigoths ,  si  habilement  préparée  et  en  partie  accomplie  par 
leurs  mains  * .  D'un  autre  côté ,  il  n'est  point  sans  intérêt  de 
remarquer  combien  sa  première  victoire  à  Soissons  fit  naître 
de  craintes  à  côté  de  ces  espérances.  Le  féroce  Gondebaud , 
qui  avait  fait  mourir  un  de  ses  frères ,  et  qui  se  préparait  p 
faire  mourir  les  deux  autres ,  parla  de  se  faire  catholique ,  et 
consentit  à  recevoir  le  baptême  des  mains  de  saint  Avitus , 
pourvu  qu'il  lui  fût  permis  de  le  recevoir  en  secret*.  Avi- 
tus, sorti  comme  Remigius  d'une  famille  sénatoriale,  cé- 
lèbre comme  lui  dans  toute  la  Gaule  par  l'éclat  de  sa  nais- 
sance et  celui  de  son  talent'  ,  s'était  donné  auprès  des  Bur- 
gondes une  mission  analogue  à  celle  que  son  ami  remplis- 
sait avec  tant  de  succès  auprès  des  Francs ,  en  essayant  de 
les  ramener  doucement  à  la  foi  catholique  par  un  adroit  mé- 
lange de  séductions  et  de  craintes*.  Saint  Césaire,  évéque 
d'Arles ,  et  soumis  à  ce  titre  à  la  domination  des  Wisigoths, 
s'était  voué  à  la  même  tâche  sans  obtenir  le  même  succès , 
et  formait  a^c  les  deux  premiers  une  espèce  de  triumvirat , 
occupé  spécialement  de  la  conversion  des  Barbares.  La  con- 
version des  Barbares  1  c'était  là  le  grand  intérêt  de  l'époque, 
celui  que  l'on  retrouve  au  fond  de  tous  les  autres ,  celui  qui 
agitait  à  la  fois  l'Orient  et  l'Occident ,  et  qui  dictait  à  l'évé- 
que  devienne  cette  lettre  équivoque,  où  il  disait  à  Aurélien, 
le  conseiller  de  Clovis  et  l'entremetteur  de  son  mariage^  : 

«  C'est  un  heureux  présage  que  nos  amis  profitent  de  la 
»  sérénité  passagère  qui  nous  luit  pour  nous  donner  de  leurs 

1  C'est  ce  qai  résulte  de  ce  passage  de  la  lettre  d'Âvitus,  ëYéqae  de  Vienne t 
à  CloYis  :  Gaudeat  ergo  quidem  Gracia  habere  se  prineipem  legU  noitrœ,»^^^ 
Jam  qtue  tanti  numeris  dono  sola  mereatur  iUustrari^  quod  non  desit  et  reUquo 
orbi  clarltas  sua. 

2  Greg.  Tur. ,  II ,  34. 

5  Greg.  Tar. ,  II ,  SA  :  Magnas  enira  erat  facundiœ  tanc  temporis  Avitus 

Extant  exinde  nunc  apud  nos  epistolas  admirabiles,  quœ  sic  ut  tune  heresim 
oppresserunt,  ita  nuuc  ecclesiam  Dei  aedificant. 

4  V.  Collât,  episcopor,  coram  rege  Gondobado  (ap.  D.  Ruinart ,  Greg^  Tur» 
oper.,  in  appendice)  :  Respondit  dominus  Avitusi,  facicm  habcns  angelicamaU^ 
sermonem  :  Scriptura  nos  docet  quod  proptcr  dcrelictionem  Icgis  Dei  sep^ 
Bubvcrtuntur  régna. . .  etc. 

6  BpistoL  34. 
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n  nouvelles.  Toutefois  les  flots  excités  par  la  tempête  ue  sont 
»  pas  encore  entièrement  calmés*  11  ne  faut  point  prendre 
«  la  bonace  où  nous  sommes  pour  une  preuve  que.  le  vent 
»  soit  entièrement  tombé,  mais  plutôt  comme  une  marque 
il  qu^il  ne  tardera  pas  à  changer  de  direction.  Que  le  calme, 
»  sMl  continue,  que  le  vent,  s'il  devient  contraire,  n'altèrent 
»  point  votre  amitié,  et  que  vos  sentiments  pour  nous  ne  dé- 

t)  pendent  jamais  des  temps  que  vous  aurez Nous  som- 

»  mes  dans  un  siècle  où  vous  devez  espérer  qu'après  avoir 
*)  passé  sur  le  bord  des  abîmes  que  vous  décrivez  si  bien 
*)  dans  votre  lettre ,  le  vaisseau  entrera  enGn  dans  un  port 
»  où  il  n'aura  plus  à  craindre  de  naufrage.  » 

Toutes  les  espérances  et  toutes  les  alarmes  de  l'époque  sont 
voilées  sous  ces  métaphores. 

Gondebaud ,  qui  avait  l'instinct  de  l'avenir,  fit  élever  son 
successeur  dans  la  doctrine  orthodoxe,  et  donna  en  faveur 
de  ses  sujets  romains  un  Gode  que  Montesquieu  regarde  avec 
raison  comme  un  des  plus  judicieux  parmi  les  Godes  bar- 
bares*. C'est  que  l'arianisme,  qui  était  en  horreur  parmi 
les  Gaulois,  n'était  même  pas  le  culte  dominant  parmi  les 
Burgôndes,  quoiqu'il  fût  celui  de  Gondebaud.  La  masse 
de  la  nation  était  catholique  *;  et  il  est  permis  de  croire 
que  Gondebaud  ne  mit  à  mort  son  frère  Ghilpéric,  le 
père  de  sainte  Glotilde,  que  parce  qu'il  partageait  cette 
croyance  et  s'en  faisait  une  arme  contre  lui.  Alaric,  de  son 
côté,  fit  cesser  les  persécutions  ordonnées  par  son  prédé- 
cesseur, et  donna  aussi  un  nouveau  Gode^.  11  fit  plus  :  il 
demanda  une  entrevue  à  Glovis  pour  essayer  d'enchainer 
son  ambition  dans  des  promesses  et  des  serments.  L'entre- 
vue eut  lieu  non  loin  d'Amboise ,  dans  une  ile  de  la  Loire. 


ISsffritdes  Lois,  XXVIII,  1.  -  Greg.  Tur.,  II,  52:  BuTgondionibus  leges 
mitlores  imposait,  ne  Romanes  opprimèrent.  ^   ,    ., 

2  Paal  Oros. ,  HUtor. ,  Vil  :  Quamvis,  PrOTidentla  Del ,  ChiisUani  modo  facU 
(yersWO),  eathoUca  /ïrfe  nostrlsque clericis,  quibus obedirenl ,  recepU8,blande, 
inan8uete,innocenterqne  TiTun^non  quasi  cum  subjecUs  Galli8,s€d  vere  cum 
fratribus  christlanis. 

3  Le  Breviarium  AnianL 
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Les  deux  princes  y  mangèrent  et  burent  à  la  même  table  ^; 
et  pour  rendre  ces  liens  encore  plus  sacrés ,  le  roi  goth  prit 
en  ses  mains  la  barbe  de  son  commensal  au  moment  de  le 
quitter,  croyant  devenir  ainsi  son  père  d'adoption,  selon 
l'antique  usage  des  peuples  germaniques*. 

Mais  c'est  surtout  à  Ravenne,  dans  le  palais  de  Théodo- 
ric ,  qu'il  faut  se  placer  pour  voir  combien  ces  alarmes  des 
rois  infidèles  étaient  vives.  Théodoric,  qui  se  portait  pour 
héritier  des  empereurs  en  Occident ,  et  qui ,  à  ce  titre ,  ré- 
clamait une  sorte  de  souveraineté  sur  tous  les  rois  barbares 
qui  s'y  étaient  établis ,  écrivit  à  tous  pour  eicciter  leur  vigi- 
lance et  pour  éveiller  leurs  soupçons.  Il  ordonna  à  Gonde- 
baud  de  se  faire  médiateur  entre  le  roi  des  Francs  et  le  roi 
de  Toulouse  ^  ;  il  fît  entendre  au  roi  des  Thuringieos  que  si 
Clovis  marchait  vers  le  midi ,  il  faudrait  l'attaquer  dans  le 
nord*;  il  écrivit  à  Alaric  pour  l'avertir  de  ne  point  aller  se 
heurter  imprudemment  avec  ses  Visigoths ,  déjà  énervés , 
contre  ces  Barbares  nouvellement  sortis  de  leurs  forêts  d'ou- 
tre-Rhîn^;  et  enfin  il  écrivit  à  Clovis  lui-même  pour  lui  con- 
seiller, en  tet*mes  très-philosophiques ,  la  sagesse  et  la  mo- 
dération dans  le  succès.  Il  lui  envoya  par  le  même  messager 
un  joueur  de  flûte  avec  son  instrument ,  sans  doute  pour  fa- 
ciliter au  barbare  les  moyens  de  mettre  à  profit  ses  leçons^. 
On  sait  ce  qui  en  arriva  :  Clovis  franchit  la  Loire,  tua  de 
sa  propre  main  Âlaric  à  Youillé ,  et  ne  s'arrêta  dans  cette 


1  Greg.  Tur. ,  II ,  25  :  Comedentes  pariter  ac  bUientes ,  promiasa  aibi  amici- 
tia  paciflci  dlscesserunt 

3  Fredegar.^  Fragment,  (ap.  D.  Boaq*,  1  II,  p.  45S.)  —  Âimotn.,  I,  20.- 
Roric  ,  ut  in  tondenda  barba  Chlodovei  patrinus  ejus  efflceretur  Aiaricus* —y oir 
dans  la  Tie  de  S.  Géry,  éréqae  4e  Toulouse,  nne  histoire  semblable,  (ap.  Bd- 
land ,  17  mail.  ) 

8  Theodoricns  A.  :  Gnndlbado  régi  : ...  Mostmm  est  juTenes  reges  objecta  rt' 
tlone  moderari.  (  Ap.  D.  Houq.,  t.  IV.  ) 

4  Id.  îbid,  :  Omnium  patlatur  lacursam,  qui  tautorum  arbitrlum  jndicai 
esse  tcmncDduai. 

5  Id,  ibid,  :  QuamTis  AttUam  poteutcm  reminlscamini  WisigothorumiriribQi' 
Inclinatum;  tamen,  quia  ferocium  corda  louga  pace  moUCâcunt 

6  Id,  ibid,  :  Ciiharaedum  etiam,  arle  sua  doctum,  pariter  desUnaYimus  ei* 
petitum,  qui  orc  manibusque  cousona  Toce  cantando  »  gloriam  Testra»  FoiM- 
tatis  oblectet 
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course  qujs  devant  les  murs  d'Arles  et  une  armée  d'Ostro- 
goths  que  Théodoric  y  avait  envoyée. 

Il  est  remarquable  que  Tarianisme ,  qui  avait  commencé 
par  être  si  fatal  au  sang  de  Constantin,  finit  par  ruiner  à  la 
loQglie  tous  ceux  qui  euî^nt  le  malheur  de  s'appuyer  sur  lui. 
Grégoire  de  Tours  en  triomphe  sans  en  donner  toutes  les 
raisons ,  et  sans  doute  sans  les  comprendre  ^ .  Il  y  voit  seu« 
leipent  un  miracle  de  la  Providence  qui  châtie  les  hérétiques 
par  la  main  des  Barbares  ;  mais  il  faut  y  voir  encoi*e  la  ma- 
nifestation d'un  fait  politique  d'une  immense  portée ,  et  la 
première  apparition  d'une  nouvelle  vérité  sociale.  C'est  que 
depuis  la  naissance  du  Christianisme ,  les  révolutions  de  ce 
monde  ne  pouvaient  plus  rester  renfermées  dans  la  sphère 
des  intérêts  matériels ,  d'où  elles  n'étaient  guère  sorties  de« 
puis  les  temps  de  première  civilisation.  Dans  un  monde  o4 
tant  d'idées  spiritualistes  étaient  en  fermentation ,  tous  les 
problêmes,  quels  qu'ils  fussent,  devaient  se  changer  promp-* 
tement  ^t  nécessairement  en  questions  de  polémique  et  de 
controverses  religieuses.  Tous  les  intérêts ,  toutes  les  affee- 
tionsdu  cœur  humainavaient  été  déplacés,  épurés  pfir  la  nou* 
velle  doctrine,  et  s'étaient  en  quelque  sorte  concentrés  dans 
le  dogme.  L'humanité  tout  entière  s'y  est  ainsi ,  en  quelque 
sorte,  réfugiée  sous  son  aila,  et  s'est  assise  sur  la  foi  pour  se 
reposa  de  tant  d'agitations  stériles.  Ce  qui  lui  importe  avant 
tout,  c'est  de  savoir  ce  qu'il  faut  croire;  or,  dans  le  domaine 
des  choses  religieuses ,  le  myst^e  a  d'autant  plus  d'attrait 
qu'il  est  plus  impénétrable,  et  semble  d'autant  plus  près  de 
la  vérité  étemelle  qu'il  s'éloigne  davantage  des  lumières  sî 
trompeuses  de  la  raison  humaine. 

Ainsi  la  vieille  Gaule,  morcelée  depuis  un  sièole  (409 — 
507),  entre  tant  de  dominations  étrangères,  retrouva  enfin 
son  unité  sous  le  joug  des  Francs  que  la  victoire  de  Vouillé 
venait  d'en  rendre  les  maîtres.  On  peut  dire  en  effet  qu'à  la 
mort  du  conquérant  cette  unité  était  déjà  complète .  Le  rof/aum 


(1)  Greg.  Tur.  III,  in  Prolog. 
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de  Syagrius  fut  le  prix  de  sa  victoire  de  Soissons  ;  uûe  couttef 
guerre  et  un  bon  traité  de  paix  lui  donnèrent  les  Arniori- 
ques  ;  la  trahison  le  débarrassa  des  petits  rois  barbares  qui 
avaient  la  prétention  de  partager  avee  lui  ;  et  les  Buf  gondes , 
qui  conservent  encore  leurs  possessions  sur  les  deux  rives 
du  Rhin ,  ne  les  gardent  que  par  la  tolérance  de  lears  vain- 
queurs ,  et  en  attendant  qu'une  dernière  guerre  ne  les  réduise 
aussi  à  la  mémre  condition  que  les  autres  vaincus.  Enfin  les^ 
Ostrôgath&,  qui  sont  restés  maîtres  de  la  Provence,  n'y  res- 
teront qu'aussi  long-temps  que  la  sagesse  de  Théodoric  ca- 
chera à  ritalie  les  misères  de  la  servitude ,  et  les  chaînes  qui 
doivent  désormais  la  rendre  éternelle.  Cette  unité  éphémère 
de  la  Gaule ,  rajeunie  et  reconstituée  par  les  Barbares ,  ftrt 
F  ouvrage  des  évèques.  L'unité  religieuse  leur  paraissait  à  bon 
droit  plus  précieuse  encore  que  l'unité  politique  ;  et  on  con- 
tinua de  chérir  la  première  et  de  la  croire  possible ,  alors 
même  qu'on  commençait  à  désespérer  de  la  seconde.  Aussi 
les  catholiques  de  la  Gaule ,  malgré  le  nombre  de  leurs  mai-» 
très ,  n'avaient  jamais  cessé  de  se  considérer  comme  des 
membres  d'un  même  corps  et  des  parties  violemment  déta- 
ehées  d'un  tout  inséparable  ^ .  Il  leur  tardait  de  rétablir  l'har- 
monie ,  en  substituant  à  ces  dominations  tyranniques  et  ab- 
hori'ées  l'autorité  protectrice  d'un  chef  uniquequi  partageât 
leur  croyance.  On  doit  le  dire  sans  détour,  c^est  le  cathoti- 
cisme  qui  a  reconstitué  la  Gaule  sous  la  domination  des 
Francs ,  en  renversant  à  leur  profit  les  dominations  héréti- 
ques des  rois  wisigoths  et  burgondes^.  C'est  par  fà  que 
s'annonce  la  nouvelle  unité  qui  remplira  le  moyen^âge ,  celle 
de  la  foi  et  des  croyances  religieuses.  L'unité  matérielle,  celle 
du  territoire  et  dés  institutions  politiques ,  a  péri  sans  re- 


1  Sidon.  Apollin. ,  EpistoL ,  Vil ,  6  :  Ct  populos  Gallianim ,  quos  limes  g<^ 
tbicœ  sortis  ineluserit,  teneamos  ex  fide,  et  st  non  tenemnsex  fœdere. 

2  Ceux  qui  oùt  assisté  aux  leçons  si  érudites  et>i  éclatantes  de  M.  Varin  ,  h 
hi  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  n'ont' pas  besoin  d'autres  preÙYes  de  celte 
mérité,  que  les  YiTes  et  sayantes  discussions  de  l'éloquent  professeur.  U  faut  es' 
pérer  que  M.  Varin  donnera  un  Jour  au  public  le  résultat  de  ses  laborieuse» 
et  intéressantes  recherches* 
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tour  ;  car  après  FEmpire  romain  il  ne  doit  plus  se  rencon- 
trer, dans  le  cours  des  siècles,  une  puissance  assez  vaste  pour 
l'imposer  au  monde.  Mais  ce  que  TEmpire  romain  n'avait 
pu  faire,  ni  par  la  force  de  ses  légions,  ni  par  le  génie  de  ses 
législateurs ,  le  Christianisme  le  fera  par  la  miraculeuse  fu- 
sion des  cœurs  et  des  intelligences.  A  mesure  que  Taria- 
nisme  s'éteint  sous  les  anathémes  des  conciles  et  la  parole 
des  docteurs,  la  foi  des  peuples  s'épure  dans  les  discussions 
et  se  raffermit  dans  la  lutte,  au  moment  même  où  le  monde 
politique  va  être  livré  de  nouveau  à  d'interminables  com- 
bats. Elle  s'élève  ainsi  par  son  propre  éls^n  plus  haut  que  la 
tempête ,  et  plane  bientôt  au-dessus  de  ce  chaos  si  agité  du 
inonde  qui  vient  de  naître  dans  une  région  sereine  et  long- 
temps inaccessible  aux  orages. 


MB 


LIVRE  II. 

GOUVERNEMENT  DES  MÉROVINGIENS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

-««  BSAVm  M  L^OPINKm  IMS  h^kmt  DUB06  ET  De  CXLLE  VU 
FAésiDERT  DE  KONTESQfJiEIJ  S9R  LA  QUESTION  MJ  TRIWT.  -^ 
QUE  LE  TRIBUT  CONTINUA  D^ÊTRE  PElfcÇU  DANS  tA  GAULE  SOUS^ 
LES  PREMIERS  MEROVINGIENS  AU  MÊME  TITRE  ET  SUR  LE  MÊME 
PIED  QU^IL  L^ AVAIT  ÉTÉ  SOUS  LES  EMPEREURS. 

Dem  doctrine»  se  pFartagent  la  critique  sur  le  caractère  de 
Finvasion  franque,  et  sur  les  conséquences  qui  en  résultèrent 
dans  Tétat  politique  des  peuples  de  la  Gaule.  L^abbé  Dubos  ^  y 
et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  eu  foi  dans  sa  parole ,  ne 
voient  dans  ce  grand  événement  qu^un  simple  changement 
de  maîtres,  et  la  substitution  dés  tribus  germaniques  au  pou^ 
voir  paisible  et  régulier  que  les  emperemrs  avaient  exercé  sur 
la  vieille  Gaule,  depuis  le  jour  où  Augostev  dans  rassemblée 
générale  de  Narbonne,^  la  réduisit  en  province  romaine  (727 
F.  R.),  jusqu'à  celui  où  Tépée  d'Odoacre  mit  fin  à  FEmpire 
d^Occident,  et  fît  de  Rome  la  capitale  d'une  royauté  barbare 
(476  J.-C.).  L'école  opposée  y  a  vu  un  bouleversement  gé- 
néral où  toutes  les  anciennes  institutions  ont  péri  sans  re- 
tour. Selon  eux ,  la  hache  d^armes  qui  accabla  Syagrius  à 
Soissons  fit  édore  du  même  coup  un  monde  nouveau  au  mi^ 


I  Hittoire  critique  de  L'itabliuement  de  la  monarchie  françaiêe, '-  Paris  ^  17S&.f> 
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lieu  de  la  Gaule  eo&quise  ;  et  à  leurs  yeux ,  la  cooquète  a  été 
une  véritable  création  qui  n^a  laissé  çubsi^ter  aucune  trace 
du  vieil  ordre  de  choses  qu^elle  remplaçait.  Cette  doctrine 
est  la  base  du  système  aristocratique  du  comte  de  Boulain- 
villiers  * .  Pour  lui ,  tout  se  résume  dans  une  idée  dont  il  a 
rempli  trois  volumes;  les  Francs  seuls  ont  accompli  le  movh 
vement  ;  seuls  aussi  ils  devinrent  quelque  chose  dans  le  nou^ 
vel  état  social  fondé  par  leurs  aimies. 

Tel  était  de  part  et  d^autre  Fétat  de  la  question ,  quand 
Montesquieu  parut,  TEsprit  des  liois  à  la  main  (>I748).  Il  se 
constitua  tout  d^abord  Tarbitre  naturel  de  ce  grand  diffé- 
rend, condamna  Tabbé  Dubos  sans  donner  gain  de  cau$e  ao 
comte  de  Boulainvilliers,  trouvant  que  Tun  et  Tautre  avaient 
péché  par  excès,  et  imposa  silence  aux  deux  partis ,  en  don- 
oaot  une  troisième  solution  du  problème^.  Sa  grande  yom 
domina  la  controverse.  Toute  la  philos^ophie  du  XVIH*  sîèdie 
se  mit  docilement  à  la  suite;  et  Mably,  qui  prétendit  seul 
avoir  une  opinion,  se  borna  pourtant,  avec  sa  mauvaise  hu-» 
meur  ordinaire ,  à  commenter  celle  du  maître  ;  mais  en  y 
ajoutant,  comme  toujours,  la  double  empreinte  des  erreurs 
*de  son  jugement  et  des  erreurs  de  sa  critique  3.  Notre  siècle, 
a  son  tour,  s^y  est  soumis  presque  sans  résistance;  et  parmi 
les  nombreux  écrits  que  ces  quarante  dernièi'es  années  ont 
vus  naître,  je  n'en  trouve  aucun  qui  ait  osé  réclamer  ccmire 
cette  sentence  arbitrale.  M.  de  Môntlosier,  le  premier  qui  ait 
rouvert  la  lice  après  les  orages  de  4789*,  ou  n'a  pas  vu  la 
difficulté ,  ou  a  jugé  à  propos  de  la  passer  sous  silence.  11  n'a 
.  guère  fait  que  rajeunir  les  ingénieux  sophismes  du  comte 
de  Boulainvilliers,  en  essayant  de  les  réconcilier  un  peu  avec 
les  faits,  à  l'aide  d'une  érudition  presque  toujours  fautive  et 
toujours  incomplète.  La  forme.du  grand  ouvi*age  deM.  de  Sis- 
^oadi.ne  compoi*te  point  ces  sortes  de  discussions.  EHes  ne 

AiL^"'^"'^  de  l'ancien  gouvernement  de  la  France ,  avec  vingt-quatre  lettrée 
'^'^oriqueB  sortes  ^rtements  ou  Etats-Géniraux,  —  La  Haye ,  1727. 

**/»*cfe«Io<i,KXXVlUetXXX.    . 

?  ^^«^^ions  sur  l'Histoire  de  France,  -  Genè(ve,  1»5. 

*  'fonarehlé  française.  -  ISlft. 
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sont  entrées  que  tout  récemment  dans  le  plan  des  importants 
travaux  de  M.  Augustin  Thierry  sur  Thistoire  de  France*; 
et  M.  Guizot,  qui  s^est  donné  la  tâche  de  les  approfondir 
dans  ses  judicieux  et  lucides  Essais^,  a  négligé  cependant 
Tune  des  données  les  plus  importantes  du  problème,  je  veux 
dire  la  question  des  impôts.  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de 
me  défendre  de  la  prétention  de  refaire  quelque  chose'  après 
ces  grands  maîtres.  Nulle  part  elle  ne  serait  plus  injuste,  ni 
surtout  plus  déplacée.  Mais  qu^il  me  soit  permis  de  com- 
bler, selon  mes  forces ,  les  quelques  lacunes  qu'ils  ont  né- 
gligées, et  d'apporter  ainsi  ma  pierre  au  pied  du  monument 
que  leurs  savantes  mains  ont  élevé  avec  tant  de  gloire. 

INous  Favons  déjà  remarqué,  les  Germains,  dans  leurs 
conquêtes,  n'employèrent  jamais  ce  système  d'extermina- 
tion qui  semble  avoir  été  celui  de  pi*esque  tous  les  conqué- 
rants de  l'Asie.  Les  Huns  et  les  Tartares  égorgeaient  de  sang- 
froid  ,  et  pour  le  plaisir  d'égorger.  Chez  le  Germain,  la  co- 
lère survivait  peu  aux  émotions  du  champ  de  bataille;  et 
après  avoir  entassé  les  morts  partout  où  tombait  sa  hache 
d'armes  ,  il  pardonnait  volontiers  à  ceux  qui  lui  avaient 
échappé.  Or,  en  renonçant  au  droit  d'exterminer  les  vain- 
cus, les  Barbares  s'imposaient  l'obligation ,  ou  de  créer  à 
leur  usage  une  nouvelle  forme  d'administration ,  ou  de  lais- 
ser subsister  celle  qu'ils  trouvaient  établie  parmi  eux.  Ce  de^ 
nier  parti  était  assurément  le  plus  commode  :  ce  fut  aussi, 
nous  le  verrons ,  celui  auquel  ils  s'arrêtèrent  de  préférence. 
Mais ,  avant  de  tracer  le  tableau  général  de  l'administration 
des  Mérovingiens^  il  est  nécessaire  d'examiner  quelle  idée 
les  Germains  se  faisaient  alors  des  droits  de  la  conquête,  et 
de  voir  au  préalable  quel  sens  ils  attachaient  à  ce  mot. 

Aussi  loin  que  nous  pouvons  remonter  dans  leur  histoire, 
nous  les  voyons  adopter,  à  l'égard  des  vaincus,  un  système 
dont  ils  ne  se  départirent  presque  jamais  dans  le  cours  de 

1  Voy.  la  HevvLe  des  Deux-Mondeê ,  livraison  de  décembre  18S8,  9iBiciU^ 
temps  mérovingiens,  inUroducUon* 

2  Essais  sur  l'histoire  de  France,  1  vol.  in-8. 
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leurs  longues  migrations.  Ce  système  consistait  à  prendre 
pour  leur  usage  une  portion  déterminée  des  terres  conqui- 
ses ,  et  à  frapper  d^un  impôt  arbitraire  celles  qu^ils  laissaient  ' 
aux  indigènes.  Déjà,  du  temps  de  César,  le  suève  Ârioviste 
appliquait  ce  principe  aux  Séquanes,  et  le  justiCait  par  le 
droit  du  plus  fort* .  Nous  le  retrouvons  dans  Tacite.  Le  tri- 
but, dans  la  Germania  comme  dans  les  Commentaires  ^  est  à 
la  fois  la  marque  d^une  infériorité  politique  et  d^une  origine 
étrangère*.  C'était,  en  effet,  une  des  maximes  du  droit  pu- 
blic dans  Tantiquité  ;  et  les  Romains  eux-mêmes  Tavaient 
constamment  mise  en  pratique,  on  sait  avec  quelle  persévé- 
rante rigueur.  Ils  en  subirent  aussi  toutes  les  conséquences, 
Ibrequ'au  îieu  d'attaquer  et  de  vaincre^  ils  furent  eux-mêmes 
mis  au  pillage  dé  toutes  les  nations  qu'ils  avaient  décimées. 
Les  Barbares ,  devenus  les  maîtres  à  leur  tour ,  n'agirent  pas, 
il  est  vrai ,  d'une  manière  absolument  uniforme  à  l'égard 
des  vaincus  ;  mais ,  au  milieu  des  différences  qui  caractéri- 
sent la  politique  de  chaque  peuple  en  particulier,  il. est  un 
fait  général  qui  les  domine ,  et  qui  se  produit  également  par-' 
tout^  savoir  :  le  prélèvement  d'une  partie  de  la  richesse  du 
ôol  au  profit  des  vainqueurs.  Cette  part  varia,  selon  les  cir- 
constances. Ainsi  les  Burgondes  s'emparèrent  de  la  moitié 
des  cours  et  des  jardins ,  et  des  deux  tiers  des  terres  labou- 
rables. Les  esclaves  furent  partagés ,  et  les  forêts  restèrent 
communes'.  Les  Wisigoths  se  contentèrent  des  deux  tiers 
des  terres,  sans  distinction*.  Les  Ostrogoths ,  les  plus  mo- 
dérés de  tous ,  ne  prirent  que  le  tiers  des  possessions  territo- 
riales de  l'Italie ,  à  l'exemple  des  Hérules ,  leurs  prédéces- 
seurs ;  encore  voulurent-ils  que  ce  tiers ,  comme  tous  le  reste, 
continuât  d'être  soumise  l'impôt^.  Au  contraire,  les  Van- 


1  Gses. ,  Comment,  ,ly  SI,  34,  36~4A. 

2  Osos  pannonica  lingua  coarguUGermanos  non  esse,  et  qnod  tributa  pation- 
tar.  Partem  tributorum  Sarniat» ,  partem  Quadt ,  ut  alienigenis»  imponnnt. 
"-  /  Oerman, ,  A3.  ) 

*  Ux  Burgond, ,  lit.  54. 

ft  Ux  msig. ,  h  V,  tiL  A,  L  10>  et  1.  X^  tit.  1,  1. 14. 

5  Gasfiodor. ,  Variar, ,  IX,  epist,  4 ,  et  pa9»m. 
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dales,  en  Afrique,  s'emparèrent  du  tout,  et  réduisirent  les 
indigènes  à  Tétat  de  serfs  ou  de  colons* .  Les  seuls  habitaato 
des  villes  conservèrent  leurs  propriétés ,  mais  chargées  de 
taxes  énormes. 

Quelquefois  cependant  les  Barbares ,  au  lieu  de  prendre 
à  la  fois ,  et  dans  des  proportions  déterminées ,  la  terre  et 
Targent  des  vaincus ,  abandonnèrent  la  terre  et  se  conten- 
tèrent du  tribut  ;  sur*tout  lorsqu^après  leur  établissement 
dans  TEmpire ,  ils  eurent  moins  pour  objet  de  s^éteodre  que 
de  s'eniichir.  Ainsi  les  Wisigoths,  déjà  maîtres  de  TAqui- 
taine,  et  pourvus  d'un  héritage  aux  dépens  des  Gallo^Ro- 
mains ,  ne  demandèrent  que  le  tribut  à  TÉspagne  conquise^. 
Ainsi  les  Francs ,  après  la  soumission  de  la  Bourgogne ,  lais<' 
sèrent  leurs  terres  aux  Buiigondes,  en  les  frappant  d'oa 
impôt  annuel  ^.  Ils  n'en  agirent  pas  autrement  à  Tégard  des 
peuples  qu'ils  vainquirent  de  l'autre  côté  des  Alpes,  lors- 
qu'ils intervinrent,  à  titre  de  partie  prenante,  dans  les  dé* 
mêlés  des  empei*eurs  de  Byzance  avec  les  Ostrogoths  et  les 
Lombards^.  Ce  fut  encore  leur  système  avec  les  Germains 
d'outre-Rhin ^;  mais  nous  croyons,  contrairement  à  l'opi* 
nion  la  plus  répandue,  quUls  employèrent  l'un  et  l'autre  sys- 
tème à  l'égard  des  Romains  de  la  Gaule. 

Quelle  que  soit ,  en  effet,  la  diversité  des  opinions  sur  le 
cai*actère  de  l'invasion  franque ,  il  est  un  point  sur  lequel 
tous  les  critiques  sont  d'accord  v  c'est  qu'elle  fut  entreprise 
et  consommée  sans  qu'il  soit  possible  de  découvrir  aucune 
trace  d'un  partage  régulier  des  terres  conquises ,  analogue 
à  celui  dont  il  est  question  dans  l'histoire  des  loutres  nations 
barbares  établies  dans  la  Gaule  ^.  On  peut  juger  par  ce  que 
nous  avons  dit  ci-dessus ,  au  chapitre  de  l'établissement  des 

1  Procop.  ,  de  Betto   Vand, ,  V,  I,  2.  -  flî*tor.  MheelU ,  1, 16.  -  Vict  Tl- 
tens.  •  I. 
3  Procop.^  de  BeU.  GiHh. 

Z  Jd,  ibid. ,  1.  I,  p.  52 ,  ea;  inUrpreL  ChrUtoj^  Penonœ.  —1531,  Ba»i}^». 
A  Fredeg. ,  Chronic,  A5.  —Procop, ,  de  BelL  Got/u  ,  I.  IV,  c.  2a,  ad  ann,  547* 

5  Fredeg. ,  Chronic,  7A. 

6  Fauriel ,  HUioire  de  la  Gauk  wUriiiiinud0f  t.  i,  fH  W  »eiil,  à  notre cMmai*- 
f ance ,  qui  ait  paru  hésiter. 
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francs  dans  l'Empire  * ,  combien  peu  cette  opinion  est  fon- 
dée. Les  premiers  Francs  s'étaient  fixés  dans  la  Gaule  en  qua- 
lité de  fœderati  ou  d*lu>spites ,  comme  lès  Wisigoths  et  les 
Burgondes,  et  ont  dû  recevoir  à  ce  titre,  comme  les  Bur- 
gondes  ^t  les  Wisigoths ,  des  bénéfices  et  des  agri  Hmitaim 
par  concession  impériale.  La  Loi  des  Ripuaires  (tit.  >I60) , 
parie ,  en  effet ,  de  wrfe^  et  de  eonsortes;  et  c'était ,  nous  le  sa- 
vons ,  \e  mot  latin  consacré  pour  les  concessions  de  cette  na- 
ture. La  Loi  des  Saliens  a  gardé  l'expression  germanique 
d'a/ocf,  qui  a  le  même  sens  et  la  même  origine,  et  qui  par 
conséquent  témoigne  des  mêmes  faits.  Il  est  vrai  que  nous 
ne  voyons  nulle  part  qu'il  ait  été  accordé  aux  Francs  une  pro- 
vince spéciale ,  un  territoire  particulier ,  comme  il  en  fut  ac-^ 
cordé  aux  Wisigoths,  aux  Alains  et  aux  Burgondes;  et  c'est 
là  sans  doute  ce  qui  aura  donné  naissance  à  l'opinion  que 
nous  combattons.  Mais,  outre  que  cette  circonstance  est  ab- 
solument indifférente,  nous  sommes  fondés  à  croire,  d'a- 
près la  lacune  qui  existe  dans  la  Notice  de  l'Empii^e,  à  l'ar- 
ticle de  la  Germanie  II*  et  des  deux  Belgiques ,  que  les  Francs 
étaient  déjà  maîtres  en  partie  de  ces  trois  provinces ,  et  qu'ils 
s'y  étaient  établis  de  l'aveu  des  empereurs ,  puisque  quel- 
ques-unes de  leurs  tribus  étaient  alors,  et  depuis  plusieurs 
années ,  à  leur  service  ^ . 

Quant  aux  conquêtes  accomplies  par  Clovis  au  nord  et  au 
nridi  de  la  Loire ,  après  le  dernier  démembrement  de  l'Em- 
pire ,  elles  se  firent  avec  l'aide  et  le  concours  des  Gallo-Ro- 
mains ,  et  par  conséquent  H  est  peu  probable  qu'elles  se 
soient  faites  à  leurs  dépens.  Les  Francs,  qui  n'avaient  af 
feire  qu'avec  les  Wisigoths  et  les  Burgondes ,  leurs  enne- 
fiiis,  n'auront  dépouillé  (sauf  les  exceptions  que  nous  n'a- 
vons aucun  intérêt  à  contester ,  parce  qu'elles  ne  seront  ja- 
mais que  des  exceptions) ,  que  les  Burgondes  et  les  Wisi- 
goths. Ils  se  seront  emparés  naturellement  des  lots  de  terve 
V^  eeux-ci  avaient  autrefois  enlevés  aux  indigènes  ;  ce  qui , 


*  Voir  plug  haut ,  p.  211-^216. 
2  Voir  plus  haut ,  iM. 
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joint  aux  autres  terres  restées  vacantes  à  la  suite  des  événe- 
ments désastreux  dont  la  Gaule  avait  été  si  long-temps  le 
théâtre,  fit  sans  doute  les  principaux  frais  de  rétablissement. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  tribu  de  Clovis  ne  se  composait 
que  de  quelques  milliers  de  Barbares.  Elle  était  à  peine  aussi 
nombreuse  que  Tarmée  de  Syagrius  vaincue  à  Soissons;  et 
la  dépouille  des  morts  et  des  fugitifs  dut  suffire  ^  et  au-delà, 
pour  faire  une  position  convenable  aux  vainqueurs.  Nous 
savons  d'ailleurs  que  les  Francs ,  et  probablement  les  autres 
Barbares  qui  les  avaient  précédés  dans  TEmpire ,  s'étaient 
emparés  des  terres  publiques  qui  avaient  appartenu  autre- 
fois aux  empereurs  ou  à  TEtat ,  et  que  le  domaine  des  rois 
mérovingiens  en  était  presqu'exclusivement  composée 

Ainsi ,  les  Francs ,  entrés  dans  TEmpire  aux  mêmes  con- 
ditions que  les  autres  Barbares  qui  les  y  avaient  précédés , 
s'y  fixèrent  aux  mêmes  conditions.  Gomme  les  Wisigoths  et 
les  Bui^ondes ,  ils  obtinrent  des  terres  létiques  de  la  munifi- 
cence des  empereurs ,  et  sans  doute  aux  dépens  des  indi- 
gènes ;  mais ,  comme  ils  étaient  bien  moins  nombreux  que 
les  Wisigoths  et  les  Burgondes ,  les  terres  désertes  et  rava- 
gées de  la  II®  Germanie  et  des  deux  Belgiques  auront  ample- 
ment suffi  à  leur  établissement.  Â  mesure  que  la  conquête 
s'étendit  vers  le  midi ,  le  système  la  suivit  pour  ainsi  dire, 
et  continua  de  s'appliquer  de  la  même  manière,  non  plus 
cette  fois  aux  dépens  des  Gallo-Romains ,  mais  aux  dépens 
des  Barbares  qui  avaient  déjà  partagé  avec  eux.  Ils  prirent 
donc^  comme  leurs  prédécesseurs,  et  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
une  portion  de  la  terre  conquise  ;  et  quant  au  tribut ,  nous 
nous  proposons  de  traiter  la  question  avec  quelque  étendue, 
car  il  reste  beaucoup  à  dire,  à  notre  avis ,  sur  la  légitimité 
des  résultats  auxquels  ou  s'est  arrêté. 


'1  Dubos  l'a  supposé,  mais  le  passage  suivant  le  prouTe  :  Erat  quoddain  vetas 

castelluKD a  Jnlio  qaoodam  Ciesare  nobUiter  comtruétnm.....  vodtatntt 

Castrum  Bagaudarum  ab  aiiti(}ui8,  quod  jam  tune  locus  dieebatur  Fossatentit 
(S.  Maur  des  Fossés).  Itaque Joçu» ilie ,  sicut  asqae  hodie,  ita  et  tunçrega* 
lis  erat  fiscus.  (  Vit,  S,  Babboleni  abbat,,  ap.  D.  Bouq. ,  t.  III,  p.  565). 
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Et,  en  effet',  nous  touchons  ici  à  l'un  des  points  les  plus 
obscurs,  les  plus  ténébreux  de  Thistoire  de  la  première 
race.  Et  pourtant  la  question  n'est  pas  nouvelle  en  France  ,- 
mais  il  est  juste  de  dire  que,  dans  le  nombi*e  presqu'infini 
des  critiques  qui  l'ont  traitée  avant  ces  dernières  années,  il 
y  en  a  peu  qui  l'aient  comprise,  aucun  qui  l'ait  résolue. 
Il  fut  un  temps  où  l'on  trouvait  plus  commode  de  faire  par- 
ler l'histoire  que  de  l'interroger;  et,  au  lieu  de  chercher  la 
vérité  dans  les  faits ,  on  s'obstinait  à  ne  jamais  y  voir  que 
ses  préjugés.  Chacun  se  croyait  en  droit  de  bâtir  un  sys- 
tème ,  et  mettait  son  amour  propre  à  le  faire  aussi  complet 
et  aussi  absolu  que  possible.  Des  restrictions ,  des  distinc- 
tions, n'en  cherchez  point  au  milieu  de  ce  choc  d'opinions 
ardentes  et  exclusives.  Tout  le  monde  a  payé  l'impôt  en 
France,  sous  la  première  race,  s'écrie  l'abbé  Dubos;  et  il 
fait  deux  volumes  in-4**  pour  le  prouver.  Non ,  répond  Mon- 
tesquieu ,  il  n'y  eut  point  d'impôts  sous  les  Mérovingiens ,  et 
dans  tous  les  cas ,  les  Francs  ne  l'ont  jamais  payé.  On  le  voit, 
la  France  préludait  dès  lors,  par  la  polémique  de  la  contro- 
verse, au  drame  plus  sérieux  de  >l 789;  et  chacun,  en  inter- 
rogeant ies  vieilles  Chartres ,  n'avait  d'autre  but  qae  de  cher- 
cher des  armes  dans  le  passé  de  ses  adversaires ,  pour  les  ac- 
cabler des  souvenirs  de  leur  propre  histoire.  On  retrouve 
cette  fatale  préoccupation  à  chacune  des  pages  de  Boulain- 
villiers. ,  de  Mably  etde  l'abbé  Dubos.  Montesquieu  lui-même , 
malgré  sa  haute  raison ,  n'en  est  pas  exempt  ;  et  pourtant , 
de  tous  ceux  qui  faisaient  alors  de  l'érudition  au  profit  d'un 
système ,  il  était  le  seul  peut-être ,  avec  le  savant  Dubos ,  qui 
eût  assez  de  lumière  pour  éclairer  ce  chaos ,  et  montrer  du 
doigt,  comme  il  le  dit  quelque  part,  le  lieu  du  soleil.  Il  est 
difficile ,  après  avoir  lu  dans  l'Esprit  des  Lois  le  beau  livre 
qui  traite  des  institutions  civiles  et  politiques  des  monarchies 
barbares  ^ ,  de  ne  pas  être  frappé,  même  sous  le  poids  de  l'ad- 
miration qui  vous  saisit ,  de  ce  qu'il  renferme  quelquefois  de 

1  L.  XXX  et  XXXI. 
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trop  exclusif,  j^aî  presque  dit  de  trop  arbitraire.  Les  parties 
défectueuses  des  systèmes  de  Boulainvilli^v  et  de  l^abbé  IMh 
bos  y  sont  mises  en  saillie ,  avec  cette  Tei*ve  inimitable  q«t 
rappelle,  entre  deux  citations  des  Capitulaires ,  le  caustique 
et  spirituel  auteur  des  Lettres  Persanes  ^ .  Mais  il  faut  le  dire, 
et  c^est  ici  le  lieu  de  le  remarquer ,  Montesquieu  avait  plus 
souvent  feuilleté  les  €apitulaires  et  les  autres  monmnente 
législatifs  des  deux  premières  races ,  que  les  vieilles  clirom- 
ques  qui  leur  servent  de  commentaire.  Cest  surtout ,  et  avant 
tout ,  le  grand  jurisconsulte ,  le  grand  publiciste ,  qu^on  doit 
chercher  en  lui  ;  et  sans  vouloir  Faccuser,  comme^cette  spi- 
rituelle M""^  du  Deffant,  de  faire  de  Tesprit  sur  les  lois,  il  est 
impossible  de  ne  pas  se  rappeler  qu^il  faisait  avant  toot  TEs- 
prit  des  Lois.  On  s^explique  ainsi,  jusqu^è  un  certain  point, 
comment  la  direction  habituelle  de  ses  études  a  pu  influer 
sur  les  erreurs  ou  les  oublis  de  son  livre.  Nous  nous  voyons 
obligé  de  comprendre  dans  la  première  catégorie  ce  qu^il 
avance  sur  la  question  des  impôts  publics ,  durant  la  période 
mérovingienne.  L'illustre  publiciste  se  refuse  à  reconnaître, 
sous  les  Mérovingiens ,  Texistence  d'un  impôt  territorial , 
assis  sur  la  généralité  des  propriétés  foncières ,  et  perçu  ré- 
gulièrement par  le  prince ,  comme  maître  du  territoire  et 
chef  de  la  nation  conquérante.  Il  prétend  ^  que  les  charges 
de  cette  nature  qui  pesaient  sur  les  Gallo-Homains ,  au  temps 
des  empereurs ,  furent  converties ,  sous  les  Barbares ,  en  ser- 
viees  militaires ,  et  que  tout  homme  libre  jouissait  par  ail* 
leurs ,  et  sauf  cette  exception,  d'une  franchise  complète  pour 
sa  personne  et  ses  propriétés.  Il  ne  voit,  à  toutes  les  épo- 
ques, dans  les  mots  eensns  et  tributum  qu'on  lit  à  chacune 

1  «  M.  le  comte  de  BoalaiiiTilliers  et  M.  Vabbë  Dubos  ont  fait  cbacuu  un  sjri- 
»tèine,  dont  Ton  semble  èli'e  nne  conjuration  contre  le  tlers-état,  et  Vautre 
«une  conjuration  contre  la  noblesse.» 

«Nec  prcmc,  nec  summum  molirc  per  œthera  currum. 
»  Altias  egressnscQdlefltia  iecta  Qreœabis, 
»  Inferius  terras  ;  medlo  tuUssimns  ibis;  » 

(  Esprit  des  Lois ,  XXX ,  10.  ) 
2Es/n*U  des  LoiSt  XXX  «  13.  Pour  soutenir  jon  4)|iinion,  il  cite  les  moBO- 
ments  de  l'dpoquc  carolingienne ,  qui  ne  prouvent  rien  pour  la  p<!rlode  wé- 
roTitigienne  dont  parle  Dubos. 
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«les  i>aged  de  Grégoire  de  Tours,  dans  le  texte  des  Lois 
Sarbares ,  dans  les  Formules  de  Marculfe  et  les  autres  mo- 
utiments  contemporains,  que  des  redevances  purement  sei- 
Sneoriales,  de  véritables  rentes,  payées  de  gré  à  gré  au  pro* 
priétaire  par  le  colon  auquel  il  abandonne  la  jouissance 
^e  sa  propriété ,  et  jamais  Tiodication  d'un  tribut  public 
f>erçu  au  nom  du  prince  * .  Il  est  mi  que  la  plupart  des  cri- 
tiques ,  qui  avaient  traité  cette  matière  ai»nt  lui  « ,  ont  fapt 
41H  étrange  abus  de  ces  expressions ,  en  y  attachant  ccJnstam* 
ment,  et  sans  égard  à  la  différence  des  temps,  le  sens  qu'il 
se  refuse  aussi  absolument  à  leur  donner.  Il  est  encore  vrai 
que  dans  la  Loi  Barbare,  les  Capitulaires  et  les  Formules  de 
Marculfe ,  elles  ont  très-probablement  la  signiflcation  qu'il 
leur  prête;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  Grégoire  de 
Tours ,  et  c'est  à  lui  principalement  que  nous  allons  deman- 
der l'histoire  de  l'impôt  public  sous  les  Mérovingiens.  Je 
n'hésite  point  à  le  dire,  cette  question  a  exercé  une  immense 
influence  sur  les  destinées  de  la  première  race;  et  comme 
elle  n'a  point  occupé  jusqu'ici ,  dans  les  travaux  de  la  criti- 
que, la  place  qu'elle  tient  dans  l'histoire  des  faits,  je  crois 
devoir  la  traiter  avec  quelque  étendue.  Si  je  parais  un  peu 
trop  prodigue  de  détails  et  de  citations ,  on  voudra  bien  se 
rappeler  qu'à  ce  problème  se  rattache  toute  l'orçanisation 
politique  de  la  vieille  France  avant  ^789,  et  que  c'est  à 
Montesquieu  que  je  réponds  ^ 

i  U  rec(Nm9lt  néamnoine  que  lea  Francs  ont  été  qnel^efbis  soumis  à  l*imp6t, 
«n  sgoutant,  avec  raison  cetie  fois,  que  ce  ne  fut  U  qu'une  yeiatton  tempo- 
raire. (  B$firit  (te$  loU^  XXX,  13.)  £t  Uably,  comme  toujours,  le  répète  après 
lui.  (  Can$id,  9ur  ^hUtoire  de  France^  1 1,  p,  243.  )  Mais  ni  l'un  ni  Tautre  u^ont 
vn  la  portée  de  ce  fait 

9  Lindenbros,  CoUecU  legg.  barb*,  in  tiofit.  —  Bignon ,' A>rmcii,  ifar<?itf/:  — 
IHiniel,  Hittoirê  de  France,  et  le  savant  Dncange  lui  même. 

3  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  avait  mis  au  concours ,  en 
1830,  la  question  suivante  s  Mechereher  qaelles  furent  tes  impositions  publiques 
4an$  les  Gaules^  depuis  l'origine  de  ta  monarchie  des  France  Jusqu'à  ta  mort  de 
MjouiS'ie'Débonnaire,  Le  prix  ne  fut  décerné  qu'en  1837,  et  il  fut  partagé  entre 
MH.  Baudi  di  Vesme,  de  Turin ,  et  Guadet 

Nous  ne  connaissons  le  travail  de  H.  de  Vesme  que  par  le  remarquable  ex- 
trait qui  en  a  été  inséré  dans  la  Bevae  Bretonne  de  droit  et  de  Jurisprudence ,  et 
f|ui  j^e  traite  que  du  impositions  de  la  GanU  dans  les  derniers  tempe  de  l'Empire 
romaiti.  C'est  seulement  au  aMWicat  de  mettre  stous  presse ,  et  encore  par  sim- 

18 
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Avant  d'aborder  la  question  des  impositions  publiques 
sous  les  Mérovingiens,  il  est  indispensable  de  rappeler  en 
quelques  mots,  et  dans  ses  traits  essentiels,  le  systèoie.qui 
était  encore  en  vigueur  sous  les  Romains  du  Bas-Empire. 
Et  comme  c'est  T  impôt  foncier ,  Timpôt  de  la  terre  propre- 
ment dit,  dont  Texistence  pendant  la  période  mérovingienne 
a  été  surtout  mise  en  question ,  nous  ne  nous  occuperons  ici 
que  de  Timpôt  foncier  sous  les  Romains ,  en  négligeant  tous 
les  détails  qui  ne  se  rattachent  pas  directement  aux  exigences 
du  sujet  que  nous  avons  à  traiter. 

g  >| .  —  De  l'impôt  territorial  dans  le  Bas^Empire. 

L'impôt  de  la  terre,  le  tribut  public  chez  les  Romains  du 
Bas-Empire,  au  moins  depuis  le  règne  deDioclétien,  se  pré- 
levait suivant  les  besoins  du  service  : 

>i  ^  En  nature ,  c'est-à-dire  en  produits  agricoles  et  de  con- 
sommation ,  tels  que  blé ,  orge ,  huile ,  vin ,  fourrages ,  lard , 
sel ,  etc.; 

2^  En  produits  bruts  ou  manufacturés,  tels  que  bois,  char- 
bon, chaux ^  fer,  airain,  habillements  de  toute  espèce,  etc.; 

5^  En  hommes  et  en  chevaux  pour  le  service  des  armées  ; 

4^  En  espèces  d'or  et  d'argent  qui  tenaient  lieu  de  tout 
cela ,  et  qui  en  représentaient  la  valeur. 

La  quotité  de  l'impôt  foncier  était  fixée  chaque  année  {an- 


pie  extrait,  que  nous  avons'pu  nous  procurer  le  mémoire  de  U.  Guadet.  Noos 
ayons  reconnu  avec  uneyiTe  satisfaction,  à  travers  une  analyse  que  nous  au- 
rions désirée  plus  explicite ,  que  les  idées  fondamentales  de  ce  judicieux  tra- 
vail ne  s'éloignent  pas  de  celles  que  nous  avons  nous-méme  adoptées;  mais 
nous  osons  espérer  que  nous  avons  conduit  jusqu'à  la  démonstration  la  théorie 
à  laquelle  le  nom  de  M.  Guadet  doit  rester  attaché ,  et  qu'on  trouvera  encore 
dans  ces  recherches  quelques  rapprochements  utiles  qui  auraient  pu  trouver 
place  dans  les  siennes.  Peut-être  m^me  résultera-t-il  de  cette  nouvelle  discus- 
sion d'un  principe  déjà  si  souvent  controversé ,  quelque  vérité  nouvelle  dont  la 
science  ,  nous  le  croyons  du  moins,  pourra  se  servir  utilement  loi<squ'elle  re- 
prendra en  sous-œuvre  rédifice  de  la  monarchie  mérovingienne.  Déjà  l'impul- 
sion est  donnée  «  et  les  matériaux  chaque  jour  amoncelés  par  d'intelligents  et 
infatigables  travailleurs,  n'attend  plus  que  la  main  qui  doit  les  fondre  dans 
une  puissante  et  harmonieuse  unité.  Nous  avons  voulu  apporter  aussi  notre 
.  pierre  au  futur  architecte ,  en  donnant  ici  le  résultat  de  nos  recherches  sur  la 
question  des  impôts  publics  sous  les  Mérovingiens. 
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nwersariis  nicibus.  Cod.  Théod.  XI,  tit.  >I6,  1.  8),  chiffrée 
de  la  main  de  l'empereur  (XI ,  tit.  4  , 1.  >l  ),  et  adressée  en 
cet  état  au  préfet  du  prétoire  {XI,  tit,  46,1.  8),  qui  en  fai- 
sait la  répartition  entre  les  diverses  provinces  (XI ,  tit.  5 , 
1.  5) ,  et  envoyait  à  chacune  en  particulier  Textrait  du  rôle 
qui  la  concernait  (ibid. ,  leg.  4).  Le  gouverneur  de  la  pro- 
vince le  faisait  afficher  dans  les  lieux  les  plus  fréqi^entés  de 
son  ressort  (ibid. ,  leg.  5  et  4) ,  et  au  moins  quatre  mois  avant 
Vouverture  de  Tindiction  (XI,  tit.  4  ,  1.  54);  c'est-à-diro 
avant  la  mise  à  exécution  des  nouveaux  rôles. 

Cette  publication  de  Tédit  impérial  s'appelait  indictiany  et 
la  part  d'impôt  qui  incombait  à  chaque  contribuable  s'apper 
lait  iilre  ou  canon.. 

La  répartition  se  faisait,  sous  la  surveillance  du  gouver- 
neur de  la  province  (XI,  tit.  46,  I.  5),  par  les  principaux 
ou  primates  de  la  curie  (XII ,  tit.  4 , 1.  447)  ;  d'après  le  nom- 
bre des  jugères  (XI ,  tit.  4 ,  I.  40);  la  qualité  du  sol  {ibid.  ^ 
legg.  4,  10,  47);  le  nombre  des  esclaves,  des  colons,  des 
bêtes  de  somme  et  des  bestiaux  employés  à  son  exploitation 
(XI,  tit.  20,  I.  6;  XIII,  tit.  40, 1.  2);  et  il  paraîtrait  même, 
diaprés  une  loi  d'Arcadius  et  d^Honorîus^,  que  la  valeur  et 
Vimportance  des  bâtiments  d'exploitation ,  au  moins  dans 
les  circonstances  extraordinaires ,  et  dans  l'intérieur  des 
villes ,  entraient  aussi  pour  quelque  chose  dans  la  fixation  du 
tribut. 

Le  recouvrement  ou  la  perception  (exactio)  se  faisait  par 
des  exacteurs  (ea^actores) y  choisis  par  la  curie  et  avec  le  con- 
cours de  tout  le  peuple  assemblé  (XII,  tit.  6,1.  20).  Dans 
le  principe  on  les  prenait  tous  indistinctement  parmi  les  cu- 
riales(XI,  tit.  7,  legg.  42,  46);  mais  en  585,  une  loi  des  em- 
pereurs Gratien ,  Valentinien  II  et  Théodose ,  décida ,  dans 

1  XI.  Cod.  Theod.,  de  Conlatione  donatar.y  XX,  3  :  Exigua  quodammodo  aedt* 
ftciorum  pensitatio,  nuHum  erga  possessiones  suas  super indicti  oneris  pondus 
agDOscat.  Fer  omnes  autem  civitates  muiiicipia,  Ticos,  castcllos,  ex  horreia» 

bainei»,  ergaiterii» ,  tabemls ,  damibus ,  cœnactUis,  salinis  ctiam  omnibus 

îiulUus  excepta  persona ,  unios  anni ,  id  est  icrtl»  indlcUonis,  devotione  coa« 
trua,  a  iocorum  dominis  pensio  conferator. 
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une  pensée  de  bonne  adaiioistration  et  de  justice  ^  qu^à  Ta- 
venir  le  gouverneur  de  la  province  serait  chargé  exclusive- 
ment de  faire  cQntribuer  les  personnages  les  plus  puissants 
de  son  ressort  (potentwres).  Un  décurion  ou  membre  de  la 
curie  était  chargé  du  même  soin  à  Tégard  de  ses  collègues, 
et  enfin  c^ était  le  défenseur  de  la  cité  (defensor)  qui  devait  re- 
cueillir  les  contributions  des  plus  pauvres  contribuables 
(XI,  tit.7, 1.42). 

Le  versement  (conlatio,  inlatio)  se  faisait  à  trois  reprises 
différentes  et  de  quatre  mois  en  quatre  mois  (XI.  tit.  4 . 1. 4  5), 
par  paiements  égaux;  de  telle  sorte  que  la  somme  des  verse- 
ments ,  à  la  fin  ds  Tannée ,  fût  égale  à  la  somme  totale  portée 
à  Tarticle  du  contribuable  sur  le  registre  des  impôts. 

Â  chaque  versement  le  contribuable  recevait  du  percep- 
teur une  quittance  (securitas^  cautio),  quMl  remettait  aux  offi- 
ciers chargés,  entr'autres  soins,  de  celui  de  les  recueillir 
{talmiarii).  Ceux-ci  en  faisaient  mention  dans  leurs  registres, 
et  dès  ce  moment  le  percepteur  (susceptar)  restait  responsa- 
ble envers  le  fisc  de  la  somme  perçue  (XI,  tit.  >l ,  1.^9,  XII; 
tit.  6,  1.  52). 

Les  divers  produits  des  contributions,  denrées,  espèces, 
produits  manufacturés,  etc.^  étaient  portés,  par  les  soins 
des  contribuables  et  sous  la  surveillance  des  tabutarii  (XI, 
tit.  4 ,  legg.  9,  >i>! ,  >!3)  ou  au  trésor  du  prince,  ou  aux  maga- 
sins préparés  pour  les  recevoir  (mansiones),  ou  à  la  frontière, 
pour  l^entretien  et  Tusage  des  soldats  qui  la  défendaient 
(XI,t.>l,legg.>H,2<). 

Dans  les  besoins  urgents  du  trésor,  et  lorsque  les  circon- 
stances ,  en  exigeant  un  surcroit  de  dépenses ,  nécessitaient 
un  surcroit  de  sacrifices,  on  ajoutait  à  Tindiction  canonique 
et  régulière  une  superindiction  (superindicta) ,  qui  se  répar- 
tissait  entre  les  contribuables  d'après  le  même  principe  et 
se  prélevait  par  les  mêmes  moyens.  Toutefois  il  faut  remar- 
quer, entre  autres  différences,  que  le  prince  seul;  et  sous 
«es  ordres  le  préfet  du  prétoire  (XI,  tit.  46,  legg.  7,  8,  40, 
ii  ) ,  avaient  le  droit  de  frapper  la  superindiction ,  et  que  la 
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répartition  s^en  faisait,  non  par  les  principales^  comme  celle 
de  rindictioD  ordinaire,  mais  par  le  gouverneur  de  la  pro 
vince  en  personne  (XI,  tit.  46,  1.  4). 

Aucune  propriété,  quelle  que  fût  d^ailleurs  la  dignité  ou 
Fimportance  du  propriétaire,  n^ était  exempte  du  tribut  or- 
dinaire ou  canonique  (XI,  tit.  4 ,  legg.  20,  23, 26); excepté  le 
patrimoine  et  la  respriyata  du  prince (i6itf. ,  legg.  4 ,  56.),  les 
terres  des  vétérans  (Vil,  t.  20,  legg.  8,  44),  et  celles  des  sol- 
dats de  tous  grades ,  du  moment  où  ils  passaient  sous  les 
drapeaux  (VII,  tit.  20, 1.  4,  et  tit.  45,  legg.  6,  7).  Ce  privi- 
lège s^ étendait  même ,  à  certaines  conditions  et  dans  cer- 
taines circonstances ,  à  leurs  femmes ,  à  leurs  pères ,  à  leurs 
raères,  etc.  (ibid,) 

11  n^en  était  pas  de  même  des  charges  extraordinaires  et 
des  superindictions  ;  car  non  seulement  la  res  privaïa  et  le 

!)atrimoine  de  l'empereur  en  étaient  exempts  (XI,  tit,  >I6, 
egg.  >l ,  2,  5,  4  3);  mais  encore  les  sénateurs,  et  tous  ceux  qui 
faisaient  partie  de  Tordre  des  illustres  (XI,  t.  46, 1.  23),  les 

f)alatins  ,  les  proximi  scrimorum  et  d'autres  officiers  du  pa- 
ais  de  l'empereur  (XI ,  tit.  >(  6 ,  1.  6 ,  et  VI,  tit.  26 ,  de  pro- 
ximis  comitibus  scriniorum) ,  les  églises  (XI.  tît.  46,  legg.  24, 
22),  les  évéques,  les  citoyens  de  Constantinople ,  etc.  —  Ce 
privilège  lui-même  cédait  néanmoins  quelquefois  devant  les 
nécessités  de  l'état  (Xl,  Cod.  Théod.  tit.  XVI,  legg.  45,  48). 

Je  ne  parle  ni  de  la  glebalis  collatio  qui  ne  regardait  que 
les  sénateurs ,  ni  de  Vaurum  coronarium,  ni  de  la  conscriptùm 
ou  recrutement  (tiranum  eooactio),  ni  de  la  lustralis  collatio, 
ni  des  sordida  munera,  ni  des  portoria,  ni  des  vectigalia,  ni 
de  quelques  autres  impôts  qui  n'ont  pas  trait  directement  à 
la  question  que  nous  voulons  éclaircir. 

De  temps  en  temps  le  Préfet  du  prétoire ,  qui  était  chargé 
de  toute  l'admiuistration  civile  et  financière  de  sa  préfecture, 
envoyait  dans  les  provinces  des  inspecteurs  (inspeetores) ,  des 
répartiteurs  (censitores,  descripiores) ,  avec  mission  de  faire 
un  nouveau  receMement  de  la  propriété ,  et  de  renouveler  ou 
de  rectifier  les  rôles  (XIII ,  tit,  44  )  ;  des  discassores,  pour 
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presser  les  rentrées  et  contraindre  les  retardataires  (Xf, 
tit.  26);  des  percequatores ,  pour  examiner  les  griefs  de  ceux  qui 
se  croyaient  surchargés ,  et ,  sMl  y  avait  lieu ,  pour  faire  droit 
à  leurs  réclamations  (XIII,  tit.  >l>l,  1.  7).  Lorsque  Timpuis* 
sance  du  contribuable  était  dûment  constatée,  le  prince,, 
après  enquête,  allégeait  la  charge  (XIII,  tit.  >I4 , 1.  42),  et 
la  supprimait  quelquefois ,  en  faisant  remise  de  toutes  les 
sommes  qui  restaient  dues  sur  les  contributions  de  Tannée^ 
ou  sur  les  exercices  antérieurs  (XI,  tit.  28,  1.  5). 

Tel  était,  dans  ses  traits  essentiels,  le  système  dMmpôt 
territorial  en  vigueur  chez  les  Romains  dans  les  derniers 
temps  de  TEmpire.  Or,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu^il 
n^en  est -presque  pas  un  seul  qui  ne  se  retrouve  dans  Vhis- 
toire  des  premiers  Mérovingiens.  C'est  ce  que  nous  nous 
proposons  de  prouver  tout  d'abord ,  nous  réservant  de  dis- 
cuter plus  tard  les  objections  de  ceux  qui ,  sans  contester  ni 
nos  assertions,  ni  la  valeur  des  témoignages  que  nous  invo- 
quons à  leur  appui ,  ne  s'en  croiraient  pas  moins  en  droit 
d'attaquer  par  une  autre  fin  de  non-recevoîr  le  principe  sur 
lequel  nous  nous  fondons ,  et  les  conséquences  que  nous  pré- 
fendons en  tirer. 

g  II.  —  De9  redevances  ou  impositùms  publiques  chez  tes  Ger^ 

mains  d^ outre-Rhin. 

«  II  est  d'usage  dans  chaque  communauté  [civitatibus)  que 
»  chacun  offre ,  de  son  plein  gré ,  du  bétail  ou  du  blé  aux 
»  chefs  de  la  tribu.  G^est  à  ta  fois,  et  un  hommage  à  leur 
»  dignité ,  et  une  ressource  pour  leurs  besoins  *.  » 

«  Mais  il  existe  aussi  des  peines  graduées  pour  les  délits 
»  d'un  ordre  inférieur.  L'amende  consiste  dans  un  nombre 
»  déterminé  de  chevaux  ou  de  bétes  à  cornes.  Une  partie  de 


f  Tacit ,  German, ,  XV  :  Vos  est  civltatibas  ultro  ac  Tiritim'conferre  priocf- 
IpUrai  Tel  armentomm,  yél  Arugum  ;  qaod  pro  honore  tusceptam  etiam  necciii* 
tatibot  tubTenlt 
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»  cette  amende  est  payée  au  roi  ou  à  la  communauté  ;  l'autre 
»  au  plaignant  lui-mémé  ou  à  ses  proches  * .  » 

Telles  étaient,  d'après  Tacite,  les  seules  redevances  publi* 
ques  usitées  chez  les  Germains  avant  leur  invasion  dansFEm- 
pire  :  des  chevaux,  du  blé,  du  bétail  offerts  en  don  au  chef 
de  la  tribu  par  la  peuplade  en  commun  et  par  chacun  en 
particulier  ;  Tamende  encourue  pour  délit  et  payée  par  le 
coupable ,  partie  à  la  victime  ou  à  sa  famille,  partie  au  prince 
à  titre  d'expiation.  On  sait  que  ces  usages ,  consacrés  par  le 
temps ,  suivirent  les  Barbares  dans  leurs  longues  migrations, 
et  au  V®  siècle  nous  les  retrouvons  avec  eux  sur  la  terre  ro- 
maine. 

Là  un  système  bien  différent  avait  prévalu.  Le  génie  de 
Rome  qui  avait  tout  réduit  en  formules ,  la  paix ,  la  guerre , 
l'administration,  la  justice,  avait  porté  la  même  précision  et 
la  même  rigueur  dans  le  gouvernement  des  finances.  L^im* 
pôt^  qui ,  chez  les  Barbares  d'outre-Rhin  ,  n'était  encore 
qu'une  simple  marque  de  déférence  où  l'affection  avait  plus 
de  part  que  l'obéissance  ou  le  devoir ,  est  devenu ,  entre  les 
mains  de  la  fiscalité  impériale  ,  la  plus  dure ,  la  plus  inexo- 
rable ,  la  plus  générale  des  nécessités  sociales.  Par  la  double 
jugatio  de  la  terre  et  des  instrundents  (hommes  ou  animaux) 
employés  à  la  culture,  il  frappe  le  simple  possesseur;  par 
la  glebalis  coUatio ,  la  septem  solidorum  prœstatio,  et  Yaurum 
oblatitium ,  il  frappe  les  propriétés  sénatoriales  ^  ;  par  la  lus- 
tralis  coUatio ,  il  atteint  à  la  fois  Tindustriel  et  le  marchand  ^  ; 
par  les  vectigalia  et  le  tetoneum ,  la  marchandise  qui  voyage  ; 
par  les  munera  extraordinaria ,  presque  tous  ceux  que  n'at- 
teint pas  Timpôt  ordinaire^  ;  par  les  sordida  munera,  tous  les 
petits  propriétaires  que  leur  dignité  personnelle  ou  la  gran- 


1  Tacit.,  German. ,-  XII  :  Sed  et  lerloribus  delictii  pro  modo  pœna.  £qnonim 
pecorumqne  numcro  conTicH  multantur.  Pars  mult»  regl  Tel  ci^itati,  pars  ipsi 
qui  Tindicatur,  Tel  propinqiiis  ejus  exsolTitor. 

2  Yl.  Cod.  TheQd.,  II  «  de  senatoribus, 

S  XII.  Cod.  Theod.  ,l,de  luêtrali  coUatione. 

h  XI.  Cod.  Tbeod. ,  XVI ,  d9  MtraardinarH»  muneribuSf  legg.  15«  18. 
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éem  de  leurs  possessions  ne  mettaient  pas  à  TaiNri  de  ee9 
vexations  ^ . 

Ces  dmtx  systèmes ,  inspirés  par  deux  civilisations  si  dif- 
férentes j  se  trouvèrent  placés  en  présenee  poor  la  pn^nière 
fois  après  le  partage  de  Tempire  d'Occident  par  les  nations 
germaniques.  L^ub  arrivait  avec  les  Barbares  du  fond  àt 
leurs  Ibréts ,  l'autre  vivait  encore  dans  les  souvenirs  et  les 
traditions  que  TEmpire  romain  laissait  après  sa  chute. 

Lorsque  les  états  nouveaux ,  fondés  sur  ses  débris ,  eurent 
reçu  du  ten^ps ,  après  la  première  secousse  y  rei^>èee  d\>rga- 
nisation  dont  ils  étaient  susceptibles ,  la  vieille  ccmstkutioii 
germanique  continua  naturellement  de  présider  aux  rapporta 
du  chef  germanique  avec  les  compagnons  qui  Tavaîent  aidé 
à  vaincre  et  à  conquérir.  Nous  dirons  dans  une  autre  circon- 
stance à  quelle^poque  et  dans  quel  sens  ces  rapports  furent 
modifiés  par  la  position  nouvelle  où  cette  même  conquête 
venait  de  les  placer.  Mais  il  devint  nécessaire  de  régler  à  Tin- 
stant  même  les  relations  qu'elle  avait  établies  ^itre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus;  et  c'est  par  là  que  devait  s'annoncer  Ut 
substitution  d'un  système  légal  et  régulier  aux  vîolenœs  et 
au  pillagfi  qui  avaient  signalé  les  premiers  moments  de  la 
victoire.  Or  les  Barbares  ^  soit  modération  y  soit  insouciance, 
soit  impuissance  peut-être,  n'avment  presque  rien  dérangé, 
dan»  la  Gaule  du  moins ,  à  l'organisation  civile  et  politique 
du  peuple  vaincu  parleurs  armes.  Ils  avaient  laissé  auxGallo- 
Romains  leur  langue ,  leur  religion,  leurs  lois,  leurs  tribu- 
naux et  leurs  curies.  Ils  maintinrent  avec  le  même  scrupule, 
au  moins  dans  ses  divisions  fondamentales ,  le  cadre  admi- 
nistratif inventé  par  les  Romains,  et  ils^se  contentèrent  d'en 
prendre  la  direction ,  en  occupant  par  eux-mêmes ,  ou  par 
des  indigènes  dont  ils  se  croyaient  sùi*s ,  toutes  les  positions 
que  leurs  prédécesseurs  s'étaient  réservées  par  le  même  motif. 
Mais  du  moment  qu'il  s'établissait  de  nouveau  dans  la  Gaule 
une  autorité  centrale  et  mi  gouvernement ,  il  fallait  des  res* 

1  XI.  Goa.  Theod. ,  lit  10 ,  ((è  sardidiê  ttum§ritm^ 
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sources  régulières  et  permanentes  pptir  les  soutenir.  Le  re- 
venu des  fermes  royaies ,  les  dons  volontaires  et  périodiques 
des  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques ,  les  produits  éventuels  de  la 
guerre ,  et  les  diverses  prestations  en  nature  ou  en  arguent 
f ue  Ton  offrait  au  prince  dans  les  réunions  solennelles  du 
Ghamp-de-Mars ,  ne  pouvaient  suffire  aux  frais  d^tin  gouver- 
nement qui  avait  la  prétention  de  continuer  celui  des  empe- 
reurs ,  et  qui ,  à  défaut  de  la  force ,  en  avait  au  moins  les  i*ni- 
neuses  [H*ofusions.  Le  choix  entre  les  deux  systèmes  que  les 
rois  mérovingiens  avaient  sous  les  yeux  ne  pouvait  être  long- 
temps douteux;  Celui  des  Romains  était  le  plus  productif , 
et  le  seul  du  reste  qui  fût  en  rapport  avec  les  institutions  qu'on 
leur  laissait.  D'ailleurs  les  nouveaux  maitres  de  la  Gaule  ne 
gouvernaient  pas  au  même  titre  les  Romains  et  les  Francs. 
Les  premiers  étaient  leurs  sujets >  leurs  provinciales,  comme 
ik  le  disaient  quelquefois  ;  les  seconds  étaient  leurs  compa- 
{foons,  leurs  leudes  et  presque  leurs  égaux.  Et  de  même  que 
la  loi  germanique  continua  de  régler  les  rapports  du  roi  et 
de  ses  leudes  ;  de  même  la  loi  romaine  continua  de  peser  sur 
1m  Romains  avec  le  cortège  des  institutions  qu'elle  avait 
créées  et  qui  en  étaient  désormais  inséparables.  Les  registres 
des  impôt»  subsistaient  encore  entré  les  mains  des  collecteurs 
impériaux ,  et  on  n'eut  besoin  en  quelque  sorte  que  de  les 
ouvrir. 

l  ^.^^Des  imfAts  publia  dans  la  Gaule  sons  le  règne  de  Ctovis. 

•On  les  ouvrit  dès  le  règne  de  Clovis  < .  Cest  ce  qui  parait 
Résulter  de  divers  monuments,  et  entre  autres  des  actes  du 
concile  assemblé  par  ses  ordres  dans  la  ville  d'Orléans,  en 
l'année  5>i  >i .  Le  conquérant  y  accorde  plusieurs  privilèges  à 

1  L'histoire  de  GhUdérlc  et d'JEgldias ;  telle  que  Frédégaire  nous  la  raconte, 
f^^^KMe  qu'il  eiistalt  déjà  des  impôts  publics  dans  la  Gaule  soos  l'adminifitra- 
uOQdes  prédécesseurs  de  CIotIs  : 

«  Wiomadc  ayant  appris  par  son  escla-ve  queChlldéric  rerenait,  alla  au  dcTanl 
***  ^^  JQBqn'aa  ehftteaa  de  Bar,  oii  il  ayait  été  reçu  par  les  habitants.  Aussi 
y^ya  fitu  remise,  par  ie  conseil  de  Wiomade  et  pour  célébrer  ion  retour,  de 
^«t  ce  quHltvtalé^t  coukttmé'de  payer  au  tréêorpublic.  »  (Fred.,  Bpitom.  XL) 


282  DES  iMpârs  publics 

cette  église  qui  avait  si  puissamment  contribué  à  ses  victoires, 
et  semble  s^ acquitter  en  quelque  manière.de  sa  dernière  dette 
envers  elle  avant  de  descendre  au  tombeau. 

«  Pour  ce  qui  est  des  offrandes  ou  des  terres  que  le  roi 
»  notre  seigneur  a  daigné ,  par  sa  munificence ,  accorder  à 
»  TégUse,  ou  qu^il  pourra  accorder  dans  la  suite,  parTin- 
w  spiration  de  Dieu,  à  celles  qui  n^en  possèdent  point  encore, 
M  en  accordant  en  même  temps  Timmunité  des  terres  et  celle 
»  des  clercs ,  nous  décidons  que  c^est  là  un  acte  de  suprême 
»  justice;  de  telle  sorte  que  tous  les  fruits  que  la  bonté  divine 
»  daignera  donner  puissent  être  employés  à  réparer  les  égli- 
»  ses ,  à  nourrir  les  pauvres  ou  à  racheter  les  captifs ,  et  que 
»  les  clercs  ne  soient  points  distraits  par  aucun  autre  soin  des 
u  devoirs  de  leur  profession^.  » 

Ces  expressions  ne  paraissent  pas  susceptibles  de  deux  in- 
terprétations. Elles  supposent ,  ce  semblé ,  tin  impôt  terrU(h 
fiai  établi  sur  la  propriété  foncière  (agrorum  immunitas)^  et 
des  obligations  personnelles  communes  à  tous  ceux  qu'une 
immunité  du  prince  n^en  avait  point  affranchis  (ctericonm 
immunitas  —  et  clerici  in  adjutorium  clerià  operis  constringai^ 
tûr.) 

Néanmoins  on  pourrait,  à  la  rigueur,  supposer  qu^il  ne 
s^agit  ici  que  de  terres  fiscales  accordées  à  Féglise  par  le  prin- 
ce (ex  suo  munere) ,  sans  aucune  rései*ve  de  rente ,  revenu  ou 
corvées,  comme  on  le  faisait  quelquefois  pour  les  concessions 
ordinaires'.  Néanmoins  nous  ferons  observer  que  le  mot  tm* 
munitas,  que  nous  lisons  dans  le  texte,  s^applique  toujours, 
dans  le  Code  théodosien ,  à  Texemption  du  tribut  public^;  ce 

1  Sirmond. ,  Concilia  eecles,  gaUie.,  1 1  :  De  oblationibus  yel  agris,  qaos  dom- 
Dus  noster  rex  suo  muucre  confcrre  dignatus  est,  Tel  adhuc  non  habentQ)(tf  f 
Dec  inspirante ,  contulerlt ,  ipsorum  agrorum.  vel  clericorum  immunitate  ion- 
eeêêa;  id  esse  Juslissimum  definimus;  ut  in  reparatione  ccclcslarum  ,  alimo- 
nlis  pauperom  et  sacerdotum,  \e\  redemptione  captivorum,  quidquidDensin 
fructibus  dare  yoluerit,  expendatur,  et  cleiici  in  acijutorium  clerici  operis 
constrlngantur. 

2  Marculf.  J.  II ,  /brtn.  86  :  Si  guis  aliqald  servo  êuo  aut  goilndo  aliqulé  et»' 
eedere  voluerit  —  ita  utab  bac  die  ipso  Jure  proprielario ,  si  ita  couYcnil ,  ««< 
f  11^  redit  us  terrœ,  in  tua  revoces  potestatc, 

S  XI.  God.  Tbeod. ,  tit  XII  :  De  immunitate  coneessa ,  et  allas  passim. 
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^  qui  forme  au  moins  une présomptioii  en  faveur  du  sensque 
.  nous  voudrions  lui  laisser  ici.  Toutefois,  nous  n^ insistons, 
point  sur  cette  considération,  qui  pourtant  n^est  pas  sans  va- . 
\  leur ,  et  nous  pouvons  Tabandonner,  aussi  bien  que  le  texte 
1^  qui  nous  Fa  inspirée ,  sans  aucun  préjudice  pour  notre 
f  thèse. 

^  Dans  un  diplôme  accordé  par  Clovis  au  monastère  de  Micy , 
,  près  Orléans ,  nous  lisons  ^  : 

„  «  Tout  ce  qui  appartient  à  notre  fisc ,  entre  le  lit  dés  fleu-^ 
j  »  ves  (la  Loire  et  le  Loiret),  nous  le  livrons  sans  réserve,  par 
,  »  la  sainte  confarréatUm  et  par  Tanneau  ;  et  nous  en  cédons 
,  »  la  propriété  complètement  et  absolument  (corparaliter) , 
^  »  sans  tributs ,  sans  péage  et  sans  exactions.  » 

Ici ,  les  mots  tributis ,  eooactione,  ne  sauraient  faire  double 
^  emploi  ;  et  si  Tun  signifie  que  le  donateur  renonçait  à  exi- 
^  ger  aucune  rente  ou  revenu  de  la  propriété  dont  il  se  dépouil- 
^  lait,  il  faut  que  l'autre  désigne  l'exemption  du  tribut  public. 
Cette  conséquence  est  d'autant  plus  rigoureuse  que  le  mot 
exactio  était  saçranientel  en  cette  matière ,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  eivouvrant  le  Code  Théodosien,  et  que  celui 
de  tributa  s^ employait  déjà ,  au  siècle  de  Grégoire  de  Toure , 
pour  désigner  les  redevances  de  colons  à  propriétaires*. 
Quant  à  l'expression  naulo,  elle  ne  présente  aucune  équi- 
voque 5. 

Le  passage  suivant  de  la  vie  de  çaint  Rémy  par  l'arche- 
vêque Hincmar  est  encore  plus  concluant.  Dubos  fait  obser- 
ver avec  raison^  que  ce  monument  historique,  postérieur  de 


• 

^  et  qutquid  est  ilsci  nostrl  ihtra  fluminuin  alveos ,  per  sanctam  confarrea-; 
tlonem  el  annulum  inexceptlOnalitcr  tradimns  et  corporaliier  possidendum 
praebemus,  absque  tributis  «  uaulo,  et  exactione.  (ChlodoT.  diplom. ,  decoti', 
iiicione  cœnobii  Mieiacens,  apud  Aurelianos,  —  D.  Bouq.,  IV,  p.  616.)  —  Non» 
tradaisons  corparaliter  par  absolument,  entièrement;  c'est  ce  qui  se  trouve  ex- 
primé dans  le  traité  d'Andlaw«  Greg,  Tur. ,  IX,  20 ,  par  omni  corpore  facultati», 

2  Greg.  Tur. ,  de  Glor,  confess. ,  CHI  :  Testis  est  ipse  populus  hodieque,  qui 
cum  sanitatcmrecipiunt,  statim  se  tributarios  loco  illl  faciunt  —  ïd.  Histor. 
^oAc.X,  19  :  Quse  autem  de  tributis  aut  reliqua  ratione  ecdesiœ  iuTenta ,  inibl 
wlicta. 

3  Gang. ,  /n  v*  ;  Portorinm  pro  trajectione ,  en  français,  Notis» 

h  Histoire  critique  de  l'établissement  de  la  monarchie  française,  t  II ,  éd.  in-4*« 
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publid  curialeSy  qui  s'y  rencontre,  ne  peut  se  rapporter  qu^à 
des  hommes  soumis  à  un  ti*ibut  publie  ^ 

«  Il  ordonna  en  outre ,  avec  le  consentement  et  par  Tavis 
))  de  TEglise  romaine  apostolique ,  et  par  le  conseil  des  évè- 
»  ques ,  que  la  ville  de  Suse  serait  désormais  soumise  à  Té- 
»  glise  de  Maurienne,  avec  tous  les  habitants  du  lieu,  que  l'ù% 
»  appelle  curiales  publics.  » 

Il  nous  semble  que  nous  trouvons  encore  quelque  chose 
de  semblable  dans  le  diplôme  suivant  accordé  par  Childe- 
bert  \"  au  monastère  de  saint  Serge  d'Angers ,  et  publié  par 
les  S'«  Marthe  d'après  le  cartulaire  de  Tabbaye  : 

<c  11  (l'abbé  de  saint  Serge)  s'est  présenté  devant  nous  et  a 
»  remontré  à  notre  Clémence  que  son  monastère  paie  chaque 
»  année  à  notre  fisc,  pour  des  fermes  (curtibus)  qui  appar- 
»  tiennent  à  ladite  basilique ,  six  sols  de  rente  (solidos  sex  isr 
»  ferendales) ,  et  six  autres  sols  pour  sa  quote^rt  du  tribut 
»  dont  le  pagus  est  chargé  (et  alios  sex  de  remissaria  auri  per 
*)  gensis)  *.  » 

L'expression  remissaria  est  fort  obscure ,  et  je  ne  sache  pas 
qu'il  s'en  rencontre  un  autre  exemple  dans  les  monuments 
du  moyen-âge^  ;  mais  comme  le  mot  inferendœ  désigne  quel- 
quefois une  rente  ^  ,  nous  ne  voyons  pas  ce  que  pourrait  si- 
gnifier le  premier,  si  ce  n'est  une  partie  du  tribut  que  le  pa- 
gus tout  entier  devait  payer  au  roi .  Aurun^  pagense  ne  nous  pa- 
raît pas  susceptible  d'une  autre  interprétation,  et  rappelle  in- 
volontairement \eaurum  publicum^  la  prœstatio  auraria  dnCode 


1  VILS,  Tyg^riœ[ap,  BoIIand,  35JaiL)  Insuper  eidem ccclesise  Maurianeosi. 
per  conaensum  et  cousUium  romanas  et  apoatolic»  auctoritaUs  et  epiacopo- 

mm Secùslam  civitatein  subjeciam  esse  pnecepit ,  cum  omnibas  page»' 

êibus  locl  lUius ,  qui  nominantur  publici  curiales. 

2  Ad  nostram  accessit prœsentiam,  etclemeati»  regui  nostri  suggessit,  qaod 

de  curtibus  praedlctae  S.  Basilic»,  quae  nominantur annis  singulis  infe- 

rendam  soUdoi  sex  inferendales ,  et  alios  sex  de  remissaria  auri  pageusis  iafe- 
rende  in  flsci  ditiones  reddebant. 

S  Ducange ,  in  v.  RemissarCa  :  Trlbuti  species.  Gharta  Childeberti ,  régis  Fran- 
corum  i  ex  tabulario  S.  Sergii  AndegaTens.  —  Suit  le  passage  rapporté  plus  haut, 
sans  autre  indication. 

à  C'est  du  moins  la  signiûcation  qu'il  parait  avoir  dans  cinq  diplômes  accor- 
dés par  les  rois  Childeberl  I,  Chilpéric  I,  Thierry  II  et  Clovis  II»  à  Vahhsyt 
d'Auisole ,  et  rapportés  par  D.  Hartenne ,  dans  VÀmplissitna  CoUectio  ,  1 1. 
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Théodosien^.  Que  si  tn/i?renc/(e  désigne  au  contraire  l'impôt 
public ,  comme  au  temps  des  empereurs  ,  nous  en  aurons 
d'autant  plus  raison. 

Il  est  néanmoins  une  autre  explication.,  à  la  fois  plus  plau- 
sible peut-ôtre  et  tout  aussi  favorable  à  notre  thèse.  On  pour- 
rait supposer  que  rcmissaria  auri  pagensis  signifie  le  trans^ 
part  (remittere)  du  produit  des  impôts  prélevés  dans  le  pagus 
jusqu'au  fisc  du  roi  (la  convectio,  translatio  du  Code);  et 
alors  l'expression  solidi  inferendaUs  reprendrait  sa  significa- 
tion naturelle  et  désignerait  l'impôt  public,  comme  elle  le 
faisait  sous  les  Romains.  On  a  vu  précédemment  que  les 
contribuables  ,  sous  lés  empereui's ,  étaient  obligés  de  voitu- 
rer  ainsi  le  produit  des  impôts  jusqu'aux  dépôts  publics  où 
on  les  renfermait ,  et  nous  savons  que  la  même  obligation 
existait  sous  les  Mérovingiens.  Cette  interprétation  n'aurait 
donc  rien  que  de  très-plausible. 
Mais  je  me  hâte  d^arriver  à  quelque  chose  de  plus  décisif  : 
4*  Je  trouve  dans  Procope  un  passage  fort  important  qui 
prouve  que,  au  moins  dans  Topinion  de  Fauteur,  Timpôt  pii- 
blic ,  tel  que  les  Romains  Tavaient  compris  et  appliqué ,  était 
en  vigueur  dans  la  Gaule  au  moment  où  les  Francs  en  pri- 
rent possession^  : 

«  Les  côtes  de  la  contrée  qui  regarde  la  Bretagne  ,  une 
»  des  îles  de  TOcéan ,  sont  couvertes  d^un  grand  nombre  de 
»  hameaux  habités  par  des  pêcheurs ,  des  laboureurs  et  des 
»  marchands  qui  entretiennent  un  commerce  maritime  avec  ' 
»  ces  lies.  Ils  sont  en  tout  soumis  aux  Francs  ;  mais  ils  ne  leur 
T»*ont  jamais  payé  le  tribut,  en  ayant  été  dispensés  autrefois , 
»  prétendent-ils ,  à  raison  d^une  autre  charge  à  laquelle  ils 
»  sont  assujétis^  et  dont  je  vais  parler  maintenant.  Ils  ra- 
»  content...» 


1  Cod.  Theod. ,  XII ,  tit  7,  de  auri  pabUci  prosecutoribas. 

ï  Procop. ,  de  BeU,  Goth.  »  IV,  20  î  Littus  rcgioaf s ,  quao  Britti»  Oceani  insol» 
ïeapondet;  plurimi  prastexant  vici,  In  quibus  habitant  piscatores ,  agricolae  et 
iïlU  qui  in  eam  insulam  commcrcil  gratia  naTigant.  Francis  quidem  estera 
SQbditi,  at  $emper  vocal  iributo ,  hoc  onere  levatl  jam  indc  olim  cujusdam  ,ut 
ftlont ,  miuiftteril  gratta ,  de  quo  nunc  dicam. 
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On  conirieiidra  qu'il  ne  saurait  être  question  ici  que  du 
tributf  public,  et  nous  croyons  qu'il  serait  superflu  d'insister 
sur  ce  point.  Nous  ajouterons ,  comme  tout-à4'beure ,  que 
la  vérité  ou  l'invraisemblance  du  récit  en  lui-même  n'im* 
porte  en  rien  à  notre  thèse  ;  la  conclusion  sera  la  même.  Mais 
pour  peu  que  le  lieu  où  écrivait  Procope  paraisse  trop  éloigné 
des  événements  qu'il  rappelle ,  nous  trouvons  dans  nos  pro*- 
près  annales  des  témoignages  qui  échappent  à  Tobjection , 
et  qui  nous  paraissent  sans  réplique.  On  en  jugera. 

2*"  Je  lis  dans  Gr^oire  de  Tours  ^  : 

1  Greg.  Tqr. ,  IX,  30  :  Childebertas  yero  rex  descriptores  in  Pictav«s,  iiiTi- 
tanta  llero^eo'episcopo ,  jussit  abire,  id  est  Florentlanum,  m^jorem  domos  re- 
plis, et  Romulfum,  palaUi  sui  comitem,  ut  Bcflicet  populuacensum,  qaem 
iempore  patiis  reddiderat ,  facta  ratlone  innovature ,  reddere  deberet.  MulU 
cnim  ex  bis  defanctl  erant;  cl  ob  boc  Tidnls ,  orpbanlsque  ac  deblllbus  trlbatt 
pondus  losederat.  Quod  bi  discuticntes  per  ortUnem  »  relaxantes  pauperesac 
Infirmos  lllos,  quos  justiti»  condltio  tributarios  dabat  censu  publlco  sobdi- 
derunt  Et  sic  Turonis  sunt  delati.  i>ed  cum  populls  tiibutariam  functlooeoi 
infligere  vellent ,  dicentes  quia  ilbrum  pr»  manibns  baberent ,  quallter  ivb 
aiftertorom  regam  tempore  dlssoWlsseut ,  respondlmus  nos  dicentes  :  «  D^' 
•criptam  urbem  Turonicam  UUotbacharil  régis  tempore  mantfestnm  est, 

■  llbrique  illl  ad  régis  prassentiain  ablerunt  \  sed  compuncto  per  timorem  saacU 
•Martini  antisUUs  rege ,  incen<ii  8unt.Post  mortcmiTero  Cblolbacharii  régis. 
•Gbariberto  regl  populus  bic  sacramentnm  dédit  Simillter  etiam  et  fllecoiB 
•Juramento  promfsit,  ut  leges  consuetudinesque  noiras  populo  non  infligeret, 
#8ed  in  Ulo  qno  quondam  sub  patris  dominatione  statu  Tixerant ,  in  ipso  hi< 
•eos  delnceps  retineret;  neque  ullam  novam  ordlnationem  se  infllctumm  sa* 
•per  eos,  quod  pertineret  ad  spolium,  spopondlt.  Gaiso  Tero  cornes  ejusdem 
•temporis,  accepte  capitulario,  quod  anteriores  scriptores  fécisse  comoiemo' 

•  raTimus,  tributa  cœpit  exigcre;  sed  ab  l^ufrouio  cpiscopo  pi'Obibltus ,  com 
tèxacta  prafitale,  ad  régis  direxit  praBsentiam^  osteudens  capitularium  Inqno 

■  tiqfbutacoDtinebantur.  Sed  rex  ingemisceus,  jic  metuens  virtuteRi  sanctl  Uxt- 
»  Uni  remisit ,  obtestans  ut  nullus  de  populo  Turonico  uUum  tributum  publlco 
•reddert't  Post  cujus  obiiam,  Sigibertns  rex  banc  urbem  lennit ,  nec  ulIiiM 

■  tribut!  pondus  invexiU  Sic  et  nunc  quarto  decimo  anno  Gbildebertus  post  pa- 

•  tris  obitum  regnânsj  nihil  exegit,  nec  uUo  tribut!  onere  bsec  urbs  adgra* 
•Tata  congemuit  Nunc  aûtcm  poiestatis  Testr»  eat,  utrum  cenaeatis  tribatmai 

•  an  non  ;  sed  videte  neuliquid  noceatis,  si  contra  ejns  sacramentnm  ambalare 
«disponitis.  Hase  me  dicente  responderunt  :  Ecce  Ilbrum  prse  manibushabe- 
•mus,  in  quo  ccnsus  buic  populo  est  inflictus.  Et  ego  aio:  Liber  bic  a  rcgi* 
■thesauro  delatus  non  est,  nec  umquam  per  tôt  conTalnit  annos.  Non  estmi- 
•rumenim  si  pro  inimicitiis  borum  civium  in  cnjuscumque  domo  rcservatas 
•est.  Judicabit  enlm  Oeus  super  eos,  qui  pro  spoliis  clTlum  nostrorum  bonc 
•poettanti  temporis  transactnm  spatium  protulerunt.  Dum  baec  autem  âge* 
•rentur^  Audlni  filius,  qui  llbi-um  ipsum  protulerat,  ipM  d|e  a  febre  correp^*» 

•  die  tertia  exspiravit  Post  baec  nos  fransmlsslmus  nuntiosad  regemi  utOQ^d 

•  de  bac  causa  Juberet,  mandata  remittcret.  Sed  proùnus  epistidam  cum  a«e- 
•toritate  miserunt,  ne  populus '^uronlcus  pro  reverçnlia  sancU  Martini  dsi* 
*criberetur.  Qulbus  relecUe^  statim  wiri  qni  ad  bvc  mitai  laerant  >  «d  palria* 
•sunt  regressi.» 
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«  Le  roi  Childebert  (le  jeane ) ,  sur  rinvîtatioto  de  Tévêque 
»  Maroveus ,  envoya  à  Poitiers  Florentianus  ,  maire  de  la 
»  maison  du  roi,  etRomulfùs,  comte  du  palais  ^  pour  faire  le 
»  recensement  du  peuple  ;  afin  que  rectifiant  les  rôles  d^a- 
»  près  les  changements  survenus,  il  en  pût  tirer  le  tribut  que 
»  Ton  payait  du  temps  de  son  père  Sigebert.  Plusieuris ,  en 
N  dfet ,  de  ceux  qui  y  étaient  soumis  étaient  morts  dans  Fin- 
»  tervaite  ;  de  sorte  que  le  poids  du  tribut  rétombait  sur  des 
»  veuves ,  des  orphelins  et  des  vieillaitls  ^ .  Les  envoyés  de 
»  Childebert  ayant  établi  une  enquête  à  ce  sujet,  déchargèrent 
»  les  pauvres  et  ces  invalides  (infirmos) ,  et  soumirent  au  re- 
»  censément  ceux  que  leur  conditiony  obligeait  selon Téquité  ; 
»  après  cela  ils  vinrent  à  Tours.  Mais  lorsqu'ils  voulurent 
»  contraindre  le  peuple  à  acquitter  le  tribut ,  disjant  quMls 
»  avaient  en  mains  les  rôles  des  contributions  qui  constataient 
*  qu'elles  avaient  été  acquittées  sous  les  règnes  précédents , 
»  nous  répondîmes  en  ces  termes  :  «  Il  est  vrai  que  du  temps 
»  du  roi  Ghlotaire ,  on  dressa  des  rôles  de  la  cité  de  Tours , 
»  et  que  les  registres  furent  portés  au  roi.  Mais  le  roi ,  touché 
»  delà  crainte  du  saint  évèque Martin,  ordonna  de  les  brûler. 
»  A  la  mort  du  roi  Ghlotaire ,  ce  peuple  prêta  serment  au  roi 
»  Charibert.  Celui-ci  jura  de  ne  point  imposer  au  peuple  de 
»  lois  ni  de  coutumes  nouvelles,  et  de  le  maintenir  dans  Fétat 
^  où  il  avait  vécu  sous  la  domination  de  son  défunt  père ,  et 
»  promit  qu'il  ne  rendrait  aucun  nouveau  décret  qui  tendit 
»  à  le  dépouiller.  Néanmoins,  dé  son  temps,  le  comte  Gaiso, 
»  en  vertu  d'un  capitulaire  dressé  antérieurement ,  comme 
»>  nous  l'avons  dit,  commença  à  exiger  le  tribut.  Mais  l'évê- 
»  que  Euphronius  l'ayant  forcé  d'y  renoncer,  il  se  rendit  au- 
»  près  du  roi  avec  le  fruit  de  cette  inique  exaction ,  et  lui 
»  montra  le  capitulaire  dans  lequel  les  cotes  étaient  mar- 

»  quées.  Mais  le  roi,  gémissant  et  redoutant  la  puissance  de 

-  ... 

1  Et  ob  hoc  vidais ,  orphanisquê  ae  debiUbu»  iributi  pondue  insederaL  Je  tra- 
duis par  vieiUardi,  invalides^  les  débites,  et  ua  peu  plus  bas,  les  infirmi  du 
t^xte.  Je  lis  dans  le  Code  Theod. ,  VII ,  lit  20 , 1.  ft  :  Intra  TlginU  etlam  stipen- 
dia àUD\a»xiB,qiioniam  imbeeiUi  et  débites  eensibas  non  dedicantur,  eodem  bene- 
flcio  utantur. 

19 
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»  saint  Martib ,  le  jeta  au  feu ,  restitua  à  la  basilique  de  sabt 
»  Martin  les  pièces  d^or  injustement  exigées,  et  protesta  qu^au- 
»  cun  des  habitants  de  Tours  ne  serait  soumis  à  aucun  tribut 
»  public.  Après  sa  mort ,  le  roi  Sigebert  eut  cette  ville  sous 
»  sa  puissance  et  nala  chargea  d^aucun  tribut.  Voilà  main- 
»  tenant  la  quatorzième  année  que  Childebert  règne.  Depuis 
i>  la  mort  de  son  père  il  n'a  rien  exigé ,  et  la  ville  n'a  gémi 
»  sous  le  poids  d'aucun  impôt.  Maintenant  il  est  en  votre 
»  pouvoir  de  le  lever  ou  de  ne  pas  le  lever  ;  mais  prenez  garde 
»  d'attirer  quelque  malheur  sur  le  roi  en  allant  contre  son 
»  serment.  »  Us  me  répondirent  :  a  Voilà  dans  nos  mains  le 
»  livre  en  vertu  duquel  ce  peuple  est  imposé.  »  Je  répondis  : 
((  Ce  livre  n'a  pas  été  apporté  du  trésor  du  roi,  et  il  n'a  point 
»  fait  autorité  depuis  plusieurs  années.  Ce  n'est  point  mer- 
H  veille,  si^  par  inimitié  contre  ce  peuple,  quelqu'un  l'aura 
»  conservé  chez  lui.  Dieu  jugera  ceux  qui,  après  un  si  long 
»  intervalle ,  l'ont  reproduit  pour  dépouiller  nos  conci- 
»  toyens.  »  C'était  Audin  qui  avait  produit  ce  livre.  Or,  le 
i>  même  jour,  tandis  que  ces  choses  se  passaient,  son  fils 
»  Jut  pris  de  la  fièvre  et  mourut  au  bout  de  trois  jours.  Après 
n  quoi ,  nous  envoyâmes  des  messagers  au  roi  pour  le  prier 
»  de  nous  faire  connaître  sa  volonté  sur  cette  affaire.  Incon- 
»  tinent  nos  messagers  nous  firent  passer  des  lettres  royaux 
»  portant  que ,  par  respect  pour  saint  Martin ,  le  peuple  de 
»  tours  ne  serait  pas  inscrit  sur  les  rôles.  Nous  en  donnâmes 
»  publiquement  lecture,  et  les  hommes  que  nous  avions  en- 
»  voyés  pour  cette  affaire  reviarent  aussitôt  dans  leur  patrie.  » 
Nous  trouvons  ici  la  solution  de  bien  des  difficultés ,  à 
commencer  par  celle  qui  nous  occupe.  Nous  y  avons,  pour 
ainsi  dire,  l'histoire  de  l'impôt  public  dans  la  Gaule  sous 
quatre  rois  consécutifs  :  Chlothaire  I ,  Charibert  et  Sigebert 
ses  fils,  et  Childebert  11^  fils  de  Sigebert.  C'est  une  période 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  de  544  à  596.  L'évéque  de 
Tours  ne  remonte  pas  au-delà  du  règne  de  Chlotaire  I, 
parce  que  ce  fut  le  premier  des  rois  francs  qui  entreprit  de 
soumettre  le  peuple  de  Tours  au  tribut.  On  aurait  tort  d'en 
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conclure  que  le  tribut  ne  date  que  du  règne  de  ce  prince  ; 
il  en  résulte  seulement  qu'il  fit  dresser  de  nouveaux  rôles  à 
son  ay^ement ,  comme  le  firent  plus  tard  ses  successeurs. 
C'était  un  usage  établi ,  et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
le  récit  même  * .  Glovis  avait  sans  doute  épargné  la  ville  de 
Tours  par  considération  pour  saint  Martin  ,  l'apôtre  des 
Chaules ,  et  l'un  des  plus  zélés  partisans  de  la  cause  des 
Francs*.  Nul  doute,  en  effet,  que  la  métropole  de  Tours 
n'ait  été  comprise  au  nombre  de  ces  églises  privilégiées  dont 
il  est  question  dans  le  passage  des  actes  du  concile  d'Or- 
léans ,  que  nous  avons  rapporté  plus  haut ,  et  qui  avaient  ob- 
tenu de  la  piété  du  barbare  l'exemption  de  toutes  les  charges 
publiques  ^.  Nous  savons  qu'il  en  était  ainsi  de  la  métropole 
de  Reims  * ,  si  nous  en  cropns  Flodoard  ;  et  le  motif  était 
le  même.  Au  reste,  le  silence  de  Grégoire  de  Tours  sur  les 
impôts  publics,  pour  les  temps  antérieurs  à  Chlotaire  I, 
loin  de  rien  préjuger  contre  leur  existence,  pourrait  au  con- 
traire servir  à  la  prouver.  11  n'en  aura  pas  fait  mention  sous 

1  Post  mortem  Tero  Ghlothacaiii  régis ,  Ghariberto  régi  popoliu  hic  sacra- 
mentum  dédit  :  similiter  etiam  e tille  cum  juramento  promisit ,  ut  legescon- 
âuetudinesque  novas  popalo  non  infligeret 

3  Nous  deTODS  donc  croire  que  le  roi  Dagobert ,  au  lieu  d'accorder  le  priTi- 
lége^  conune  le  prétend  l'auteur  de  la  -vie  de  S.  Eloi,  ne  fit  que  le  renouireler  : 

•Magnum  insuper  beneficinm  eidem  ecclesise  apud  regem  (Dagobertum) 
obtinuit  (  s.  Eligius  )  ;  namque  pro  reTcrentia  &  confessoris  tf artini ,  Eligio 
Togante,  omnem  censum,  qui  Eeipablicœ  solTebatur,  ad  integrum  Dagobertus 
rex  eidem  ecclesiœ  induisit,  atque  per  chartam  confirmaTit  Adeo  autem 
omne  jus  fiscalis  census  ecclesia  yindicat ,  ut  usque  hodie  in  eademurbeper 
pontificis  litteras  cornes  Constituatur. 

{Ex vit.  S.  Sligil  Noviomeus,  episcop» ,  c.  S2. ,  ap.  Acherium ,  t  5,  Spicilegii.) 

3  En  effet ,  Grégoire  de  Tours,  c.  29 ,  (fes  Miracles  de  S.  Martin ,  rapporte ,  aa 
sujet  du  roi  Cbaribert,  une  autre  histoire  qui  prouve  que  le  peuple  tle  S.  Mar- 
tin était  exempt  de  tout  impôt.  —  Le  passage  suiTant  de  VHistoria  ecdeêiastiea 
Franeorum  confirme  cette  supposition  : 

Ad  ann,  585  :  Post  hase  (  l'expédition  contre  GondoTaldus),  edictum  a  jndici- 
bus  datum  est',  ut  qui  in  bac  expeditione  iardi  fùerant ,  damnarentur.  Bituri- 
gumquoque  eomes  misit  pueros  suos,  ut  in  domo  bcali  Martini ,  qu»  in  hoc 
termine  sita  est,  hii^Jusmodi  homines  spoliare  deberent  Sed  ageus  domus  illius 
resistere  fortiter  cœpit,  diccns  :  Sancti  Martini  homines  ii  sunt;  nihil  eis 
qulcquam  Inferatis  ioguriae ,  quia  non  habuerunt  consuetudinem  in  talibus 
causis  abire.  At  illi  dixerunt  :  Nihil  nobis  et  Martine  tuo ,  quem  semper  in 
causis  iuaniter  profers  ;  sed  et  tu ,  et  ipsi  pretia  dissoWetis ,  pro  eo  quod  régis 
Imperium  neglezistis*  Et  hase  dicensingressus  est  atrium  domus. 

(  Greg.  Tur. ,  HUtor, ,  Vil,  42.  ) 

h  Flodoaicd ,  Bitior.  rgmtM.  tceUê. ,  II ,  21. 
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le  règne  de  Clovis,  pour  une  double  raison  :  4°  il  n'entrait 
point  dans  son  plan  de  traiter  ces  questions ,  et  il  n'y  tou- 
che en  cet  endroit  qu'en  vue  de  l'église  de  Tours  qui  s'y 
trouvait  intéressée;  2P  Clovis  n'ayant  apporté^  sous  oc  rap* 
port ,  aucun  changement  à  l'ordre  de  choses  qui  existait 
avant  lui ,  l'historien  n'aura  point  eu  à  s'en  occuper.  Un  fait 
d'aussi  grande  conséquence  que  l'eût  été  une  abolition  gé- 
nérale des  impôts  dans  toute  la  Gaule ,  ou  même  un  chan- 
gement considérable  dans  leur  nature  et  leur  répartition , 
n'aurait  point  manqué  d'éveiller  l'attention  des  dironiqueurs 
et  des  légendaires ,  quelque  insouciants  qu'on  les  suppose. 
Cette  considération  nous  parait  de  quelque  importance^  et 
peut-être  n'y  a-t-on  pas  assez  réfléchi. 

Examinons,  du  reste,  le  récit  en  lui-même ,  et  voyons  ce 
qu'il  renferme  : 

l.  «Le  roi  Childeberty  sur  l'invitation  de  l'évêque  Maroveus, 
»  envoya  à  Poitiers  Florentianus ,  maire  de  la  maison  du  roi ,  et 
))  Romulfus ,  comte  du  palais,  pour  faire  le  recensement  du  peur 
})  pie;  afin  que,  rectifiant  les  rôles  diaprés  les  changements  sur- 
i>  venus ,  il  en  pût  tirer  le  tribut  que  l'on  payait  du  temps  de  son 
»  père  Sigebert  * .  » 

Ces  descriptores  de  l'époque  mérovingienne  ne  sont  pas 
autres  que  ceux  du  Code  Théodosien.  C'étaient  des  envoyés 
spéciaux  chargés  de  faire  de  nouveaux  recensements  {des- 
criptiones),  et  de  constater  tous  les  changmeents  suri^enas 
dans  la  propriété  depuis  la  dernière  révision.  Ou  bien  le 
prince  les  envoyait  spontanément  et  lorsque  son  intérêt  IV 
xigeait  ;  ou  bien  il  les  faisait  partir ,  comme  ici ,  a  la  de- 
mande des  contribuables  qui  se  croyaient  lésés  par  l'ancienne 
répartition. 

«  Les  répartiteurs  et  les  enquêteurs ,  dont  les  noms  nous 
»  ont  été  donnés,  s'ils  se  rendent  coupables  de  négligence 


1  Childebertus  Tero  rez  descriptore»  in  Plctavoe^  invitante  MaroTCO  episcfl^» 
Jussit  abire ,  id  est  Florentianom  Hajorem  domui  regiae,  et  RomalftHD  pdâtU 
sui  comitem;  ut  scilicet  popalus  censum,  quem  tempore  patrie  reddiderat» 
facta  ratlone  innoTatura^ ,  reddere  deberek. 
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n  OU  de  partialité ,  non  seulement  perdront  leurs  honneurs , 
»  mais  paieront  en  outre  le  quadruple  de  l'impôt  en  guise 
»  d'amende.  Et  de  plus,  tout  ce  qu'ils  sei*ont  convaincus 
»  d'avoir  extorqué  aux  provinciaux ,  ils  le  rendront  au  qua- 
»  druple  * .  » 

Ainsi  s'exprime  une  loi  d'Arcadius  et  d'Honorius ,  sous  t& 
date  de  596  : 

«  Toutes  les  fois  qu'après  enquête,  il  aura  été  constaté  que 
»  la  répartition  n'aura  pas  été  faite  avec  justice,  et  que  le  ré- 
»  paVtiteur  n'aura  pas  pu  justifier  son  opération,  qu'il  soit 
»  luî-méme  contraint  die  payer  immédiatement  la  somme 
»  qu'il  aura  touIu  imposer  indûment  à  autrui ,  et  dans  la 
»  même  mesure  ^^  » 

C'est  une  loi  de  Valentinien ,  sous  la  date  de  569. 

On  le  voit,  les  discussares  du  Gode  remplissent  bien  le 
même  office  que  ces  envoyés  de  Childebert  qui ,  selon  l'ex- 
pression de  Grégoire  de  Tours ,  omnia  discûtiebant  per  ordi- 
nem,  et  qui  avaient  mission  de  constater  les  changements 
survenus  dans  l'état  de  la  propriété ,  facta  ratiotie  innova- 
turœ ,  comme  le  dit  encore  Grégoire  de  Tours ,  et  comme  le 
dit  aussi  la  loi  suivante  d'Honorius  et  de  Théodose  le  jeune  ^  : 

«  Les  localités  (ou  mieux  les  propriétés,  toca)  qui  ne  peu- 
»  vent  acquitter  leurs  contributions,  nous  ordonnons  qu'on 
»  les  soumette  à  une  nouvelle  révision ,  afin  qu'elles  soient 
»  portées  sur  les  rôles  pour  la  somme  qu'elles  peuvent  payer, 
»8ans  aucune  fraude  ou  déguisement,  et  pour  qu'on  biffe 
»  dans  les  registres  publics  ce  qui  dépasse  leurs  moyens.  » 

1  Cod.  TheocL,XIII,  tit  11,  1.  7  :  PerœQuatores  ac  discussores,  quorum  nobis 
data  sunt  Domina ,  si  incurrerint  culpam  negiigentiœ  Tel  grati» ,  non  solura 
hoooruin  Jacturam ,  Ternm  etiam  annonarum  in  quadrupluin  mult»  subire 
dcbebunt  Ea  fero  qaas  in  damnnm  proTincialimn  Âierint  accepisse  conTicU , 
in  quadruplum  cogentur  exsolTere. 

2  Cod.  Theod. ,  XI ,  tit  26 ,  1. 1  :  Quotiens  in  disceptatione  constiterit  ini- 
qae^discuêsionem  fuisse  confectam ,  et  fidem  facti  non  poterit  adprobare  dis^ 
ciuêor;  ipse  in  eodem  titnlo  et  in  eodem  modo  ad  solTOndum  protinus  urguea- 
t«r,  in  quo  altenim  perperam  fecerit  debitorem. 

5  Cod.  Tbeod.,  XIII,  tit.  11 , 1. 12  :  Loca  qu»  praMtationem suam  implere  non 
possnn^,  precipimus  ^(to^iidtri ,  ut  quid  prœstare  possM^  mera  fide  et  intégra 
vtriiate  icriMtwr i  id  veroquod  impossibilt!  est,  e  vasaiiis  publicts  auferatur 
(413). 
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On  peut  lire  sur  ce  point  tout  le  titre  XI  du  treirièttie  li- 
vre du  Code  Théodosien,  de  censitorilms  et  perœquatoribus.  On 
y  trouvera  la  perpétuelle  vérification  de  ce  que  nous  disons^ 

PjBssons  à  un  autre  paragraphe. 

II.  «  Plusieurs ,  en  effet,  de  ceux  qui  y  étaient  soumis  étaient 
T^morts  dans  l'intervalle ,  de  sorte  que  U  poids  du  tribut  retom- 
»  bait  sur  des  veuves^  des  orphelins  et  des  vieillards.  Les  envoyé9 
»  de  Childebert,  ayant  établi  une  enquête  à  ce  sujet,  déchargèrent 
D  ces  pauvres  et  ces  invalides ,  et  soumirent  au  recensement  ceux 
»  que  leur  condition  y  obligeait  selon  l'équité  ^ .  » 

On  peut  se  demander  s^il  est  question  ici  des  charges  per- 
sonnelles qui  se  résumaient  presque  toutes,  sauf  \e»sordida 
munera,  dans  les  obligations  des  curiales;  ou  bien  du  tribut 
ordinaire,  comme  nous  le  croyons,  à  cause  du  mot  descrip- 
tores  que  nous  trouvons  dans  la  phrase  précédente ,  du  mot 
tributi  que  nous  trouvons  dans  celle^i  y  et  surtout  à  cause  de 
ce  qui  suit.  Or,  dans  Tune  et  dans  Tautre  hypothèses,  nou» 
allons  prouver  que  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  n^est ,  pour 
ainsi  dire ,  que  la  reproduction  des  dispositions  du  Code  sur 
la  matière. 

D'après  le  texte  de  Févèque  de  Tours,  les  veuves,  les  cr^ 
phelins  et  les  vieillards  devaient  être  exempts  du  tribut,  quel 
qu'il  soit,  dont  il  est  ici  question.  Et  en  effet ,  je  lis  ailleurs 
dans  le  même  historien  ^ ,  que  les  petits  propriétaires  {pau" 
perioribus)  et  les  familiers  de  l'église  ^ ,  n'étaient  soumis  à  au- 
cune charge  publique^  Examinons  si  nous  ti*onverons  les  mé- 
mes  exemptions  dans  le  Code  ;  et  d'abord  admettons^  ce  que 


1  Multi  enlm  ex  hU  defiincti  fUeraut,  et  ob  hoc  Tlduis  orpbanisiioe  ac  debl- 
libus  tributi  pondus  insederat  Quod  hi  dUcutlenies  per  ordinem, relaxante» 
pauperes  ac  inûrmoB  illos,  quos  justltiae  coaditi»  tributarios  dabat  cens» 
publico  subdiderunt 

2  Posthaec  Ghilpericus  rex  de  paupevioribus  et  Junioribus  ecclesi»  yel  basi- 
lic» baanos  j^ussit  exigi ,  pro  eo  quod  in  exercitu  non  ambulassent.  Non  enim 
erat  consuetudo  ut  hi  uUam  exsolverent  publicam  functionem.  (  Greg.  Tur. ,  V,  37.) 

S  Je  traduis  ainsi  Juhioribus  ecelesiat,  faute  d'une  expression  plus  exacte.  Le 
canon  8  du  premier  concile  de  Mftcon  appelle  ainsi  les  clercs  inférieurs  à  Tor- 
dre des  sous-diacres.  V.  Slrmond. ,  CanciL  eceleê.  galUe. ,  1. 1.  —  L'expression  se 
retrouve  dans  le  testament  de  S.  Rémy  :  Subdiaconibus  soUdos  duodeclm ,  rec- 
«oribus ,  bostiarils  et  Junioriàuê  solidos  octo  Jubeo  dari. 
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ûôus  ne  croyons  pas,  qu^il  s^agisse  des  charges  personnelles. 

Je  lis  au  titre  47  du  Xll*  livre  du  Code  Tbéodos.  ,1.4*: 

«  Si  queiqu^un  a  mérité  d^étre  exempté  à  cause  de  la  mè- 
»  diocrité  de  sa  fortune ,  et  qu^il  en  fournisse  la  preuve , 
»  quUl  jouisse  de  son  exemption^  si ,  à  cause  de  la  nécessité 
9>  des  circonstances ,  il  a  été  contraint  de  prendre  sa  part 
»  des  charges  personnelles.  » 

Ainsi  les  petits  propriétaires  {q^n  propter  censum  tenuem) 
sont  déclarés  exempts  des  charges  personnelles.  On  sait  d^ail- 
leurs  que  c^ étaient  ceux  qui  avaient  moins  de  25  arpents  de 
terre ,  et  qui ,  par  conséquent ,  étaient  affranchis  des  obliga- 
tions de  la  curie. 

De  plus,  le  petit  peuple  (plebs),  dans  Tintérieur  des  vil- 
les, était  exempt  de  tout  impôt ,  des  charges  personnelles 
aussi  bien  que  du  tribut. 

^<  Que  la  plèbe  urbaine ,  dit  Constantin  ^ ,  ne  soit  point 
»  soumise  à  la  capitatio,  mais  qu^elle  soit  exempté  en  vertu 
»  de  la  présente  ordonnance.  » 

Il  s^agit  sans  doute  ici  de  la  véritable  capitation,  c^ est-à- 
dire  de  rimpôt  par  tète ,  que  les  Romains  appelaient  aussi 
hufmna  capitatio ,  ou  descriptio  kumana ,  par  opposition  à  la 
jugatio ,  ou  descriptio  terrena ,  quoiqu^on  ait  voulu  Tentendre 
à  la  fois  de  Tune  et  de  Tautre.  On  peut  supposer ,  en  eff^t , 
que  les  petits  propriétaires  des  villes,  qui  ne  possédaient  pas 
les  vingt-cinq  arpents  exigés  pour  entrer  dans  la  curie ,  et 
qui ,  par  cela  même ,  faisaient  partie  dé  la  plebs^ ,  jouissaient 
de  la  double  immunité  de  leurs  terres  et  de  leur  personne. 
Le  vague  même  de  l'expression  census  employée  par  le  légis- 
lateur,  favorise  jusqu'à  un  certain  point  cette  interprétation. 
Toutefois,  nous  devons  avouer  que  Godefroy,  sur  là  loi  2  du 

IQuod  si  qals,  propter  censum  tenuem,  TacaUonem  meruerit,  atque  hoc 
probaTerit ,  bencflcio  potiatnr,  si  propter  reram  angastias  ad  personalla  \oca- 
balur  mutiera  (  Constancin.  324.  ) 

2  Cod.  Justin. ,  XI ,  tit.  48  :  Plebs  urbana  minime  in  censibus  pro  capita- 
ttone  sua  conveniatur,  sed  juxta  banc  jussionem  nostram  immunis  babeatur. 
^  C'est  la  reproduction  de  la  loi  2  du  Code  Tbéodosien ,  XIII,  iiLX.de  censu. 

3  XIL  Cod.  Theod. ,  I»  35,  et  pauim,  les  mois  plebei  et  curiaies^  mis  en 
opposition. 
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1.  XIII,  tit.  40  du  Ckxle  Théodosien ,  pense  qu'il  a'est  qu^ 
tion  ici,  comme  partout  où  il  trouve  les  mots  censtis^  capitatio, 
que  de  la  capitatio  terrena  ou  jugatio.  Mais  d'abord  il  convient 
de  remarquer  que,  même  dans  cette  hypothèse ,  il  faut  resr 
treindre  Texeniption  dont  il  s'agit  aux  petits  propriétaires 
qui  n'étaient  pas  membres  de  la  curie,  car  il  est  bien  entendu 
que  les  curiales  ne  pouvaient  être  exemptés  en  auqun  cas. 

En  outre ^  nous  devons  ajouter  que  l'opinion  de  Godefroy 
nous  parait  sujette  à  plusd'un  inconvénient,  et  que  les  exprès^ 
«ions  plebeia  capitatio,  emctio  ptebia,  que  nous  trouvons  eo)- 
ployées  en  pareil  cas(V.  infra^  p.  299,  n**  4 ,  2),  semblent  iït 
diquer  un  tribut  auquel  la  plèbe  seule ,  c'est-à-dire  ceux  q^i 
n'avaient  point  de  propriétés  territoriales ,  était  soumise,  et 
dès  lors  ce  ne  peut  être  que  la  capitation.  D'ailleurs,  nous 
avons  vu  qu'une  loi  de  Valentinien  et  de  Théodose  avait  sta- 
tué que  le  gouverneur  de  la  province  serait  seul  chaîné  a  l'a- 
venir de  faire  contribuer  les  plus  riches  contribuables  ;  les 
curiales  exerçaient  le  même  office  envers  leurs  collègues  de 
la  curie ,  tandis  que  les  plus  pauvres  ne  devaient  être  con- 
traints que  par  le  Défenseur  de  la  cité.  (God.  Théod.,  XI,  tit. 
Vil,  1.  42).  Or,  dans  l'antiquité,  les  grands  et  les  petits  pro- 
priétaires demeuraient  également  dans  les  villes.  Les  campa- 
gnes n'étaient  guère  peuplées  que  d'esclaves  et  de  colons,  et 
si  les  petits  propriétaires  des  villes  avaient  été  exempts  de  la 
jugatio  terrena  pour  leurs  propriétés  territoriales ,  on  ne  voit 
pas  à  qui  le  Défenseur  de  la  cité  aurait  pu  s'adresser.  La  loi 
de  Valentinien  et  de  Théodose  aurait  été  sans  motiL 

Nous  pensons  en  outre,  malgré  la  grave  et  imposante  au- 
torité de  Godefroy ,  qu'il  exista  dans  le  principe  une  différence 
essentielle. entre  les  mots  capitatio  et  jugatio ,  et  que  les  tra- 
ces de  cette  différence  originelle  se  retrouvent  encore  aujour^ 
d'hui  dans  leur  union  même.  Le  premier  désigna  d'abord 
exclusivement  les  têtes  d'hommes  et  de  bétail  :  la  raison  éty- 
mologique et  la  pratique  des  Romains  avant  l'établissement 
de  l'Empire  conduisent  également  à  cette  conclusion.  Par 
la  même  raison,  \a  jugatio  désigna  Y  arpentage  et  pur  aipte 
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PîfQpôt  territorial  auquel  il  servit  de  base.  Mais,  dans  la  suite^ 
lorsque  (probablement  sous  le  règne  de  Dioclétien)  on  assit 
tout  le  système  des  impositions  pul^liques  sur  une  unité  m- 
poiablequi  était  partout  la  oiéme^  ,  et  qui  fut  dès  loro  ap-» 
pliquée  comme  une  espèce  de  module  invariable  à  Testima^ 
tipn  de  toutes  les  propriétés ,  on  fit  entrer  dans  cette  éva- 
luation unique  les  évaluations  particulières  résultant  de  la 
double  opération  de  IsLJugatio  et  de  la  capitatio  ;  et  ce  fut  seu* 
lement  alors  qu^on  les  employa  indifféremment  Tune  pour 
Tautre ,  et  que  plus  souvent  encore  on  les  employa  simulta- 
nément, pour  mieux  marquer  la  double  origine  de  la  valeur 
unique  qu'ils  servaient  à  désigner^. 

Les  mineure  âgés  de  moins  de  vingtrcii^q  ans,  et  les  vieil-' 
lards  âgés  de  plus  de  cinquante-cinq^ans,  étaient,  comme  la 
pl^  et  les  petits  propriétaires,  exempts  de  toutes  les  charges 
personnelle  sous  les  Romains. 

«  Vous  affirmez  que  vos  fils  sont  encore  mineurs ,  et  af- 
«  franchis  néanmoins  de  la  puissance  paternelle,  et  vousde- 
»  mandez  avec  raison  qu^ils  ne  soient  pas  détournés  de  Té- 
»  tude  des  arts  libéraux.  Cest  pourquoi  nous  voulons  qu^iU 
»  ne  soient  pas  astreints  à  celles  des  charges  personnelles 
»  qui  ne  concernent  point  notre  patrimoine ,  à  moins  qu-il 
»  n'y  ait  disette  de  citoyens  3^.  » 

C'est  une  loi  de  Dioclétien  et  de  Maximien  Hercule. 

«  Il  est  reconnu  que  les  vieillards  âgés  de  cinquante-cinq 
»  ans  ne  peuvent  être  soumis  contre  leur  gré  aux  charges  per* 
»  sonnelles.  C'est  pourquoi ,  puisque  vous  prouvez  que  vous 
»  avez  dépassé  votre  soixante-dixième  année ,  si  vous  récla- 
»  mez  contre  votre  nomination ,  vous  pouvez  vous  mettre  à 

1  n paraîtrait,  d'après  une  loi  de  Majorien,  habilement  commentée  par 
M.  Baudl  dl  Vesme ,  que  cette  unité  imposable  était  de  mUle  êoUdL 

2  XL  Cod.  Theod. ,  VU ,  11  :  Quidqoid  pro  Jugaiione  Tel  eapUaiione  deposci- 
Hir.  —XIII,  10,  VIII  :  Immunltates  speclallter  ^ag-af /o  Tel  capitatio etc. 

S  Cod.  Jnstln. ,  X ,  49  :  Gum  fllios  tuos  patria  potcstate  libérâtes  adhuc  mi- 
nores légitima  setate  esse  dlcas ,  mcrlto  postulas  ut  llberalibns  studiis  non 
ayocentur,  et  ideo  muueribu«  personalibus  quae  ad  patrimonium  non  perti- 
nent ,  non  Bdstringentur,  si  civium  inopia  non  est  —  Plus  tard ,  une  loi  de 
Constantin ,  de  l'an  320 ,  ûia  à  dix-huit  ans  Tâge  auquel  le  ûls  d*un  coriale 
«eralt  entrer  dan#  la  curie.  Xlï^.Cod.  Theod. ,  Ut.  I,  L  7. 
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M  couvert  par  un  ordre  du  gouverneur  de  là  province.  C^est 
»>  un  droit  qui  vous  est  acquis  ^ .  » 

C^est  encore  une  loi  ou  plutôt  un  rescrit  de  Maximien 
Hercule  et  de  Dioclétien.  On  peut  y  joindre  la  20®  et  la  448* 
du  tit.  ^^^y  1.  XII,  du  Code  Théodosien. 

En  supposant  donc  qu^il  s^agisse ,  dans  le  texte  de  Gré* 
goire  de  Toui*s ,  des  charges  personnelles  (ce  que  nous  ne 
pensons  pas),  nous  trouvons  dans  la  législation  romaine  les 
précédents  et  les  motifs  de  Timmunité  des  petits  proprié- 
taires, des  mineurs  et  des  vieillards.  Alors  nous  expliquerons 
le  passage ,  en  disant  qu^à  Tépoque  du  dernier  recensement 
à  Poitiers ,  on  avait  compris  dans  la  classe  des  curiales  tous 
ceux  qui  réunissaient  les  conditions  voulues  pour  y  entrer, 
et  entre  autres  sans  doute  tous  ceux  qui,  ayant  vingt-cinq  ar- 
pents de  terre  en  propriété ,  avaient  plus  de  dix-buit  ans  et 
moins  de  cinquante-cinq.  Mais  dans  Tintervalle  plusieurs 
d^entre  eux  étaient  morts ,  d^autres  avaient  franchi  la  limite 
de  Tége  fixé  par  la  loi ,  et  le  fardeau  était  ainsi  retombé  sur 
des  veuves^  des  orphelins,  des  vieillards,  parce  que  les  anciens 
rôles  étaient  toujours  en  vigueur. 

Quelque  plausible  que  cette  explication  puisse  paraître,  il 
en  est  une  autre ,  nous  Tavons  dit ,  qui  s^accorde  tout  aussi 
bien  avec  les  dispositions  du  Code ,  et  beaucoup  mieux  avec 
le  texte  de  Grégoire  de  Tours.  C^est  celle  qui  consisterait  à 
laisser  au  mot  tribuH  son  acception  naturelle ,  et  à  dire  que 
le  poids  de  t impôt,  et  spécialement  Timpôt  de  la  capitation, 
était  retombé  sur  des  veuves,  des  orphelins  et  des  vieillards, 
contre  la  loi  et  F  usage.  Nous  voyons  en  effet  que  cette  triple 
immunité  était  admise  par  les  lois  impériales. 

«  Les  femmes  qui  vivent  dans  une  virginité  perpétuelle,  et  la 
»  veuve  qui  est  déjà  parvenue  à  un  âge  qui  ne  permet  pas  de 
»  croire  qu^elle  puisse  encore  contracter  de  nouveaux  liens, 


1  Cod.  Justin. ,  X ,  40  :  Manlfesti  Juris  est ,  majores  quinquaginta  qainqne 
annls  invitos  ad  munera  personalia  \ocari  non  posse.  Gum  itaqoe  septaagena- 
rio  uuyorem  te  esse  profitearis ,  si  a  nominatione  facta  appellationis  auxilium 
Interpoftuisti ,  tueri  te  notione  presidls  prorinci»  potes  jure  couceMo. 
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»  nous  voulons  qu^elles  ne  soient  plus  soumises  à  la  néces- 
»  site  du  tribut  de  la  plèbe.  Qu^il  en  soit  de  même  des  mî- 
»  neurs  du  sexe  masculin  jusqu^à  Tâge  de  vingt  ans,  et  pour 
D  les  femmes  jusqu'à  ce  qu'elles  prennent  un  mari  * .  » 

C'est  une  loi  de  Valentinien  et  de  Valens ,  qui  fut  bientôt 
modifiée  dans  un  sens  plus  favorable  encore,  par  cette  autre 
Constitution  des  mêmes  princes  ,  sous  la  date  de  570  ^  : 

«  Qu'aucune  veuve,  qu'aucun  mineur  de  l'un  ou  de  l'autre 
»  sexe  ne  soit  assujéti  au  tribut  de  la  plèbe ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
»  ne  soient  entrés  dans  l'âge  où  l'on  n'a  plus  besoin  de  tu- 
wteursou  de  curateurs.  Nous  étendons  cette  immunité  aux 
»  femmes  qui  se  sont  consacrées  pour  toujours  au  service  de 
»  la  loi  divine.  » 

11  est  remarquable  que  ces  deux  lois  sont  adressées  à  Vi- 
ventiùs ,  préfet  du  prétoire  des  Gaules. 

Un  passage  du  Digeste ,  emprunté  au  liv.  II  d'Ulpien ,  de 
censibus,  trouve  ici  son  application  : 

«  11  est  nécessaire  de  consigner  l^âge  dans  les  registres  du 
»  recensement ,  puisque  certaines  personnes  sont  exemptes 
»  à  raison  de  leur  âge.  Ainsi,  dans  les  deux  Syries,  les  mâles 
»  depuis  l'âge  de  quatorze  ans,  les  femmes  depuis  douze  ans 
»  jusqu'à  soixante-cinq,  sont  sujets  au  tribut-^.  » 

Il  faut  remarquer  ces  expressions  du  texte  de  Grégoire  de 
Tours  :  Et  soumit  au  recensement  ceux  que  leur  condition  y  as- 
sujétissait  selon  l'équité. 

Il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  ne  s'agisse  ici  de  ceux  que  le 
Code  appelle  accressentes ,  c'est-à-dire  ceux  qui  avaient  atteint, 

1  Cod.  Theod. ,  XTII ,  lit.  10, 1.  /l  :  la  virglnitate  perpétua  TWentes ,  et  eam 
Yiduamde  qua  ipsa  maturitas  pollicetur  aetatis  nulll  jam  eam  esse  nupturam , 
a  plebeiae  capitatioais  injuria.vmdlcaadas  esse  decerDimus.  Item  pupilles  in 
^irili  sexu  usquc  ad  Tiginti  annos  ab  istius  modi  fuiictione  immunes  esse  de* 
l^^re  ;  mulieres  aùtem ,  dônec  Tirum  unaquaeque  sorti tur. 

2 Ibid,,  1.  6  :  Nulla  vidua  ,  nemo  pupillus  ex  utroque  sexu,  donec  eos  ingre- 
diatar  annos  qui  jam  tutoribus  curatoribusvc  publicis  non  egeant,  exactiouem 
plebis  agnoscant  Simili  autcm  devotioue  habeantur  immunes,  et  si  quae  se 
ncne  legis  obsequio  perpetuo  dedtearunt  (370). 

5  Digest. ,  L,  tit.  15, 1.  3  :  JEtatem  in  censendo  slgnificare  necesse  est;  quia 
qulbasdam  setastribuit»  ne  tributo  onerentnr.  Veluti  in  Syriis  a  quatuordecim 
annismascnli,  a  duodecim  foeminaé  usque  ad^  sexagesimum  quintum  tributo 
capltis  obligaatur. 
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depuis  le  dernier  recensement,  l'âge  qui  les  rendait  sujets  au 
tribut.  Rien  n^est  plus  propre  à  jeter  du  jour  sur  tout  ceci 
que  la  loi  suivante  de  Valentinien  et  de  Yalens ,  adressée  à 
Modestus ,  préfet  du  prétoire  d'Orient*  : 

«  Si  quelque  part  la  liste  des  contribuables  vient  à  éprou- 
¥  ver  quelque  perte  par  la  mort  de  quelques-uns  de  ceux 
»qui  y  sont  inscrits,  et  qu'il  se  trouve,  dans  une  circon- 
»  seription  voisine  ou  limitrophe  ,  ou  dans  la  circonscrip- 
»  tion  même ,  ou  partout  ailleurs ,  une  personne  de  même 
»  condition  qui ,  par  son  âge ,  a  atteint  le  nombre  d'années 
»  voulues  pour  figurer  sur  la  liste;  que  le  nombre  des  cen- 
»  sitaires  reste  au  complet ,  et  que  celui  qui  vient  de  man- 
»  quer  soit  remplacé  par  un  autre  qui  en  tienne  lieu.  Mais 
»pour  que  cette^  substitution  se  fasse  régulièrement,  qae 
»  votre  autorité  ne  charge  de  ce  soin  que  les  juges,  c'est- 
»  à-dirê  les  recteurs  des  provinces;  de  telle  sorte  que  lorsque 
»les  plaintes  des  Défenseurs  ou  des  contribuables  seront 
«parvenues  jusqu'à  eux,  ils  en  prennent  connaissance  pu- 
»  bliquement  ^  en  présence  des  parties  et  selon  qu'il  appa- 
»  raitra  ;  et  que,  coupant  court  à  toute  altercation,  ils  répa- 
»  rent  les  pertes  des  rôles ,  en  remplaçant  les  morts  seule- 
»  ment  par  des  accrescentes .  » 

Le  passage  suivant  de  la  vie  de  sainte  Bathilde  ,  reine  des 
Francs  et  femme  de  Clovis  II ,  reçoit  une  lumière  précieuse 
desr observations  que  nous  venons  de  présenter,  et  leur  prête 
en  même  temps  un  puissant  appui  ^  : 

1  XIII.  Cod.  Theod.  «  tit  X ,  l.  7  :  Sic  ubi  de  subscriptorum  modo  sorte  fataU 
morienUbus  de  scripto  aliquid  fuerit  imminutum,  contraqae  in  ^cinatel  cor 
termina  ejus.  Tel  iueodem,  Tel  ubllibet,  similis  substanUa,  ratione  naiceadif 
nUra  conscribtorum  numemm  adcreverit ,  modus  censuum  intègre  senelor, 
ut  ex  CD  qui  superest ,  ille  qui  defaerit  suppleatur.  Hoc  auiem  ut  rite  célèbre- 
tnr,  auctoritas  tua  judicibus  tantum,  id  est  rectoribus  proTinciarum  »  fiffroAi' 
tat  potestatem  :  ita  ut  iidem ,  cum  querimonia  defensorum  Tel  plebeiorum  •' 
eos  fUeritnuntiata ,  ezbibitis  partibus ,  secundum  Ûdem  rerum ,  coram  cogn^ 
cantj  ac  stabilitatem  census,  ilnita  altercationc,componant,  eos  tantom^pû 
mortui  Tidebuntnr,  ex  adscreseentibus  repleturL 

S  Vit.  S.  BalthUdis,  reginœ  Francor,  [a^,  D.  Bouq. ,  t.  8,  p.  572,  )  :  Ordinal 
e^eoim,  immo  per  eam  dominas ,  ut  alia  pessima  et  impia  cessaret  coosh^* 
tiydo ,  pro  qua  plures  bomines  gobolem  suam  interire  potius  quam  nutrireMa- 
debant,  dum  ^ividebat  actionespublicas,  quae  eisex  consuetudine  iofcr^'^* 
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a  Elle  ordonna  aussi ,  ou  plutôt  ce  fut  Dieu  lui-même 
«qui  ordonna  par  sa  bouche,  que  Ton  fit  cesser  une  cou- 
»tume  très-mauvaise,  très-impie,  et  telle  qu'un  grand 
»  nombre  d^hommes  aimaient  mieux  laisser  mourir  leurs 
•enfents  que  de  les  élever.  Elle  consistait  à  doubler  Tjm- 
»  pôt  que  diacun  était  da'us  Tusage  de  payer,  autant  de  fois 
»  qu'il  avait  d'enfants  ;  ce  qui  causait  à  tous  un  dommage 
»  insupportable.  La  bonne  reine,  par  sa  merci,  défendit 
»eela  pour  l'avenir,  et  elle  en  attend  une  abondante  et  glo-> 
»  rieuse  récompense  dans  le  ciel.  » 

Malgré  l'obscurité  de  quelques  expressions ,  il  est  facile 
de  voir  qu'il  s'agit  ici  de  la  cajntation,  qui  frappait  à  un  âge 
déterminé  les  enfants  de  l'un  e(  l'autre  sexe,  comme  le  dit  la 
loi  romaine ,  et  dont  le  fardeau  était  devenu  tellement  in- 
supportable ,  que  les  pères ,  pour  y  échapper,  renonçaient 
à  élever  leurs  enfants. 

Poursuivons. 

III.  «  //  est  vrai  que,  du  temps  du  roi  Chlotaire,  on  dressa 
ndeê  rôles  de  la  cité  de  Tours,  et  que  les  registres  furent  portés 
»mroi;  mais  le  roi,  touché  de  la  crainte  de  saint  Martin,  or- 
T»  donna  de  les  brûler.  » 

L'expression  descriptam,  nous  l'avons  déjà  fait  observer, 
nous  reporte  anxdescriptiones  ovl  recensements  des  Romains. 
Il  faut  donc  rappeler  en  quelques  mots  d'après  quelle  base 
ils  se  faisaient. 

Nous  avons  vu  précédemment  qu'il  y  avait  deux  espèces 
de  recensements ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  deux  opérations 
différentes  dans  le  recensement.  La  première  consistait  à 
mesurer,  à  arpenter  les  propriétés  territoriales ,  pour  en 
déterminer  exactement  le  contenu ,  la  nature  et  la  qualité  ^ 
et  c'est  ce  que  le  Code  appelle  proprement  jugatio,  et  quel- 
quefois capitatio  terrena  (Cod.  Theod.,  \.  6j  de  conlat.  damU. 
XL,  tit.  20) ,  ou  même  capitatio,  sans  autre  désignation. 

tnr  acclpere ,  ut  Ulis  ex  hoc  graTissimum  rerum  suarum  inferrent  damnum. 
^Mbntt  hoc  ipsa  domina ,  pro  mercede  sua ,  ut  hoc  nuUus  facere  pnesumA- 
rtt;  ^1  quo  facto  copiosam  et  talde  magnam  mercedem  eipectat. 
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La  seconde  comprenait  le  relevé  des  esclaves  et  du  bétail 
employés  à  la  culture  ,  comme  le  prouvent  les  articles  sui- 
vants du  Gode ,  que  nous  croyons  devoir  transcrire  dans  un 
but  que  le  lecteur  pourra  apprécier  tout-à-rheure. 

«  Dans  toute  Tétendue  du  diocèse  de  Thrace ,  la  capita- 
n  tion  humaine  est  abolie  à  jamais ,  et  Fimpôt  territorial  y 
i>  sera  seul  payé  à  Tavenir  ' .  » 

Cest  une  loi  de  Théodose  et  de  Valentinien  II. 

«  Que  ceux  à  qui  appartient  le  domaine  des  terres  sa- 
»  chent  que  c^est  à  eux  qu^il  appartient  aussi  d^acquitter  les 
»  charges  publiques ,  aussitôt  qu^ils  en  seront  requis,  soit 
»  par  eux-mêmes ,  soit  par  leurs  intendants ,  pour  les  colim 
»  attachés  à  la  glèbe  sur  leurs  propriétés  et  portés  dans  le  livre  de 
»cens^,  » 

G^est  une  loi  de  Valentinien  et  de  Valens. 

Une  autre  loi  de  Théodose  le  jeune  et  de  Valentinien  III 
parle  du  recensement  des  hommes  et  des  animaux  d^exploi- 
tation^  ;  la  loi  25  du  tit.  XL VII  du  Gode  Justinien^  deagri- 
colis  etcensitis,  mentionne  aussi  \q%  functiones  terrenœ,  et  les 
functiones  animales.  On  peut  ajouter  à  ces  indications  la 
loi  2  du  tit.  III  du  XP  livre  du  Gode  Théodosien  ;  la  loi  5 
du  tit.  I  du  livre  VII ,  et  la  loi  45  du  tit.  XVI  du  X-  livre  du 
Gode  Justinien,  de  annonis  et  tributis  :  il  suffira  d^y  renvoyer 

lecteur. 

Nous  pouvons  juger  encore  aujourd'hui ,  d'après  une  loi 
de  Valentinien  et  de  Valens ,  quelle  était  la  quotité  de  cet 
impôt  des  tètes  d'esclaves  et  de  colons. 

Du  cens  des  colons  (agricolarum)  ^. 

1  Cod.  Justin. ,  XI ,  51 ,  de  colonis  thracemibas  :  Per  oniTersam  diecesin  ÎIK^' 
ciamm,  sublato  In  perpetuum  bomanœ  capitationis  censu,  jugatio  tantam 
terrena  soWatur. 

3  Cod.  Theod.,  XI ,  tit  i,  i.  iH:  Pênes  qaos  fundorum  dominia  sont, pro  ^ 
colonis  originalibus ,  quos  in  Midem  loeU  eensos  esse  constablt.  Tel  per  se  ,Tel 
per  actores  proprios,  recepta  compulsionis  soUicitndine ,  implenda  miiD^ 
ftinctionis  aj^noscant ,  etc. 

3  Cod.  Theod. ,  XI ,  tit  30 ,  l.  6  :  Ezceptis  fais  çtus  in  capitatimu  huwutMt  ti- 
que  animalium  dlTersis  qualicnmqae  concessis 

à  Cod.  Justin.,  XI,  lit  M,  1. 10  :  De  agricolarum  eapitatione  eensmuia.  Cmn  ant^ 
per  slngalosviros,  per  binas  vero  mulieres  capitis  norma  sit  censa;  nnacM- 
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«  Jusqu^ici  l^uaité  imposable  (capitis  norma)  a  été  exigée 
»  à  raison  d^  un  homme  et  de  deux  femjnes;  désormais  on 
»  ne  Texigera  qu^à  raison  de  deux  et  trois  hommes  (selon 
»  leur  valeur  plus  ou  moins  grande  sans- doute),  et  de  quatre 
»  femmes.  » 

Nous  conclurons  de  tout  cela  que  dans  les  deux  derniers 
paragraphes  empruntés  à  Grégoire  de  Tours,  il  s'agit  plutôt 
de  l'impôt  par  tête  ou  capitation  que  de  Fimpôt  du  sol  ;  car  on 
ne  peut  pas  supposer  que  les  propriétés  de  toutes  les  veuves  ^ 
de  tous  les  orphelins  et  de  tous  les  vieillards  fussent  exemptes 
Au  tribut  ordinaire^  sans  exception.  Une  pareille  interpréta^» 
tien  serait  inadmissible. 

§  S*  — -  Que  l'impôt  par  tête  et  par  jugère  continua  d'être  en 
usage  sous  les  premiers  Mérovingiens. 

Ainsi  il  est  constant  que  chez  les  Romains  du  Bas-Empire 
le  recensement  comprenait  non  seulement  la  terre ,  mais  en- 
core les  hommes  et  les  animaux  employés  à  son  exploitation. 
Or ,  un  passage  très-précieux  de  Grégoire  de  Tours  (car  nous 
le  croyons  unique) ,  prouve  qu'il  en  était  de  même  sous  les 
Mérovingiens. 

«  Le  roi  Chilpéric  '  fît  faire  de  nouveaux  recensements  ^ 
»  et  de  très-durs ,  dans  toute  l'étendue  de  son  royaume.  C'est 
»  pourquoi  plusieurs  abandonnèrent  les  cités  qui  lui  appar- 
*  tenaient ,  et  même  leurs  propriétés ,  pour  se  retirer  dans 
»  les  royaumes  de  ses  frères ,  aimant  mieux  errer  à  l'aven- 
»  ture  dans  les  pays  étrangers ,  que  d'être  exposés  à  un  pa- 
»  reil  tourment.  En  effet,  on  avait  ordonné  que  le  possesseur 

nU  ac  ternis  virlB ,  qoatemis  Teromnlieribus ,  nnius  pendendl  capitis  attribu* 
tom  est. 

1  Greg.  Tur. ,  Y,  20  :  Chilpericus  Tero  rex  descriptiones  noTas  et  graTes  in 
onmi  regno  suo  i^pri  jnâslt  Qua  de  causa  multi  rellnqucntes  civitates  illas  Tel 
possesslones  proprias ,  alia  régna  petienint;  satins  ducentcs  alibi  peregrinari 
<IQam  tali  pericnlo  sij^*acere.  Statutum  enim  fuerat,  ut  poêsesêor  de  propria 
terra  unam  ampharum  vint  per  aripennem  redderet,  Sed  et  aliœ  functione»  e'n/Ii- 
gebantur  muttœ ,  tam  de  rellquis  ierrlt  gmm  de  mancipiis;  quod  impleri  non 
poterat,  LemoTicinns  qnoqne  populos......** 
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»  paierait  pour  ses  propres  (proprium)  une  amphore  de  vin  par 
n  arpent;  et  de  plus  il  y  avait  beaucoup  d'autres  charges  à  ac" 
»  quitter,  tant  pour  les  autres  terres  (celles  qui  n^étaient  pas 
»  des  propres) ,  que  pour  les  serfs  qu'on  y  employait,  de  telle 
N  sorte  quil  était  impossible  d'y  satisfaire.  De  son  côté ,  le  pel^ 
»  pie  du  Limousin  se  voyant  accablé  sous  un  pareil  fai^eau , 
»  se  rassembla  le  jour  des  calendes  de  mars ,  et  Toukit  mettre 
»  à  mort  Marc  le  référendaire ,  qui  avait  reçu  Fordlre  de  dres- 
»  set*  ces  nouveaux  rôles  ;  et  il  n^aurait  pas  manqué  de  le 
»  faire,  si  l'évêque  Ferreolus  n'avait  arraché  ce  malheureux 
»  à  ce  danger  imminent.  Mais  la  multitude  s'empara  des  t^ 
»  gistres  et  en  fit  un  feu  de  joie.  Le  roi  en  fut  très-irrîté,  et 
»  aussitôt  il  envoya  de  hauts  dignitaires  de  sa  cour  qui  causè- 
»  rent  des  dommages  immenses  au  peuple,  et  l'effrayèrent  à 
1)  force  de  supplices  et  par  de  nombreuses  exécutions.  On 
))  raconte  aussi  que  des  abbés  et  des  prêtres  furent  alors  at- 
»  tachés  sur  des  chevalets  et  appliqués  à  divers  tourments, 
»  parce  que  les  envoyés  du  roi  avaient  affirmé  faussement 
»  que ,  pendant  la  sédition ,  ils  avaient  donné  le  conseil  et 
»  l'exemple  de  brûler  les  livres.  Le  tribut  loi-méme  fut  en- 
»  core  aggravé.  » 

Deux  sortes  d'impôts  sont  clairement  désignées  dans  ce 
passage;  l'un  qui  frappe  les  propres  ou  sMeux  {propria) ,  et 
les  censives  ou  terres  accensées  (reliquœ  terrœ);  car  il  ne  petit 
pas  être  question  des  bénéfices  ;  c'est  l'impôt  tenntorial. 
L'autre  qui  frappe  les  serfs  et  les  esclaves  (mandpia);  c'est 
l'impôt  perisonnel ,  c'est  la  capitatio  humana. 

Nous  voyons  de  plus  que  quelquefois  l'impôt  se  prélevait 
en  nature ,  puisque  Chilpéric  exigeait  une  amphoi-e  de  vin  I 
par  arpent  de  vignes.  Quelquefois,  au  contraire,  on  Texi- 
geait  en  espèces ,  et  le  passage  cité  plus  haut  parle  des  piè- 
ces d'or  (  aurei  )  enlevées  par  le  comte  Gaiso  au  peuple  de 
Tours. 

Le  môme  usage  existait  chez  les  Romains  ;  et  il  est  telle- 
ment connu ,  que  nous  croyons  superflu  d'entreprendre  de 
le  prouver.  Nous  nous  contenterons  de  transcrire  ici  une  loi 
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4u  Code  où  il  est  question  du  vm  du  tribut,  parce  qu'elle 
a  uo  rapport  particulier  et  tout  spécial  avec  le  récit  de  Tévê- 
que  de  Tours. 

«  Le  vin  *  que  l'on  doit  fournir  pour  le  service  de  notre 
*>  maigon ,  nous  ordonnons  que ,  conformément  au  décret  de 
«  notre  frère  Constant,  tous  les  possesseurs  de  l'Italie  soient 
»  t^us  d'y  contribuer  ^.  » 

Quelquefois,  au  lieu  de  fournir  la  denrée  demandée,  le 
contribuable  en  donnait  le  prix  en  argent ,  et  la  suite  de  cette 
même  loi  de  l'empereur  Constance  en  offre  la  preuve.  C'est 
ce  que  les  Romains  appelaient  «rf^^afio,  apochmdi  licenUa; 
mais  il  dépendait  toujours  du  prince  d'exiger  la  denrée  en 
nature  3 ,  et  Jl  en  était  encore  probablement  de  mén^  sous 
les  Mérovingiens. 

Un  passage  du  Digeste,  emprunté  au  livre  III  d'Ulpien, 
de  cmsibus ,  montrera  avec  quel  soin  minutieux  et  tyran- 
nique  on  procédait  chez  les  Romains  à  la  confection  des  rôles; 
et  tout  fait  présumer  que  les  rois  francs  n'étaient  ni  moins 
soigneux ,  ni  moins  oppresseurs. 

«Dans  le  livre  du  cens*,  les  terres  doivent  être  portées  de 
»  la  manière  suivante  :  le  nom  de  chaque  fonds  de  terre 
»  celui  de  la  cité,  du  pagus,  et  des  deux  fonds  les  plus  voi- 
»  sins.  Pour  la  terre  labourable  qui  aura  été  ensemencée  au 

rnl^^^T*^®^**' '  ^^'  *^**  *'  ^-  ^  '  ^*'^°™  ^^^  «*  cellarii  usus  ministrari  solet, 
tuncti  Italiae  possessores ,  juxta  stalutum  ConstantU  fratris  mei  comparent... 

2  Ucl  peut  serrir  à  expliquer  une  disposition  curieuse  de  Tédit  de  614. 

OtUothacharii  U  edictum  ant,  614  ( ap.  Baluz.,  t.  1.  ) 

21.  Porcarii  fiscales  in  silvas  ecclesiarum  aut  priYatorum ,  absque  Toluntaie 
^seseoris,  in  silTas  eornm  ingredl  non  prœ9umant. 

23.  El  quando  quidem  pasUo  non  fuerit ,  unde  porci  debeant  saginari,  cella- 
nnsis  in  publico  non  exigatur. 

3 Cod.  Theod.,  Xi,  tit.  2, 1.  :  Scias inhibitam  esse  apochandi  licentiam ,  ita ut 
ne  ex  praesenU ,  aut  futuro,  aut  praeterito,  sub  hoc  titulo  nummus  a  provin- 
cJalibos  postuletur.  (  Valentin  et  Valeûs ,  365.  ) 

4  Digesl. ,  L.  15 ,  1.  ft  :  Forma  censuali  cavetar,  ut  agri  sic  in  censum  refc- 
rantur  :  nomen  fondi  cujusque,  et  in  qua  civitate^  »l  quo  pago  sit,  et  quos 
floos  Yicinos  proximos  babeat;  et  id  aruum  quod  in  decem  annos  proximos  sa- 
•ûitt  erit ,  quot  jugerum  ait.  Vinea  quot  vite»  babeat  ;  oUvœ  quoi  jugcrum  et 
auot  arbores  babeaat;  Pratum  quod  iutra  decem  annos  proximos  sectum  erit 
4aot  jugerum  yPaacua  quot  jugerum  esse  Tideantur*  ' 

lllam  aeqaitateiB  débet  admHtere  censltor^  ut  offlcio  ejua  congruat,  releTari 
«ma  qui  in  poUicis  taballs  delato  modo  frul  c«rti«  ex  cauais  non  poasit.  Quaré, 

20 
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»  moins  une  fois  dans  les  dix  dernières  années ,  on  indiquera 
»  le  nombre  desyti^^^;  pour  une  vigne,  le  nombre  des  ceps; 
»  pour  les  plants  d^ oliviers,  le  nombre  des  jugères  et  des  pieds 
)>  d^arbres  ;  pour  une  prairie  qui  aura  été  fauchée  au  moins 
»  une  fois  dans  les  dix  dernières  années ,  le  nombre  des  jth 
»  gères;  pour  les  pâturages,  le  nombre  des  jugères.  Item  pour 
»  les  taillis ,  et  que  le  propriétaire  fasse  lui-même  Festima- 
»  tion  du  tout. 

»  11  est  de  Téquité  de  Tarpenteur  (eensitar)^  et  il  entre 
»  dans  ses  devoirs  de  dégrever  celui  qui ,  pour  un  motif  ou 
»  pour  un  autre,  ne  peut  jouir  de  la  quantité  qu^il  a  lui-même 
»  déclarée  et  qui  aura  été  portée  sur  les  registres.  Cest  pour- 
»  quoi ,  si  une  partie  de  son  champ  s^est  abîmée,  il  devi*a  être 
»  dégrevé  à  proportion.  Sises  ceps  de  vigne  viennent  à  mou- 
»  rir,  si  ses  plants  d^ oliviers  se  sont  desséchés ,  il  est  injuste 
»  de  maintenir  toujours  le  même  nombre  sur  les  registres. 
»  Mais  sMl  coupe  lui-même  ses  arbres  ou  ses  ceps ,  il  n^en 
»  doit  pas  moins  payer  pour  le  nombre  total  porté  primiti- 
»  vement  dans  le  cadastre;  à  moins  quMl  ne  justifie  sa  con- 
»  duite  au  tribunal  de  Tarpenteur  (censitari). 

n  Lorsqu^on  fera  la  déclaration  des  serfs ,  il  est  important 
»  de  remarquer  qu^il  faut  déclarer  en  détail  de  quelle  nation 
»  ils  sont,  leur  ftge^  leur  emploi,  leurs  talents.  Les  viviers, 
»  et  les  prises  d^eau  destinées  au  même  usage^  doivent  aussi 
»  être  déclarés  par  le  propriétaire. 

»  SMl  existe  des  salines  dans  la  propriété,  il  faut  encore  en 
»  faire  la  déclaration.  Si  quelqu'un  néglige  de  déclarer  un 
»  manant  ou  colon ,  il  est  passible  de  la  peine  portée  contre 
»  ceux  qui  essaient  de  frauder  le  cens.  » 


et  si  agri  portio  chasmate  perlerit ,  debebit  per  censitorem  relcirari.  Si  Tites 
mortuie  sint,  tcI  arbores  aruerint ,  iniquiim  eum  nnmeniin  insericenslbiu. 
Qiiod  si  exciderit  arbores,  Tei  Tites,  nihilominus  eum  nuinertim  profiteri  jV' 
betur,  qui  fuit  census  tempore;  nisi  causam  excidendi  censitori  pfobabit 

•  In  servis  defcrendls  obsenfandum  est,  ut  et  natioues  eorum  et  asiates ,  et 
officia  et  artiflcia  Apeciallter  defcrantor.  Lacus  quoque  piscatorios  et  portas  la 
ccnsum  doniinus  débet  déferre. 

•  Salinas  si  qu»  sunt  in  prœdiis,  etipsas  in  censam  deferand»  sont.  Si  quis 
iaquUiaum  tel  colonumnon  fuerit  profesauf ,  tIdcuHs  censaalibas  teaetur.» 
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§  6.  —  Que  y  sous  les  Mérovingiens  comme  au  temps  des  empe- 
reurs, le  prince  faisait  quelquefois  remise  de  Tarriéré. 

* 

Nous  nous  croyons  fondé  à  conclure  de  tout  ce  qui  pré- 
cède que  les  Mérovingiens  maintinrent  dans  les  Gaules  les 
deux  grandes  sources  du  revenu  des  empereurs ,  la  ^ugatio 
lerrena  ou  l'impôt  ^arjugère  et  par  arpent,  et  la  capitatio  Hu- 
mana^ ou  rimpôt  prélevé  sur  les  têtes  d'esclaves  et  le  bétail. 
Passons  à  une  autre  question. 
On  lit  dans  Grégoire  de  Tours  *  : 

a  Dans  la  ville  des  Arvernes,  le  roi  Ghildebert,  animé 
«>d^une  piété  généreuse ,  fît  remise  de  la  totalité  du  tribut, 
»  tant  aux  églises  qu'aux  monastères ,  aux  autres  clercs  at- 
»  tachés  à  l'église  et  en  général  à  tous  ceux  qui  étaient  em- 
»  ployés  à  son  service.  Déjà ,  en  effet ,  les  exacteurs  de  ce  tribut 
»  avaient  éprouvé  de  grandes  pertes^  parce  qu'on  ne  pouvait 
»  le  percevoir  qu'avec  de  grandes  difficultés,  à  raison  du 
»  long  espace  de  temps  qui  s^était  écoulé  (depuis  la  confec- 
»  tion  des  rôles) ,  du  nombre  des  générations  qui  s'étaient 
»  succédé ,  et  des  divisions  non  moins  nombreuses  que  les 
»  propriétés  avaient  éprouvées.  Ce  que  le  roi ,  par  l'inspira- 
»  tion  de  Dieu ,  ordonna  de  réformer  de  telle  sorte ,  en  ce 
»  qui  restait  encore  dû  au  fisc ,  que  d'un  côté  l'exacteur  n'en 
»  souffrit  aucun  dommage ,  et  que  de  l'autre  le  serviteur  de 
*>  l'église  ne  fût  détourné  de  son  devoir  par  aucun  empê- 
»chement.  » 

Commençons  par  remarquer  qu'ici  encore  il  est  question 
d'impôt  territorial  ;  l'expression  possessionilms  suffirait  seule 
pour  le  prouver.  On  sait  en  effet ,  et  rien  ne  serait  plusfa- 


IGreg.  Tur.,X,7  :  In  supradicta  vero  urbe  Childeberlus  ]*ex  omne  tributom 
lam  ecclesiis  quam  monasteriis,  Tel  reliquis  clericis,  qui  ad  ecclesiam  perti- 
nercTidebaatur,  autqaicumqae  ecclesi»  offlcium  excolèbaut ,  larga  pietate 
COQcessit  MaltuEni  enim  jam  exactores  hujus  tributt  exspoliati  eraut ,  eo  qnod 
per  longum  tempus  et  saccedentium  generatibnes ,  ac  dWUiâ  in  multas  partes 
ipsis  possessionibiUr  coUigi  irix  poterat  hoc  tributum.  Quodhic,  Deo  inspirante, 
ita  prascepit  emendari,  ut  quod  snper  b«c  flsco  deberetur,  nec  exactorem  damna 
Percutèrent ,  n«c  eccl«si«  cuHorem  tarditas  de  o0lcio  allqna  reTocaiel. 
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cîle  que  de  le  démontrer,  que  l'église,  sous  les  Mérovin- 
giens ,  était  soumise  au  tribut  comme  elle  Tavait  été  sous  les 
emperem-s.  Il  serait  superflu  d'insister  sur  ce  point.  — Les 
expressions  du  texte,  totum  tributum,  feraient  croire  qu1l 
s'agit  ici  d'une  remise  complète  et  générale  du  tribut  de 
l'année ,  si  la  suite  du  récit  ne  montrait  qu'il  est  question 
seulement  des  arrérages,  quod  super  hœc  fisco  deberetur,  des 
sommes  qui  n'avaient  pas  pu  être  recueillies  à  cause  delà 
division  des  propriétés  et  du  long  espace  de  temps  qui  s'était 
écoulé  depuis  la  confection  des  rôles ,  per  longum  tempus  et 
mecedentium  generationes ,  ac  divisis  in  multas  partes  ipsis  pos- 
sessionibus.  C'est  là  ce  que  l'on  appelait ,  du  temps  des  Ro- 
mains ^indulgentiaretiquorum.  Il  suffira  d'en  citer  un  exemple^: 

«  Nous  faisons  remise  de  tout  l'arriéré  à  tous  les  contri- 
»  buablés,  jusqu'au  premier  consulat  de  notre  Clémence.  Et 
»  pour  faire  disparaître  jusqu'à  la  trace  des  sommes  qui  sont 
»  encore  dues,  nous  ordonnons  de  rassembler  tous  les  bul- 
»letins  déposés,  soit  entre  les  mains  des  tabularii  des  cités, 
»  soit  dans  les  bureaux  des  juges,  soit  dans  ceux  de  notre 
»  palais  ou  bien  encore  au  piouvoir  des  discussores  ^  et  dç  les 
»  livrer  aux  flammes.  » 

C'est  une  loi  d' Arcadius  et  d'Honorius  de  l'année  40^ . 
L^analogie  ne  saurait  être  plus  complète. 

g  7.  —  De  la  hiérarchie  financière  sous  les  Mérovingiens.  —  Qtu 
les  comtes  étaient  responsables  envers  le  fisc. 

Il  nous  reste  à  rechercher  ce  que  c'étaient  que  oes  ixae- 
tores  qui  étaient  chai^gés  du  recouvrement  dès  impôts  et  qui 
en  répondaient. 


1  Cod.  Theod. ,  XI ,  tlt  28 , 1.  3  s  Omntom  tttnloram...  usque  in  consulatnm 
primain  Clrmeoti»  iiostraB...  retttfua  universa  concedimns.  Atque  ut  tpsa  me- 
Aioria  retiquoruoi  Intercldat,  chartas  omnes,  sl^  qaas  tabafarli  ciTitatam,  si^ 
offlcinm  pfllatinum,  site  dlacuwores  habent...  undiqoe  con^rcgata»  in  medimn 
palam  flaminii»  jubemns  eboleri.—  On  peat  Ure  à  ce  snjet  nue  NoTeHe  précienff 
de  YalûttUoien  XLL  iAi^tlêgf.  nwtO.  Theoé,  A,  y  Ut.  a^^adcaiceiB.  Ood.  llieodos. 
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«  Daos  cette  même  année  ^  le  juif  Armentarius  se  rendit 
»  à  Tours ,  accompagné  d^un  satellite  de  sa  secte  et  de  deu)^ 
«chrétiens,  pour  faire  escompter  les  obligations  qui  lui 
»  avaient  été  fournies  à  l'occasion  des  tributs  publics  par  In* 
»  juriosus  y  ex-vicaire ,  et  Tex-comte  Eunomius.  Dès  qu^il  les 
»eut  sommés  de  payer,  il  en  reçut  la  promesse  qu'on  lui 
»  rendrait  le  principal  avec  les  intérêts  ;  et  ils  ajoutèrent  : 
»  Venez  avec  nous  dans  notre  maison ,  et  non  seulement 
»  nous  vous  paierons  ce  que  nous  vous  devons*,  mais  encore 
»  nous  vous  témoignerons  notre  reconnaissance ,  comme  il 
»  convient,  par  d'autres  présents.  » 

Il  résulte  de  ce  passage  que  le  juif  Armentarius  avait  prêté 
au  vicaire  Injuriosus  et  au  comte  Eunomiu^  Fargent  néces- 
saire pour  avancer  au  roi  le  produit  du  tribut.  Or,  nous  sa- 
vons que  le  comte  gouvernait  la  circonscription  territoriale 
que  Ton  désignait  par  le  mot  de  civitas,  et  nous  savons  par  ' 
ailleurs  ^  que  le  vicaire  ou  piguier  administrait  sous  ses  or- 
<lres  un  pagm  ou  portion  du  comté.  II  semblerait  donc  que 
le  soin  de  recouvrer  les  impôts  et  de  les  porter  au  trésor  re- 
gardât le  comte  et  ses  officiers.  Et  en  effet,  d'autres  indices 
viennent  à  l'appui  de  cette  présomption.  Ainsi  nous  voyons 
dans  Grégoire  de  Toors  ^  le  comfe  Mâcco,  à  Poitiers,  se 
rendre  auprès  dujoi  pour  verser  entre  ses  mains  ce  qu'il  devait 
ott  fisc;  le  comte  Péonius ,  à  Auxerre ,  envoyer  son  fils  à  la 
cour  du  roi ,  avec  des  présents ,  pour  renouveler  le  bail  de  sa 
charge^;  le  comte  Becco,  en  Auvergne,  présider  à  là  réparti- 


1  Greg.  Tur.,  VII,  23  :  PraBsenli  quoque  anno  (58i),  Armentarius  judaeuR 
cum  UQosectse  suas  satellite  et  duobuschristianis»  ad  exigendas  cautiones, 
9Bag  ei  proptcr  tributa  publica  Injuriosus  ex-vicarlo  ♦  ex-conaite  \ero  Ëuao- 
mlns  deposuerant,  Turonis  advenit  :  interpellatisque  viris,  promissionem  ac- 
cepit  de  reddcudo  pecuniae  fœuore  cum  usuris,  dicentibus  sibi  prœterea  Ipsis  : 
Si  ad  domum  nostram  Tenerls,  et  quae  debeutm*  exsoWimus ,  et  aliis  te  mune- 
^us,  sicut  dignum  est,  hoooramùs. 

2  Greg.  Xia.  ♦  Histor, ,  X ,  5  :  Respondenint  hoc  Aoimodi  vicarii  dolo,  qui 
P'frum  Utum  Judiciaria  regebat  potestate ,  factum  fuisse. 

*  ^<<.  ibid, .  X ,  21  ;  Lunte  autem  comité  ut  debitum  fisco  senritium  debei-el 
»»'erre.... 

4  /d.  ibid. ,  IY,ai  :  Pconius  irerohujas  municipii  cmnitatom  regebat.  CumqM 
«rf  renovantlam  aetionên moMra reglper  fiiiHm  trantmiiit» ... . 
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tion  et  au  recouvrement  du  tribut*.  Il  bous  parle  en<îore 
d'un  Medardus  qu'il  appelle  tribun  *  ;  d'un  autre  trilmn  nom- 
mé Animus'  ;  d'un  troisième,  qualiûé  trHmmtiœ  potestatis 
vîrttw*;  d'un  quatrième  appelé  Nunninus,  occupé  à  trans- 
porter les  tributs  de  l'Auvergne  dans  le  pays  des  Francs  '  ; 
enfin,  dans  le  livre  I  de  la  Gloire  des  Martyrs,  chap.  44 ,  il 
est  fait  mention  de  quelqu'un  qui ,  en  allant  porter  le  tribut 
public  au  fisc,  laissa  tomber  un  sac  d'argent  sur  la  route, 
et  ne  le  retrouva  que  par  la  vertu  des  martyrs  Agricola  et 
Vital  ^.  C'étaient  là  les  divers  anneaux  de  la  chaîne  qui  rat- 

1  Greg.  Tur.,dè miracn/.  S.  Jalian,,  16  :  Hic  (  Becco  come»)  cum  acUones  ag«- 

ret  puhlicas,  et  elatusjactantia  multos  coutra  justitiam  adgrairaret 

2  Id.  ibid. 

S  De  miracuL  S.  Martin, ,  XI. 

HHiator,,  X,21. 

5  Greg.  Tur. ,  de  gior,  eonfessor. ,  ftl  :  Tempore  autem  Teadechilde  regiiuB 
Nanninus  quidam  tribanus  ex  Arrerno ,  de  Francia  post  reddita  reginas  tribata 
revertens. 

<(  ÂÎius  quoque  tributa  pablica  deferens,  aaccaluin  pecaniiD,  dum  iler  âge- 
ret,  amisit.  ^  Dans  le  testament  de  saint  Rémy,  il  est  encore  fait  mention  d*ao 
certain  Friaredus ,  tribun  :  Laeemam  qaam  tnihl  tribanus  Priaredas  dédit  [PM,f 
hiitor.  Remens,  eccleê, ,  /.  J 

Hludowici  I  capitula  Langobardica  (  ap.  Pertz. ,  t.  III ,  p.  228.) 

S ;  De  jiidicibus  autem  Tel  centenariis  atque  tribuni»  seu  TlcariiSr 

dignum  esse  censemus  ut  si  mali  reperti  fueriut,  de  ministerio  suo  abiciantar. 

Les  tribuni  de  Tépoque  mérovibgienne  ne  sont  autres  que  ceux  de  la  Notitiat 
quoique  leurs  fonctions  diffèrent  peut-être  en  quelque  chose.  Voici  quelle 
était  la  place  qu'ils  occupaient  dans  le  cadre  de  Tadministration  impériale  : 

Du  primicerlus,  ou  chef  des  notaires  impériaux,  dépendait  toute  la  hiérarchie 
des  grades  et  dos  dignités  civiles  et  nûlitaires ,  même  les  Ecoles  du  palais  et 
les  troupes  légionnaires  (  Y,  Not  utriusque  imperii.  )  Après  lui  venait  le  secun- 
dicerius  (  X.  €od,  Theod. ,  X ,  2,  cle  petitionibus  ) ,  qui  est  aussi  appelé  dans  la 
loi  II  du  tit  10 ,  liv.  6  du  Gode  Théodosien  ,  sequens  primicerium  tribanus  et 
notariuê,  Ammien  Marcellin,  I.  XXVI,  les  appelle  tous  les  deux  les  summates 
notariorum.  Et  en  effet,  c'était  de  leur  autorité  que  relevaient  tous  les  notarii 
et  tribuni  de  l'Empire.  Il  en  est  fait  mention  dans  les  lettres  de  Symmaqoe, 
39,  V  ;  36  et  39,  X ,  et  au  lit.  X  du  VI*  liv.  du  Cod.  Théod.  J.  Godefroy  ,  sur  le 
fit  III  du  liv.  I  du  Code,  montre,  par  de  nombreux  exemples,  que  les  tribiu^ 
étaient  spécialement  chargés  de  porter  les  ordres  du  piince  dans  les  provinces, 
et  il  les  compare  aux  missi  dominicl  des  temps  postérieurs.  Le  rôle  que  nons 
les  voyons  remplir  dans  Grégoire  de  Tours  s'accorde  parfaitement  avec  cette 
donnée.  Toutefois ,  les  tribuns  n'étaient  pas  seulement  des  officiers  flscaux; 
c'étaient  les  subordonnés  du  comte,  chargés  à  ce  titre  d'exécuter  ses  ordres  > 
de  quelque  nature  qu'ils  fussent  : 

«In  Brivatenscm  vicum  Arvernae  civitatis'oppidnm  Dalmatius  sanctus  adve- 
Bnit:  ubi  a  quodam  tribune  reus  ad  patibulum  ultime  damnatus  supplice 
vducebatuï*.  Rogare  tribunum  beatus  Ântlstes  pro  vit»  hujus  indulgentiacoepit 
■instanter  :  qui  omnino  negavit....  quid  multis?  Apud  Evodium,  illitts  wW» 
»comitem,  vitaB  adhucpendenti  reo  longaova  securitas  obtinetur.  —  » 

(  Bx  vit.  S,  DaiVMtii ,  Butùen.  Epicop, ,  ap.  D.  Bouq.  » III,  p.  420.^ 
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tachait  ie  fisc  à  la  bourse  des  contribuables,  et  ils  corres- 
pondaieût,  sans  nul  doute,  aux  discussores ,  eocaclorès,  corn-- 
puUores  du  Gode  Théodosien.  11  est  encore  question  des  corn- 
fuUores  dans  le  Gode  des  Wisigoths ,  et  de  monitores  dans 
rhistotre  de  Grégoire  de  Tours*.  Le  P.  Lecointe,  D.  Rui- 
nart  et  D.  Bouquet^ ,  prétendent  que  les  fonctions  des  uns 
et  des  autres  consistaient  à  convoquer  les  Francs  sous  la  ban- 
nière du  roi ,  quand  il  s^agissait  d^une  expédition  militaire , 
et  à  leur  indiquer  le  lieu  du  rendez-vous-  G'est  en  effet  le 
rôle  des  campulsores  du  Gode  des  Wisigoths  ;  mais  nous  dou- 
tons que  ce  fût  celui  des  monitores  de  Grégoire  de  Tours. 
Nous  croyons  quMl  est  beaucoup  plus  raisonnable  de  voir 
en  eux  des  officiers  fiscaux ,  préposés ,  sous  les  ordres  du 
comte ,  à  la  perception  des  impôts ,  comme  Tétaient  leurs 
homonymes  sous  les  empereurs.  La  loi  de  Tanalogie  est  une 
des  lois  de  la  critique  historique ,  et  elle  trouve  ici  son  ap- 
plication. 

Enfin ,  nous  avons  encore  la  formule  par  laquelle  les  rois 
Mérovingiens  investissaient  en  quelque  sorte  les  comtes  de 
leur  dignité,  et  letir  rappelaient  en  même  temps  les  princi- 
pales obligation»  de  leur  charge.  Or ,  leurs  attributions  fis- 
cales y  sont  clairement  désignées,  et  entre  autres  Tobligation 
de  faire  porter  chaque  année  au  trésor  du  prince  tous  les  pro- 
fits qui  lui  revenaient  dans  les  limites  du  comté  ^. 

Ainsi ,  cette  terrible  responsabilité  qui  sous  FEmpire  avait 
écrasé  les  curiales ,  retombait  toute  entière  sur  le  comte  qui 
en  était  devenu  le  président  *  ;  et  le  principal  vice  des  insti- 
tutions de  FEmpire  avait  dispai?U  avec  lui. 


IGrcg.  Tur.,III,13. 

2  Sar  leTpassage  de  Grégoire  de  Tours. 

3  Et  qnidquld  de  ipsa  actione  in  fisc!  ditionibus  speratur,  per  temetipsum 
annis  singulis  nostris  œrariis  inferatur.  (Marculf.,  form.  VUI,  1.)  —  IV  y  avait 
parmi  les  comtes  du  palais  un  comte  spécialement  chargé  de  l'administration 
financière.  —  Vit.  S.  WandregisiU  abbaU  fontaneUensis ,  ap.  D.  Bouq.  ,UI, 
p,  561  : 

«  A  pnefato  rege  Oagoberto  constituitur  Cornes  palatii  (S.  V^andregisilus  )  » 
—  Et  dans  une  autre  Tîe  :  •TixercehAt  exact uram  commissam  sibi.  • 
ft  VU.  5.  Prœjecti  epUcop,  Àrvernemls ,  ap.  D.  Bouq. ,  t,  III,p.  5W.)  Geneidtts  eo 
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g  g,  _  Que,  sous  les  Mérwmgiens  comme  sous  Us  empereurs,  la 
publication  des  râles  ou  rindiction  se  faisait  au  i  ^'  mars. 

Nous  ferons ,  avant  de  finir,  un  dernier  rapprocbemwt. 
On  sait  que,  sous  les  Romains ,  les  versements  se  faisaient 
entre  les  mains  des  exacteurs ,  par  tiers,  et  de  quatre  moi» 
en  quatre  mois*  ;  et  que  Tindiction,  c^est-à*dire  ici  la  cote 
de  chaque  contribuable ,  devait  lui  être  notifiée  d'avance ,  et 
.  de  six  mois  en  six  mois,  par  les  soins  du  Préfet  du  prétoire  ^ . 
Or ,  comme  le  commencement  de  Tindiction  était  fixé  aux 
kalendes  de  septembre ,  la  descriptio  ,  c'est-à-dire  le  relevé 
cadastral,  et  la  publication  des  rôles,  devaient  se  faire  au  pre- 
mier  mars.  G^est  en  effet  ce  qui  se  pratiquait  encore  dans  la 
Gaule  sous  les  premiers  Mérovingiens. 

u  Le  roi  Cbilpéric  fit  faire  de  nouveaux  recensements  ^  et 
»de  très-dui*s,  dans  toute  l'étendue  de  son  royaume...  En 
»  effet ,  on  avait  ordonné  que  le  possesseur  paierait  pour  ses 
»  propres  une  amphore  de  vin  par  arpent  ;  et  de  plus  il  y  avait 
»  beaucoup  d'autres  charges  à  acquitter^  tant  pour  les  autres 
»  terres  que  pour  les  serfs  qu'on  y  employait;  de  telle  sorte 
»  qu'il  était  impossible  d^y  satisfaire.  De  son  côté ,  le  peuple 
»  du  Limousin,  se  voyant  accablé  sous  un  pareil  fardeau,  se 
>)  rassembla  le  jour  des  kalendes  de  mars,  et  voulut  mettre  à  mort 
M  Marc,  le  référendaire,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  dresser  ces  nou- 
»  veaux  rôles^,..  » 

Et  ailleurs  : 

«  Roccolenus  vînt  à  Tours  par  Tordre  du  roi  Chilpéric... 
»  On  était  alors  dans  le  saint  temps  de  carême ,  pendant  le* 

tempore  (sons  Childéric  II)  iu  praefata  urbe  (  Ar?ern9rum)  municipatum iM' 
nebat.  ~  Un  peu  plus  bas  Genesius  est  appelé  Cornes. 

Dans  une  autre  vie  de  8,  Prœjectus ,  ibid.,  p.  596,  Geneslu»  est^appelé  ver 
gnetytua  et  sknatobia  digniiàte  prœctaru». 

1  Xï.  Coâ.Theod.,tit«  1, 1. 15;  et  XX>,1.  unlCr,  de  quadrimenstruis  brevibus, 
et  alias  passim, 

2  XI.  Cod.  Theod. ,  lit.  V,  legg.  3,  H  :  Per  dimenstrum  tcmpus. 

3  Greg.  Tur. ,  V,  39  :  LemoTicinus  quoque  populus,  cum  se  cerneret  tali  fasce 
gravari,  congregatus  in  katendis  Martiis  Jlarcum  refereudarium,  qui  hase  agerr 
jMêus  fuerat,  interftccre  Toluit. 
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»  quel  il  mangea  plus  d'tme fois  de  la  gibelotte  de  lapereaux. 
»  Déjà  il  avait  préparé  ses  rôles  pour  frapper  de  nouveaux 
»  impôts ,  et  sans  doute  des  impôts  injustes ,  sur  le  peuple 
»  de  Poitiers ,  aux  prochaines  calendes  de  mars;  mais  la  veille 
»  il  expira,  et  ainsi  tombèrent  son  orgueil  et  ses  menaces ^ .  » 
Il  serait  facile  de  multiplier  ces  autorités  ;  mais  nous 
croyons  avoir  suffisamment  démontré  que  le  système  des 
impositions  romaines  avait  été  soigneusement  maintenu  par 
les  Mérovingiens ,  dans  ses  deux  sources  les  plus  producti- 
ves :  Timpôt  de  la  terre,  et  celui  des  esclaves  et  du  bétail  em- 
ployés à  sa  culture.  Il  serait  encore  plus  facile  de  prouver 
que  les  Mérovingiens  avaient  consei*vé  aussi ,  à  l'exemple  des 
empereurs,  la  propriété  des  mines^,  celle  des  pâturages  et 
des  forêts'  qui  avaient  fait  partie  autrefois  du  domaine,  les 
produits  de  la  douane  dans  les  ports  de  mer*,  ceux  du  ton- 
lieu  et  des  péages  sur  les  fleuves  et  les  rivières  ^^  et  en  géné- 
ral les  revenus  de  diverse  nature  dont  les  empereurs  romains 
avaient  joui  avant  eux.  Il  n'y  eut,  à  vrai  dire,  de  différence 
essentielle  qu'en  ce  que  nous  pourrions  api>eler  l'impôt  du 
sang ,  c'est-à-dire  le  mode  de  recrutement  usité  pour  l'ar- 
mée. On  sait  quel  était  à  cet  égard  le  système  des  Romains. 
La  tironum  prœbitio  était  une  des  charges  ordinaires  de  la 


1  Greg.  Tur.,  V,  H  :  Bis  diebus,  RocGolenus,  a  Ghilperlco  missus,  Turonis  ad- 
venu... £rant  eoim  dies  sanctse  Qaadragesimœ»  in  qua  felus  cuaiculorum 
Mepccomedit  Dispositis  vero  actiorUbus ,  quibus  in  calendis  âfartiii  cives  Picta- 
V08  vei  ad/iigeret ,  vel  damnaret;  pridie  animam  reddidit ,  et  sic  supcrbia  ru- 
morque  quieYit. 

2  Vit,  Dagobert. ,  reg,  HO  ;  Deuique  codem  tempore  plambum ,  quod  ei  ex 
netaUo  e$n$itum  in  secundo  semper  anno  solvebatur,  libras  octo  millia  ad  CO' 

operiendam  camdem  supradictorum  beatoram  martyrum  ecclesiam 

eonccssit. . . . 

3  Greg.  Tur. ,  de  miraeuL  S,  Jitlian, ,  17  :  Fuit  etiam  quidam  diaconus,  qui 
relictam  ecclesiam  fisco  se  publicojunxit...  Âccidit  autem  quadamirice,  ut 
9tdtiu  montenses,  ubi  ad  «stiTandum  otcs  àbierant,  cirumiret ,  atque  pascuaria 
9<uv  fisco  debebantar  inquireret, 

4  Fit,  Dagobert.  reg.  18  :  Nam  et  de  proprio  teloneo  quod  ei  singulis  annis  ex 
Massilia  sol'vebatur,  centum  solidos  in  luminaribus  cjusdcm  ecclesiœ  ,  eo  te- 
nore  concessit 

5  Bx  vita  S.  Remacli,  ad  ann.  656  :  Deindc  anno  XIV  regni  sui,  idem  rex 
tSigiberlus  II)  testamento  legavit  beato  Remaclo  qnsedamin  Âquitania,  puta  , 
ielonia  in  portu  Vetraria ,  ad  flutiof  Tanacum  et  Ittam  ;  itemque  portum  Sellis 
«t  Vogaticom ,  ad  Oumen  Ligerim ,  cam  omuiburad  eitm  attiuentibus. 
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propriété,  et  se  mesurait,  camme  Fiinpôt  foncier  lui-même, 
sur  son  importance  et  sa  fertilité^ .  Il  n^en  fut  pas  de  même 
sous  les  Mérovingiens.  Les  Francs,  qui  étaient  tous  soldats, 
se  chargeaient  eux-mêmes -de  la  défense  du  temtoire  qu^ib 
venaient  de  conquérir^  et  se  recrutaient  parmi  les  bénéficiers, 
et  plus  abondamment  encore  parmi  les  aventuriers  ^  qui  ne 
cessaient  d^affluer  dans  la  Gaule  depuis  que  la  barrière  du 
Rhin  avait  été  renversée  par  les  Barbares.  Et  toutefois  il  n^é- 
tait  point  rare  de  les  voir  associer  les  indigènes  à  leurs  ex- 
péditions ;  et  dans  ce  cas ,.  ils  leur  envoyaient  Tordre  de  mar- 
cher sous  la  bannière  du'duc  ou  du  comte  avec  les  Francs 
eux-mêmes.  Nous  savons  que  ceux  qui  s'y  refusaient  étaient 
passibles  du  ban  ou  d'une  amende  qui  parait  avoir  été  de 
LX  solidi  sous  les  Mérovingiens ,  à  en  juger  par  ce  qui  se 
pratiquait  du  temps  de  Gharlemagne^;  mais  nous  connais- 
sons mal  les  conditions  d'âge,  de  rang,  de  position  et  de  for- 
tune qui  exemptaient  de  ce  service  ou  qui  le  rendaient  obli- 
gatoire; car  les  dispositions  de  la  Loi  Salique  ne  concernent 
probablement  que  les  Francs. 

§  9.  —  Que  les  rois  mérovingiens  percevaient  l'impôt  comme 
chefs  du  gouvernement,  et  non  à  titre  de  propriétaires. 

Mais  tout  en  admettant,  d'après  les  textes  que  nous  avons 
invoqués ,  la  permanence  du  système  financier  des  Romains 
sous  les  Mérovingiens  (et  nous  croyons  qu'on  ne  saurait  rai- 
sonnablement la  mettre  en  question) ,  on  peut  se  demander 
si  c'était  là  un  véritable  tribut ,  dans  l'acception  que  ce  mot 
avait  autrefois,  lorsque  l'Empiré  était  encore  debout;  ou 
.  bien  une  simple  rente  perçue  par  les  Francs  à  titre  de  pro- 
priétaires du  sol ,  sans  aucune  idée  de  pouvoir  public  ou 
de  centralisation  administrative.  Les  textes  répondront. 


1  V.  Cod.  TheocL  ,  tit  VII ,  1. 13 ,  cf^  tironibus. 

2  Cap.  III,  67  :  Quicumque  liber  homo  in  hostem  banni  tus  fuerit  et  teoire 
cotitempserit  «  plénum  beribannum,  id  est  solidos  scxaginta  persolvat. 
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I.  «  Le  roi  Chlothaire ,  dit  Grégoire  de  Tours  *  ,  avait 
»  ordonné  par  un  édit  {indixerat)  que  toutes  les  églises  de  son 
>y  royaume  paieraient  au  fisc  la  tierce  partie  des  fruits.  Tous 
n\e»  évêques  y  consentirent ,  quoiqu^à  regret,  et  souscrivi* 
»rent  l'édit  royal.  Mais  le  bienheureux  Injunosus  s'y  re- 
»fusa  courageusement,  et  ne  voulut  point  donner  sa  signa- 
»ture,  disant  au  roi  :«  Si  vous  voulez  enlever  cie  qui  appar- 
»  tient  à  Dieu ,  Dieu  ne  tardera  pas  à  vous  enlever  votre 
»  royaume;  car  il  n'est  pas  juste  que  les  pauvres,  qui  doivent 
»  trouver  leur  nourriture  dans  vos  greniers,  soient  con- 
»  damnés  à  les  remplir.  »  Et  aussitôt  il  se  retira  fort  irrité 
contre  le  roi ,  et  sans  prendre  congé. 

Il  s'agit  ici,  comme  on  le  voit,  d'un  tribut  imposé  à 
toutes  les  églises  du  royaume  de  Chlothaire.  Or,  il  n'est  pas 
vraisemblable  que  toutes  les  églises  appartinssent  au  roi.  Il 
est  même  certain  qu'aucune  ne  lui  appartenait  ;  car  ce  ne 
fut  que  bien  plus  tard  ,  et  lorsque  le  système  féodal  eut  pris 
pleinement  possession  de  toute  la  Gaule ,  que  certaines 
églises  devinrent  des  propriétés  privées.  C'était  donc  comme 
souverain  et  non  comme  propriétaire  qu'il  demandait  le 
tiers  des  produits  des -terres  qui  appartenaient  à  l'église. 

II.  Le  même  raisonnement  pourrait  s'appliquer  au  fa- 
meux passage  que  nous  avons  déjà  cité  à  propos  de  la  de- 
scription des  cités  de  Poitiers  et  de  Tours  ;  car  enfin ,  si  la 
propriété  du  sol  appartenait  au  roi ,  pourquoi  cette  distinc- 
tion entre  les  bénéfices  et  les  propres,  sur  laquelle  repose 
toute  l'histoire  de  la  première  et  de  la  seconde  race  ?  Il  est 
évident  que ,  dans  ce  cas  ,  toutes  les  possessions  seraient  des 
précaires  ou  des.  bénéfices,  aucune  ne  serait  un  propre  y  et 
jtoutes  nos  idées  se  trouveraient  renversées. 

•  IIL  La  meilleure  preuve  que  les  rois  francs  ne  considé- 
raient pias  toute  la  Gaule  comme  leur  propriété ,  c'est  qu'ils 

1  Greg.  Tur. .  IV,  2  :  Denique  Chlothachariiig  rex  indixerat ,  ut  omnes  eccle- 
•i^  regni  snl  terliam  parlem  fractuum  dissolvcrent  Quod,  licet  inTiti,  cnm 
^Mniies  episcôpi  consensissenl  at^ue  subscripftisseDt ,  Tiriliter  hoc  beatas  Inju- 
riosus  respueus ,  sub»cribere  dcdignatns  est ,  dicem». 
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avaient  uu  domaine  particulier  doot  ils  dispensaient  à  leur 
gré  ;  et  y  malgré  l'arbitraire  bien  avéré  du  gouvernemeDl 
des  Mérovingiens,  on  n'a  jamais  été  jusqu'à  dire  qu^ils  di^ 
posaient  absolument,  selon  leurs  fantaisies,  des  biens  de 
leurs  sujets.  Quelquefois,  il  est  vrai ,  ils  détachaient  un  cer- 
tain nombre  de  cités  ou  de  pagi  de  la  partie  des  Gaules  qui 
leur  était  échue ,  en  faveur  de  leur  mère ,  de  leurs  sœurs  ou 
de  leurs  filles ,  à  titre  de  dot ,  de  douaire  ou  de  fnorgengabe, 
comme  on  le  voit  par  le  traité  d'AndIaw  ;  mais  ils  n'en  cé- 
daient jamais  que  les  revenus  ^ ,  et  toute  la  différence  con- 
sistait en  ce  que  le  tribut ,  au  lieu  d'être  versé  dans  le  trésor 
du  roi ,  était  perçu  au  profit  de  la  personne  qui  avait  obtenu 
la  concession.  Je  trouve  dans  Grégoire  de  Tours  un  passage 
auquel  personne ,  que  je  sache ,  n'a  fait  attention  ,  et  qui  est 
d'autant  plus  concluant,  qu'il  met  en  opposition  deux  choses 
que  tout  récemment  encore  on  a  bien  voulu  confondre,  le 
tribut  public  perçu  au  nom  du  prince ,  et  les  revenus  particu- 
liers du  roi  et  des  membres  de  la  famille  royale.  Cbilpéric 
ayant  rassemblé  les  grands  de  son  royaume  ^  pour  assister 
au  mariage  de  sa  fille  Rigonthe  avec  Reccarède  ,  fils  deLeu- 
vigilde ,  roi  des  Wisigoths ,  chacun  des  convives ,  selon  Tan- 
tique  usage  de  la  nation ,  fit  un  cadeau  de  noces  à  la  fiancée. 
Les  uns  lui  offrirent  de  l'or,  les  autres  de  l'argent,  quel- 
ques-un^ des  chevaux ,  le  plus  grand  nombre  de  riches  tissus 
pour  sa  parure  3.  Mais  la  reine  Frédégonde,  sa  mère ,  sur- 
passa tous  les  autres  par  la  magnificence  et  l'éclat  de  ses 
dons ,  et  elle  offrit  à  sa  fille  une  si  prodigieuse  quantité 


1  lis  ne  cédaient  qne  le  retenu  des  cités;  mais  ils  cédaient  quelquefois  la  piv- 
priété  absolue  des  terres  du  use.  Cette  différence  est  capitale  et  ressort  trtt* 
nettement  du  passage  suivant  du  traité  d'AndIaw  :  «L't  quidquid  domnus  Gunt- 
cliramnus  rex,  flliss  suœ  Ghlotielde  contuiitt  aut  adhuc  Deo  inspirante  couiule- 
rit,  in  omnibus  rébus  atque  corporibus,  tam  civitates  quam  agri,  et  reddiU  in 
Jure  et  dominatione  ipsius  debeat  permanere  ;  et  si  quid  vel  agris  flscalibas  tel 
speciebus  atque  prœsidio  pro  arbitrii  sui  Toluntate  facere  aut  cuiquam  coo- 
ferre  Toluerit,  in  perpétue  auxiliaute  domino  conservetur,  neque  a  quocoauio' 
iillo  unquam  tempore  convellatur. 
3  Greg.  Tur. ,  VI ,  5  :  Couvocatis  melioribns  Francis  rellquisque  fldeUboSi**'* 
3  JU.  Ibid.  :  franci  vero  multa  munera  obtuleruni:  alU  aurpm,  aiii  ars^' 
tum,  nonuuUi  equilos,  plerlque  Testimcnti, 


J 
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d'or,  d'argent  et  de  vêtements  précieux ,  que  chacun  s'en 
émerveillait.  Elle  ajouta  encore  à  l'étonnement  des  specta- 
teurs ,  en  disant  que  tout  cela  était  le  fruit  de  son  travail , 
du  revenu  de  ses  terres,  du  produit  de  ses  rentes  ;  car  il  ny  a 
rien  dans  tout  cela,  rejmt-elle,  qui  sorte  du  trésor  public  \. 

Il  en  résulte  qu'indépendamment  des  revenus  particuliers 
des  princes  et  princesses  de  la  famille  royale  ,  il  existait  en- 
core dans  la  Gaule  mérovingienne  un  impôt  public  perçu  of- 
ficiellement au  nom  du  prince  et  versé  dans  son  trésor.  Il 
est  impossible  de  donner  une  autre  interprétation  au  pas- 
sage de  Grégoire  de  Tours. 

IV.  Il  nous  semble  que  le  passage  suivant  du  même  histo- 
rien, quelqu'idée  que  l'on  se  fasse  d'ailleurs  de  la  vérité  du 
récit  en  lui-même ,  prouve  encore  que ,  dans  l'opinion  de 
l'auteur,  le  tribut  public  sous  les  Mérovingiens  ne  différait 
pas  du  tribut  public  sous  les  empereurs.  On  en  jugera  : 

«  La  fille  de  l'empereur  romain  Léon  était  tourmentée 
»de  l'esprit  immonde,  et  pendant  qu'on  la  conduisait  d'un 
i»lieu  saint  dans  un  autre,  il  ne  cessait  de  criei»  :  Je  ne 
»  sortirai  point  d'ici  à  moins  que  l'archidiacre  de  Lyon  ne 
»  vienne  et  ne  me  chasse  lui-même  de  ce  corps  qui  m'ap- 
»partient.  L'empereur  l'ayant  appris  envoie  ses  serviteurs 
frdans  les  Gaules.  Dès  qu'ils  eurent  découvert  le  saint 
»  homme,  ils  le  supplièrent  humblement  de  vouloir  bien  se 
«rendre  à  Rome  avec  eux  pour  visiter  la  jeune  fille.  Comme 
»il  s'en  défendait,  et  ne  cessait  de  crier  qu'il  ne  méritait 
»  pas  que  Dieu  opérât  des  miracles  par  son  entremise ,  les 
«conseils  de  son  évéque  parvinrent  enfin  à  vaincre  sa  répu- 
»gnance,  et  il  partit  avec  les  messagers.  L'empereur  lere- 
»  çut  avec  les  plus  grands  honneurs.  Après  s'être  informé 
»de  la  maladie  de  la  princesse,  il  se  rendit  dans  la  basi- 
))iique  du  bienheureux  apôtre  Pierre.  Il  y  resta  trois  jours 


I  Greg.  Tur. ,  IV,  2  :  Omnia  enim  qu»  cernitis ,  de  mea  proprietate  oblata 
«rat ,  qaia  mibi  gloriosisslmus  rex  multa  largltuà  est.  Et  ego  nonuulla  de  pro- 
prio  congregaTi  labore .  et  de  domibus  mibi  coucessis ,  tam  de  fructlbus  quam 
ac  tribatiSy  plurima  reparaTi. .  • .  nam  Me  de  thenauris  publieia  nihil  habetur. 
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>^ entiers  en  veilles  et  en  prières,  sans  boire  ni  manger ,  et 
»  le  q\iatriènie  jour  il  chassa  Tesprit  immonde  du  corps  de 
»  la  jeune  fille  au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  et 
»  par  te  signe  de  sa  croix.  L^empereur,  pour  lui  témoigner 
n  sa  joie ,  lui  offrit  trois  cents  pièces  d^or.  Mais  Thomme  de 
«Dieu,  inspiré  par  des  pensées  plus  nobles,  et  dédaignant 
M  comme  néant  des  richesses  périssables  :  Si  vous  voules 
»m^enrichir  de  vos  dons,  dit-il  à  Tempereur,  accorder 
»  moi  quelque  grâce  qui  profite  à  toute  la  cité.  Remettez , 
»  ajouta-t-il ,  le  tribut  au  peuple  dans  un  rayon  de  trois 

»  milles  autour  des  murs Quant  à  votre  or ,  il  ne  m'est 

»  pas  nécessaire.  Distribuez-le  aux  pauvres  pour  votre  bien 
»  et  celui  des  vôtres.  L'empereur  y  consentit,  distribua  Tor 
»aux  pauvres,  et  accorda  à  la  cité  la  remise  du  tribut.  Ce$i 
»  pourquoi  aujourd'hui  encore  on  ne  paie  au  prince  aucun  tribut  à 
»  une  distance  de  trois  milles  autour  des  murs  ^ .  d 

V.  Qu'on  nous  permette  de  citer  encore  une  autorité, 
puisqu'enfin  la  question  a  paru  douteuse  à  tant  de  critiques, 
et  qu'au  nombre  de  ceux  qui  l'ont  résolue  contre  nous,  se 
trouve  le  plus  grand  de  nos  publicistes. 

Des  évéques  réunis  en  synode  dans  la  cité  d'Auvergne 
écrivirent  à  Théodebert,  roi  d'Âustrasie  et  petit-fils  deClo- 
vis ,  pour  le  prier  de  laisser  la  libre  jouissance  de  leurs  biens 
à  ceux  d'entre  les  sujets  de  ses  oncles  Ghlotaire  et  Childe- 
bert ,  qui  se  trouvaient  possessionnés  dans  ses  états ,  à  la  con- 
dition de  lui  payer,  comme  au  souverain  de  la  terre,  les 
tnbuts  dont  ces  biens  étaient  frappés.  Je  traduis  : 

«  A  leur  illustre  et  très -excellent  seigneur  et  fils  ,  le  roi 
»  Théodebert,  Honoratus,  etc.,  évéques  :  Comme  nous  nous 
»  trouvions  réunis  ,  nous  ,  vos  serviteurs  et  évoques  de  vos 
»  cités ,  dans  la  ville  capitale  des  Arvernes ,  pour  interpréter 
»  les  canons  et  pour  expliquer  la  loi  ecclésiastique  à  tous 
»  ceux  qui  avaient  besoin  de  nos  conseils  pour  régler  leur 

1  Quod  llle  non  abDuens....  tributum  pctitum  ciTitati  concedit  Utide  u«|ae 
hodie  circa  muros  urbis  lllius  in  tertio  luilllario  tribota  non  redduntor  in  pu- 
bMco.  (  Greg.  Tur. ,  de  flar^  confess,  65.  ) 
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»  propre  vie,  nombre  de  personnes  sont  venues  se  présenter 
»  devant  nous  pour  chercher  un  remède  à  leur  désespoir, 
»  dans  l'espérance  que  notre  humilité ,  non  moins  pour  la  fé- 
»  licite  de  votre  royaume  que  pour  leur  propre  consolation , 
»  se  chargerait  de  porter  leurs  prières  à  votre  Piété ,  et  que 
»  par  notre  enti'emise  votre  piété  et  votre  justice  daigne- 
»  raient  ordonner  que  personne  ne  pût  être  dépouillé  de  ses 
»  biens  ni  de  ses  propriétés  ;  de  telle  sorte  que  celui  qui  pos- 
»  sède  quelque  chose  dans  un  autre  royaume  que  dans  celui 
»  du  prince  dont  il  est  le  sujet ,  ne  soit  pas  exposé ,  comme 
»  il  arrive ,  à  se  le  voir  enlever  par  qui  que  ce  soit.  Pleins  de 
»  confiance  dans  la  piété  et  la  justice  de  votre  Hautesse,  nous 
»  espérons  que  vous  ne  nous  refuserez  pas  cette  assurance  ; 
»  et  que  si ,  comme  nous  le  croyons ,  nous  demandons,  daiis 
»  rintérét  de  plusieurs ,  des  choses  justes  et  agréables  à  Dieu , 
»vous  travaillerez  de  votre  côté,  en  nous  les  accordant,  à 
»  augmenter  la  prospérité  de  votre  royaume  et  à  vous  rendre 
»  d'autant  plus  semblable  à  la  divinité  par  votre  clémence  et 
«votre .piété.  C'est  pourquoi  nous  vous  adressons,  avec  tout 
»  le  respect  que  nous  vous  devons ,  nos  très-humbles  suppli- 
»  cations ,  vous  priant  de  vouloir  bien  nous  accorder ,  en  vue 
»  de  Dieu  y  ce  que  nous  vous  demandons ,  de  telle  sorte  que 
»  les  recteurs  des  églises  et  en  général  tous  les  clercs ,  et  même 
»les  séculiers,  qui  demeurent  dans  les  limites  de  votre 
»  royaume  et  qui  cependant  relèvent  de  l'autorité  de  vos  on- 
))cles^  nos  seigneurs,  ne  soient  pas  dépouillés  de  ce  qu'ils 
»  possèdentdans  votre  lot,  dece  qui  leur  a  appartenu  en  toute 
»  propriété  dans  tous  les  temps  ;  afin  que  chacun ,  jouissant 
»  en  paix  de  ce  qui  lui  appartient ,  nait  à  payer  que  le  tribut 
»  (pi  il  doit  au  prince  dans  le  lot  duquel  sa  propriété  est  située. 
»  Pour  nous ,  nous  croyons  que  votre  trésor  ne  peut  qu'y  ga- 
»gner,  si  la  propriété  respectée  et  mise  par  votre  piété  à 
»  l'abri  de  toute  violence  ,  acquitte ,  comme  de  coutume  ,  les 

»  charges  ordinaires  qui  pèsent  ^ur  elle  ;  et  votre  clémence  sera 

- — 

1  Le  texte  dit  patrum  vestrorùmi  honoris  causa ,  sans  doute ,  car  CbloUiireot 
CbUdebert,  dont  il  est  ici  question,  n'étaient  c[ne  les  oncles  de  Théodebert 
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»  pour  nous-mêmes  un  sujet  particulier  de  consolation,  si 
j)  votre  Clémence  daigne,  en  nous  accordant  notre  demande, 
»  nous  fournir  un  nouveau  motif  de  la  bénir.  » 
(Ap.  D.  Ruinart.  in  append.  oper,  S.  Gregùrii  episcap. 

Turon.  ,  p.  >l  554-5). 

On  voudra  bien  remarquer  qu'il  s'agit  ici  de  propriétés 
patrimoniales  {de  quod  habere  proprium  semper  visi  sunt),  et 
non  de  bénéfices  ou  de  précaires  ;  et  que  par  conséquent  on  ne 
saurait  voir  dans  le  débita  tributa  du  texte  une  rente  particu- 
lière. 

Nous  nous  arrêterons  ici.  —  Nous  croyons  avoir  démon- 
tré : 

>i  ^  Que  rimpôt  territorial  et  la  capitation  s'étaieirt  laaîn- 
tenus  dans  la  Gaule  après  la  chute  de  TEmpire  ; 

2^  Que  la  permanence  du  système  financier  des  Romains 
était  une  conséquence  naturelle  du  système  général  de  gou- 
vernement que  les  Francs  avaient  appliqué  à  la  Gaule  ; 

5^  Que  Tassiette  et  la  répai^tition  du  tribut  se  faisaient  de 
la  même  manière ,  par  les  mêmes  agents^  d'après  les  mêmes 
principes  et  aux  mêmes  époques  ; 

4^  Que  les  exemptions  ou  immunités  étaient  les  mêmes,  et 
s'accordaient  aux  mêmes  conditions  ; 

5^  Que  rimpôt  était  exigé  tantôt  en  nature ,  tantôt  en  es- 
pèces ,  selon  les  besoins  du  moment ,  comme  du  temps  des 
empereurs  ; 

6^  Que  la  responsabilité  des  recouvrements  avait  passé  des 
curiales  au  comte  de  la  cité; 

7^  Que  le  tribut  sous  les  Mérovingiens  n'était  pas  une 
rente,  mais  un  impôt. 

L'impôt  survécut  donc  à  la  ruine  de  l'Empire,  comme  la 
loi  romaine ,  comme  la  langue ,  comme  la  curie ,  comme 
le  cadre  de  l'administration  impériale  elle-même.  Essayons 
maintenant  de  retrouver  les  traces  de  cette  savante  combi- 
naison administrative  dans  les  monuments  de  la  Gaule  mé- 
rovingienne. 
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CHAPITRE  IL 

»C  LA  HiélAftGHiE  iDMlNlSTaATIYfi  SOD8  LKS  MEROVINGIENS.  — * 
ffAETAGE   P^ ATTRIBUTIONS  CNTilE   LES  GALLO-ROMAINS   ET  LES 

FRANCS. DO  €(^TE  ET  BS  SES   ATTRIBUTIONS.  SUITE  DE 

L^HISTOIRE  DE  L^  IMPÔT  FUBLIG  SOUS  LES  MÉROVINGIENS  DANS 
SES  RAPPORTS  AVEC  LES  GALL0<-|LOMAINS. 

Nous  Tâvons  déjà  remarqué,  les  tribus  germaniques  chan- 
gèrent en  général  très-peu  de  chose  au  gouvernement  inté^ 
rieur  des  peuples  qu^ils  soumirent  ;  et  leurs  innovations,  lors- 
qu'ils en  firent,  constamment  étrangères  à  toute  combinai- 
son systématique,  paraissent  leur  avoir  éié  imposées  unique- 
ment par  les  circonstances.  Mais  tout  en  laissant  subsister 
Tadmini^tration  impériale  à  Tégard  des  Romains ,  ils  pré- 
tendument è  juste  titre  en  avoir  la  direction,  et  prirent  pour 
eux-mêmes,  ou  firent  occuper  par  des  indigènes  dont  ils  se 
eroyai^t  sûrs ,  les  positions  politiques  que  les  Romains  s'é- 
taient réservées  autr^ois  pour  le  même  motif.  Quoi  qu^on  ait 
dit  de  l'horreur  instinctive  des  peuples  germains  pour  le  sé- 
jour des  villes ,  et  avec  quelque  vérité  qu'on  l'ait  dit  des  Ger- 
mains d'outre-Rhin ^ ,  il  £aut  se  garder  d'en  conduire  que  ce 
préjugé  national  existait  encore  au  Y^  siècle,  et  qu'il  n'avait 
point  cédé,  comme  tant  d'autres,  à  l'influence  de  l'exemple 
et  à  celle  des  changemrats  que  le  spectacle  de  la  civilisation 
romaine  opérait  de  jour  en  jour  dans  les  habitudes  et  les 
idées  des  Barbares.  Nous  n'en  trouvons,  du  moins,  aucune 
trace  dans  les  monuments  qui  nous  parlent  de  leur  établis- 
sement dans  l'Empire.  S'ils  prennent  de  préférence  les  villœ 
des  Romains  avec  leurs  vignes  et  leurs  ombrages ,  nous  les 

voyons  aussi  se  renfermer  sans  difficulté  dans  l'enceinte  for- 

•  *«    -■ -.i...     I         Il     ■ 

1  T«clt.,  G€rwum,j\ù  :  Knllas  Germanomm  nrbes  haMtari  satis  notuin  est, 
ne  paUiiiildem  inter  se  juactas  sedes.  Golimt  dlTersl  ac  discreli,  al  fons,  «t 
campas ,  ut  nemus ,  placuit  —  Amm.  Marc. ,  XVI  :  Civltates  barbari  possi- 
dantes,  tcrritoila «arum  habitant;  nam  Ipsa  oppida  ut  circumdata  retits  busta 
déclinant, 

21 


522  ADMINISTRATION  DES  MéHOYINGIENS 

lifiée  de  leurs  cités,  pour  les  tenir  en  respect  et  les  dominer 
du  haut  de  leurs  remparts.  C'est  ainsi  que  Théodoric ,  après 
sa  dernière  victoire  sur  Odoacre,  distribua  ses  Ostrogoths  sur 
toute  la  surface  de  Tltalie ,  dans  les  villes  et  les  chftteaux  dont 
elle  était  parsemée,  pour  rendre  partout  présente  Tautoriié 
et  la  protection  du  maître  ^  LesGoths  de  Toulouse  n'agirent 
pas  autrement  à  l'égard  de  la  Gaule  *  ;  les  Vandales  en  Afrique 
établirent  le  centre  de  leur  domination  à  Carthage*-  On  sait 
du  reste  que  le  système  des  Germains  (et  nous  restreignons 
la  signification  de  ce  mot  dans  les  limites  que  comporte  l'état 
social  que  nous  essayons  de  décrire),  consistait  en  général  à 
gouverner  avec  les  Romains  et  à  combattre  avec  les  Barbares. 
Théodoric,  en  particulier,  voulut  immobiliser  cette  situa* 
tion  en  Italie  ^  ;  mais  on  peut  dire  qu'elle  ressortait  plus  ou 
moins  des  faits  et  des  nécessités  politiques^  partout  où  la  con- 
quête avait  produit  la  même  organisation  sociale.  Chez  les 
Francs  il  est  plus  difficile  d'en  constater  l'existence,  et  elle 
se  devine  plutôt  qu'elle  ne  se  laisse  constater.  Grégoire  àt 
Tours ,  qui  est  ici  comme  toujours  notre  principal ,  pour  ne 
pas  dire  notre  unique  auteur ,  semblable  en  cela  à  tous  les 
historiens  de  l'antiquité,  suppose  à  son  lecteur  la  connais^ 
sance  de  l'état  social  du  peuple  qu'il  met  en  scène,  et  se  croit 
quitte  de  sa  dette  d'historien  envere  lui ,  lorsqu'il  lui  a  ra- 
conté les  principaux  accidents  du  drame.  Nous  n'avons  pour 
toute  lumière  que  les  indications  incomplètes  échappées  à  son 
insouciance  ;  mais  elles  suffisent  pour  comprendre  ce  qu'il 
indique,  et  pour  deviner  ce  qu'il  n'indique  pas.  Sans  pré- 
tendre (ce  qui  serait  absurde) ,  que  les  Francs  aient  été  systé- 
matiquement exclus  des  charges  civiles ,  comme  le  furent  les 
Ostrogoths,  ou  que  les  Gallo-Romains  n'aient  eu  aucune  part 

1  Procop. ,  de  Belt,  Gothic, ,  I  :  Calabri  et  Appuli ,  qui  multis  Ostrogothorm 
prœsidibus  tuebantur,  se  suaque  omnia  Belisario  tradidcrunt  —  £f  alias  pam», 

2  Grçg.  Tur.»  M,  S6  :  Gotlu»  qnt  In  hac  urbe  ( Ruthenoram  ]  morabantor. 
—  LesbabitauU  d'AngouIéme  moateut  eux-mêmes  à  l'assaut  de  la  forierm^ 
occupée  et  défendue  par  les  Gotbs,et  la  livrent  à  QoTis.  [Id.  ibid.^  ad  anD.501^) 

i  Procop  ,  de  Bell.  Vand, ,  passim, 

4  Voir  eu  particulier  Casiiodor.,  Variar,,!^  24.  —  Et  l'important  tranll* 
M.  Naudet  sur  Tadministration  de  Théodoric. 
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aax  emplois  de  la  milice ,  ce  qui  renverserait  toute  Thistoire, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  par  la  nature  même  des  choses 
il  se  fit  comme  un  partage  d'attributions  ;  les  Barbares  gai^ 
dant  pour  eux  les  chaînes  militaires  dont  ils  étaient  déjà  in- 
nestis  du  temps  des  empereurs ,  et  abandonnant  assez  volon- 
tiers aux  Romains  les  ennuis  et  les  embarras  de  l'adminis- 
tration civile,  qu'ils  entendaient  mal  et  qui  les  amusaient  peu. 
Ainsi,  dans  l'ordre  civil ,  ils  ne  se  soucièrent  que  des  sommi- 
tés, et  n'occupèrent  que  les  positions  supérieures,  telles  que 
celle  de  comte  ;  dans  l'ordre  militaire  ils  les  gardèrent  toutes, 
et  n'admirent  les  indigènes  au  partage  que  par  exception. 
Us  attachaient  à  la  profession  des  armes  une  idée  de  supé- 
riorité qui  tenait  à  la  fois  et  à  leurs  souvenirs  d'outre-Rhin 
et  aux  traditions  de  l'Empire.  Dans  leurs  forêts  d'outre-Rhin, 
ils  dédaignaient  toute  autre  occupation  que  la  guerre*  ;  et 
dans  l'Empire,  depuis  la  réforme  de  Dioclétien,  toute  la  force 
des  institutions  romaines  s'était  concentrée  dans  la  miliee  ar- 
mée (militia  armata) ,  et  avec  e\h  tous  les  privilèges  et  toutes 
les  distinctions  sociales.  C'était  déjà  une  des  formes  de  la  no- 
blesse impériale  2  ;  ce  fut  plus  tard  une  des  sources  de  la  no- 
blesse des  temps  modernes.  Ainsi  les  Francs,  en  devenant 
les  maîtres  de  la  Gaule ,  devinrent  propriétaires  ,  mais  ils 
lestèrent  soldats ,  et  l'histoire  nous  les  montre  dispei*sés  dans 
les  cités  (civitates)  et  les  châteaux  (castra) ,  comme  une  ar- 
mée en  garnison  dans  ses  cantonnements ,  toujours  prête  à 
se  rassembler  au  premier  signal  de  son  chef^.  Des  ducs,  pré- 
posés à  la  garde  d'une  de  ces  vastes  circonscriptions  territo- 

1  Tacit,  German,,  15  :  Fortissimus  quisque  ac  bellicosissimus  nihil  agens,  de- 
legata  domus  et  penatium  et  agrorum  cura  fœminls  senibusque,  et  infirmissimo . 
<^qiie  ex  familia ,  ipsi  hebent 

'2  Âmmien  Harceilin  oppose  les  arvMti  et  les  plebeiL—  Gonvocatis  armatis  si- 
mol  atqae  plebeils... .  (Amm.  Marcell.,  XXIX,  5.) 

S.  Greg.  Tur.,  VII, 29  :  Régressas  ad  Daneiise  castrum,  comitem  con^ocat, 
Qtei  trecentos  iriros  adjangeret  —  Id,,  III,  13  :  Ab  Averno  discedens  (Theude- 
ricQs),  Sigivaldam ,  pareniem  suum,  in  ea  quasi  pro  custodia  dereliquit  —  /<t, 
IX,  36  :  Igitur  anuo  quo  Ghildebertus  rex,  morabatur  cum  conjage  et  matre 
8Qa  intra  terminum  urbis  quam  strataborgum  irocant— /d.,  VIII,  31  :  Magnas 
timc  Ehothomagenses  cives,  et  preurtim  aeniore*  illius  loci  Franco8,  mœror  ob- 
*^Mit  —  Noas  Toyons  encore  des  Francs  établis  à  Metz  (Greg.  Tur.,  VIII ,  21),  à 
Tournai  (M.,  X ,  27),  à  Soissons  («.,  IX ,  36),  à  Tours  («.,  VII ,  47). 
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riales  que  les  Romains  appelaient  des  provinoes,  étaient  char- 
gés de  les  tenir  en  haleine  et  de  les  conduire  au  besoin  à  Ten- 
nemi  * .  Presque  tous  les  noms  des  ducs  cités  dans  Grégoire  4e 
Tours  sont  en  effet  d'origine  barbare  ^ .  Quelquefois  ils  réunis- 
saient plusieurs^provinces  sous  leur  commandement^  ;  quel- 
quefois leur  autorité  s^étendait  sur  tout  un  tracius,  c'est-à- 
dire  sur  une  longue  lisière  de  côtes  au  bord  de  TOcéan,  on  sur 
la  rive  des  grands  fleuves  qui  viennent  y  verser  leurs  eaux^. 
Leurs  attributions  paraissent  avoir  été  purement  militaires. 
Au-dessous  d'eux  étaient  les  comtes ^  qui  avaient  à  la  fois  l'ad- 
ministration civile,  l'administration  de  la  justice  et  le  gou- 
vernement militaire  des  cités  où  ils  faisaient  leur  résidence. 
Aussi  les  noms  de  comtes  que  nous  rencontrons  dans  les  pre- 
miers monuments  de  notre  histoire  sont-ils  indifféremment 
barbares  ou  romains^.  Il  y  en  avait  un  non  seulement  dans 
chaque  cité ,  comme  du  temps  des  empereurs^ ,  mais  encore 
dans  un  grand  nombre  de  ces  divisions  territoriales  de 
moindre  étendue,  dont  la  réunion  formait  le  territoire  de  la 
cité,  et  que  Ton  nommait  despagi'^.  Le  comte  servait  ainsi 
de  lien,  d'un  côté  entre  les  deux  branches  du  pouvoir  poli- 
tique, l'administration  civile  et  l'administration  militaire^ 
dont  le  roi,  entouré  des  principaux  chefs  de  son  armée ,  était 
la  personnification;  d'un  autre,  entre  les  nouveaux  maîtres 


1  Greg.  Tar.,  VI,  22  :  &Iitt1t  (Chilpericns)  nuntios  comitibus  ducibusque,  et 
reliquis  agotiiibus .  uk  collecte  exercita  in  regnum  geiinani  sui  irruerent 

'2  (irog.  Tur..  H>8tor  ,  IV,  17  :  W  iliacharius,  dux  Aquitani».  —  /rf.,  t6id.,18  : 
Auslnpiiis  dux.  —  /d.,  V,  1  :  Gundovaldus  dax.  —  /<t,  IV,  51  :  Godegeslliis  et 
('iinl('h»-aiBi>ut»  ducvs.  —  lorluuaL,  Carmin.,  VU:  Berulfus  dux.  —  Frcdeg.» 
CJironic,^  87  :  Griinoaldus  et  Adalgisu»  duces.  ~  Vit.  S,  Leodegarii,  XI  :  Adal- 
ricus  dux.  —  Greg.  Tur.,  Hist*,  VJilj  30  :  £gila  dux.  —  Lorsque  Childcbert  en- 
voya une  ariiH'o  rn  Italie  pour  combattre  les  Lombards  «  il  eu  coqûa  le  coni' 
maudeiaent  à  vingt  Ums  (Greg.  Tur.,  X,  A}.  —V.  Indicem  onomasticum,  ad  cal- 
cein,  t.  il,  D.  liouquet. 

S  Greg.  Tur,  Histor.,  VIII ,  96  :  Turonlcorum  et  PictaTorum  dux, 
A  Vit.  S,  Judoci ,  ap.  D.  Bouq.«  t.  III,  p.  âôO  :  Dox  Poathlvtt.  —  Greg»  Tar., 
IV,  17  :  Dnx  AquUanie. 

5  V.  Indicem  onomnêtieum ,  ad  calcem,  t  II,  D.  Douqnet. 

6  C'est  l'opinion  d»?  Tillemont ,  Mémoires,  t.  XVI ,  p.  2W.  - 

7  Greg.  Tur.,  Uistor.,  Vil,  29:  Cornes  Dunensis  castri  (Chàfeaudun).  —  fft 
S.  Daimatiiy  Ruthen.  episcop.,  ap.  i).  Mouq.,  t.  111.  p.  420:  Comcs  BrlTatcnsIS  riei. 
—  Auouym  ,  de  vit»  Ludovic,  PU,  c.  96  :  Cornes  Pertcnsis. 
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de  la  Gaule  et  ses  habitants.  G^est  donc  sur  lui  que  reposait 
en  grande  partie  le  système  administratif  de  la  Gaule  méro- 
vingienne; et  à  ce  titre ,  c^est  lui  qui  doit  fixer  plus  parti- 
culièrement notre  attention. 

Le  nom  et  les  attributions  sont  également  d^origine  ro- 
maine. U  faut  remarquer  néanmoins  que  dans  TEmpire,  Iqs 
comtes,  depuis  Constantin ^  n^étaient  chargés  que  de  Tad- 
ministration  civile^;  mais  la  confusion  des  pouvoirs,  qu^il 
avait  voulu  faire  cesser  comme,  un  abus ,  reparut  sous  les 
Barbares,  au  milieu  de  la  confusion  universelle,  et  se  main- 
tint aussi  long-temps  qu^il  exista  chez  eux  quelque  ombre 
d^administration  et  de  gouvernement.  Au  reste,  rien  ne  sau- 
rait nous  donner  une  idée  plus  exacte  des  attributions  du 
comte  mérovingien  que  la  formule  môme  du  diplôme  par 
lequel  il  recevait  Tinvestiture  : 

Charte  d'inveetitWe  d'un  Duché,  d'un  Patridat,  <tun  Comté  ^. 

«  La  ijémence  du  roi  est  parfaite ,  et  jpérite  particulière*- 
»  ment  Tapprobation  et  les  éloges  de  chacun,  lorsqu'elle  re- 
,»  chei'cbe  la  bonté  et  la  vigilance  dans  les  officiers  qu'elle 
»  emploie.  En  effet.  Ton  ne  doit  pas  investir  facilement  nix 
»  j%e  quelconque  d'une  dignité  si  importante,  qu'au  préa- 
»  lable  on  n'ait  acquis  des  preuves  de  sa  fidélité  et  de  son  ao- 
»  tive  fermeté.  C'est  pourquoi ,  connaissant  ta  fidélité  ei  Um 


^•^ 


1  Zozim.^  Hislor,,  I. 

S  iTarcair.,  Fbrthul,,  1,8:  Charta'deDueatu,  PtOridiàta,  vel  Comitatà.  PtsètU 
pa9  kl  h(Ms  regaU&  )[)crfe€ta  oolladdatar  clemenlia,  i|t  inter  cuncto  populo  èo- 
nitas  et  YJgilautra  requiratur  personarum;  nec  facile  cuilibet  judiciariam  coa- 
tètdi  comnciiitere  digMIatem ,  nisl  prias  fldes  seu  stretinitas  tideatur  esse  pro- 
bâta.  Ergo  dum  et  fidem  et  utilitatem  tnam  yidemur  babere  compertam,  ideo 
tibi  actîonem  Comitatus ,  Ducatus  ac  Patriciatus  in  pago  Itlô ,  quem  antecessor 
IvmsUle  vteqae  aune  Tims  est  eg  Isse,  tibi  ad  agendum  regendumque  commisl- 
mus;  ita  ut  «emper  erga  regimiuo  nostro  fidem  inlibatam  custodias,  et  omuis 
pépttlQ»  4blâ«m  comoianentes,  tam  Fraiwl,  Réniaal,  Burgundiones ,  quam  re- 
piquas nationes  sùb  tuo  regiknine  etgubernaUone  degaot  et  mcderentur^  et  eos 
reclô  trami^e  secundum  Icgem  et  consuetudinem  eorum  regas,  viduis  et  pupil- 
■lU  maximos  defensor  appareas;  latronxidi  et  malefactorutn  scelera  a  te  seye- 
rissime  reprimantur;  ut  populi  beue  yiyentes  sub  tuo  regimine  gaudeutcs  dé- 
bitant côQsistere  quieti;  et  quidquid  de  ipsa  actione  in  fisci  ditionibus  eperatur, 
•P^  ^99^^^^9*^^.  *9fûs  singiMif  ii9ftris  «rariis  iaferiitur. 
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19  courage,  nous  te  confions  le  bail  du  comté,  du  duché  otf 
»  du  patricifft,  dans  tel  pagus,  qu'un  tel,  ton  prédécesseur, 
»  a  gouverné  jusqu'à  ce  jour,  à  la  condition  que  tu  garderas 
»  inviolablement  envers  notre  gouvernement  la  foi  que  ta 
D  nous  dois  ;  de  telk  sorte  que  tout  le  peuple  qui  y  demearey 
»  tant  Francs  que  Romains ,  Burgondes  et  autres ,  vivent 
»  en  paix  sous  ton  administration  ;  que  tu  les  conduises  par 
»  le  droit  chemin,  selon  leurs  lois  et  leurs  coutumes;  que 
»  les  veuves  et  les  orpheKns  trouvent  auprès  de  toi  secours 
»  et  protection ,  les  tarrôns  et  les  malfaiteurs  répression  et 
»  sévérité;  afin  que  les  peuples,  bien  administrés  et  satisfaits 
»  de  leur  condition  ,  vivent  tranquilles  et  paisibles  sous  ton 
»  gouvernement.  Et  tout  ce  qui  doit  revenir  au  fisc  des  pro- 
»  duits  de  cette  exploitation  ^jaetioms)y  aie  soin  de  le  faire  por- 
»  ter  toi-même,  chaque  année,  dans  notre  trésor.  » 

Telles  étaient  donc  les  attributions  du  comte  :  >i  ^  présider 
à  Fadministratron  de  la  justice ,  et  la  distribuer  aux  Francs^, 
aux  Romains  et  aux  Burgondes  d'après  la  loi  particulière  à 
chaque  peuple  ;  2^se  montrer  en  toute  occasion  te  protec- 
teur de  la  veuve  et  de  l'orphelin ,  la  terreur  des  méchants , 
et  par-dessus  tout  le  défenseur  des  droits  du  fisc,  dans  toutes 
les  questions  où  il  était  intéressé. 

Cette  dernière  partie  de  ses  devoirs  était  sans  contredit  h 
plus  sacrée  à  ses  yeux.  Sa  fortune  et  souvent  sa  vie  dépendaient 
de  son  zèle.  C'est  donc  sur  lui,  et  à  ce  qu'il  parait  sur  lui  seu(, 
que  retombait  cette  terrible  responsabilité  qui  édrasait  les  cuf> 
riales  au  temps  des  empereurs.  En  prenant  Fimpot  public 
en  ferme  (car  c'était  une  véritable  ferme),  il:  prenait  aussi 
l'engagement  de  le  verser  en  totalité,  à  jour  fixe,  dans  le  tré^ 
sor  du  prince.  A  lui  la  charge  de  poursuivre  le  contribuable, 
de  presser  les  rentrées ,  et  de  mettre ,  par  de  cruelles  et  m^ 
justes  rigueurs  ^  son  administration  à  couvert.  Le  comte, 
*  ainsi  placé  entre  son  intérêt  personnel  et  celui  de  ses  admi- 
nistrés-, ne  pouvait  manquer  de  sacrifier  trop  souvent  le  jus- 
tice à  son  avidité  ou  à  ses  craintes  :  aussi  l'histoire  est-elle 
pleine  des  plainte»  etdesgéaHsseraent&des  malheureux 
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pouiilés  par  ses  ordres  ^  Quelquefois  cependant  le  peuple 
opprimé  recourait  è  d^autres  armes,  et  se  soulevait  en  masse 
contre  ses  opp.resseurs*.  Ainsi  la  Gaule  raérovingienne^tait 
redevenue ,  en  moins  d^un  siècle ,  le  théâtre  des  guerres  in- 
testines et  des  déchirements  qui  avaient  annoncé  de  si  loin  la 
diute  de  TEmpire  romain.  Le  péril  devint  si  grand ,  et  les 
chances  de  ruine  se  multiplièrent  à  tel  point ,  que  le  plus 
souvent  le  comte  aima  mieux  laisser  à  d^autres  la  responsa- 
bilité de  sa  charge,  au  risque  de  leur  laisser  en  même  temps 
Hoe  large  part  à  ses  profits.  Il  afferma  à  son  tour  la  percep- 
tion de  rimpôt  à  de  plus  hardis^  et  ne  garda.pour  lui-^méme 
d'autre  embarras  que  celui  de  le  porter  annuellement  au  tré- 
sor du  roi.  Les  juifs  étaient,  sous  ce  rapport,  d'une  utilité 
merveilleuse.  Cette  race  impure  et  méprisée  se  dévouait  à 
tous  les  rôles  sans  scrupule ,  et  courait  volontiers  au-devant 
des  malédictions  et  des  blasphèmes.  Elle  dut  même  i*echer- 
cher  avec  une  sorte  d'empressement  T occasion  de  venger  sur 
les  chrétiens  les  cruels  affronts  dont  on  se  plaisait  à  Fabreu- 
ver.  Le  juif  du  moyen-âge  apprenait  de  bonne  heure,  au  mi- 
lieu des  avanies  et  des  persécutions  de  chaque  jour,  à  dor 
pouiller  tout  sentiment  de  pitié ,  et  exerçait  les  rigueurs  de 
sa  profession  avec  Tinflexible  dureté  d'un  cœur  qui  n'a  plus 
rien  d'huDQain  que  la  soif  de  Tor.  L'Eglise,  qui  prêtait  quel- 
quefois sa  voix  aux  opprimés  pour  les  aider  à  faire  enten- 
dre leurs  doléances  dans  les  conseils  des  rois,  s'éleva  avec 
énergie  contre  ce  scandale^;  mais  le mal  était  dans  la  situar 
tion,  et  il  subsista  en  dépit  de  ses  remontrances. 

Quelquefois  encore  le  comte,  jaloux  de  conserver  pour  lui 
seul  toutes  les  chances  d'un  gain  illicite,  prenait  à  usure  l'ar- 
gent du  juif,  pour  être  en  mesure  de  faire  au  fisc  les  avances 
nécessaires,  et  se  réservait,  à  l'échéance,  de  payer  son  créan- 


1  Greg.  Tur. ,  Hiêtor.  ,y,S5^et  atioi  passim. 
3  Irf.  ibkU ,  V, 29,  et  atiMpasêtm. 

3  JndaBi  super  cbristianos  actiones  publicas  agere  non  debeant.  f  Deeretio 
àkUftkatU  régis,  ad  ann.  5«l,  ap.  Bahiz,t.  I.)  V.  Sirmond.,  ConciL  GalliCr 


^  îJî  CS^ne  année  ^^^  J**^"^*^^  ^^ 

*  ^\|!^<  ^^  tfjnVd  a  T!w^^  pwir  reutrer  dans  le»  {oiub 


"  '^'^/î!^  à  '•"  fendre  son  capital  «vee  le^  iatéréta.  lU  ajou- 

*  ^'^^  i'  «Si  tu  voulais^  venir  jusqu'à  notre  demeure^  noua 

*  !l^^'^^0on»î^i'f^^^^^^^^^^^  ce  que  nous  te  devona,  et  de  plua 

*  J^ie  eomblerions^  d'honneura  et  de  présents ,  comma 

*  in  \e  fD^ri^^s-  »  Il  y  aUd  9  ifut  reçu  par  Injurîosua  daos  sa 
y  maison  y  et  prit  pKice  à  uu  featiur  A  lafta  du  repaa,  et  à 
y  J'approche  de  la  nuit,  ils  se  levèrent  de  table,  et  se  trans*' 
»  portèrent  ailleurs  :  ce  fut  aloi^s,  dit-on^  que  les  deux  juifa 
>^  et  les  deux  chrétiens  furent  tués  par  tea  bomsaea  d^Inju- 
y  ripsus,  et  jetés  dans  un  puits,  tout  pix>èhe  de  sa  oiaisoo.  » 

Au-dessous  du  comte  venaient  se  placer  y  dans  récbelle 
administrative,  les  vicaires  (vicani)  ou  vieomtes  (yke^<(Mir 
tes  ) ,  qui  avaient  sous  teur  juridiction  un  pt^gus  ou  porttM 
de  comté  ^  ;  lescenteniers-  (centeiMmy  fungini) ,  dont  la  juit*' 
diction  s^ étendait  sur  ceirt  bour^  ou  vilU^a ,  si  Ton  s^en 
rapporte  à  Tétymologie  du  mot;  les  deeom  ou  dixainiers,. 
dont  le  nom  indique  suffisamment  les  sttribuftioïis  "^  ^  et  quel*^ 
ques  autres  officiers  d'un  o<*dre  inférieur,  que  Grég^re  da 


1  Greg.  Tur*,  HMor.,  VII ,  23  :  Prœsenfl  qvoque  aona  AmottarluB  Jiid0iUr 

cum  uno  seclœ  su»  satellite  et  duobus  chFistiaBis,  ad  exFgendas  caotione» 
faa«ei  propter  tribute  pubHca  Jojvriosas  ex-vkarle,  eiE-cemile  Tcro  Euûomiv» 
AcposueraDt,  Turonis  advenit.  luterpellatisque  viris»  promîssioiiem  aceepttds 
rëddendo  pecuniae  foenore  cum  usuris ,  dicentUMis  sibi  prsterea  ip&is  :  Si  ai 
éocnQm  nostram  vcaerl»^  et  qam  debentur  exMdvUMtty  efc  alite  temiuierllia^ 
sicat  dignum  est,  honoramus. 

2  Tel  étalt^  par  exemple,  -ce  vice^cama  auroUamêMii digat  il  «at  quooUon  da» 
la  vie  de  saint  Maximien ,  abbé  de  Miey,  $  27.  ~  Le  vicaire  et  le  vUamtg  avaient 
sans  doute  les  même»  attribufiopa»  —  Grcg.  Tur*«  tHsior*^  X ,  î^  t  fiesponài- 
rent  hoc  Anemodi  vicarii  dolo  faetum  esae,  qui  pagum  judiciarla  regel»* 
pokest^ale. 

3  Walafrid.  Slrab.,  deR^.  eccles,,€ap^  mltitn,:  Deeani  qui  sob  vicarUs  qiMidii* 
aunora  exercent,  miuoribus  presbyteris  titui<^»un  po8»UDt  compai-ari 


DANS  dlS^  ltlSLAffON6  AVEC  Ll^  Ûài^LO^fÛéULkim.         529 

^^^^rs  désigne  6<^s  le  nom  géûériqoe  de  tribmi,  sans  ddute 
fâvee  que  Tune  de  leurs  Icmetions  était  de^  percevoir  le  tri* 

â/  tot  isous  l^autorité  et  la  direettoii  des  comtes  * . 

(  Telle  était ,  dans  ses  caractères  e^entiels ,  la  hiérarchie 
administititive  sous  les  Mérovingiens  ;oap  nous  nef  pa^rlond 
point  ici  des  dignitaires  qui' résidaient  auprès  de  leur  per* 
sonne,  et  qui  faisaient  partie  de  leur  domesticités  Nous  trou^ 
verotis  ailleurs  une  occasion  plus  convenable  dW  parler*, 
ônie  voit,  l^impôt  romain,  dans  Tensemble  et  la  variété 
de  ses  combinaisons ,  et  T  administration  impét*iale  dans  ses 
éléments  les  plus  indestructibles ,  survivent  à  TEmpire ,  et 
restent  debout  dans  la  Gaule  barbare,  après  la  chuté  du 
pouvoir  impérial  qui  les  avait  si  laborieusement  créés.  Les 
Mérov)i^[ie]is ,  au  lieu  de  briser  cette  ingénidise  et  savante 
machine^  comme  on  les  en  a  follement  accusés -quelquefois, 
trouvèrent  plus  sage  et  plus  conimode  de  s'en  servir  ;  et  loin 
de  songer  à  la  détruire,  ils  se  hftièrent  de  la  faire  fonction- 
i^rè  leur  profit.  Elle  ingtro«rva  bientôt  sous  leur  main  cette 
tennblè  énei^  qui  avait  épuisé  en  quelques  années  les  der-- 

>  aiènss  ressourcés  d^un  puissant  empire ,  et  livré  le  monde 
fettgué,  énervé,  expirant,  aust  attaques  des  nations^ du  Nord. 
H  est  possible  que  lés  Barbares  n'aient  pas  eu  tèut  d'abord 
PiMelligence  de  leur  véritable  postti<$n  à  Tégard  de&  Oau-^ 
fois,  quoique  ceHe  barbarie  n'ait  jamais  manqué^  dans  Toc* 
^^iôn,  d^habileté  ni  de  pi^voyance.  J'admets  encore  que, 

.  dtfus  toute  leur  conduite,  la  réflexion  eut  moins  de  part  que 
t^iiièftinct ,  quoique  le  bon  sens^  qui  tient  dea  deux  égale** 
itoeiif ,  ne  leur  ait  jamais  fait  défaut.  Mais  quelle  qu'ait  été, 
dtes'le  principe ,  leur  ignorance  des  hommes  et  des  choses, 


U«k«**«>i*i^i'.Hiika**a.^*-iMMMMi 


IVoireeqaeiiotis  eir avons  ditT)îu8haiit,p.  3Î0. 

2  NoKti.  Ce  0ev9Ai  ici  le  liea  de  parler  delà  petoumence  dâs  curlea  romaiueft 
soQs'l'adminlstratioii  des  MéroTingiens ,  et  du  r61e  qui  leur  fût  départi  dans  le 
noiiinsati  goavemetneât  Ifala  cette  qMfttloDa^  si  nettement  poaéé^  d^à  à  moi- 
tié résQlue  par  notre  Gazeneui^  fdu  franc  alleu  en  Languedoc ,  16/kl),  a  été  reprise 
tfé  nos  Jours  aTCc  une  grande  supériorité  d'érudition  et  de  critique  d'un  côté,' 
par  M»  &axnQuard/ifift(?ir^  du  Droit  municipal J^  d'un  autre, par  M.  Sa^igui 
fBittoire  du  Droit  romain  pendant  le  Moyen-Age);  et  plus  récemment  encore 
par  M.  F.  Laferrièrc,  dans  sa  )>eUe  Bistoire  du  Droit  françaUi, 


550  IDMINiSTEATION  DES  MEftOTIMIENS 

le  mystère  doot  ils  étaieat  enveloppés  ne  p<Mivait  durer  tou- 
jours ,  et  il  éclata  au  moment  où  certaines  nécessités  politi- 
ques ,  venant  en  aide  à  leur  avidité  naturelle ,  les  foi*cèrmt 
à  demander  à  leur  conquête  tout  ce  qu^elle  pouvait  rendre 
^us  une  administration  vigilante  et  impitoyable.  Ce  fut  à  la 
troisième  génération,  après  la  mort  de  Chlotaire  P%  le  der- 
nier des  enfants  de  Clovis ,  que  ces  nécessités  se  révélèrent , 
lorsqu^après  le  travail  de  la  conquête  commença  celui  des 
institutions  nouvelles  qui  devaient  en  sortir.  Alors  le  voile 
fut  déchiré^  et  toutes  les  plaies  de  la  société  mérovingienne 
furent  à  leur  tour  mises  à  découvert. 

Cette  troisième  génération  est  sans. contredit  la  plus  re- 
marquable de  la  première  race.  Elle  se  trouva  jetée  au  mi- 
lieu d^une  de  ces  époques  de  crise  d^une  hideuse  sublimité, 
où  Thomme,  aux  prises  avec  des  difficultés  insurmontables, 
se  souille  sans  scrupule ,  ea  s^efforçant  d^en  triompher,  et 
grandit  dans  la  lutte ,  même  en  succombant  dans  Teffort. 
Dans  les  âges  de  barbarie^  le  meurtre  et  le  poison  paraissent 
souvent  seuls  capables  de  résoudre  certains  problèmes  ^  et  le 
crime  devient ,  par  une  sorte  de  fatalité ,  un  des  accidents 
ordinaires  de  la  vie  commune.  De  là  ce  sang  qui  s^ offre  à 
chacune  des  pages  de  Grégoire  de  Tours ,  et  cette  atroce  his- 
toire des  Mérovingiens.  Deux  figures  dominent  et  résument 
tout  le  tableau  :  Frédégonde ,  qui  faisait  mourir  les  petits 
enfants  sur  les  genoux  de  leurs  mères  pour  racheter  la  vie 
des  siens  ^ ,  et  Brunehaut ,  qui  livrait  ses  petits*fils  à  d^im- 
purescourtisanes  pour  régner  à  leur  place.  Mais  Fréd^onde 
et  Brunehaut  furent  bien  autre  chose  que  des  monstres  de 
cruauté  ;  ce  sont  deux  systèmes  politiques  animés  des  fu- 
reurs de  deux  femmes  implacables.  Elles  se  sont  trouvées 
chargées ,  autant  peut-être  par  position  que  par  choix ,  d^un 
de  ces  rôles  affreux  qui  ne  se  composent  que  de  forfaits ,  et 
qui  ne  peuvent  finir  que  par  une  catastrophe.  C^était  le  mo- 
ment  où  le  système  adopté  par  les  Mérovingiens  à  leur  en- 
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trée.dans  la  Gaule  produisait  ses  premières  conséquences,  et 
rencontrait  déjà  les  obstacles  contre  lesquels  il  devait  «e 
briser^.  Ils  avaient  entrepris  de  discipliner  les  Barbares 
avec  la  civilisation  des  vaincus ,  et  de  rabaisser  la  jSerté  des 
vainqueurs  au  niveau  des  institutions  de  la  Gaule  soumise. 
Bouleverser  et  changer  toutes  les  bases  de  la  vieille  société 
germanique ,  pour  y  substituer  les  idées  romaines  et  les  tra- 
ditions impériales ,  eût  été  une  tentative  hasardeuse  en  tout 
temps.  Au  siècle  où  vivaient  les  petits-fils  de  Glovis ,  et  avec 
les  moyens  d^action  dont  ils  pouvaient  disposer,  c^était  une 
extravagance.  Rien  encore  n^était  mûr  pour  une  telle  com- 
binaison ,  et  la  chute  des  Mérovingiens  prouve  suffisamment 
qu^ils  avaient  trop  présumé  d^eux-mémes  et  des  autres.  Deux 
fois  elle  a  été  essayée  en  France  par  deux  dynasties  consécu- 
tives, et  deux  fois  la  force  irrésistible  des  ctioses  Ta  emporté 
sur  les  efforts  et  les  calculs  de  la  prudence  humaine.  La  troi- 
sième race ,  placée  dans  des  circonstances  plus  favorables , 
a  pu  seule,  après  sept  cents  ans  de  luttes  et  de  combats, 
conduire  jusqu^au  terme  ce  grand  et  laborieux  ouvrage. 

En  effet,  a  cette  révolution  politique  se  rattachait,  à  la  fois 
comme  moyen  et  comme  but,  une  révolution  financière.  Â 
tout  pouvoir  central  et  vigoureux,  il  faut  des  revenus  fixes, 
r^uliers  et  abondants.  L^impôt  seul  pouvait  les  fournir,  et 
ce  fut  à  lui  qu^on  s^adressa.  Alors  s^éleva  dans  toute  la  Gaule 
an  cri  de  détresse,  dont  tous  les  monuments  de  Tépoque 
nous  ont  renvoyé  un  écho.  Des  présages  effrayants  annon- 
cèrent de  toutes  parts  rapproche  de  ces  jours  de  colère,  et 
répandirent  la  terreur  dans  Timagination  des  peuples ,  au 
moment  oii  le  prince  portait  la  consternation  dans  les  fa- 
milles. Dans  le  territoire  de  Charges ,  du  vrai  sang  coula  du 
pain  rompu  à  Fautel.  D^énormes  quartiers  de  rochers  se  dé- 
tachèrent d^eux-mémes  des  sommets  des  Pyrénées  et  écra- 
sèrent des  troupeaux  entiers  dans  la  plaine.  Des  incendies , 
allumés  par  une  main  inconnue,  dévoraient  les  récoltes  et 

*  1  Voirpiofi bu Tbâstolre. 4«  VimpOi  taifl  «et rapporti  af^c  iet Fraack 
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les  babiUtionfi ,  pefidant  que  \à  pèete  décîbiait  lès  popult- 
tions  et  multipliait  lea  fimérailles  ^  L^hùstoire,  toujours  si 
triste  et  si  plaintive  depuis  la  chute  de  Rome,  prend  un  ton 
plus  taitienlable  encore  pour  raconter  ces  grandes  misères, 
et  recule ,  pour  ainsi  dire ,  au  moiaent  de  lès  aborder.  Ecou- 
tons Grégoire  de  Tours  : 

«  Il  me  pèse  d^avoir  à  raconter  les  vicissitudes  des  guerres 
«  civiles  qui  écrasent  la  nation  et  le  royaume  des  Francs  ; 
»  et,  chose  lamentable  1  nous  font  voir  déjà  ces  temps  mar- 
»  qués  par  le  Seigneur  comme  le  commencement  des  jours 
»  de  calamités.  Le  père  s^est  élevé  contre  le  fils  y  le  fr^ 
»  eontre  le  frère,  le  prochain  contre  son  prochain. ..  Plut  au 
n  ciel  que  vous  aussi ,  ô  rois ,  vous  tournassiez  votre  ardeur 
»  vers  ces  grandes  batailles  qui  ont  feit  tomber  la  sueur  du 
»  frdnt  de  vos  pères  1  Rappelez  à  votre  mémoire  tout  ce  qu'a 
»  fait  Tanteur  et  le  commencement  de  vos  victoires,  ce  Glo- 
.  »  vis  qni  tua  les  rois  ennemis ,  frobsa  à  terre  les  nations 
.  »  mai&tsantes  et  soumit  au  joug  son  propre  peuple.  Et  pour 
»  accomplir  tout  cela  ,  il  n^avaît  ni  or,  ni  argeat,  comme  il 
»  y  en  a  maintenant  dans  vos  trésors.  Que  voulez-vous  donc, 
^  et  que  désirez^vous  encore?  Les  délices  affiuent  dans  vos 
»  maisons  ;  le  vin  regorge  dans  vos  caves ,  le  frimieat  dans 
»  vos  greniers ,  For  et  Taigent  s'entassent  dans  vos  coffres- 
»  forts.  Il  ne  vous  manque  qu'une  seule  chose ^  c'est  la  paix, 
»  et  n'ayant  point  iapaix ,  vous  n'avez  poifit  la  grâce  de  Dieu. 
-  »  Pourquoi  L'un  enlève-t-îl  à  l'autre  ce  qui  lui  appartient? 
»  Pourquoi  tous  convoitent-^ik  le  bien  d'autiw?  Ecoutes,  je 
»  vous  en  conjure ,  cette  parole  de  l'apôtre  :  u  Si  vous  vous 
•  mordez,  si  vousvousmaaigdz  les  uns  lëaautrei^,  {]a*e0ez  garde 
»  que  vous  ne  finissiez  par  vous  dévorer  omtuettem^dt^.  » 
On  pouvait  croire  que  la  Gaule  du  moins  aUait  être 

^n  effet  dévorée  par  les  agents  do  fisc;  et  à  ce  omcert  de 

■  ■  ■  ....        -. -        ,     ,  -  , .         .    .         , .  - 

1  Greg.  Tur. ,  Histor. ,  V,  passim. 

2  6rtg.  Tur. ,  Histor.,  V,  Inprohg.  .-Toedet  me  belloniiM  clviMum  dlversitt- 
tes,  quiB  Fraaconimgentem  et  reguumTaldc  proteruut,  memorare  :  inqiio« 
qiaod  pejus  est,  temous  illud,  quod  Dominus  de  dolorum  prsedixlt  initio,  Jam 
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plaintes  et  de  gémissements ,  qui  s'élève  de  tous  côtés ,  on  se 
croirait  i-evenu  aux  plus  mauvais  jours  de  l'Empire  romain. 
Ecoutons  encore  Grégoire  de  Tours  *  : 

<c  Le  roi  Chilpéric  ordonna  de  faire  de  nouveaux  recen- 
»  sements  très-rigoureux  dans  toute  Uétendue  de  son  royau- 
»  me.  C'est  pourquoi  un  grapd  nombre ,  abandonnant  les 
»  cités  qui  lui  appartenaient ,  et  même  leurs  propriétés ,  émi«* 
*  grérent  dans  les  autres  royaumes ,  aimant  mieux  vivre  ail- 
»  leurs  dans  Texil  que  d'être  soumis  à  de  telles  rigueui-s.  On 
»  avdît  ordonné ,  en  effet ,  que  tout  possesseur  paierait  sur 
»  sa  propriété  une  amphore  de  vin  par  arpent.  On  frappa 
»  eiMïore  de  plusieurs  autres  chai'ges  les  terres  possédées  à 
»  d'autres  titres,  et  même  les  esclaves,  au  point  qu'on  ne 
»  pouvait  y  suffire. 

»  Le  peuple  de  Limoges ,  se  voyant  aussi  accablé  d'un 
»  semblable  fardeau ,  se  rassembla  le  jour  des  calendes  de 
»  mars,  dans  le  dessein  de  mettre  à  mort  Marcus  le  réfèren- 
»  daire,  que  le  roi  avait  chargé  de  ses  ordres  ;  et'il  l'eut  fait, 
»  si  l'évéque  Ferreolus  ne  l'eût  délivré  du  péril  qui  le  me- 

in  ffropinquunu  Debebant  enim  eos  exempla  anteriorum  regum  terrere,  qui  ut 

divisi,  statiin  ab  inimicls  sunt  interempll Utinam  et  tos,  o  regesl  in  bis 

P^His ,  in  qoibos  parentes  Testri  desudaTerunt ,  exerceremini ,  ut  gentes 
lesiTik  pace  conienltse ,  veslris  ^iribus  premereutur.  Recordamioi  quid  caput 
Tictoriaram  Testraioim  Chlodoveebus  fecerit ,  qui  adversos  reges  iuterfecit , 
noxiag génies  elisit,  patrias  génies  subjugavit....  Et  cum  hop  faceret,  neque 
aurum,  neque  ai^gentum,  sicut  nunc  est  in  thesauris  Testris,  habebat.  Quid 
agltis,  quid  queerltis?....  Deiicje  indomibDS  snpercrescuiit  ;  in  proinptuariis 
Tinum ,  tiiticum ,  oleumque  redundat  ;  in  thcsauri&  aurum  argcntumque  coa* 
cervatur.  UnumToblsdeest,  quod  pacein  non  habentes,  Dei  gratia  indigetis. 

l€regvXur.  »  V,  27  s  Gbilpericus  vero  rex  descrlptioues  noTas  atquc  gravef 
OfQQi  regno  suc  ûeri  jussit;  qua  de  causa  multi  rclinqucntes  civttaies  illas  \el 
possessiones  proprias ,  alla  régna  petlerunt ,  satins  ducentes  alibi  peregrinari  » 
qnanx  tali  periculo  subjacere.  Stalutum  enim  fucrat  ut  possessor  de  propria 
terra  nnaoï  ampboram  Tini  per  aripcnnem  redderet  Sedet  alias  funetione^  in* 
fligebanturmult»,  iSLmdereUqai9  terri»  (pàStm  de  m«rncipti« ,  quod  impleri  non 
IM>terac. 

lemoTicinus  queque  populas  cum  se  cemeret  iall  fasce  gravarl ,  oongrega- 
tos  in  kalendls  marliis ,  Harcum  refcrendarium  qui  biec  agere  jussus  fUerat^ 
inlerficerc  voluit,  et  fecisset  utiqne,.nisi  eum  cpiscopus  Ferreolus  ab  immi- 
nente periculo  liberasset;  arreptis  qaoque  libris  descripUounm ,  iocendio  con- 
cremairit  Undemultum  molestus  rex,  dirigens  dclatere  suo  personas,  immen- 
slsdamnis  populum  affllxit ,  suppliciisque  conterruit,  morte  multa^it.  Feront 
ciiaoQLtum  abbates  atquepresbytcros  ad  stipitcs  extensos,  diversis  ^ubjacuisse 
tormentis ,  calumniantibus  regalibus  missis  qiiod  in  seditionepopuli,  ad  incen- 
dendos  libros  satellites  adfuissent,  acerbiora  quoque  deincvpâ  Iniigetttei  trtbuta* 
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»  naçait.  La  multitude  s^ étant  aussi  emparée  des  rôles  de 
»  rimpôt ,  se  réunit  pour  les  brûler.  Le  roi" en  fut  très-irrité, 
^  et  envoya  quelques-uns  de  ses  familiers  pour  frapper  le  peu- 
»  pie  d^énormes  amendes,  pour  l'effrayer  par  des  supplices  et 
»  pour  le  faire  mourir.  On  rapporte  qu'on  vit  alors  des  ab- 
»  bés  et  des  prêtres  étendus  sujr  des  chevalets  et  appliqués  à 
»  des  tortures  de  toute  espèce ,  parce  que  les  envoyés  du  roi 
n  soutenaient  faussement  que  c'étaient  eux  qui^  au  milieu 
»  de  la  sédition ,  avaient  excité  le  peuple  à  brûler  les  r^es. 
)»  Puis  ils  frappèrent  des  impôts  encore  plus  exorbitants.  » 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  ce  récit ,  c'est ,  pour  ainsi 
dire,  sa  couleur  toute  romaine.  11  semble  qu'on  lise  dans 
Ammien  Marcellin,  ou  Zosime,  l'histoire  d'une  malheo* 
reuse  province  qui  se  défend  par  la  révolte  contre  les  exac- 
tions du  fisc  impérial  ;  et  je  doute  que  Montesquieu  se  sou- 
vint de  cette  page  de  Grégoire  de  Tours ,  lorsqu'il  affirmait 
avec  tant  d'assurance  qu'il  n'y  eut  jamais  d'impôts  publics  en 
Gaule  sous  les  Mérovingiens.  Tout  ici  est  romain^  et  la  for- 
me et  le  fond.  C'est  bien  là  le  recensement  tel  que  nous  le 
voyons  pratiqué  dans  l'Empire,  embrassant  à  la  fois  les  tei^ 
res  et  les  personnes ,  le  nombre  des  arpents  et  celui  des  têtes 
sujettes  à  la  capitation;  car  la  quotité  de  l'impôt  dépendait 
à  la  fois  de  toutes  ces  évaluations.  Ici,  comme  à  Rome,  ce 
sont  les  envoyés  du  prince  qui  viennent  de  temps  en  temps 
renouveler  les  rôles ,  pour  mettre  l'impôt  en  rapport  avec  les 
besoins  de  l'Etat  ou  les  appétits  du  souverain,  et  aussi  pour 
tenir  compte  des  décès,  des  mutations  et  des  autres  change- 
ments qui  peuvent  affecter  la  propriété.  Nous  avons  déjà 
prouvé  tout  cela  de  la  manière  la  plus  complète ,  et  nous 
nous  croyons  dispensé  d'y  revenir  * . 

Ces  cris  de  détresse,  que  l'évéque  de  Tours  répète  avec  un 
accent  si  pathétique ,  nous  les  retrouvons  dans  les  lettres  des 
saints  pontifes ,  dans  les  actes  des  conciles ,  partout  enfin  où 
les  misères  du  temps  ont  pu  emprunter  une  voix  et  parler. 

~  (1)  V.  êupra,  1.  Il ,  c.  1. 
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Le  clergé,  qui  n^était  guère  encore  composé  que  de  Romains, 
et  qui  par  conséquent  avait  aussi  sa  part  des  calamités  publi- 
ques, se  serra ,  pour  ainsi  dire,  autour  de  son  troupeau,  et 
opposa  ses  anathémes  aux  persécutions  des  tyrans.  L^éTéque 
saint  Germain ,  dans  une  lettre  pleine  de  tristesse  et  de  la- 
mentations, annonçait  que  les  jours  de  tribulation  et  de  ruine 
étairat  arrivés.  L^Eglise  émue  et  tremblante  redoubla  ses 
jeillines  et  ses  prières ,  ses  prédications  et  ses  veilles ,  comme 
pour  se  préparer  au  martyre.  Le  deuxième  concile  de  Tours, 
tenu  en  567,  quelques  années  seulement  après  la  mort  de 
Clotaire  I ,  et  au  moment  où  ses  fils  préludaient  à  la  guerre 
civile  par  des  tentatives  d^assassinats  et  d^épouvantables  tra- 
hisons ,  nous  offre  un  monument  mémorable  de  cette  situa- 
tion et  de  la  terreur  qu^elle  inspirait  ^ . 

«  Quoiqu^il  soit  déjà  pourvu  par  Tautorité  des  canons  qui 
»  précèdent ,  à  ce  que  nos  maîtres ,  au  milieu  de  leurs  vio- 
»  lences,  des  haines  que  la  langue  des  méchants  souffle  dans 
»  leurs  cœurs,  et  de  ces  guerres  furieuses  allumées  parla  con- 
»  voitise,  se  gardent  bien  d^ envelopper  TEglise  dans  leurs  cou- 
»  pables  dissensions,  en  touchant,  en  profanant  ses  proprié- 
»  tés;  cependant  si  quelqu^un  osait,  sous  quelque  prétexte  que 
»  ce  fût,  envahir,  retçnir,  confisquer  les  propriétés  de  TEglise 
»  ou  de  Tévèque ,  c^ est-à-dire  celles  qui  appartiennent  de  no- 
»  toriété  publique  à  FEglise,  ou  que  Févéque  a  données  aux 
»  ministres  de  FEglise ,  ou  bien  encore  celles  des  abbés ,  des 
»  prêtres ,  des  monastères  ;  nous  décrétons  irrévocablement 


1  ConcU.  eeeles.  gaUic,  ap.  Sirmond.,  I .  p.  3M.  —  ConeiL  Turon,  II ,  ad  ann, 
507: 

XXIV.  Illnd  quoqne,  quainquam  prlonim  canonnin  sit  auctoritate  prœQxuiii« 
qiiod  dmn  ateviunt  inter  se  domini  nostrt  ac  malorum  hominum  stimnlo  con- 
citantor^  et  alter  alterius  res  rapida  {sic,  forsan  rabida)  copiditate  perradit,  ne 
Uta  caduca  acUone  qua  interne  aguninr,  ecclesiastica  rara  contingere aut cou- 
taminare  praesumant,  inYiolabiliter  obserTandum  censemua,  ut  qaicumque  tam 
ecclesiœ  quam  episcopi  res  proprias,  qu^  eiipsab  cccIesiSB  noscuntur  esse,  qaas 
poatifex  actoribus  ecclesise  dignoscitur  assignasse ,  -vel  abbatiuu  aut  moiiaste- 
riorum,  sWe  presbyterorum,  quaqua  temeritate  pcrvadcre,  coropetere,  Tel  con- 
fiscareprsesumpserit;....  conyenit  ut  quia  arma  nobis  non  sunt  alla,  auzlliante 
Christo,  circumsepto  clericali  cboro,  necatori  paupemm ,  qui  res  pervasit  ec- 
clesias ,  psalmus  GVIIl  dicatur,  ut  ventât  super  eum  ea  maledictio  quœ  super 
Jndam  venit,  qui  dum  loculos  faceret,  subtrabebat  pauperum  aliinenta. 
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))  qu'avec  le  secours  du  Christ ,  puisque  nous  D^avoos  point 
»  d'autre  glaive ,  tous  les  clercs  se  rangent  en  chœur  pour 
)»  lire  le  4  08^  psaume  au  meurtrier  des  pauvres ,  au  ravissaar 
»  des  biens  de  TEglise ,  afin  d'appeler  sur  sa  téta  la  malédio- 
»  tion  de  Tavare  Judas,  qui,  pour  randasser  de  l'argent,  volait 
»  le  pain  des  pauvres.  » 

Voici  la  lettre  qui  fut  adressée ,  à  l'issue  de  ce  synode , 
par  les  pères  du  concile  aux  fidèles  de  la  province  ecelé^s- 
tique  de  Tours  ^  : 

«  Très-cbers  fils ,  ...  la  masse  toujours  croissante  de  nos 
»  péchés  semble  enfin  devoir  attirer  sur  nous  lejs  calamitâs 
»  les  plus  effroyables  et  les  plus  t^ribles  oatasiropbes.  C'est 
»  pourquoi ,  que  ceux  d'entre  vous  qui  sont  d^  wg^és 
»  dans  les  liens  des  fiançailles,  sans  être  encore  retenus  par 
.  n  celui  du  mariage,  diffèrent  pour  le  moment  leur  union , 
»  afin  que  la  colère  de  Dieu  se  laisse  fléchir  par  la  chasteté 
»  de  nos  corps ,  la  sincérité  de  nos  cœurs  et  nos  prières  as- 
»  sidues.  Nous  vous  recommandons  aussi  avec  les  plus  vives 
»  instances  de  ne  point  négliger  de  donner  à  Dieu ,  à  l'exera- 
»  pie  d'Abraham ,  la  dlme  de  tout  ce  que  vous  possédez,*  pour 
»  consei'ver  le  reste.  Nous  vous  recommandons  encore,  nous 
»  vous  recommandons  de  nouveau,  de  payer  aussi  la  diipe 
»  de  vos  esclaves.  Que  si  vous  n'avez  point  d'esclaves ,  ^  que 
»  vous  ayez  ou  deux  ou  trois  fils ,  ayez  soin  de  mettre  dans 
»  la  main  de  l'évéque  un  trémùse  pour  chacun  d'eux.  » 

Malgré  le  vague  des  expressions ,  il  est  facile  de  voir  que 
.  tout  cet  appareil  de  précautions  et  de  menaces  était  particu- 
,li^rement  dirigé  contre  Chilpéric ,  le  plus  terrible  des  prin- 


1  Apaé  Sirmond.,  Coneii,  gtOU^  I ,  p.  145  :  Filii  eaiisslml.;...  qiionl»Ki  pccoito- 
ram  nostroirum  molo  crescente  yidetur  cladis  graTlssIm»  nécessitas  iinml- 
-nereu*.  ni  si  qui  ex  Tobis  sont  in  sponsali  pactioue  deyinctl ,  nec  adbac  in  ma- 
irimonii  fœdere  copulati....  iwta  sponsalia  debeant  ad  prœsens  diffierre...  ut  ira 
Domini  per  castimoniam  coiporis  et  slnceritatem  cordis  oratione  assidna  ts- 
leat  mitigari....  Illud  Tero  instantissime  monemns,  ut  Abrab»  docomenta  se- 
qnentes^  décimas  exomni  facultate  non  plgeat  Deo ,  pro  rellqnis  conserfandls 
eflierre.....  lUnd  eUam  repelita  -voce  monentes  hortamur...  ut  etiam  nnuatiiiis* 
.«lue  de  suis  mancipils  décimas  persolvere  non  recusct;...  quod  si  mancipia  son 
«int  ci  fuerlnt  aliqui  liabentes  binos  aul  ternos  flllos,  per  ananquemqoe  sIb- 
gulos  IremisBes  in  apiicqpi  maaa  coatradat 
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ces  fraHcs.  Grégoire  de  Tours,  qui  n'a  pas  eu  un  seul  mot 
de  blâme  pour  les  assassinats  de  Clovis ,  appelle  Chilpéric  le 
Néron  du  VI*  siècle.  En  effet,  il  détestait  les  clercs  et  se 
plaisait  à  mettre  leur  science  à  l'épreuve  dans  des  discus- 
sions impies  sur  les  points  les  plus  importants  et  les  plus 
délicats  de  la  foi  catholique.  Il  en  voulait  surtout  à  leurs  ri- 
chesses ,  et  il  avait  coutume  de  dire*  :  «  Voilà  que  notre  fisc 
est  ruiné  !  voilà  que  nos  richesses  sont  passées  aux  églises  t 
Il  n'y  a  d'autres  rois  désormais  que  les  évêques.  »  Aussi  ne 
trouve-t-on  que  bien  rarement  son  nom  au  bas  des  chartes 
de  donations  si  fréquentes  dans  ces  premiers  âges  de  notre 
histoire.  Mais  en  revanche  nous  le  trouvons  partout ,  ce  nom 
détesté,  dans  les  plaintes  et  dans  les  malédictions  des  Gaulois 
ruinés  par  ses  exactions.  Le  ciel  parut  s'armer  enfin  pour  leur 
vengeance  ;  et  Frédégonde,  à  force  de  malheurs,  devînt  à  son 
tour  un  objet  de  compassion  et  de  pitié  pour  les  autres.  Cette 
femme  homicide ,  qui  avait  fait  périr  un  à  un  tous  les  en- 
fents  de  Chilpéric  par  les  mains  de  leur  propre  père,  fut 
condamnée  à  voir  périr  aussi ,  malgré  ses  larmes  et  son  dé- 
sespoir, ceux  qu'elle  avait  elle-même  élevés  pour  les  rem- 
placer auprès  de  lui ,  et  pour  recueillir  un  jour  ce  triste  et 
sanglant  héritage.  Déjà  ses  deux  fils  étaient  morts  sur  ses 
genoux  d'une  maladie  contagieuse  qui  ravageait  alors  toute 
la  Gaule;  et  Chlotaire,  qui  devait  plus  tard  triompher  de 
Brunehairt,  et  réunir  pour  la  troisième  fois  la  Gaule  entière 
sous  un  seul  sceptre,  n'était  pas  encore  né  pour  la  consoler 
de  leur  mort.  Ce  fut  alors  que  Tévêque  Salvîus  montra  à 
Grégoii^  de  Tours  l'ange  exterminateur  agitant  le  glaive  de 
la  colère  de  Dieu  au-dessus  du  palais  de  Frédégonde^.  Ce 
fut  alors  aussi  que  pour  la  première  fois  sans  doute  elle  fit 

1  Greg.  Tur.,  VI,  46.:  Ecce  pauper  remansit  fiscns  noster;  ecce  dWitlaB  nos- 
tne  ad  ecclesias  translaUe  suut.  Nulli  penitus  uisi  soli  episcopi  régnant. 

2  Tune  remoti  paululnin ,  dum  hinc  inde  sermocinaremur,  ait  mihi  (Salyius 
qpiscopus)  :  Vides-ne  super  hoc  tectum  quœ  ego  suspicio  ?  Cui  ego  :  Video  enim 
supertegulum ,  quod  nuper  rez  poni  praecepit  Et  ille  :  AUud,  inquit^  non  às- 

picis?  Oui  ego  :  Nihil  aliud ,  inquam,  video Et  ille  alta  trahens  suspiria  ait  : 

Video  ego  evaginatuin  itds  divinœ  gladiom  super  domum  hanc  diepeiideutenu. 
Post  dies  flgenti  duo  fllii  régis  obierunt,(  Greg.  Tur.,  V,  50.) 
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«ospîrs  ds  orpbeliiis  ks  tseot  eolre  bik  kas! 
c«D«kMB  ds  tittors  sans  awîr  piar  qn  boik  ks 
■Mdoos:  €i  wUà  qK  SOS  trésors  resta 
|iM«q«"ik  sont  pleiiis  de  rapines  ci  de  wirfi^^  B 

ToiU  que  ikhb  wo»  perd»  qwlqBe  ckose  de  Imb  plv 
bcaa  qK  tous  ces  tiiésois!  Ibintoniit,  si  ta 
TÎ€»  et  jeloos  au  fco  CK  coapabks  rôles  ci«rçBs  de 
ÎDJostices,  et  que  notre  fi5«e  se  e««deoîe  i  Taicnir  de  »  ^ 
nSsait  à  ton  père,  le  roi  Chlotaîre!  «  A  oes  mots,  h  reine, 
se  frappent  b  poitrine  arec  fes  deux  mains,  oiduma  d^^ 
porter  ks  rôles  qni  ecHiccniaîeiit  ses  cilés  y  etqne  MaicBS 
k  référeiidairearait  dressés.  Elfe  les  jeta  an  fan ,  et  se  toiir- 
nant  de  nooreanims k roi  :  «Qnetardes-tn,lnidU-elk? 
Fais  ee  que  tu  m'as  vue  faire;  afin  que  si  nous  perdons  nos 
enfants,  nous  échappionsdu  moins  aux  pônes  étemelks.  • 
Alors  k  roi,  k  eœnr  contrit,  jeta  an  fan  tons  les  roks  de 
rimpôt,  et  après  les  avoir  réduits  &k  cendres,  il  envoya 
défendre  d*en  dresser  de  nouveaux  m  Favoûr t .  m 


1  Grs.  Tar.,  V,  M  :  •  Ecee 
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SPi*^qWrangptctB<.jogiilifci«riM>qiqiudeciûUUbo$soispcrMarciMi 
projectiMpie  in  Ipwa^  ilmom  ad  rrccm  conTcm  r  •  Quid  tii  in^l, 
>?  Fac  qood  ^des  à  ae  Seri,  «t  el  si  dnlccs  natos  pordtaïuis,  Td  pœ- 
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looi  fKBi«  canfiasntnqiie  fflis^  misil  qû  tatmns  prohibareiil  de»- 
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il  ne  foot  pas  croire  pourtant  que  Chilpéric ,  en  jetant  an 
feu  les  r6ies  apportés  par  son  référendaii*e ,  ait  renoncé  poui^ 
cela  au  systèmede  gouvernementquMlavait  suivi  jusqu'alors, 
€t  aboli  tous  les  impôts  dans  son  royaume ,  comme  on  pour- 
rait le  conclure  des  dernières  paroles  de  Grégoire  de  Tours. 
Il  y  a  dans  la  nature  de  Thomme  une  force  cachée  qui  Fen- 
cfaaine  qudquefois  malgré  lui  à  ses  antécédents ,  et  dans  les 
institutions  une  vertu  naturelle  qui  résiste  à  ces  brusques 
ohai^ements.  Un  feît  de  cette  conséquence  peut ,  à  la  ri- 
gueur, être  provoqué  par  un  remords ,  mais  ne  devient  pos- 
sible que  par  une  révolution.  Aussi  retrouvons-nous  Fimpôt 
un  peu  plus  loin,  et  il  est  évident  que  Chilpéric  n'a  eu  garde 
de  le  brûler;  il  n^a  renoncé  qu'à  la  surcharge  imposée  depuis 
la  mort  de  CSilothaire.  Nous  lisons  de  nouveau  dans  l'évo- 
que de  Tours  *  : 

«  Le  roi  Chilpéric ,  ayant  envahi  les  cités  qui  apparte- 
»  nai^ît  à  son  frère ,  y  institua  de  nouveaux  comtes ,  et  or- 
»  donna  de  lui  apporter  les  tributs  des  villes.  » 

Et  plus  bas^  : 

«  Ensuite  le  roi  Chilpéric ,  qui  avait  déjà  perdu  plusieurs 
M  fils^  en  eut  un  autre.  C'est  pourquoi  il  onionna  d'ouvrir 
»  toutes  les  prisons,  de  relâcher  tous  les  prisonniers,  et 
»  d^endit  de  rien  exiger  de  ceux  qui  n'avaient  pas  encore 
«  satisfait  à  leurs  obligations  envers  le  fisc.  » 

Enfin ,  nous  lisons  sons  la  date  de  590  ^  : 

«  En  Auvergne ,  le  roi  Childebert  remit  pieusement  et  gé- 

1  Greg.  Tar. ,  VI ,  22  :  Rèz  rero  Chllpericus,  pervasis  civitatibus  firatris  sui, 
noTOs  comités  ordinat ,  et  cuncta  jubet  sibi  urbium  tributa  deferri. 

2  Greg.  Tnr. ,  VI,  23  :  Dehinc  Chilpertco  régi,  post  multa  funera  ffliorum, 
filiu8  nascitur.  Ex  boc  jubet  rex  omnes  custodias  relaxari,  irinctos  absolYi, 
compositionesque  negligentimn  fisco  débitas  praecepit  omnino  non  ezlgi. 

S  Greg.  Tur.,  X,  7  i  In  supradicfa  Tero  urbe  (apud  Arremos]  Childebertus 
tex  omne  tribatum  tam  ecclesîis  quam  monasteriis ,  vel  reliquls  clericis>  qui 
ad  ecclesiam  pertinere  \idebaatur ,  aut  quicumque  ecclesias  offlcium  excole- 
bant,  larga  pietate  concessit  ;  multnm  enim  jam  exaciores  hujns  tributi  ezspo« 
llatl  erant,  eo  quod  per  longmn  tempus  et  succedentium  generationes ,  ac  di- 
Tisls  in  multas  partes  ipsis  posséssionibus  «  colligt  tîx  poterat  boc  tribntum^ 
Quodbic,  Deo  inspirante,  ita  prsecepit  emendari,ut  quod  super  hœc  fisco 
deberetor,  nec  exactorem  damna  percutèrent,  nec  ecclesise  cultorem  tarditas 
de  offlcio  aliqua  reyocaret 
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»  néreusement  la  totalité  du  tribut  aux  églises  j  aux  monas- 
»  tères ,  à  toys  les  clercs  qui  appartenaient  à  Tordre  eedé- 
2>  siastique ,  et  enfin  à  tous  ceux  qui  étaient  consacrés  au  ser- 
3)  vice  des  autels.  Déjà  plusieurs  des  exacteurs  de  ce  tribut 
»  avaient  été  réduits  à  la  misère ,  parce  que  le  grand  nombre 
»  d^années  et  de  princes  qui  s^étaient  succédé ,  et  les  partages 
3)  multipliés  des  héritages  en  rendaient  le  recouvrement  fort 
j)  difficile.  Mais  le  roi ,  par  l'inspiration  de  Dieu ,  y  apporta 
y>  un  tel  remède ,  que  Tarriéré  ne  tomba  pas  à  la  charge  de 
»  Texacteur,  et  que  les  serviteurs  de  TEglise  ne  furent  dé- 
»  tournés  par  aucun  autre  empêchement  des  devoirs  de  leur 
»  état.  » 

La  légende ,  du  reste ,  parle  ici  comme  Thistoire ,  et  nous 
trouvons  dans  la  Vie  des  saints  la  confirmation  des  récits  de 
Grégoire  de  Tours  * . 

(c  11  arriva  un  jour  que  les  rois  voulurent  imposer  des  tri- 
ji  buts  et  des  tailles  à  leurs  peuples ,  et  ils  en  firent  dresser 
»  les  rôles.  La  mesure  fut  appliquée  avec  la  dernière  rigueur 
»  à  toutes  les  villes  des  Gaules.  Alors  ThommedeDieu ,  tou- 
y>  ché  de  compassion ,  se  rendit  en  toute  hâte  auprès  du  roi , 
n  pour  le  supplier  en  faveur  de  ses  concitoyens ,  que  Tédit 
».  royal  venait  de  frapper  d'un  impôt  considérable.  » 

«  Un  autre  jour,  T homme  de  Dieu  se  rendit  encore  se- 
»  crètement  auprès  du  roi  pour  le  même  motif,  et  sans  se 
j>  faire  annoncer.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  BrifMocum  (Braine) , 

1  Ex  vit.  S,  Aridii  (  S.  Irier  )  Lemovicensis  abattu  (ap.,  Gregor.  Turon.)  : 

Quodam  tempore  accidit,  ut  popalls  tribnta  Tel  census  a  regibus  fuissent 

descripta  :  quœ  conditio  uniTersis  urbibus  per  GalUas  consUtutis  summop^re 

est  adhibita.  Scilicet  pro  bac  re  Tir  reverentissimus  pietate  motus ,  ad  régis 

praesentiam  propcravit ,  ut  suggesiionem  datet  pro  ciyibus ,  qui  graTi  ceutu 

publico  fuerant  edicto  àdscripti 

Allô  quoque  tempore,  cum  Tir  Dei  pre  hujusce  modi  conditione  quasi  occulto 
adTontu  régis  eipeteretprassentlam ,  properaTit  itinere....  Cum  Tero  adlocum 
memoratum  (Brinuacum  )  sauctus  Dei  famulus  penrenisset,  cognito  rexejus 
adTCutu ,  cubiculum  suum  eum  introduci  prœcepit ,  credeus  se  ejus  oratioui- 

bus  tu  Domino  adjuTandum —  Atjytclensque  rex  ut  libros  ipsos^  quibus 

Inscriptus  pro  graTi  censu  populus  regni  ejus  tenebatur  afflictus,  sanoti  etiam 
Tiri  pro  respectu,  Tel  stabilitate  sua ,  manibus  ejus  tradidit ,  ut  ipsos  sni  auc- 
ioritate  iucendio  coucremaret.  Tuuc  Aridius,  receptis  libris,  jusslt  pruuas 
parari  :  quo  facto ,  apprebensos  manibus  suis  ipsos  libros,  multis  etlam  cJr- 
cumstantibus ,  iucendio  concremaTlt. 
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»  OÙ  le  prince  faisait  sa  résidence  ^  le  roi  ayant  appris  son 
»  arrivée ,  donna  l'ordre  de  Tintroduire  dans  son  apparte- 
»  ment ,  espérant  qu'il  obtiendrait  quelque  secours  auprès 
»  de  Dieu  par  les  prières  de  son  serviteur.  Le  saint  homme 
»  reprocha  au  roi  son  avarice  ;  et  alors  le  roi  livrant  entre 
»  ses  mains,  par  respect  pour  lui  et  dans  l'intérêt  de  sa  pro- 
»  pre  conservation ,  les  rôles  où  le  peuple  était  frappé  de  si 
»  cruels  impôts,  il  lui  enjoignit  de  les  livrer  aux  flammes» 
»  Alors  Aridius ,  prenant  les  rôles ,  ordonna  de  préparer  un 
»  grand  feu.  Cela  fait,  il  les  brûla  en  présence  du  peuple 
»  assemblé.  » 

Ainsi  la  Gaule  mérovingienne  ne  peut  réussir  à  secouer 
ce  joug  accablant  du  tribut  que  Rome  mourante  semble  lui 
avoir  légué  comme  un  dernier  fléau;  et  elle  peut  dire  en- 
core ,  comme  au  temps  de  Sidoine  Apollinaire ,  qu'elle  porte 
sous  ses  nouveaux  maîtres  l'ombre  du  vieil  Empire  qui  lui 
ravit  sa  liberté  * .  Toutes  ses  révoltes  n'aboutirent  qu'à  rendre 
le  pouvoir  plus  exigeant  et  la  soumission  plus  pénible  ;  et  si 
parfois  elle  obtint  quelque  adoucissement  à  son  sort ,  elle  le 
dut  moins  à  la  crainte  qu'elle  inspirait ,  qu'aux  remords  ou 
aux  caprices  de  ses  maîtres.  Et  pourtant ,  de  quelque  ma- 
nière que  l'on  juge  le  gouvernement  des  Mérovingiens  ,  il 
faut  reconnaître  qu'il  était  bien  moins  oppressif  que  celui 
qu'il  avait  remplacé.  Les  injustices  étaient  sans  nombre  et* 
la  souffrance  horrible  ;  mais  les  violences  capricieuses  et  ir- 
régulières des  Barbares  étaient  bien  moins  meurtrières  que 
l'infatigable  et  savante  oppression  des  Romains.  Cette  soli- 
darité monstrueuse ,  qui  liait  autrefois  les  décurions  à  tous 
leurs  concitoyens ,  et  par  eux ,  à  tous  les  hasards  comme  à 
tous  les  malheurs  de  l'Empire ,  avait  du  moins  cessé ,  et 
chacun  n'avait  que  sa  part  des  misères  publiques.  Les  attri- 
butions de  la  curie  étaient  purement  civiles ,  et  le  comte  , 
qui  gouvernait  la  cité  au  nom  du  prince,  avait  du  moins  pris 


1  Sidon.  Apolin. ,  /n  Paneg.  ÂviU  August ,  V,  538  ; 

Porta^imus  umbram 
Imperii..^ — 
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la  place  dai^erease  qn^elle  occupait  eUcHméme  autrefois  tis* 
à-vis  du  fisc.  Ainsi  le  lien  qui  Tavait  attachée  si  étroitement  i 
la  fortune  de  Rome  avait  été  heureusement  brisé  par  les  BtP* 
bares.  Mais  ce  régime  j  quelque  mitigé  qu'il  nous  paraisse, 
est  encore  trop  violent  pour  la  faiUe  constitution  de  ces  peu^ 
pies  enfants.  Le  fardeau  de  TEmpire  est  trop  lourd  à  porter; 
il  écrasera  les  imprudents  Mérovingiens ,  eouHne  il  a  écrasé 
les  empereurs  ;  ^  ce  ne  sera  qu'a|^s  une  denû^  diuta  du 
système  romain  que  la  société  barbare  pourra  receveur  enfin 
une  organisation  forte  et  durable.  La  politique  des  princes 
de  cette  première  dynastie  à  Tégard  des  Francs,  leurs  oooh 
pagnons ,  prépai*a  cette  mémorable  révolution  et  servira  a 
rexpliquer. 


iW«i 
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CHAPUBE  m. 

DE  LA  NATURE  DC  COMPIGNONAGB  (COMITATUS)  DANS  L^ ANCIENNE 

GERMANIE.  -^  DE   LA  ROYAUTE  GERMANlt^UE.  ORIGINE  ET 

FORTUNES  DIVERSES  DU  PRINCIPE  DE  LÉGITIMITÉ. DES  REL AC- 
TIONS DU  ROI  ET  DES  COMPAGNOBfS  APRÈS  LA  CONQUèTE.  — ^  DU 

RÉNÉFICE.   SYSTÈME    ROMAIN^    SYSTÈME  GERMANIQUE.    

THÉORIE  NOUVELLE. 

Je  viens  de  dire  dans  quelle  position  la  conquête  avait 
placé  la  Gaule  à  Tégard  de  ses  nouveaux  maîtres  ;  je  vais 
dire  dans  quelle  position  elle  les  plaçait  les  uns  à  Tégard 
des  autres. 

Au-dessus  de  toutes  les  institutions  sociales  de  la  vieille 
Germanie ,  Tacite  place  une  aristocratie  guerrière ,  investie 
du  double  privilège  de  conduire  la  tribu  à  la  bataille,  et  de 
la  juger  dans  la  paix  ^ .  Aux  âges  héroïques ,  c'est  Télément 
qui  prédomine,  et  nous  le  retrouvons  chez  les  Germains,  au 
berceau  des  nations  celtiques^ ,  dans  Tltalie  primitive,  et  dans 
la  Grèce  barbare^.  C'est  en  effet  le  premier  qui  se  développe 
dès  qu'un  état  se  constitue  ;  car  les  hommes  ne  peuvent  se 
rapprocher  sans  que  la  supériorité  se  révèle  ;  et  elle  n'a  pas 
plutôt  conscience  d'elle-même ,  qu'elle  éclate  au  dehors  en 
prenant  ou  en  acceptant  le  pouvoir.  Dans  cet  ftge  des  socié- 
té, la  royauté  elle-même ,  lorsqu'elle  existe ,  n'est  encore 
qu'une  émanation  de  l'aristocratie.  C'est  l'aristocratie  qui 
règne  à  la  fois,  et  sur  le  peuple  qu'elle  réprime  pour  le  main- 
tenir à  ses  pieds ,  et  sur  le  roi  qu'elle  n'élève  que  pour  gou- 
verner par  ses  mains.  Le  despotisme^ n'est  possible  que  lors- 
qu'il s'appuie  sur  une  abjection  fatale  et  volontaire  des  su- 
jets, oomme  dans  les  monarchies  orientales,  ou  sur  un  vaste 

1  Tacit.,  German, ,  12  :  Eliguntar  in  iiadem  conciliis  et  principes,  qni  jnrft 
per  pagoB  ^icosque  reddont.  —  Et  lA  :  Cum  Tentom  in  adem,  turpe  principi 
virkule  vinci ,  turpe  comitoUii  Tirtutem  princlpis  xmk  ad»qaarc. 

2  CaB8. ,  Comment. ,  VI. 

3  Arislot. ,  noXtrcx. 
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système  d^organisation  administrative  et  politique,  comme 
dans  FEurope  civilisée. 

Mais  Taristocratie ,  chez  les  Germains  de  Tacite ,  était  es- 
sentiellement mobile ,  comme  leur  état  social ,  comme  les 
chances  et  les  hasards  de  la  vie  barbare.  Un  heureux  coup 
de  main  pouvait,  à  chaque  bataille,  y  porter  le  premier  venu 
de  la  foule  :  la  gloire  et  Tinfluence  qui  la  suivait  en  élargis- 
saient incessanmient  le  cerele.  Cependant  Tune  et  Tautre 
commençaient  à  devenir  également  héréditaires  ' .  Chose 
étrange!  la  terre  n^appartenait  encore  à  personne',  et  la 
gloire  était  déjà  à  l'état  de  propriété.  C'est  la  première  que 
les  institutions  germaniques  aient  consacrée. 

Chacun  des  princes  de  la  tribu  se  créait  ainsi  une  sorte  de 
royauté  personnelle  par  son  intelligence ,  par  son  courage, 
ou  le  succès  qui  peut  toujours  en  tenir  lieu.  Quelques-uns 
la  recevaient  de  leurs  pères  ;  tous  la  transmettaient  à  leurs 
enfants.  Leur  réunion  formait  le  sénat  de  ces  nations  belli- 
queuses. La  foule  se  groupait  autour  d'eux,  et  chacun  choi- 
sissait son  chef  au  gré  de  son  caprice  ou  selon  ses  sympa- 
thies 3.  Cette  union  du  chef  et  du  guerrier  germain  était 
toujours  personnelle,  quelquefois  temporaire ,  presque  ja- 
mais héréditaire^.  C'est  la  différence  essentielle  qui  la  sépare 
des  clans  celtiques  et  des  génies  de  l'ancienne  Italie  ,  où  le 
patronage  et  la  elientelle ,  le  commandement  et  l'obéissance 
se  transmettaient  du  père  aux  enfants  avec  le  nom  patrony- 
mique^ le  cri  de  guerre ,  tes  dieux  domestiques ,  des  alliances 
et  des  inimitiés  séculaires.  Tout  jeune  Germain  qui  avait 
reçu  ses  premières  armes  en  présence  des  guerriers  réunis , 
quittait  dès  ce  moment  le  tott  paternel,  et  allait  grossir  l'une 
de  ces  troupes  d'élite  qui  formaient  le  cortège  obligé  des 

1  Tacit. ,  German, ,  13  :  Insigni»  nobilita»  aut  magna  patmm  meriU  priaci- 
pis  dignationem,  etiam  adolescentulis,  adsignanL 

2  Tacit. ,  German. ,  26  :  Agri ,  pro  numéro  culforum ,  ab  universis  per  Tice» 
occupantur. 

3  Id,  ibid,,  13:  Inslgnis  nobilitas  aut  magna  patrum  mérita  principis  digna- 
tionem etiam  adolescentulis  adsignant;  cœteri  robustloribus  ac  Jampridem 
probatis  adgreganur. 
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chefs  de  la  tribu  ^.  La  gldre  du  chef  était  de  paraître  à  In 
bataille  avec  la  troupe  la  plus  nombreuse  ;  celle  du  guerrier 
consistait  à  immoler  le  plus  d^ennemis  sous  ses  yeux,  et  à 
le  protéger  contre  toutes  les  attaques.  La  honte  suprême  était 
de  lui  survivre 2.  Il  s^établissait  ainsi,  dans  les  loisirs  de  la 
tente  et  en  présence  de  Tennemi ,  entre  les  membres  de  cette 
petite  société  et  celui  qui  en  était  le  roi,  une  sorte  d^amitié 
fraternelle  que  les  usages  de  la  nation  avaient  consacrée  sous 
le  nom  heureux  de  vasselage  ^ .  Là ,  comme  dans  toutes  les 
associations  fondées  sur  le  choix  et  cimentées  par  Festime , 
les  obligations  étaient  réciproques ,  et  les  devoirs  n'étaient 
que  des  échanges.  Le  compagnon  du  prince,  en  retour  du 
sang  qu'il  versait  pour  sa  querelle,  recevait  de  sa  main  ou 
un  beau  cheval  de  bataille ,  ou  une  framée  toute  sanglante^. 
Après  avoir  essuyé  les  mêmes  fatigues  et  couru  les  mêmes 
périls,  Tun  et  Tautre  venaient  encore  s'asseoir  au  même  ban- 
quet ,  et  buvaient  à  plaisir  dans  la  même  coupe ,  pour  célé- 
brer en  commun  les  mêmes  exploits ,  et  chanter  en  buvant 
la  défaite  ou  la  mort  des  mêmes  ennemis^.  Malheur  au  chef 
qui  n'avait  point  assez  d'ennemis  pour  entretenir  cette  ar- 
deur ,  ou  assez  de  bœufs  et  de  bière  pour  la  récompenser  ! 
Chacun  se  croyait  en  droit  de  Tabandonner  sans  façon;  et  un 
autre,  plus  populaire  ou  plus  entreprenant,  était  préféré 
par  la  jeunesse  barbare ,  et  Fentrainait  sur  ses  pas  dans 
quelque  lointaine  expédition^*.  Ainsi  les  innombrables  tribus 
qui  peuplaient  la  Germanie ,  et  qui  dans  leur  merveilleuse 
*  diversité  n'étaient  pourtant  que  des  rameaux  détachés  d'un 

1  Tacit ,  German, ,  13  :  Tum  lu  ipso  concUio  Tel  principum  aliqais,  yel  pater. 
Tel  propinqnuB,  scnto  làmeaque  juTenem  ornant  H»c  apud  illos  toga,  hic 
primas  juyeutœ  honos. 

2  I(L  ibid.,  ià  t  Jam  yero  infâme  in  omnem  Titam  ac  probrosum,  supersti- 
tem  principi  suo  ex  acie  recessisse.  —  Amm.  Marcellin.,  XVI,  12:  Gomitesqiie 
ejus  (Càmodomarii,  Alamannor.  rcgis)  ducenli  numéro,  et  très  amici  juncUs- 
simi,  fiagitiam  arbitrati  po$t  regem  vivere,  vel  pro  rege  non  mori,  tradidere  se 
Tinciendos. 

S  L'ëtymologie  la  plus  probable  est  ge'ael ,  hôte,  compagnon,  camarade. 
A  Tacit,  Germon, ,  lA  :  Exigunt  enim  principis  sut  liberalitatc  iUumbellato« 
remequom,  illam  cmentam  Tictricemque  frameam. 
5  /d.  ibid.  :  Nam  epulœ  et  quamquam  incompti ,  largi  tamcn  apparatus.     ,. 
*    0  /d.  ibidU  :  Magnumque  comitatum  nonnisi  \i  et  bello  tueare. 
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Kiéoie  tronc ,  se  subdivisaient  encore  en  autant  de  petites  so- 
ciétés qu'il  s'y  trouvait  de  chefs  assez  influents  pour  se  foire 
une  clientelle ,  assez  riches  ou  assez  heureux  pour  la  garder. 
Dans  Tabsence  d'une  autorité  centrale  dont  Ténergie  pât  agir 
à  distance  et  ramener  à  elle  toutes  les  forces  qui  tendaient  a 
se  développer  librement  en  dehors  de  son  action ,  les  in- 
fluences individuelles,  abandonnées  à  elles-mêmes,  restaient 
sans  contre-poids ,  jet  constituaient  Fanarchie  au  sein  d'ane 
Fégularité  apparente.  L'état  disparaissait  dans  ce  fractionne- 
ment indéflni  des  peuples  dont  Tunion  le  constitue,  et  dans 
crt  éparpillement  illimité  des  forces  dont  le  concours  est  né- 
cessaire pour  sa  défense.  Â  peine  s'il  se  retrouvait  à  de  rares 
intervalles ,  dans  les  circonstances  les  plus  importantes  ;  sar 
la  terre  ennemie,  dans  Tardeur  et  les  dangers  de  la  bataille; 
sur  la  colline  du  jugement  (Maalberg)  ^ ,  lorsque  toute  la  na- 
tion ,  réunie  en  conseil ,  venait  elle-même  élire  ses  magis- 
trats ,  condamner  les  coupables ,  mettre  un  terme  aux  ven- 
geances légales,  et  statuer  en  armes  sur  la  paix ,  la  guerre, 
sur  le  gouvernement  de  la  tribu  ^.  Partout  ailleurs  on  Fao- 
rait  cherché  envain. 

Cet  état  social ,  avec  ses  libres  allures ,  ses  formes  capri- 
cieuses et  ses  pouvoirs  indécis ,  se  trouva  un  jour  transporté 
par  un  orage  sur  la  terre  des  Gaules.  Les  peuples  germa- 
niques ,  si  long-temps  tenus  à  distance  par  les  eaux  du  Rhis 
et  la  force  des  légions  p ,  triomphèrent  enfin  de  ce  double 
obstacle  ,  et  s'établirent  à  demeure  au  sein  de  l'Empire.  U 
faible  lien  qui  unissait  au-delà  du  fleuve  les  nations  diverses 
connues  au  milieu  du  IV«  siècle  sous  le  nom  générique  de 
Francs,  a  résisté  à  la  secousse  qui,  au  commencement da  V^ 
vient  de  les  jeter  si  loin  de  leur  berceau  sur  la  tarife  des 
Gaules.  Mais  chacune  d'elles  se  meut  toujours  à  l'aise  dans 
le  lien  qui  les  rassemble  toutes ,  et  garde  son  individualité; 
même  en  sacrifiant  quelque  chose  de  son  indépendance.  Dao^ 

i  V.  Leg.  Saliq,  antiq, ,  pagslm. 

2  TsLeit  yGêrman. ,  11,12, 13. 

3  Robur  legionom.  (Tacite). 
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la  Gaule  conune  dans  la  Germame,  la  soûyatiiiieté  reste  dt«- 
visée,  et  compte  encore  autant  de  centres  que  la  confédéra- 
tion compte.de  tribus.  Nous  la  voyons  éparpillée^  avec  les 
différents  chefe  dans  lesquels  elle  se  personnifie ,  sur  toute 
la  surface  de  la  terre  conquise  y  à  Cologne  y  à  Cambrai ,  à 
Térouanne  y  au  Maps  et  à  Paris  ^ . 

Mais  si  la  nationalité  est  restée  divisée  eamme  les  tribttS) 
et  le  pouvoir  mobile  comme  les  caprices  et  les  hasards  de  la 
vie  barbare ,  le  commandement  et  Tantorité  qu^il  confère 
ne  sont  déjà  plus  livrés  exclusivement  aux  ebances  des  ba- 
tailles. L'un  et  Tautre  sont  désoi*mais  béréditaires  et  pas- 
sent du  père  aux  enfants  avec  le  patrimmne ,  et ,  pour  ainsi 
dire ,  au  même  titre  que  lui.  Les  chefs  de  guerre 'Sont  de- 
venus des  rois,  et  tous  les  rois  sortent  d'une  seule  famille, 
que  les  traditions  nationales  et  une  illustration  séculaire  ont 
en  quelque  sorte  ennoblie  et  consacrée.  C'était ,  en  effet , 
une  noble  race  de  princes  chevelus ,  sortie  sans  doute ,  avee 
sa  chevelure  et  sa  f ramée  victorieuse,  de  quelqu'une  de  ces 
tempêtes  si  fréquentes  et  si  populaires  parmi  les  Barbares* 
Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  porte  à  croire  que  chez  les  Francs 
l'institution  de  la  royauté  était  encore  d'une  date  récente  à 
l'époque  de  l'invasion  ;  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remar^ 
quer  qu'en  général  elle  était  d'autant  plus  faible  chez  les 
peuples  germaniques ,  qu'ils  se  trouvaient  plus  rapprochés 
du  Rhin.  Au  contraire,  ceux  qui  touchaient  encore  à  l'Asie 
et  aux  Sarmates  qui  en  occupaient  la  frontière,  a^ient 
comme  eux  gardé  ou  adopté  quelques-unes  des  formes  abso- 
lues des  royautés  asiatiques*.  Grégoire  de  Tours,  qui  avait 
sous  les  yeux  les  longues  histoires  de  Sulpitius  Alexander  et 
deFrigerîdusProfuturus',  ne  nomme  qu'un  petit  nombre 
de  rois ,  et  il  discute  même  consciencieusement  la  question 
cfe  savoir  si  c'étaient  en  effet  des  rois  ou  de  simples  chefs  de 


mmm 


i  Greg.  Tiir. ,  BUtor. ,  40,  AI,  42.  —  Kalbraoch*,  Belgium  roman. ,  II,  S8. 
2T{icit.,  German,,  43  :  Trans  Lygios  Gothones  regnantar,  paulo  jam  addac- 
titts  <|uam  cœUsxm  Gerinanenun  geate»;  nondam  tamea  supra  UbCTUtem. 
3  Gfeg.  Tur.,  Bistor.,  II,  8  et  9. 
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guerre;  puis  il  va  jusqu'à  dire  que  les  Francs  n'élevèrent  de 
rois  chevelus  sur  le  pavois  que  lorsqu'ils  furent  déjà  fixés 
dans  la  Gaule  ^ .  Il  n'établit ,  en  tout  cas ,  aucun  lien  de  pa- 
renté entre  ceux  dont  les  noms  se  lisent  dans  son  récit,  an- 
térieui-ement  à  Chlodion*,  le  premier  qui  se  "Soit  établi  à 
demeure  en  deçà  du  Rhiii.  Frédégaire^  son  continuateur, 
est,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  explicite  ;  et  c'est  lui  que  Ton 
peut  regarder,  avec  Roricon  et  Aîmoin ,  dont  l'un  vivait  au 
VIII*  siècle  et  l'autre  au  X*,  comme  le  véritable  auteur  de 
cette  généalogie  imaginaire  deChlodion ,  fils  de  Pharamond, 
nédeFrancion^  fils  de  Marcomir,  qui  remontait,  par  une 
chaîne  indéfinie  de  rois  anonymes ,  jusqu'à  Priam ,  leur 
premier  père  '.  Grégoire  de  Toura  nous  apprend  que  de  son 
temps  on  doutait  même  que  Mérovée  fût  le  fils  de  Chlo- 
dion,  et  quelques-uns  le  disaient  seulement  issu  de  sa  race*. 
L'histoire  si  connue  de  Childéric,  chassé  par  ses  sujets 
et  remplacé  par  Syagrius,  prouve  que^  même  après  l'inva- 
sion ,  les  Francs  se  croyaient  toujours  en  possession  du 
droit ,  non  seulement  de  choisir  leurs  princes ,  mais  de  les 
prendre  où  ils  voulaient.  Cependant,  ce  droit  tendait  à 
s'effacer  de  plus  en  plus  avec  les  souvenirs  qu'il  rappelait,  à 
mesure  que  la  nation  s'éloignait  de  son  berceau.  Le  privi- 
lège, une  fois  constitué  en  faveur  d'une  seule  famille,  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  exclusif^  et  restreignait  d'autant 
la  liberté  des  choix.  Le  principe  d'hérédité,  dont  on  a  voulu 
faire  un  simple  accident  dans  le  développement  de  l'ordre 
social ,  est  en  effet  une  des  tendances  les  plus  invincibles  de 


1  Tradunt  enim  rnulti primum  quidem  littora  Rheni  amnis  colniaee  : 

Debinc  transacto  Rheno,  ThoriDgiam  transmeasse;  ibique  Juxia  pago$  vel  eM" 
tateê  reges  crinitoê  saper  se  creavisse  de  prima  et  ut  ita  diçam,  de  nobUiori 
sttonim  familia.  (Greg.  Tur.,  II,  9.) 

2  Nam  et  in  Consulaiibus  legimuA  Theodemerem ,  regem  Francoram^  filinm 
Aichimeris  qaondam,  gladio  interfectum.  Feront  etiam  tune  Cblof^onem, 
uttlem  et  nobilissimum  in  gente  sua ,  regem  Franconun fuisse,  qui  apud  IMs- 
pargum  castrum  habitabat.  (  Greg.  Tur. ,  H ,  9.  ) 

11  est  éyident  que  Thistorien  n'établit  ici  aucune  relation  de  parenté  entre 
Cblodion  et  Théôdemer. 

3  Greg.  Tur. ,  nistor,  Franeor.  epiiowiaia ,  per  Fredegar  scholastlc. ,  2,  3. 
à  Greg.  Tur. ,  UUtor, ,  II. 
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notre  nature ,  et  se  confond  de  bonne  heure  avec  elle.  Aussi 
le  voyons-nous ,  dans  Tantiquité  comme  dans  les  temps  mo- 
dernes, pénétrer  eu  quelque  sorte  les  sociétés  naissantes ,  et 
les  plier  forcément  à  toutes. ses  exigences.  Une  fois  que  le 
caprice  ou  quelque  nécessité  politique  en  eut  déposé  le  ger- 
me dans  la  Constitution,  des  tribus  franques ,  il  ne  cessa  d'y 
fermenter,  comme  un  levain ,  jusqu'à  ce  que ,  de  proche  en 
proche ,  il  eût  gagné  toute  la  masse.  Il  commença  par  s'ap- 
pliquer au  commandement,  parce  que  la  gloire  du  com- 
mandement était  la  pr^nière  des  jouissances  dans  Fesprit 
de  ces  nations  belliqueuses.  Il  fut  déféré  un  jour  par  le  vœu 
national  à  une  seule  famille ,  ou  violaximent  conquis  par 
elle  dans  un  jour  de  bataille  ;  et  dès  lors  tous  ceux  qui  sor- 
taient de  cette  race  héroïque  prétendirent  y  avoir  un  droit 
égal  à  Texclusion  de  tous  les  autres  ^.  Aini^  naquit  la  légiti- 
mité. Ce  fut,  dans  les  sociétés  barbares,  Funecks  premières 
applications  du  principe  d^appropriation ,  et  voilà  la  raison 
de  l'importance  prodigieuse  qu^on*>y  attacha  dans  la  suite. 
Tout  Tordre  politique  des  nations  modernes,  à  mesure  quUl 
se  développa  sous  la  double  influence  du  droit  et  de  la  né- 
cessité^ vint  s^ asseoir  sur  cette  première  assise,  et  Tédifice 
entier  ne  porta  que  sur  une  abstraction.  Une  crise  sociale 
correspond  dans  Thistoire  à  chaque  oscillation  du  principe. 
Les  Carolingiens ,  en  le  déplaçant ,  essayèrent  de  le  sauver 
par  un  mensonge ,  et  y  réussirent.  Après  l'avoir  renversé 
dans  la  personne  du  dernier  Mérovingien ,  ils  reculèrent  au 
loin  dans  le  passé  pour  renouer  la  chaîne  dans  les  ténèbres , 
en  se  rattachant  frauduleusement  au  vieux  tronc  de  Méro- 
vée2.  Les  Capétiens^  à  leur  tour,  se  sei-virent,  contre  la  pos- 
térité de  Charlemagne ,  de  Theureux  mensonge  dont  elle 


1  Greg.  Tur.,  Histor» ,  III ,  14  :  Munderlcus  igilur,  qui  se  parentem  regium 
a$$erebiity  ait  :  Quid  mihi  et  Theuderico  régi  ?  Sic  enim  mihi  soliamregnl  Oebetur 
ut  iUL  Egredlar  etcoUigam  populum,  etexigam  sacramentum  ab  illis,  ui  sciât 
Theudericus  quia  rexsum  cgo^  sicut  et  Oie. 

2  Vid.  Duchem. ,  I ,  p.  795  :  Ânsbertus  senator,  qui  ex  Plithil  filla  secundi 
Chlotarii  genuit  Amoldum,  patrcm  sancti  Ârnulfi,  mettensis  episcopi,  qui  An- 
chisem  geuuit  ^  Anchises  Pippinum. 
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avait  profité.  Le  mensonge  de  la  Loi  Salique,  inventé  an 
XIV'  siècle  par  les  jurâconsultes  a»  profit  des  Valois,  fiit 
une  variante  du  premier,  à  Taide  duquel  ils  se  trouvèrent  ee 
mesure  d^en  recueillir  le  bénéfice  à  leur  tour.  Le  principe 
arriva  ainsi  à  travers  les  siècles ,  un  peu  froissé  «ans  doute, 
mais  encore  intact,  aux  dernières  années  du  XVIII^  siècle. 
Alors  il  fut  emporté  par  un  orage,  et  la  pyramide,  si  sou- 
vent et  si  heureusement  étayée ,  s'écroula  enfin  avec  fracas. 
U  a  fallu  depuis  trouva  péniblement  une  autre  base. 

Clovis,  le  premier,  mit  quelqu'unité  danç  ce  chaos.  Trois 
victoires  lui  soumirent  la  Âiule ,  et  quatre  assaasÎBats  toutes 
les  tribus  franques  qui  avaient  franchi  le  Rhin  avec  la  sienne. 
Sa  gloire  absorba  toutes  les  giotres  rivales ,  comme  sob 
royaume  s'agrandit  de  tous  ceux  qui  jusqu'aloi*s  lui  avaient 
servi  de  limites,  et  les  vainqueui^s  n'eurent  qu'un  chef, 
comme  les  vaincus  n'eurent  qu'un  maître.  L'unité  de  terri- 
toire et  l'unité  de  dynastie  sortirent  ainsi  des  mêmes  évé- 
nements. 

Mab  l'unité  de  territoire  n'était  qu'un  hasard ,  et  disparut 
presqu'aussitôt  :  l'unité  de  dynastie  seule  était  dès  lors  u» 
principe  et  resta.  Le  conquérant  laissait  quatre  fils;  il  y  eut 
quatre  royaumes  ;  mais  il  n'y  eut  qu'une  famille  royale.  La 
terre  conquise  était  considère  comme  un  domaine;  on  la 
parts^ea  comme  un  héritage.  Les  indigènes  furent  classés 
avec  la  terre ,  divisés  comnie  un  trésor ,  et  appartinrent  à 
celui  des  quatre  princes  auquel  le  sort  les  livra.  Les  Barbares 
seuls ,  et  un  petit  noyau  de  Romains  dont  nous  essaierons 
plus  tard  d'analyser  les  éléments ,  avaient  encore  le  droit  de 
se  choisir  un  chef.  Us  en  usèrent ,  et  chacun  d'eux  suivit 
dans  son  partage  (sùrtem)  celui  des  quatre  rois  qu'il  préii^ 
rait.  Cette  liberté  était  encore  si  entière ,  que  plus  tard  oa 
essaya  d'y  apporter  des  restrictions ,  et  je  ne  veux  d'autres 
preuves  de  son  existence  que  les  entraves  mêmes  par  les- 
quelles on  entreprit  à  une  certaine  époque  d'en  continrier 

l'exercice  * .  On  n'est  donc  pas  fondé  à  dire ,  avec  l'abbé  U- 

—  •  -  _._ I — -^— * 

1  Au  traité  d'Andlaw,  par  exemple. 
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])euf  ^  y  qoe  les  Francs  se  partageaient  avec  la  terre ,  et  par 
eonséquent  au  même  titre.  Bien  loin  d^étre  partagés  comme 
Hn  bétail  ou  un  revenu,  les  Francs  seuls,  par  leurs  préfé-^ 
renées  ou  leurs  exclusions ,  faisaient  pencher  la  balance  en^ 
tre  les  candidats  au  pouvoir,  et  c'étaient  les  princes  qui  ve* 
oaient  solliciter ,  et  le  plus  souvent  acheter  les  suffrages  qui 
n'allaient  pas  s'offrir  d'eux-mêmes  K  Ainsi  l'armée  de  Clovis 
fut  divisée,  comme  sa  conquête,  entre  ses  en&nts;  mais  ce 
fut  d'après  un  autre  principe.  La  terre  et  les  Gaulois  qui  la 
^cultivaient  reçurent  leur  maître  du  hasard  d'un  partage  ;  le 
soldat  franc  choisit  le  sien  librement  et  le  suivit  sous  eondi^ 
tion.  Chaque  roi  eut  parmi  les  Romains  des  sufetê  qui  ne  dé* 
pendaient  que  de  lui  ;  et  parmi  les  Francs  de&  teudes  ^ ,  qui 
0e  relevaient  que  de  son  patronage.  En  effet,  dans  les  idées 
germaniques,  la  royauté  n'avait  jamais  été  qu'un  patronage, 
un  mundeburdy  une  mainbournie  ^ ,  et  les  rois  eux-mêmes, 
dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  l'invasion ,  n'y  voyaient 
pas  encore  autre  chose.  C'est  le  sens  des  paroles  adressées 
par  Clovis  aux  Francs  Ripuaires ,  après  la  mort  de  Sigebert 
le  Boiteux ,  roi  de  Cologne ,  et  de  son  fils  Chloderic  :  <«  Tour^ 
T^nez-vom  vers  nwiy  pour  que  vous  soyez  désormais  sous  f»a 
»  protection^.}} 

Dans  la  Gaule ,  comme  dans  la  Germanie ,  la  gloire  du 
prince  fut  de  réunir  autour  de  sa  bannière  le  plus  possible 

1  Dissertations  sur  Thisloire  de  France.  Paris,  1738,  2  v.  in-12, 

2  Greg.  Tnr. ,  IV,  22  :  Chilpericas  vero,  postpatrls  fanera,  thesatiros  accepU 
et  ad  Francos  utiliores  petiit ,  ipsosque  muneribus  moUitos  sibi  subdidit  -«' 
Après  la  mort  de  Thierry  I,Théodebert«  son  fils,  est  obligé,  pour  se  mainte- 
nir, d'acheter  de  nouveau  la  fidélité  de  ses  leudes  :  Sed  iUe ,  muneribu9  pUtcatiB 
Aleudibus  suis  defensatus  est,  (Greg.  Tur. ,  III,  23.)  —  Cela  n'empêche  pas  que 
^Romains  n'eussent  aussi  leurs  préférences;  mais  leurs  prétentions  n'étaient 
jamais  qu'un  fait,  ce  n'était  pas  un  droit  :  «Post  mortem  Ghariberti,  Ba«Uias 
acSigharius  Pictairi  <;tv«,  cçUecta  multituditie^  resistere  vQluermt  Sigiberto.»  — 
W.  ibld.,  Û6.  —  Et  1.  VII,  c.  26  :  Post  haBC  { Gundoyaldus )  Egolismam  acces9it« 
susceptisqne  sacramentis,  muneratisque  prioribus^  Petrogoricum  adgreditur* 

3  C'est  le  mot  germain  leute,  bande.  —  Lide,  dans  la  Voluspa,às^  gens  de 
Çuerre.  —  icd,  dans  la  Biaimarsaga,  une  armée.  —  Vid.  Olai  Wormii  dtction- 
nar,  runieum,  —  Le  Comités  de  Tacite  (Germania,  43  et  14)  en  est  la  traducr 
tlon  latine.  —Grégoire  de  Tours,  tt,  42,  l'emploie  déjà  en  parlant  de  Ragna- 
chaire ,  contemporain  de  Clovis. 

4  Harculf ,  I,  24  :  Charta  de  Mundeburde  régis  vel  principis^ 

9  Greg.  Tur. ,  II ,  40  :  CoUTertimini  ad  me,  ut  sub  mea  sitis  defensiont. 
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de  leudes^ ,  la  prétention  des  leudes  d'être  les  compagnons 
et  non  les  sujets  du  prince.  En-deçà  comme  au-detà  du  Rhin 
ils  croyaient  que  le  pouvoir  résidait  en  eux  aussi  bien  que 
dans  leui*  chef,  à  un  moindre  degré,  sans  doute,  mais  dans 
la  réalité  au  même  titre.  C'était  l'esprit  du  vieux  droit  ger- 
manique ,  et  le  soldat  de  Soissons  l'avait  résumé  en  deux 
mots  :  nikil  hinc  accipies ,  nisi  quod  H(n  sors  vera  Iwpiur. 
Gomme  ils  partageaient  le  butin  ils  partageaient  le  pouvoir^ 
et  jusqu'à  un  certain  point  la  terre ,  qui  depuis  la  conquête 
en  était  devenue  le  symbole.  Dans  la  Germanie,  les  guerriers 
délibéraient  avec  le  chef  sur  tous  les  intérêts  de  la  tribu , 
rendaient  la  justice  avec  lui  dans  les  assemblées  générales, 
et  sans  lui  dans  les  assemblées  de  cantons  ^.  Dans  la  Gaule  ils 
administrent  et  gouvernent  concurremment  avec  leurs  prin- 
ces, et  régnent  en  quelque  sorte  avec  eux.  Le  roi  n'avait  de 
leudes  et  ne  les  gardait  qu'à  ce  prix.  Dans  la  Germanie  il 
leur  donnait  de  larges  et  copieux  festins  où  le  vin  des  Ro- 
mains et  la  bière  nationale  coulaient  à  profusion  ;  quelque- 
fois une  framée  ou  bien  un  cheval  de  bataille ,  pour  enchaî- 
ner leur  mobile  et  capricieuse  fidélité^.  Dans  la  Gaule  il 
leur  céda ,  d'un  côté ,  la  propriété  des  terres  qu'ils  avaient 
déjà  reçues  des  empereurs  en  entrant  au  service  de  TEffl- 
pire ,  et  peut-être  de  celles  qu'ils  avaient  sans  doute  enle- 
vées à  leurs  ennemis  après  la  victoire  (quoique  nous  tenions 
pour  impossible  de  donner  sur  ce  point  autre  chose  que  des 
conjectures);  d'un  autre,  \a  jouissance  d'une  portion  decelles 
qui  étaient  tombées  dans  son  propre  partage.  Les  premières 
formaient  le  lot  du  Barbare,  sors  barharica,  son  domaine, 
son  proprium^  la  terre  du  Salien,  terra  salica'^.  Cette  pro- 

1  V.  êupra ,  not  3.  —  J^eude  et  êoldat  sont  synonymes.  Frcdeg. ,  chronie, ,  S7  : 
JossuSigiberti,  omnes  leudes  Austrasiorum  inczcrcitu  gradiendam  banniti 
sont. 

2  Tacit ,  German. ,  XI ,  XII. 

S/cT.  ibid,,  XIV  :  Exigunt  enim  principis  soi  liberaUtate  illum  bellatorem 

equum ,  Ulam  crueutam  yictricemqae  frameam.  Epulao et  qaajnqi^ 

incompti ,  largi  tamcn  apparatus  pro  stipeudio  cédant.. 

H  Terra  salioa  est  synonyme  de  sors  salica,  et  désigne  la  terre  accordée  j'atli^ 
par  les  empereurs  aux  Francs  Saliens  qui  entraient  à  leur  service.  J'bésite  i  1 
Tolr  autre  chose;  et  par  exemple,  les  tenues  enlevées  aux  vaincus  par  lesFraocs 
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prîété,  TOUS  le  prouverons  ailleurs,  était  en  effet  franche  et 
absolue ,  comme  la  ferme  du  roi  :  c'est  pourquoi  le  Barbare 
iiii  donnait  fièrement  le  nom  d'alleu  * ,  pour  la  distinguer, 
d'un  côté,  des  terres  données,  et  soumises  par  cela  même  à 
toutes  les  conditions  que  le  donateur  voulait  attacher  à  se§ 
4onsf  d'un  autre,  des  terres  romaines  qui,  sauf  les  excep- 
tions établies  par  le  bon  plaisir  du  maître,  restaient  sujettes 
aux  di^rses  charges  que  l'administration  impériale  leur 
avait  imposées  ^.  Quant  aux  terres  concédées,  elles  ne  con- 
stituaient encore  qu'une  possession  viagère  accordée  par  le 
«hef  à  titre  de  récompense,  et  comnie  le  prix  du  sang  qu'on 
versait  pour  sa  querelle.  Elles  représentaient  en  x^e  sens  la 
framée  et  le  coursier  de  guerre  des  Germains  d'outre-Rhin  ^ 
les  festins  larges  et  abondants  qm  le  chef  prodiguait  à  ses 
«ompagpoons  après  la  victoire.  Tout  porte  à  croire  que  daps 
la  langue  des  Barbares  ces  concessions  portaient  déjà  le  nom 
de  fiefs  3  j  dans  celle  des  Romains  c'étaient  des  bénéfices. 
La  question  des  bénéfices  a  été  considérée  dès  l'origine 

leurs  Taioquéurs ,  comme  on  ra  dit  si  souvent.  Le  mot  à  coup  sur  rappelto 
moins  laTict«ire  des  Francs  que  leur  dépeudance  ;  il  n'est  pas  né  à  la  suite  des 
victoires  de  dovis,  il  est  contemporain  du  premier  établissemeut  fait  par  les 
Saliens  dans  la  Gaule ,  avec  la  permission  et  sons  Tautorité  des  empereurs. 

1  AUodium,  rac.  loos,  lot,  lostzan^  lotir.  —  C'est  r^kjuivalent  du  latin  sors  que 
l'tn  renconU^  si  souvent  dans  le  Code  Théodosien  et  dans  les  lois  barbares,  sauf 
(OQtelbls  dans  celle  des  Francs.  Le  mot  tUtod,  qui  s'y  trouve,  en  Uent  la  place; 
cç  qui  nous  parait  important  à  noter.  ^  Il  ne  faudrait  cependant  pas  en  con- 
clure que  Ton  tirait  ces  terres  au  sort;  et  sur  ce  point  le  préjugé  vulgaire  est 
uue  erreur  historique.  Depuis  long- temps  le  judicieux  et  savant  J.  Godefroyen 
a  bit  la  remarque  ;  mais  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  reproduire  ses  ob- 
servations et  ses  preuves,  car  je  vois  que  cette  fausse  inteiprétation  a  conduit 
quelquefois  à  de  faux  systèmes.  (  Hervé,  Théorie  des  matières  féodales  et  censuet- 
leti  VI,  p.  62) ,  et  tout  récemment  encore  un  auteur  Justement  accrédité  s'y 
est  laissé  ttx>mper  (  Laboulaye,  Histoire  du  droit  de  propriété  ,ip.  252.)  —  Je  lis 
dans  Godefroy,  ad  1. 15 ,  God.  Tbeodos. ,  XI ,  tit  1  : 

Sortes  non  dicuntur  qoasi  sorti  commisse,  vel  quae  per  sortem  contigerunt 
^u  uma  forte  ductam;  verum  sunt  possessiones  et  modull  agrorum  certa  men- 
«ura  comprehensi.  —  Pragmentum  agrarium  de  umitibus  ,  p.  557  s  Dao  Jugera 
hneta  in  unum  quaératum ,  agrum  effleiant,  quod  sint  in  omnes  actus  binL  Hune 
mdum  quidam  appeUatumdicunt  sortem,  et  cent  tes  ductum  centuriam, 

2  Voir  plus  haut  le  chapitre  des  impositions  publiques. 

3  Je  sais  que  le  mot  ne  se  rencontre  pour  la  première  fols  que  dans  une  Con* 
stitntion  de  Gharles-le-6ros ,  qui  mourut  en  889;  encore  l'authenticité  du 
UH)Qument  est-elle  contestée.  —Y.  Dvcaitob,  v*  feudum.  Hais  il  est  unanime- 
ment reconnu  (excepté  toutefois  par  Ghantereau  Le  Fèvre  et  par  Mably,  qui  ne 
pouvatt  manquer  d'embrasser  ce  paradoxe ,  que  le  fief  n'est  pas  autre  que  le 
^néfice  devenu  héréditaire,  { V.  Hervé,  Théorie  des  matières  féodales  etoeMmeUêt^ 

23 
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comme  Tune  des  questions  fondamentales  de  notre  histoire; 
et  c'est  en  effet  sur  elle  que  repose  en  grande  partie  le  mo- 
nument. Non  seulement  la  fortune  de  la  première  et  de  la 
seconde  race  a  roulé  tout  entière  sur  ce  grand  intérêt;  mais 
on  peut  dire  que  le  droit  public  et  privé  de  la  vieille  France 
n'y  a  jamais  été  absolument  étranger,  à  aucune  époque  de  soit 
développement.  Quelle  a  été  Torigine ,  quelle  est  la  nature 
du  bénéfice  ?  Est-ce  une  institution  romaine ,  est-ce  une  cou- 
tume germanique?  Si  c^est  une  institution  romaine^  par 
quelle  série  de  métamorphoses  a-t-elle  passé  pour  arriver 
jusqu'à  nous ,  et  comment  le  bénéfice  du  Bas-Empire  est-il 
devenu  le  fief  du  moyen-âge?  Si  c'est  une  coutume  germa- 
nique ,  transportée  par  la  conquête  sur  la  terre  des  Gaules  y 
à  quelle  profondeur  a-t-elle  pénétré  dans  les  mœurs ,  et  jus- 
qu'à quel  point  la  terre  conquise  a-t-elle  été  soumise  à  ce 
nouveau  régime?  La  Gaule  tout  entière  a-t-elle  été  consi- 
dérée par  ses  vainqueurs  comme  un  immense  bénéfice  que 
la  victoire  venait  de  placer  sous  leurs  mains;  ou  bien  y  a-t-il 
eu  dès  le  principe  une  distinction  fondamentale  dans  la  na- 
ture des  terres ,  et  par  suite  dans  la  condition  de  leui's  pos- 
sesseurs? Et  si  cette  distinction  a  existé  dès  l'origine,  a-t-elle 
fini  par  disparaître  ;  et  est-il  vrai  de  dire ,  avec  Loyseau  ^  et 
Galland*,  que  le  régime  bénéficiaire,  sous  le  nom  de  féoda- 
lité, a  embrassé ,  à  une  certaine  époque ,  la  totalité  des  terres 
du  royaume?  Ou  plutôt  n'est-on  pas  fondé  à  soutenir  avec 
Hauteserre^j  Cazeneuve*,  Dominicy'  et  Furgole^,  que 

I,  7.  )  —  De  toutes  les  étymologies  qu'on  en  a  données,  une  seule  me  satisfait 
pleinement  C'est  celle  de  Stiernhielm,  Gloasar.  ulphilo-gothie. ,  p,  /kO:  Feudum 
afâderiy  nufrire.  —  Le  bénéfice ,  dans  les  Idées  germaniques,  n'était  en  effet 
qu'une  extension  de  la  table  du  chef  :  Et  quanufuam  incompti,  largi  tamen  ap- 
parat us  pro  stipendiii  cédant,  -~  Le  moi  foderum^  qui  désigne  dans  le  Gode  les 
prestations  en  nature  imposées  aux  provinciaux  pour  la  subsistance  des  trou- 
pes ,  vient  de  la  même  racine  et  a  la  même  signification. 

1  Traité  des  seigneuries. —16U. 

2  Traité  du  franc-alleu  et  origine  des  droits  seigneuriaux.  — 1620,  in-l 

3  De  origine  et  statu  feudornm  pro  moribus  Galliae,  iiber  8ingulari8.-1619,  io4. 
ik  Trailr  du  franc  alleu  eu  Languedoc.  —  1641 ,  in-foL  • 

5  De  prœrogativa  allodiorum  in  provinciis  Narbonensi  et  Aquitanica.-1645,iu-4. 

6  Traité  de  la  seigneurie  féodale  universelle  et  du  franc -alleu  naturel.— 1767, 
i  Tol.  in-12. 
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ce  régime  ne  subsista  jamais  en  France ,  même  à  Tépoque 
de  son  plus  grand  développement ,  qu^à  Tétat  d^exeeption  ; 
e*  que  la  propriété  allodiale  resta  toujours  le  droit  commun 
de  la  monarchie?  Quelle  que  soit  d'ailleurs  Topinion  que  Ton 
préfère  sur  Torîgine  des  bénéûces^  qu'elle  plonge  par  ses 
racines  jusque  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  ou  qu'il  faille 
en  rechercher  les  premières  traces  dans  les  nombreux  ex- 
pédients de  la  politique  impériale  aux  abois ,  quelle  était 
dans  ce  s>ystéme  la  place  de  la  royauté?  Doraina-t-elle  l'insti- 
tution jdès  le  berceau ,  comme  elle  domina  à  une  certaine 
époque  toutes  les  institutions  féodales  ;  et  dans  ce  cas  quel 
^it  son  titre?  Ou  bien  se  trouva-t-elle  d'abord  placée  en 
quelque  45orte  sur  lé  même  plan  ;  et  alors  de  quels  moyens 
sç  servit-elle  pour  abaisser  sa  rivale ,  et  bientôt  pour  la  rui- 
ner sans  l'etour?  Enfin  (car  la  question  a  été  posée) ,  le  fief 
est-il  en  effet  sorti  du  bénéfice ,  et  avec  lui  toute  la  France 
féodale  telle  qu'elle  est  venue  tomber ,  après  treize  siècles  de 
transformations  incomplètes ,  entre  les  mains  de  l'Assemblée 
constituante  ;  ou  bien  n'existe-t-il  entre  eux ,  comme  Chan- 
tereau  Le  Fèvre  nous  l'affirme  ^ ,  aucun  rapport  de  généalo- 
gie ou  même  de  simple  parenté? 

On  a  répondu  par  des  volumes  à  chacune  de  ces  questions; 
et  nôtre  intention  ne  saurait  être  de  les  aborder  toutes.  Nous 
ne  discuterons  que  les  solutions  contestées.  Or,  il  n'y  a  point 
de  publiciste,  il  n'y  a  guère  de  jurisconsulte  *qui  ne  les  ait 
i^ncontrées  sur  sa  route ,  et  qui  ne  se  soit  cru  avec  raison 
dans  l'obligation  de  leur  en  chercher  une.  Il  en  est  résulté 
que  les  écoles  sont  ici  presqu'aussi  nombreuses  que  les  ques- 
tions; et  toutefois  on  peut,  sur  le  chapitre  des  origines,  les 
réduire  à  deux ,  en  écartant  toutes  celles  qui  sont  aussi  éloi- 
gnées du  ôens commun  que  de  la  vérité^.  L'une  soutient  que 


1  Traité  des  fiefs  et  de  leur  origine,  avec  preuves.  —  1662 ,  in-fbl.  (  dédié  au 
prince  de  Condé.  ) 
•  2  II  nous  sera  permis  de  compter  dans  ce  nombre  ce  M.  de  Basmaison ,  qui 
prétendait  que  les  fiefs  sont  aussi  anciens  que  le  monde ,  et  que  la  Judée  fut 
donnée  en  fiefpAV  V£temel  au  peuple  juif.  —  Nous  ne  disons  ceci  que  pour 
nous  faire  ^wrdonûer  la  sétërité  de  notre  expression. 
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•  » 

\es  bénéfices^  et  par  suite  la  part  la  plus  considérable  de  nos 
institutions ,  scfnt  de  source  romaine  ;  Tautre  prétend  qu^il 
faut  en  rechercher  les  premières  traces  dans  le  droit  bar- 
bare, et  que  tout  notre  droit  public  découle  aussi  de  la  même 
source.  Le  débat,  qui  depuis  sa  naissance  se  trahaait  péni- 
blement entre  des  assertions  contradictoires  également  dé- 
nuées de  preuves ,  ou  étayées  de  preuves  également  insuffi- 
santes ,  se  releva  tout  à  coup  au  XVIIl*  siècle ,  au  milieu  dto 
passions  politiques  qui  allaient  enfin  le  clore  par  la  solution 
tant  cherchée,  et  entre  les  savantes  mains  qui  s^étaient  char- 
gées de  la  préparer.  Boulainvilliers^  avec  la  très-grande  ma- 
jorité des  féudistes,  tels  que  Dumoulin  ',  Lemaistre^,  Loy- 
seau  3,  Basnage^,  Pocquet  de  Livonière*,  Furgole*,  ete., 
demanda  cette  solution  aux  Barbares,  et  essaya:  de  Timposer 
à  la  critique  7.  L^abbé  Dubos,  qui  s^était  donné  la^misÂoii 
courageuse  de  venger  la  science  de  la  mauvaise  humeur  et 
de  Térudition  plus  mauvaise  encore  du  comte  dé  Boulainvil^ 
liers ,  reçut  à  son  tour  du  président  De  Montesquieu  dés  dé- 
mentis sur  tous  les  points  ;  et  sur  la  question  qui  nous  oc- 
cupe ,  Tespèce  de  châtiment  que  voici  : 

«  Une  telle  opinion  (il  parle  de  celle  qui  rattache  les  bédé- 
»  fices  mérovingiens  aux  bénéfices  de  TEmpire  )  ne  pouvait 
»  avoir  de  crédit  que  dans  les  temps  où  Ton  connaissait  This- 
»  toire  romaine ,  et  très-peu  la  nôtro ,  et  où  nos  monuments 
»  anciens  étaient  encore  ensevelis  dans  la  poussière^.  » 

Interrogeons  donc  ces  monuments  anciens ,  et  voyons  ce 
qu^ils  nous  disent. 

Lampride  dit ,  en  parlant  d^ Alexandre  Sévère  ^  : 

■  Il  II  I  III       ^^— >—  I        II     iiiim  I— i^i— ■■     I  mil  II— — ^M^ii^«MM^«w**ifc 

1  Préface  au  titre  des  fiefs  dan  s  la  Coutume  de  Paris. 

3  Des  ftêfs^  hammaffes  et  vaêêaux  (dans  le  recueU  de  sesœan^s;  Pari8,1680,lii-4. 

3  Loc,  citât, 

h  Sur  la  Coutume  de  Normandie. 

5  Traité  des  flefs.  — 1733,  1  vol.  in-A. 

0  Loc,  citât, 

7  Histoire  de  l'ancien  «OBYernement  de  la  France ,  areo  quatorte  lettres 
historiques  sur  ies  Parlements  et  Etats-Généraux.  La  Haye ,  17f7,  8  yoY,  in-tl 
(V.  letL  iV,t.  1,  p.  SgS.) 

S  Etprit  deê  Lois  ,  XXX ,  IS. 

0  LamiNTid. ,  in  AUx»  Stver.  sSola  qiMB  boitibos  capta  sunt,  llmitanels  dad- 
buset  militibus  douavlt,  iU  nt  eorom  ita  essent,  silmrodeiUloram  militareiit, 
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«  Le  territoire  qu'il  avait  enlevé  aux  ennemis^  il  le  donna 
»  aux  ducs  et  aux  soldats  des  frontières;  et  toutefois  à  la  con- 
»  dition  que  leurs  héritiers  seraient  soldats  comme  eux ,  et 
*)  que  066  fodds  de  terre  ne  tomberam^  jannris  entre  les 
>>  mains  de  personnes  privées,  disant  que  les  soldats  eom* 
»  battrakiit  avec  plus  de  zèle,  s'ils  con^ttaimit  aussi  pour 
^  la  défense  de  lencs  propriétés,  il  y  ajouta  des  animaux  et 
D  des  esclaves ,  pour.qu'ils  pussent  meUre  en  culture  les  ten- 
»  res  qu'ils  venaient  de  recevoir.  *> 

^^apîseus  écrit  dans  la  vie  de  Prébuis  *  : 

«  U  donna  à  ses  vétérans  toutes  les  passes  des  montagnes 
«>  qui  eonéuiaent  dans  Tlsaupie,  en  y  «nettant  pour  condi- 
«)  tion  que  leurs  enfants  mfties  seraient  inscrits  dans  la  milice 
»  à  l'âge  cfe  dix-huit  ans.  » 

:Nous  avoBs  prouvé  ailleurs  ^  aue  cette  coutume  de  distri<^ 
buer  des  terres  aux  vétérans  et  aux  Barbares,  sous  la  réserve 
do  service  militaire ,  n'étoit  pas  nouvelte ,  et  qu'^dle  remon- 
tait pour  le  moins  au  règne  d'Auguste. 

JMous  savons  aussi  que  plifô  tard  on  ne  se  cont^:ita  pas  d'en 
distribuer  aorles^frantiéres;  maisqu'onen  donna  indifférem- 
Vimt  dans  toutes  les  provinces  <le  l'Empire,  partout  où  un 
^taob^xient  des  loupes  imp^iales  était  fixé  à  demeure. 

Ces  concessions  étaient  ^appelées  ben^ia,  des  bénèficeê  ^  ; 
«t  déjà  on  les  opposait  aux  pr&pres ,  c'est-à-dire  à  la  propriété 
absolue  * .  On  avait  soin  de  les  inscrire  sur  un  r^istre  4)arti- 
culier  qui  était  le  livre  des  bénéfices  ^. 

Plus  tard ,  on  en  accorda  non  seulraiept  «ux  vétérans  et 

n«c  uirquam  ad  prtvaloff  perthierent  «.dicens  attenttns  éos  mUitattii^,  isl  elîam 
^^  rnta  dofèntiei^nt.  Aèdlâit  sane  his  et  animalla  e*  setTOB,  ut  possent  colère 
^cid  acceperant. 

1  VoBpic,  in  Vroh;i  Vetwrants  omnia  illa  qtraB  atrguôte  /'if<?/«aeuiiUirlâauri» 
■wà  /priTàtidi  tlona^it ,  addens  ut  eontta  fllii  ^b  anno  octaw  decimo ,  naarea 
duntaxat ,  ad  militiam  qittterentur. 

8  Lamprid,,  in  Atex,  SeveK  :  Cogital^at  sécum  et  descrtptum  hâlmiyat  cul  quld 
l^tbstltisset  :  dàbat  autem  hœc  in  beneficiis  qu»  fMnam  ^us  non  lœderent. 

ftXI.  Ced.  Theod. ,  XX ,  1  :  Cum  multum  interslt  intereum  qui  principe 
•wtrtljfJceîrtte  perfruitur  et«os  qtii  propria  recuperare  meruerunt. 

^H^fginus,  de  limiUbus  constttumd,   :Si  (rua  benefieio  concessa  au   assigna 
^loniae  fuerint,  in  ti^ro  àenefictormn  aclscribcoau».  E  supra   n.  5. 
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aux  soldats  de  la  milice  armée ,  mais  encore  aux  membres  de* 
la  milice  palatine  * . 

Le  fonds  commun  où  se  puisaient  ces  largesses  du  prince 
se  composait  originairement  des  terres  qui  appartenaient  à 
yÉtat ,  et  se  recomposait  incessamment  des  biens  caduc», 
des  terres  yacantes ,  des  déshérences  et  des  proscriptions  ^. 

Le  patrimoine  du  prince ,  sa  fortune  personnelle ,  les  biens 
des  villes  et  eeux  des  temples  du  paganisme  serraient  quel* 
quefois  aussi  au  même  usage  ^. 

Ces  concessions  faisaient  partie  des  largcMes  sacrées  ;  et 
parmi  les  quatre  scrinia  ou  bureaux  qui  travaillaient  sous  les 
ordres  du  cames  rerum  jawatarum ,  il  y  avait  un  scrinium  be* 
neficiorum  ou  bureau  des  bénéfices  ^. 

Les  bénéfices  militaires  étaient  tous  exemfpts  du  tribut  or- 
dinaire; et  nous  le  prouverons  avec  détail ,  loi*sque  nous 
parlerons  de  la  condition  (les  Francs  par  rapport  au  tribut. 
Il  suffira  maintenant  de  renvoyer  le  lecteur  à  la  loi  6  du 
titre  XIII  du  livre  VII  du  Gode  Théodosien,  que  nous  trans** 
crivons  au  bas  de  là  page^.  Quant  aux  bénéfices  de  la  se* 
condeespèce ,  c^  est-à-dire  eeux  qui  étaient  accordés  Mixmemi- 
bres  des  diverses  administrations  civiles,  il  y  avait  des-dis^- 
tinctions.  Les  uns  étaient  exempts  du  tribut  ^ ,  et  c'étaient  le 
plus  souvent  ceux  que  le  prince  avait  donnés  de  soa  propre 
mouvement ,  ou  qui  avaient  été  déclai*és  trop  pauvres  pour 


IX.  CotU  TkeotUj  XIV,  2  iNonuiiIU  in  nostro.  Tel  pati*i8  oestrl  obsequl» 
eonstituti ,  nominlbus  JoncUfl  praféMionom  Mi  hirgientlbus  nobis  tribut  po* 
poscerunt 

2  X.  God. Tbeod. ^X;De petUionibu9,  et  uUrodatU^ et  delatorlbus. 

3  XI.  Cod^  Theod, ,  XX  y  fi  t  Eocum  jugorum.  sivfi  capitaiii.v8iTe  %uo  alio  nor 
mine  nuncupautur,  privati  jaris*  Tel  patrimoniaiis,  siTe  ciYilis,  sive  templorum« 
q^ae  a  principio  imperii  cUt»  recorda  Uonis  Arcadii  genitoris  mei ,  ex  peUtio- 
nibus  dlTersoruiii,  Tel  ultrodatis  adnotatiOQibu8<me ,  ia  prœsentem  diemqaar 
H  ter  cumque  relevati  sunt 

U  Noiit.  utriusq.  imper.  :  Sub  dispositioiic  comit.  R.  P.  scrinia  aunt  IV,  bene- 
ficioram ,  rationum ,  8Ccuritatuni,.largiUonum  priTatarom* 

5  Si  obla  tus  junior  fùerit.qjai  censibus  teuetur  insertus,  ex  eo  tempore  qa<r 
miiitiae  sacramenta  susccperit,  proprli  census  caput  exouset 

6  XI.  God.  Tlieod. ,  XX,  de  contai  ion»,  danat.  5«.  in  qua  dispositione  etiam  hil 
babebuntur,  qui  dempto  canone  possessioncs  cujuslibet  juris  donationia  obtl- 
ncnC  titulo..  —  V.  in  extemo  NoTellam  33  Xheodos.  et  Valentin»  AA.. 
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soutenir  le  poids  de  Timpôt  * .  Les  autres  étaient  taxés  au- 
dessous  de  leur  valeur  ^  ;  d'autres  n'étaient  assujettis  qu'à 
une  prestation  particulière ,  par  exemple  à  fournir  de  l'or , 
du  bronze ,  du  fer  3  ;  d'autres  étaient  exemptés  de  la  capita- 
tio  kumana  atque  animalium^;  d'autres,  enfin,  étaient  assi- 
milés à  la  res privata^.  Lorsque  les  nécessités  de  l'État  obli- 
geaient de  recourir  à  une  superindiction  ou  impôt  extraordi- 
naire ,  ils  jouissaient  de  privilèges  analogues.  Ainsi  Théodose 
le  jeune  décida  que,  dans  ce  cas,  si  la  concession  datait  de 
trois  ans ,  le  concessionnaire  paierait  une  demi-année  ;  une 
année  entière^,  depuis  trois  ans  jusqu'à  cinq;  deux  années 
depuis  cinq  jusqu'à  dix  ;  trois  années  depuis  dix  et  au-delà^. 

Ces  diverses  immunités  finirent  aussi  par  être  appelées 
des  bénéfices  ^  ;  et  ainsi  le  même  mot  servit  à  désigner  les  con- 
cessions elles-mêmes^  et  les  faveurs  accessoires  qui  venaient 
s'ajouter  à  ce  premier  don. 

Après  le  démembrement  de  l'Empire  romain ,  nous  re- 
trouvons les  bénéfices  chez  les  nations  barbares  qui  se  le  sont 
partagé.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  à  toute  une  école  de  juris- 
consultes et  de  publicistes  que  les  bénéfices  de  l'époque  mé- 
rovingienne n'avaient  point  une  autre  origine 8.  Et  en  effet, 
le  nom,  et  dans  un  certain  sens  l'institution  elle-même,  sont 
également  d'origine  romaine ,  puisque  chez  les  Romains  et 
chez  les  Francs  le  bénéfice  était  également  une  concession  du 

t  XI.  Cod.Theod,,  XX,  5  :  Eadem  raHone  etiam  illis  teneodis  qui  relerationem 
jogatiouis  ex  simplici  beueflcio  meruerunt...  ac  side  jejuniâet  dcsertis  pos- 
sessionibus  accepisse  dicuntur.  —  f  Ibid, ,  leg.  6,  J 

2  Vel  adierata  levius.  —  làid,  6. 

3  Vel  in  aurariam,  aerariam  atque  ferrariam  praestationem  translata. —/6i(<. 
à  Exceptis  bb,  qn»  in  capitattone  hnmana  atque  animalium  dUerbis  quali- 

cumque  concessa  sunt. .  •  •  quae  in  terrena  si^e  animarum  desciiptione  rele- 
^ata  sunt.  —  Ibid. 

5  Tel  de  patrimoniali  jure  ad  pri^atam...  pnestatlooem  translata.  —Ibid. 

6  XI.  Cod. Xbeod.,XX,  5  :  Ut  quicumque  a  prœsenti  die  triennio  possidenC, 
nnius  anni  babeutes  immunitatem ,  pro  relique  biennio  medii  auni  conrerant 
rèditus.  Ex  triennio  Tero  usque  quinquennium,  unius  anni;  a  quinquennio 
usque  âd  deceiinium,  biennii  ;  a  décennie  et  ultra ,  trienniL 

7  XI.  Cod.  Tbcod.  ,1,9,  et  aliaa  passim, 

8  Gerardus  Niger  et  Obertus  de  Orto ,  les  premiers  qui  aient  écrit  sur  les 
fiefs ,  les  firent  dériver  des  bénéfices ,  et  la  foule  des  commentateurs  se  ratta- 
cha à  cette  doctrine.  —  Ils  étaient  Consuls  de  Milan  et  écrlTaicnt  vers  1160, 
sous  Frédéric  Barl^eroasse, 
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prince ,  et  que  de  part  et  d'autre  le  motif  et  le  but  de  Ta  coir- 
cession  étaient  les  mêmes.  Chez  les  uns  comme  chez  les  au- 
tres encore ,  on  les  donnait  indifféremment  «wl  hommes  de 
guerre.et  à  ceux  cpii  étaient  chargées  de  Tadministràtion  ci- 
Vile  ou  poétique  ;  et  nous  verrons  que  les  privilèges  dont  ils 
étaient  en  possession  sous  les  empereurs ,  leur  furéiit  con- 
servés sous  les  rois  barbares.  Et  toutefois,  il  existe  eittire  le$ 
premiers  et  les  seccmds  plus  d'tme  différence  essentielle  dont 
il  faut  tenir  compte ,  et  qui  ne  permet  pas  de  croire  que  le 
bénéfice  m^ovingien  dérive  sans  intermédiaire  do  bénéfice 
du  Bas-Empire;  >l  ^  les  bénéfices  des  empereurs  furent  héré- 
ditaires dès  qu'ils  furent  créés  ^  ceux  des  Mérovingi^s  ne  le 
devinrent  qu'en  changeant  pour  ainsi  dire  de  nature^  et  au 
bout  de  quatrecents  ans.  2^L'instituttondes  premiers  fiit  un^ 
des  mille  expédients  employés  par  la  politique  des  empereurs 
pour  étayer  l'Empire  ébranlé;  l'institution  des  seconds  sem- 
ble se  rattacher  à  l'esprit  même  des  moeurs  germaniques,  et 
devint  la  conséquence  naturelle  de  ce  qui  se  pratiquait  déjà 
en  Germanie  avant  la  conquête. 

Tacite  nous  dit  en  parlant  des  Germains  *  : 
«  Une  grande  illustration  transmise  par  héritage,  et  ap- 
»  puyée  sur  les  services  du  père^  donne  aux  fils  encore  jeune» 
»  le  rang  et  la  dignité  de  chefs.  Ceux  qui  ne  peuvent  point  se 
»  prévaloir  de  cet  avantage  s'attachent  ô  d'auîi-es  plus  robustes 
w  et  déjà  éprouvés.  Et  ce  n'est  point  un  déshcHUieur  que  d'éb*e 
»  compté  ttu  nombre  des  compagnons.  Bien  pïusy  cette  es- 
»  pèce  de  compagnonnage  a  luinnéme  des  degrés  ou  les  rang» 


1  Tacit ,  Germon. ,  18 ,  ift  :  Instgnls  ni^bllttàs  atrt  mâgna  piaf  rum  mérita  prin- 
eipis  dignationem  etiam  adolesceoinlis  adsignant  :  cœteii  rolmàtloribttâ'ac  jam- 
pridem  probatfs  adgreganttir.  Nec  rubor  liiter  comites  adjsplcl.  Gradiis  quia 
ctlam  et  ipsc  comitatus  faabet,  jndicio  ejus  qacm  âectantur  ;  magtia(iae  et  co- 
mitum  aemnlalio,  quibus  primus  apnd  priûclpem  suum  locus,  et  principal» 

coi  plariml  etaccrrimi  comités JamTera  infemein  omnem  titam  et 

probrosum ,  saperstitem  pcincipl  suoex  acfe  recesstsse.  Uliimdefeiidere,  tueri, 
lua  quoqne  fortia  focta  gloriae  ejus  adsignare ,  praêcipaum  sacramentum  est. 
Principes  pro  TictDrlîfpiignant,  comités  pro  principe. .. .  Exigunt  enlm  princi- 
ÏJis  sui  liberalitate  iflum  bellatorem  equtim,  illam  craentam  Tictricemqne 
llrameam.  Nam  epulte,  et  qaamquam  incompti ,  iargi  tamen  apparatus  pn> 
•Upendio  cédant  Materia  munificénti»  perbella  et  rapttié^ 
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»  sent  distribués  par  le  chef  que  chacun  a  choisi  ;  et  e^est 
»  pour  les  oompagnons  un  grand  sujet  d'émulation  que  de 
)»M[T(»r  qui  occupera  la  première^placeauprès  de  lui;  c'est 
»  pour  lui  un  sujet  d'émulation  »on  moins  grand  que  de  réu- 
t>  mr  le  plus  possible  de  compagnons,  et  les  plus  entrepre^ 
»inaiita<...  C'est  une  ÎBffamie  et  un  opprobre  étcMei  d^  sur* 
»  vivre  à  son  chef  dans  la  bataille.  Le  défendre,  te  couwir 
»  de  leur  eorps ,  et  même  sacrifier  à  sa  gloire  les  beites  ac- 
»  tîoosqui  suffiraieiytà  la  leur,  c'est  là  le  principal  serment 
^■àm  compagnons.  Les  chefs'se  battent  pour  la  victoire,  les 
»  ooiBpagnons  pour  leur  chef. . . .  C'est  de  sa  Iibéralit4qu'iis 
»  réclament,  tantôt  un  coursier  de  guerre ,  tantôt  une  san- 
«glsnte  et  victorieuse  frmnée.  Des  festins ,  de  grossiers , 
M  nais  oopieuQt  i^pas ,  tiennent  lieu  de  solde;  et  le  fruit  de 
»  kors  rupines  peiidant  la  guerfe  leur  sert  encore  h  faire 
«édater  leur  munificence.  » 

Ainsi,  lorsque  les  Barbais  étaient  encore  dans  Jeurs  fo- 
lits-d'outre-Rhin ,  le  prince ,  pour  i*écèmpenser  la  valeur 
et  le  déiroûment  des  guerriens  qui  s'étaient  attachés  à  sa 
personne^  leur  donnait  en  récompense  un  -dteval  de  ba* 
tiiUe ,  la  <fratnée  toute  sanglante  qui  venait  de  fendre  la 
tA(e  d'un  ennemi ,  de  larges  et  copieux  ^banquets,  une  par- 
tie des  dépouilles  qu'il  avait  lui-même  recifeifKes  sur  le 
<sbimp  de  bataille. 

Lorsque  les  Germains  se  furent  mis  -en  possession  de  la 
GmIc  ,  le  lieii  qui  unissait  le  chef  et  les  guerriers  continua 
de  subsister;  mais  si  la  nature  de  l'engagement  'resta  la 
même,  celle  des  récompenses  qui  en  étaient  le  gage  dut  se 
ressentir  de  la  révolution  qui  s'était  opérée  dans  leur  for- 
tune. La  terre  qui ,  dans  la  Gernianie ,  n'appartenait  à  p^^ 
^mtne,  était  dans  la  Oaule  le  premier  des  intérêts  6«>ciaux , 
le  fondement  de  la  vie  civile  et  politique.  Dès  lors  ce  ne  fu- 
rent ^  plus  des  chevaux,  des  armes  ou  des  banquets,  n»is 
des  concessions  territoriales  qui  cimentèrent  l'union  xles 
guerriers  et  du  chef.  Le  chef  détacha  de  son  domaine  une 
terrequ'îlabandonnaità  son  fidèle,  pour  lui  tenir  lieu  de 
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solde ,  et  pour  représenter  les  framées  et  les  feétins  d^  outre- 
Rhin aussi  long-temps  qu^il  gardait  la  foi  promise  ^ .  Le 
mot  beneficium^  usité  déjà  chez  les  Romains  pour  désigner 
une  institution  de  même  nature ',  fut  étendu  à  ces  sortes  de 
concessions ,  qui  offraient  tant  d^analogie  avec  les  preniiè- 
res;  et  la  coutume  germanique  se  trouva  ainsi  entée  sur  Tin- 
stitution  impériale. 

11  en  résulte  que  Torigine  des  bénéfices  du  moyen-âge , 
et  par  suite  celle  des  fiefs ,  n'est  ni  exclusivement  romaine , 
ni  exclusivement  barbare.  Ici  encore  la  vérité  absolue  né  se 
trouve  que  dans  le  rapprochement  et  la  combinaison  des 
deux  systèmes  ;  car  on  peut  dire  que  chacun  d^eux  n^en  pos- 
sède que  la  moitié.  Et  telle  est,  de  part  et  d  autre,  la  force 
des  raisons  qu'on  peut  alléguer  en  sens  contraire ,  qu^l  nous 
parait  impossible  de  motiver  une  préférence.  D^un  côté, 
r hérédité  des  bénéfices  impériaux  ne  permet  point  de  les 
identifier  avec  les  bénéfices  mérovingiens  qui  n^étaient  que 
temporaires  ;  d'un  autre ,  les  obligations  sont  si  parfaitement 
identiques.^  qu!il  est  difficile  de  ne  pas  les  rapporter  à  la 
même  source. 

Et  toutefois ,  le  dévoûment  chevaleresque  qui  unissait  le 
vassal  à  son  seigneur ,  et  sur  lequel  reposait  toute  la  société 
féodale ,  nous  reporte  involontairement  à  la  coutume  ger- 
manique ,  au  vieux  compagnanage  des  Barbares  d^outre^Rhin. 
Il  n^y  a  là  rien  de  romain  ;  et  si  Farbre  tient  par  quelques- 
unes  de  ses  racines  à  TEmpire ,  il  faut  avouer  que  les  fruits, 
par  leur  forme  et  leur  saveur ,  ne  nous  rappellent  que  les 
Ujsages  et  les  souvenirs  de  la  Germanie. 

En  effet,  lorsqu^un  Franc  avait  fixé  son  choix  sur  le  chef 
qu^il  préférait ,  il  venait  en  personne ,  et  accompagné  le  plus 
souvent  de  tous  ceux  qui  relevaient  de  lui  ^ ,  jurer  fidélité  en- 
tre  ses  mains  et  lui  engager  ainsi  sa  foi.  Ç^ était  la  forme  con- 
sacrée, r  usage  immémorial  des  tribus  franques^,  et  cela 

1  V.  8upra.t  p.  553. 

2  Cum  arimannia  sua.  (  Marcult ,  fortnuL ,  1 ,  14 ,  16.  ) 

Vit  Lwiov*  PU per  ÀnQnymf ,  21  :  Timeâ^aturquamv maxime  Wala«« •••-&€ 


DES  GUERRIERS  Et  DU  ROI.  565 

é^âppelait  une  recommandation  ^ .  On  se  recommandait  k  un 
prince ,  à  un  roi ,  et  dès  lors  on  était  dans  sa  truste  et  son 
mundefmrd  ^;  on  comptait  au  nombre  de  ses  fidèteê^  au  rang 
des  teudes  qui  s^engageàient  à  vivre  et  à  mourir  pour  lui.  La 
formule  est  dans  Marculfe  ^  : 

«  II  est  juste  que  ceux  qui  nous  ont  promis  une  fidélité 
n  inviolable  soient  en  l'evanche  couverts  de  notre  protection., 
»  Or ,  comme  un  tel,  notre  fidèle ,  avec  Taide  de  Dieu ,  s'est 
»  rendu  dans  noti'e  palais ,  et  nous  a  promis  secours  et  fidé- 
»  lité^  en  mettant  sa  main  dans  la  nôtre;  pour  cette  cause  y  dé- 
»  cidons  et  ordonnons  que  le  susdit,  notre  fidèle,  soit  compté 
»  au  nombre  de  nos  antrustions;  et  si  quelqu'un  ose  le  tuer, 
»  il  sera  condamné  à  une  amende  de  six  cents  sois.  » 

Nous  voyons  ici  la  société  féodale  déjà  étagée ,  graduée , 
pour  aisi  dire ,  en  vassaux  et  en  arrière-vassaux ,  telle  qu'elle 
BOUS  apparaît  plus  nettement  dans  les  monuments  posté- 
rieurs. Cette  arimannia ,  qui  accompagne  son  chef  à  la  cour 
du  roi  dont  il  va  devenir  le  leude ,  est  formée  elle-même  de 
leudes  inférieurs ,  dont  chacun  commande ,  sans  doute ,  à 
d'autres  leudes  moins  puissants  encore ,  et  ainsi  de  proche 
en  proche,  d'étage  en  étage,  jusqu'aux  premières  assises. 

Voilà  la  base  d'un  monument  qui  a  duré  quatorze  siècles. 

Voici ,  dans  un  récit  pittoresque  de  Grégoire  de  Tours 
(Hist.,  IX,  >I9),  une  curieuse  application  du  principe  :    • 


forte  aliqtiid  contra  imperatorem  moliretur.  Qui  iamea.  citissifiie  ad  cam  Te- 
nil ,  et  humilUma  subjeetiooe  se  ejqs  nutni  seéùndum  eofièuetuHînem  Franco* 
rum  (ommendans  snbdidit. 

Le  serment  prêté  dans  cette  circonstance  se  noînmait  Uaéesamium.  ^  Marc, 
formuL,  I ,  AO  :  Vt  leudesamia  promittuntur  regU 

1  Charta  privileglor/Bispanis  concess.^  ap.  Ba1uze,t  I  :  NoTcrint  tamen  iidem 
Bispani  sibi  licentiam  a  nobis  esse  concessam^  ut  se  in  Tassaticiim  comitibos 
nostris  more  êoUto  eommendent, 

2 Marc,  form.  I,  2d  :  ïit  snb  mundeburde vel  defsnsUme  mastris  viri  ilUns 
majoris  domus  nostri. . .  •  qnietns  debeat  residerc 

S  Marc,  fomu  I,  18:  Rectum  est  ut  qui  nobis  fidem  pollicentur  illaesam 
nostro  tneantnr  anxilio.  Et  quia  ille  fldelis  Oeo  propitio  noster  Ibi  Teniens  in 
paratio  nostro  una  cum  arimannia  sua  in  manu  nostra  trustem  et  fidelitatem 
nobis  Tisos  est  conjurasse  ;  propterea  per  pnesentem  decerminus  pneceptum 
ac  jubemus,  ut  deinceps  memoratus  ille  in  numéro  anstrustionum  numérota^. 
Et  si  quis  fortasse  eum  interûcere  prœsumpserit ,  noTcrit  se  Weregiido  suo 
Widis  000  esse  culpabilem  judlcetur. 
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(c  La  guerre  entre  les  habitaiits  de  Tours  se  né?eilla  avec 
»  une  aouveUe  fureur,  de  la  Bumière  que  voici  :  ^charius^ 
»  ^rèa  avoir  tué  les  parents  de  Cbramnisinde ,  s'était  lié 
»  iavec  lui  d'utie  grande  amitié ,  et  ilas'aioaaientd'iine  telle 
»  tendresse  qu'ils  prenaient  presque  toujours  leuss.pepas^i- 
I)  sen]i)le,  eteouohaient  dans  le mômelit.  Un  soir^-Cbramni- 
>»  aindeavait  pi^paré  à  souperet  inviiéà  son  festin Si<^hari«a^ 
»  qui  s'y  rendit  ;  et  ils  se  mirent  tous  deux  à  table.  €omine 
»  Sicharius ,  d^à  ivre,  tenait  à  Ghramnisânde  beaneoupide 
»  fàoheuai  propos,  il  en  vint  juaqu'à  lui  d«pe ,  si  Ton^n  croît 
»  la  Kanommée  :  «  Tu  dois  bien  me  rendre  gràoes.,  Inàre 
»  chéri ,  de  oe  que  j'ai  tué  tes  parents;  car,  grftee  à  la  omo- 
»  position  que  tu  as  re^ue  pour  cela ,  l'or  et  l'armât  abon- 
».dent  daiista  makon.  Tu  serais  maintenant  nu  et  miséra- 
»;ble>  si  cela  ne  t'avait  un 'peu remonté,  i)  ClespardkiadeS^ 
»  ebarius  eiteitèrent  une  grande  amertume  dans  i'àme  d^ 
»  Chramnisinde ,  et  il  se  dit  «i  lui-même  :  «  Si  je  ne  v^age 
))  la  mort  de  mes  parents ,  je  imérile  de  p6rdi*e  mon  nam 
»  d'homme,,  ei  d'être  appelé  une  faible  femme.  »  Aussitôt , 
»>  éteignant  le&  Jumiàres,  il  fendit  avec  sa  dague  la  léte  de  Si- 
»  ebarius ,  qui  tomba  sur  le  coup  en  jetant  uH  petit  cri  ^  et 
»  inourut*  Les  serviteurs  qui  étaient  venus  avec  lui  prireut  la 
A  fuite,  Cbranmiskide  dépouilla  le  cadavre  de  ses  vêtements, 
»  et  le  suspendit  à  la  baie  voisine;  puis,  montant  achevai,  il 
»  alla  trouver  le  roi.  Il  le  rencontra  dans  l'église^  et  sepros- 
»  ternantà  ses  pieds  :  «  Grand  roi,  â'écrîa441^  je  te  doi- 
»  mande  là  vie  ;  ear  j'ai  tué  'ceux  qui ,  après  avohr  tué  mes 
>  parants  en  secret,  o)at  enlevé  tousioes  biens»  >)'Puis  ilra- 
»  conta  l'affaire  en  détail.  Mais  la  reine  "Bruneliaul,  qui  avait 
»  pris  Sidiaiffiis  801»  "Saproteetion  (^  tfUBd  in  ^fns  vefbo  5f- 
n.nharms  foâitué^y  trouva  tràs-mauvais  qu'il  eût  été  tué  de 
»  cette  façon ,  et  coimnença  à  s'emporter  contre  Chramni- 
'>)  «inde.  Voyant  e^ ,  (il  se  retira  à  Besagas  ,^daKS>le  pajfisde 

»  Bourges,  où  babitaient  ses  parents Plus  tard,  étant 

»  retourfié  de  nouveau  vers  le  roi,  il  fut  condamné  à  prou- 
»  vei:  que  Sicbarius  avait  tué  les  siens^  ce  qu'il  lit.  Mais  comme 
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»  Sicharius  était  sous  la  mainboumie  de  la  reine  Brunehaut 
»  (regina  Bruneckildis  in  verbo  suo  posuerat  Sieharium  ) ,  on 
)>  ordonna  que  les  biens  de  Chramnisinde  seraient  confis- 
»  qués...  La  reine  les  donna  au  domestique  FWien.  » 

Tous  les  Francs  n^étaient  donc  pas  reçus  indistinet^nent 
à  se  recommander  au  roi  ;  mais  tous  ceux  qui  avaient  assez 
d^importance  pour  être  admis  à  cet  honneur,  avaient  par 
odà  Oiémê  un  égal  droit  à  sa  protîBction;  et  leur  vie  était  pla- 
eée  sous  la  sauve^^garde  d'une  amende  de^^ centg sois,  pen*- 
dfiiKtqu^ii' était  loîmble  à  chacun,  pour  deux  eeiUe  sds^ ,  ée 
tuer  un  Franc  oïdiaaire.  G^était  qodquefois,  avec  la  pro-» 
teetion  du  prihee ,  le  setil  avantage  attaché  à  la  recomman- 
datidu;  c^r  il  ne  suffisait  pas  d^ôtre  recommandé  pom*  ob-- 
tenir  un  bénéfice.  Le  bénéfice  était  toujours  le  prix  d'un  ser^ 
viee  r^ndu,  quelquefois' une  solde  et  quelquefois  un  salaire. 
En  outre  le  bénéficier  faisait  partie  de  la  donaestioité  du  roi  ; 
aussi  rappelait-on,  dans  la  langue  des  Germains,  vasêw,  vas- 
stdlug,  uft  familier^;  gasindusy  gamndius,  un  domestique^.  Ge 
que  les  Romains  appelaient  un  bénéfice ,  les  Barbares  rap- 
pelaient «n  fmdum ,  c'est-à-dire  une  ferme  affectée  tempo- 
rairement àlà  nourriture  et  à  l'entretien  du  titulaire*.  Gecf, 
pour  le  dire  en  passant,  nous  éloigne  de  plus  en  plus  des 
traditions  romaines ,  et ,  à  mesure  que  l-institution  se  déve- 


1  Lex,  Sallea,  tit.  A4. 

2  VaMu$^.ei  vassaUu  cpii  n*en.estqiieJe  dimlnuttfrCorgespondent-aivywf  de» 
Allemands  de  nos  jours ,  et  signifient  hôte ,  familier,  domestique,  Concil.  Ga- 

billon,  II,  63  :  NuUué  voêêUB  abbatisne  nise  minister  aliquls,^ -*  Oapitnlar. 

Karol.  M.,  1.  II,  24  :  Va$êi  quoqueet  voêsali  nostrtnvtris-  famubmtef,,,,  -^  Bt 
1.  i^>  à  :  D»  va$$U  noitrl^  qui  in  Umginquis  regionibuêsuti  habent  henefièla,  vel 
res  propriaê.  •  • .  etc.  —  Vid;  Cangiam. 

^GiMindui,  Gasindlus:  antre  forme,  métne  racine.  Cèst  raUettattd>esimf , 
hof'gëMndê^  familiares,  aulici.  —  tex  langob;,  I,  tlt  9,  S  21  :  Dé  gasinUiiê- 
veronostris  volumus  ut  quicumque  ex  minimis  oeciêus  fuerit,  in  tàll  ordihe  pfo 

eo  quod  nokiê  démrvtrè  videtut —  ifere. ,    /brm. ,  li  I-,  2S'  :  Oinnes  caus» 

8oift>  fttloinlinqiie  amlùommaut  gaBindoram.  *-  Prsdcepl^  (Ibildêbert.  I.  R^.>  tA 
ann.  536 ,  ap.  Martenn.  Ampliss,  Collecta ,  I ,  p.  5  :  f^  ipswn  monastèrlum  mm 
cwm  ùMni^bu»  rêbuê  vel  fwminiba»  suis ,  gastndit^^  awi^sis,  êUëeepti^*,»^, 

4  Voir  plus  haut  Tétymologie  du  mot  feudum,  -^  Cela  est  si  rrai  <(Ue  les  mot» 
bénéfice  et  uêufiruit.  étaient  synonymes.  Marc. ,  form.  Il ,  80  :  Nbbls  ad  bene- 
fieium  dum  pariier  adTiyimus..  excolere  permlsistis< . .  ut  uêufruçtuario  ordlne' 
possldere  debeamus.  —  Baluz.»  1. 1,  p.  264  :  Jure  benefieiario  et  usufructuario 
ialerim  tcneat^  donec  aut  nos  llli  commutemus,  aut  ipsenlbrtuus  Aierit» 
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loppe,  elle  nous  rapproche  d^autant  des  souvenirs  de  Thos- 
pitalité  germanique. 

11  faut  placet*  ici  un  titre  très-important  de  la  loi  des  Ri- 
puaires^  : 

«  11.  Si  quelqu^un  a  empiété  tant  soit  peu  sur  le  lot  de 
»>  son  consart,  qu^il  rende  ce  qu^il  a  usurpé',  et  qu^il  paie 
»  quinze  sols  en  sus. 

»  111.  Mais  si  quelqu'un  fait  invasion  dans  les  limites 
»  d^ une  concession  royale,  qu'il  jure  avec  six  autres  qu'il  n'y 
»  a  point  fait  invasion ,  ou  qu'il  rende  tout  ce  qu'il  aura 
))  pris,  et  qu'il  donne  soixante  sols  de  plus. 

»  lY .  Mais  s'il  se  trouve  dans  les  limites  de  la  concession 
»  des  marques  de  sa  façon ,  tels  que  des  abattis  d'arbres  ou 
»  des  levées,  qu'il  ne  soit  même  pas  admis  au  serment, 
»  mais  qu'on  le  force  immédiatement  de  restituer  avec  l'a- 
»  mende  légale. 

»  y.  Que  s'il  entre  dans  le  lot  d'autrui  en  dehors  de  la 
»  marche,  qu'il  soit  contraint  de  payer  telle  indemnité  qu'il 
»  appartiendra. 

»  VI.  Que  s'il  argue  de  faux  une  charte  du  roi ,  sans  pou- 
»  voir  alléguer  une  charte  contraire ,  que  la  composition  ne 
»  soit  pas  autre  que  celle  de  sa  propre  tète. 

«  VU.  Que  s'il  se  rencontre  deux  chartes  de  deux  rois 
»  différents  ,  touchant  le  même  bien,  que  le  premier  con- 
»  cessionnaire  ait  toujours  une  portion  double.  » 


1  Lex  Ripuar. ,  l^Xyde  traditionibus  et  testibus  adhibendia, 

I 

II.  Siquis  coniortem  suam  quantnliuncumque  superpriserit,  cum  qaiiiâ€cim 
BOlidis  restituât. 

in.  Si  autem  Infra  testameutum  régis  aliquid  iuTaserit,  aut  cum  sex  juret 
quodinfra  tcrmiuationem  testamenti  uitiil  inyasissct,  aut  cum  sexaglota  soli- 
dis  omnem  redditionem  instituât. 

IV.  Si  autem  ibidem  aliqua  indicia  sua  arte,  tcI  butinte  aut  mutuU  fact» 
cxtiterint,  ad  sacramentnm  non  admittatur  ;  sed  in  priesente  cum  legis  bene- 
ficio  cogatur  restituere. 

V.  Quod  si  extra  marcbam  in  sortem  aUerius  fuerit  ingressuB,  judicium  com* 
prebensum  compellatur  adimplere. 

VI.  Quod  si  tcstamentnm  régis  absque  contrario  testamento  fàisum  clama- 
verit,  non  aliunde  uisi  de  vita  componat. 

Vil.  Quod  si  duo  testamenta  rcgum  de  una  rc  eiliterint ,  semper  prior  du- 
plicem  sortiaturpoftloncm. 


D£8  GDEBRIERS  ET  DU  ROI.       "  567 

11  résulte  des  §§  2  et  5  qu^il  y  avait  des  sortes  chez  les 
Francs,  comme  il  y  en  avait  chez  les  Burgondes ,  chez  les 
Wisigoths ,  et  en  général  chez  tous  les  peuples  barbares  éta- 
blis dans  TEmpire  ^.  La  Loi  Salique  emploie  le  mot  allod^ 
qui  est  synonyme;  et  je  trouve  d^ailleurs  ce  mot  dans  Gré- 
goire de  Tours  ^.  En  effet,  nous  avons  vu  ailleurs  que  les 
Francs,  comme  les  Wisigoths  et  les  Burgondes ,  ne  s^étaient 
établis  dans  TEmpire  qu^en  prenant  rengagement  de  se 
battre  pour  lui  ^.  C'étaient  ses  hôtes,  et  à  ce  titre  ils  y  avaient 
reçu  des  fonds  de  terre  ^  des  sortes  limitaneœ  sur  les  bords 
du  Rhin ,  où  ils  avaient  dressé  leurs  pavillons ,  et  qu'ils 
avaient  accepté  la  mission  de  défendre. 

Le  g  5  nous  apprend  que  les  rois  mérovingiens  firent  à 
leur  tour,  par  écrit  (testamentum) ,  de  semblables  conces- 
sions à  leurs  vassaux  ;  et  les  §2  6  et  7  prouvent  qu'il  s'agît  de 
concessions  bénéficiaires  appartenant  au  domaine  du  prin- 
ce, puisqu^on  suppose  qu'après  la  mort  du  premier  dona- 
teur, le  rot  qui  lui  succède  peut  de  nouveau  en  disposer, 
même  sans  attendre  la  mort  du  titulaire  qui  est  en  posses- 
sion. Un  passage  de  la  légende  de  saint  Eusicius  jette  un  jour 
précieux  sur  tout  ceci  *  : 

«  Le  roi  (Ghildebert  I)  étant  donc  revenu  dans  les  Gaules 
»  avec  son  armée  ^ ,  résolut  de  récompenser  chacun  selon 


i  Lex  Burgund. ,  VI ,  1  iSl  qaisfugitivum  intra  provincioi  ad  nos  perlinente$ 
corripuerit,,..  pro  fugitivo  solidum  unum  accipit  ;  ai  extra  soutbm  duos  solidos. 
^  Cod.  Wlsigoib. ,  VIII ,  5  :  Sortim  suam  daudere,  —  Sidon.  ApoUia. ,  VIII , 
episL  3  :  Urnes  gothicœ  sortis.  —  Vict  Uticens,  III  :  Sortrs  Vandalorum,  — 

3  Gr^  Tur. ,  Bistor, ,  IV,  19  :  Nisi  permiseris  per  tuam  soitru  hune  fiuvium  • 
transire, 

S  V.  supra ,  1. 1 ,  c.  11. 

ftHeverhO  igitur  rege  cam  exercitn  suo  in  Galliarum  partibus,  unicuique 
decrevit  secandum  acceptationem  personae  servltlum  quod  fecerat  remuue-  ^ 
nre.  Igitur  Vulflnus  ejasdem  gcnerisTlr  nobilissimus ,  inter  casteros  moribus' 
ethonestate  praecipuns,  remuoerationis  saœ  praernium,  sicut  et  cseteri  prœs- 
tolabatur.  Sed  quia  célèbre  beat!  virl  (  Ëusicii  )  cognoverat  nomen ,  uibil  petit  - 
dbi  dari  nisi  super  Chari  fluYium  quem  rex  babebat  honorem.  Tune  quoqne 
mente  pura  rex  illi  concessit  totum ,  qnidquid  ab  co  postulabat.  Mox  inde  rc- 
yenw  ad  \irum  Dei  venit  festinus,  ac  cjus  se  condouans  Toluntati ,  plura  de 
bis  quae  a  rege  beneficiis  impetraTeral,  eidem  veiierabill  viro  largiri  corde  te- 
nus ordinaTit  (  Ex  Fit,  S,  Euslcii  confessor. ,  ap.  D.  Bouq. ,  III ,  p.  A29.  ) 

5  Après  une  expédition  conh'C  les  Gotbs. 


^ 
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»  les  services  qu^il  avait  rendus  et  ie  rang  qu^il  occupait.  Cest 
i).pourc(uoi  Vulfinus ,  homme  très-illustre  parmi  les  Francs 
»  et  remarquable  entre  tous  les  autres  par  ses  mœurs  et  8a 
»  probité,  attendait  comme  tous  les  autres  la  récompense 
»  qui  lui  était  destinée.  Mais  comme  la  réputation  du  bien- 
»  heureux  était  parvenue  jusqu^à  lui,  il  ne  demanda  qu^un 
uhommw  qui  appartenait  au  roi  sur  le  eours  du  Cher.  Le 
»  roi  lui. accorda  aussitôt,  et  d'un  cœur  pur;  tout  ce  qu-il 
»  demandait.  En  revenant  de  là,  Vulfinus  se  nendit  en..toiite 
»  hâte  auprès  de  Thomme  de  Dieu ,  se  mit  lui-même  à  sa 
>i  discrétion ,  et  lui  accorda  du  fond  du  cmur  une  grande 
»  partie  des  bénéfices  que  le  roi.  venait  de  lui  donner.  »- 

Nous  voyons  ici.de  quelle  maniera  les  Fi*anc&  ont  dix  agir 
à  la  suite  de  toutesi  leurs  conquêtes  dans>  les  Gaules  ;  ce  qiue 
nous  ne  voyons  aussi,  nettement  nulle  part  aUleurs. 

.  11  semble  qu^il  s^agisse,  dans  ce  passage,  d^une  conces- 
sion bénéficiaire  faite  à  perpétuité  par  le  prince  au  vassal  qui 
l'avait,  bien  servi  ;  car  sans  cela  comment  le  vassal  âjurait-il 
pu  en  céder  une  partie  ?  C'est  qu'en  effet  (  et  ceci  nous  ra- 
mène à  l'institution  impériale) ,  dès  la  première  époque. de 
l'histoire  des  Mérovingiens ,  il  se  rencontre  des  concessions 
de  bénéfices  à  titre  héréditaire  ;  ce  qui  renverse  la  célèbre 
distinction  que  l'on  a  contume  d'établir  à  cet  égard.  M.  Gui- 
zot  en  a  déjà  fait  la  remarque  *  ,  et  il  cite  le  traité  d'ÂndIaw, 
en  587*,  une  formule  de  Marculf^,  et  comme  symptôme 
de  la  tendance  générale  des  peuples,  une  loi  des  Wisigoths*. 
Âjoutonsry,  avec  la  légende  de  s^nt  Eusicius,  une  autre  for- 


»  f    '      nai^^i— — »*»wi 


1  EêsaUaur  l'histoire  de  France  ,  IV*  essai ,  c.  2. 

2  Voici  sans  doute  le  passage  aaquel  il  fiiit  allusion  :  Et  Oe  eo  ^uodpermmm' 
fieentiae  prœcedentlumregam  unuaquisque  usque  adtransitumgioriosiMmemorim 
dinnlnl  Chlothacharil  régis  posaedit ,  cum  aecuritate  possideat. 

S Kosinlustri  \iro  iili...  Tilla  nucupaute  illi...  \iai  fuimus  conceasisae.  Qiuh 
propter  praesentem  auctoriiatem  uostram  deceruimos  quodperpetu»liier  man- 

suram  esse  JuJiemus,  ut  ipsa  Yilla  autedictus  Tir  ille poLpetualiter  habeat 

concessa,  ita  ut  eam  jure  proprietario  habeat,  teœat....  et  suis  posteris  no«- 
tra  largitate  aut  cul  Tolucril  ad  possidendum  relinquat.  (  Marc. ,  form*  I ,  U. 

d  Leac  fFlsigoth. ,  LV,.tit  2 ,  $  2  :  Quod  si  etiam  is  qui  hoc  promeruit  iniec- 
tatus  discesserit ,  debitis  secuodum  legem  faœredibas  res  ipsa  successioû 
ordiue  pcrtiucbit.  —  La  loi  est  de  Gbindasuluthc. 
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mule  de  Mareulf ,  qu'il  a  négligée  * ,  et  qui  nous  révèle  une 
circonstance  intéressante  ,  savoir  :  que  ceux.rà  même  qui 
avaient  reçu  du  roi  un  bénéfice  héréditaire  avaient  soin  de 
faire  confirmer  la  donation  par  son  successeur.  Nous  trou- 
vons  ici,  en  quelque  sorte,  le  point  de  suture  des  deux  in- 
stitutions : 

w  Un  tel ,  homme  illustre,  a  représenté  à  notre  royale  clé- 
»  mence  que  le  roi  notre  père ,  il  y  a  quelques  années ,  lui 
»  avait  accordé  par  un  prœceptum  signé  de  sa  main ,  en  ré- 
»  compense  de  sa  fidélité  et  de  ses  bons  services,  avec  toutes 
»  ses  appartenances  et  dépendances ,  en  toute  immunité  et 
»  avec  défense  aux  juges  d'y  entrer  pour  exiger  l'amende 
»  pour  quelque  motif  que  ce  soit,  une  terre  appelée  de  tel 
»  nom ,  située  dans  tel  pagus,  laquelle  avait  jadis  appartenu 
»  au  fisc ,  et  qu^  le  roi  notre  père  avait  possédée.  C'est  poui^ 
»  quoi  l'exposant  a  mis  sous  nos  yeux  le  prœceptum  dudit 
»  prince ,  en  nous  priant  de  vouloir  bien  le  confirmer  de 
»  notre  pleine  autorité  dans  toutes  ses  dispositions.  » 

Ainsi  il  y  avait  des  bénéfices  viagers ,  et  il  y  en  avait  d'hé- 
réditaires;  niais  quelle  était  la  règle  à  cet  égard,  et  sur  quoi 
reposait  la  distinction?  Sans  vouloir  introduire  des  lois  pé- 
nérales  et  absolues  dans  des  choses  où  la  part  de  l'imprévu 
est  toujours  si  considérable ,  on  peut  supposer  que  les  con- 
cessions viagères  étaient  le  prix  des  services  domestiques , 
ou  bien,  en  termes  plus  généraux,  celles  qui  ne  reposaient 
que  sur  des  relations  personnelles.  Et  comme  ces  services 
finissaient  avec  la  vie  du  fidèle ,  ou  par  sa  félonie ,  la  terre 
qui  en  était  la  récompense,  retournait  au  prince,  qui  n'en 
avait  cédé  que  l'usage ,  et  qui  l'avait  cédé  sous  condition. 

1  Marc. ,  form,  l,  17  :.....  ïgitar  inluslrls  vir  ille  clementiaB  regni  nostri  siig- 
gessit,  eo  qnod  ante  hos  aunos  ille  quondam  rex  paréos  noster  yillam  alîquam 
iiuneupante  illa,  silam  in  pagoillo,  quam  antea  ad  flsco  suo  adspexerat  et 
ille  ienuerat  pro  fidei  sui  respecta,  ejus  merilis  compellenlibus,  cum  omni 
integnlate  ad  illa  villa  aspicientem ,  per  suam  praeceptlonem  sua  manu  robo- 
ratam,  iu  intégra  emunitate,  absque  ulllus  introitu  judicum  de  quasi ibet  causas 
freda  exigendum  eidem  concessissel.  Un  de  et  ipsam  pneceptionem  antedicto 
principe  nobifi  ostendit  relegendam....  Petiit  ergo  ut  hoc  circa  eodem  nostra 
pleniufi  deberet  auctorltas  generallter  conûrmare. 

24 
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Cest  pour  cela  que  nous  lisons  dans  Grégoire  de  Tours  *  : 

«  Wandelinus ,  nourricierdu  roi  Childebert,  étant  mort. . , , 

»  tout  ce  qu'il  avait  obtenu  des  terres  du  fisc  fit  retour  au 

x>  fisc.  » 

Etailleure*  : 

«  Siggo  le  référendaire,  qui  avait  tenu  l'anneau  du  roi  Si* 
»  gebert ,  et  qui  ^  à  la  mort  de  ce  prince ,  avait  été  appelé  au- 
»  près  du  roi  Chilpéric  pour  remplir  les  mêmes  fonctions  à 
»  sa  cour,  abandonna  Chilpéric  pour  retourner  auprès  du 
»  roi  Cbildebert^  fils  de  Sigebert,  et  tout  ce  qu'il  avait  ob- 
»  tenu  dans  le  Soissonnais  (c'est-à-dii*e  dans  le  royaume  de 
»  Chilpéric )r,  fut  donné  à  Ansoalde.  » 

Et  encore '  : 

«  Godin ,  qui ,  du  partage  de  Sigebert ,  s'était  retiré  au- 
»  près  de  Chilpéric,  et  qui  en  avait  reçu  de  grands  présents^ 
»  eut  le  commandement  dans  cette  guerre;  mais,  vaincu  en 
»  rase  campagne ,  il  fut  le  premier  à  prendre  la  fuite  ;  et  les 
»  terres  fiscales  que  le  roi  lui  avait  données  dans  le  pays  de 
»  Soissons  lui  furent  enlevées.  » 

Cette  sorte  de  bénéfices  étant  la  seule  qui  établit  des  rela- 
tions personnelles,  fondées  sur  la  foi  donnée  et  reçue,  entre 
le  seigneur  et  le  vassal,  a  été  le  premier  et  le  véritable  noyau 
de  la  société  féodale.  Les  bénéfices  héréditaires  tombaient, 
dès  la  seconde  génération,  dans  la  classe  des  alleux;  et  dès 
lors  toute  relation  personnelle  entre  le  donataire  et  le  dona- 
teur disparaissait.  On  peut  ajouter  que  ces  relations  n'exis* 
tèrent  jamais  entre  les  bénéficiers  qui  avaient  reçu  des  béné- 
fices lorsque  TEmpire  était  encore  debout ,  et  les  empereura 

1  Greg.  Tur.,  Vni,22  :  Waiidclinas  nutritor  Childcberti  régis  obi it 

qiisecnm(|ae  de  fisco  meruit  fisci  juribus  sunt  relata. 

2  Greg.  Tur.,V,  8  :  Siggo  qaoque  referendarius,  qui  aiinuluin  SigeberU  régis 
tenueratet  ab  GhiJpcrico  rege  proTOcatus  fuerat,  ut  servitium  quod  tempore 
fratris  sui  habuerat,  obtineret,  ad  Ghildebertum  rcgcm,  Sigebcrtt  filinm,  relicto 
Chilpcrico,  transivit,  resque  ejus  quas  ia  Suessonies  babuerat,  Ansoaldas 
obtiuuit 

3  id,  ibicU  :  Godinus  autem,  qui  a  sorte  Sigeberti  se  ad  aiilpcricum  trans- 
tulerat  et  multis  ab  eo  muaeribus  locuplelalus  est ,  caput  bclli  istius  fuit.  Scd 
in  campo  rictus,  princeps  fuga  dilabilur;  \illas  Tero  qaas  ei  rexa  fisco  in 
territorio  Suessonico  indulserat ,  abstulii. 
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qui  les  leur  avaient  conférés.  ïoutes  les  obligations  étaient 
contractées  en  vue  derEmpire ,  aucune  en  vue  delà  personne 
de  rempereur.  On  peut  donc  dire  que  la  féodalité  est  une  in- 
stitution purement  germaine ,  (}uoiqu^on  ne  puisse  pas  en 
dire  autant  du  régime  bénéficiaire  qui  en  a  été  le  berceau. 

LorsquMl  est  parlé  dans  les  monuments  des  obligations 
des  possesseurs  de  bénéfices ,  il  n'est  question  que  de  cette 
classe  particulière  de  bénéficiers  ;  les  autres  n'étaient  pas 
distingués  du  reste  des  hommes  libres,  et  avaient  par  con- 
séquent les  mêmes  obligations.  Les  premiers  étaient  les  seuls 
î|ui  engageassent  leur  foi,  par  cela  seul  qu'ils  acceptaient  un 
don,  et  le  plus  souvent  même  ils  ne  l'engageaient  que  pour 
obtenir  quelque  chose.  Tous  les  autres  n'engageaient  la  leur 
qu'autant  qu'ils  prêtaient  le  serment  de  fidélité,  comme  le 
reste  des  hommes  libres.  Ce  serment  de  fidélité  était  exigé 
indistinctement  de  tous  les  Gaulois  *  ;  parmi  les  Francs , 
ceux  qui  obtenaient  un  bénéfice  ,  ou  qui  se  recommandaient 
pour  en  avoir ,  étaient  les  seuls  qui  fussent  obligés  de  le  prê- 
ter. Mais  le  système  de  la  recommandation  était  tellement 
dans  les  idées  et  les  habitudes  nationales  y  qu'il  n'y  avait 
guère  de  Franc  qui  ne  fût  recommandé  à  quelqu'un.  De  là 
une  situation  pleine  de  périls  et  d'embarras.  Gomme  la  force 
dès  princes  dépendait  surtout  du  nombre  et  de  la  qualité  des 
leudes ,  chacun  s'efforça  d'en  avoir  le  plus  possible ,  et  em- 
ploya, pour  y  parvenir,  tous  les  genres  de  séduction.  Ijes 
leudes,  ainsi  sollicités  en  sens  contraires  par  une  suren- 
chère continuelle  d'avantages  présents  et  de  promesses  en- 
core plus  magnifiques ,  ne  virent  qu'un  moyen  de  tirer  de  la 
situation  tout  le  parti  qu'on  pouvait  en  tirer  :  ce  fut  de  se 
tenir  toujours  à  la  disposition  du  plus  offrant.  Il  en  résulta 
des  trahisons  sans  nombre  ;  et  bientôt  les  princes  eux-mé- 

1  Grçg.  Tur.,  HUtor.^Yll^  26  :  Gundo^aldus  ¥ero in  cWitatibus  qu» 

Sigebcrti  régis  fuerant,  ex  nomine  régis  Childebertl  êacramenta  suseipiebat  ; 
in  reliquis  \ero  quae  aut  Guntcliramui ,  aut  Chilperici  fucrani,  nomine  suo, 
9ttod  fidem  aervareritj  Jurabant,  Post  haec  Egolismam  accessit,  susceptisque 
'^crament is^  muncratisque  prioribus,  Petrogoricum  adgreditur.  —  Et  alias 
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mes,  instruits  par  une  cruelle  expérience,  furent  contraints 
d'établir  un  véritable  système  de  garantie  et  d'assurance  mu- 
tuelle, non  moins  contr' eux-mêmes  que  contre  les  infidélités 
de  leurs  vassaux.  C'est  Tune  des  conditions  les  plus  impor- 
tantes du  traité  d'Andlaw  entre  Gontran  et  Çhildebert  ^  : 

a  Conformément  aux  conditions  arrêtées  entre  le  seigneur 
»  Gontran  et  le  seigneur  Sigebert  d'heureuse  mémoire,  les 
»  leudes  qui ,  après  la  mort  du  seigneur  Chlotaire,  avaient 
«  d'abord  engagé  leur  foi  envers  le  seigneur  Gontran,  et  qui 
»  sont  convaincus  de  l'avoir  engagée  ailleurs  depuis,  seront, 
»  d'un  commun  accord,  expulsés  des  terres  qu'ils  occupent. 
»  Semblablement  seront  expulsés  ceux  qui ,  après  la  mort  du 
»  seigneur  Chlotaire,  avaient  donné  leur  foi  au  seigneur  Sige- 
»  bert  et  qui  depuis  l'ont  donnée  à  un  autre. ...  Il  est  convenu 
»  également  que  l'un  ne  cherchera  pas  à  débaucher  les  leudes 
})  de  l'autre ,  ni  ne  les  accueillera  lorsqu'ils  viendront  se  pré- 
»  senter  d'eux-mêmes.  Que  si,  par  aventure,  le  leudedeî'un 
»  croit  devoir,  pour  quelque  faute,  se  réfugier  auprès  de 
»  l'autre,  qu'il  soit  rendu  à  son  seigneur  après  avoir  obtenu 
»  son  pardon ,  selon  la  qualité  de  roffense.  » 

Mais  il  y  a  là  une  cause  de  ruine  contre  laquelle  les  traités 
ne  peuvent  rien.  Elle  continua  d'agir,  de  tout  dissoudre,  de 
tout  ruiner  autour  d'elle  ;  et  nous  la  retrouverons  ailleurs. 

11  rgsuTle  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  Tinsti- 
tytiôn  bénéficiaire  des  Romains  et  l'institution  germanique 
coexistaient  chez  les  Mérovingiens.  Les  bénéfices  héréditaires 
représentaient  la  première  ;  et  l'analogie  est  d'autant  plus 
exacte  ,  que  les  bénéficiers  de  cette  classe  étaient  astreints , 
comme  les  veierani  et  les  milites  limitanei  de  l'Empire ,  à  Fo- 

1  Greg.  Tur. ,  Histor»  ,lXy  20  :  ConTenit  ut  secundam  pactioncs  inter  dom- 
nuin  Guutchramuum  et  beatœ  memoriae  domnum  Sigebertum  initas ,  leudes 
illiqui  domoo  Guiitchramno,  post  transituin  domni  Chlothacharii  sacramenta 
prJmitus  praebuerunt ,  et  se  postea  couYincuutur  in  parte  alla  tradidisse  ,  de 
locis  ubi  cocncnaaere  Tideutur,  coiiTenit  ut  debeant  remoTeri.  Simililer  et  qui 
post  transitum  domni  Chlotacharii  convincuntur  domno  Sigeberto  sacramcnia 
primitusprsbuisse,  et  se  in  alla  parte  transtulerunt,  modo  simili  removean- 

tur. Simillter  con^enit  ut  uullus  alterius  leudes  nec  solHcitet,  nec  ^e- 

nientes  excipiat.  Quod  si  forsUan  pro  allqua  admissione  partem  alteram  credi- 
derit  expetcndam ,  juxta  qualitatem  culpse  cxcusati  reddantur. 
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bligation  du  sei^vice  militaire.  C'était  là  le  motif  de  la  con- 
cession ,  et  pour  ainsi  dire  la  clause  du  contrat;  car  les  con- 
cessions n'étaient  perpétuelles  que  parce  que  le  service  qui  y 
était  attaché  était  perpétuel  de  sa  nature.  Cela  est  si  vrai ,  que 
si  le  bénéficier  ne  laissait  en  mourant  que  des  filles ,  le  bé- 
néfice appartenait  au  plus  proche  parent  maie;  et  c'est  ce 
que  veut  dire  le  fameux  titre  62  de  la  Loi  Salique  :  «  De  la 
»  terre  salique ,  aucune  portion  ne  pourra  appartenir  aux 
»  filles  ;  les  hommes  seuls  seront  habiles  à  y  succéder  ^ .  »  La 
terre  salique  n'est  ici  autre  chose  que  le  bénéfice  militaire 
du  Franc  Salien  ^  ;  et  ce  qui  prouve  qu'il  ne  saurait  être 
question  d'un  simple  bénéfice  à  vie,  c'est  que  le  titre  dans 
lequel  cette  disposition  se  rencontre  est  relatif  à  la  succes- 
sion des  aïeux,  de  alodibus^.  Voilà  pourquoi  encore,  lors- 
que les  filles  elles-mêmes  furent  universellement  admises  à 
la  succession  des  terres  saliques  *  ;  c'est-à-dire  lorsque  tous 
les  bénéfices  furent  devenus  des  fiefs ,  le  seigneur  de  la  terre 
réclama  le  droit  de  marier  l'héritière ,  pouf  que  le  service 
du  fief  ne  restât  pas  en  souffrance. 

Au  contraire,  les  bénéfices  accordés  temporairement  ou 
à  vie  n'avaient  ce  caractère  que  parce  que  les  services  do- 
mestiques auxquels  ils  étaient  affectés  étaient  eux-mêmes 
variables  et  temporaires  de  leur  nature.  Ceux-ci ,  n'éta- 
blissant que  des  relations  d'homme  à  homme,  devaient 
finir  avec  ces  relations;  ceux-là  imposant  des  obligations 
permanentes,  non  plus  envers  un  homme,  mais  envers  la 
chose  publique ,  devaient  être  permanents  et  invariables 
comme  elles.  Il  est  vrai  que  l'hérédité ,  qui  d'abord  avait 


1  Lex Salie  ,  UL  62  :  De  terra  Tero  salica  in  mulierem  nulla  portio  heredita- 
Us  transit;  sed  hoc  Tirilis  sexus  acquirit,  hoc  est  fllii  in  ipsa  hereditate  suc- 
cédant. 

2  C'était  le  sentiment  de  Pi  thon,  de  Beatus-Rhenanns,  de  Lindembrog ,  etc. 
Sccard  le  premier,  dans  son  commentaire  sur  la  Loi  Salique,  y  a  substitué 
cette  autre  explication  que  Montesquieu  f  Esprit  des  Lois,  XVIII»  22  )  lui  a  em- 
pruntée, et  qu'il  a  rendue  célèbre.—  M.  Guizot  (  IV*  Essai  sur  l'histoire  de  France, 
cl)  est  rcTcnu  avec  raison  à  rancienne. 

S  V.  Ug.  SaUe. ,  tit  LXII ,  de  alodibus. 

4  Voir  dans  Marculf ,  II,  formul»  II,  12,  la  formule  usitée  pour  cela. 
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été  restreinte  aux  bénéfices  et  aux  fonctions  militaires ,  finit 
aussi  par  s^ établir  dans  les  fonctions  domestiques ,  et  dès 
lors  elle  s^appliqua  naturellement  aux  bénéfices  qui  y  étaient 
affectés  ;  mais  cette  seconde  hérédité  est  bien  postérieure  à 
la  première ,  et  elle  ne  devint  générale  que  lorsque  le  prin- 
cipe féodal ,  comme  un  puissant  levain ,  eut  fermenté  dans 
.toute  la  masse.  Il  nous  semble  que  cette  distinction ,  qui 
n^avait  pas  encore  été  faite ,  résout  d^une  manière  satisfai- 
sante la  principale  difficulté  de  la  question  si  controversée 
des  bénéfices ,  en  faisant  à  chacun  des  deux  grands  systèmes 
qui  se  Tétaient  partagée  la  part  légitime  qui  lui  revient. 

Nous  aurions  voulu  parler  encore  des  diverses  espèces  de 
juridictions  :  4  *^  de  la  juridiction  royale  ;  2**  de  lia  juridiction 
allodiale  ;  5^  de  la  juridiction  bénéficiaire.  C^est  un  des  cô- 
tés intéressants  du  sujet  que  nous  traitons.  Mais  nous  de- 
vons attendre ,  pour  l'aborder,  que  nous  ayons  conquis  le 
droit  de  dire  toute  notre  pensée. 


INTÉbAiS  respectifs  de  l'aristocratie  ,  ETC.      '   575 


CHAPITRE  IV. 

FORCE  ET  IMPORTANCE  DE  L^ ARISTOCRATIE  APRES  LA  CONQUÊTE. 
—  ELLE  SE  COMPOSE  D^ON  DOUBLE  ÉLÉMENT,  LA  MASSE  DES 
GUERRIERS  FRANCS  ET  L^ ÉLITE  DES  GALLO-ROMAINS.  POSI- 
TION   RESPECTIVE  ET  INTÉRÊTS  DIFFÉRENTS  DE  L^ ARISTOCRATIE 

0 

FBANQUE  ET  DE   L^ ARISTOCRATIE  GAULOISE  VIS-A-YIS  DES  ROIS 

MÉROTINGIENS.  DOMESTICITÉ  MÉROVINGIENNE.  DU  MAIRE 

DU  PALAIS. 


Pendant  que  les  rois  mérovingiens  étaient  ainsi  fatalement 
entrâmes  loin  des  souvenirs  et  des  traditions  de  la  Germa- 
nie ,  les  Francs ,  leurs  compagnons ,  continuaient  de  rester 
fidèles  à  ces  souvenirs ,  et  prétendaient  y  enchaîner  avec  eux 
la  volonté  de  leurs  princes  et  les  destinées  de  la  monarchie. 
L^espèce  de  république  barbare  sous  laquelle  leurs  pères 
avaient  vécu  dans  leurs  forêts  d^outre-Rhin  leur  paraissait 
encore,  au  milieu  de  la  Gaule  civilisée,  la  meilleure,  la  seule 
forme  possible  de  gouvernement ,  et  ils  voulaient  la  garder. 
Ils  y  avaient ,  du  reste ,  un  intérêt  qui  s'explique  par  la  place 
considérable  qu'ils  y  occupaient,  et  l'importance  individuelle 
dont  chacun  d'eux  était  investi  dans  un  état  social  encore  si 
imparfait.  Plus  une  société  est  indécise  dans  ses  formes  et 
incertaine  dans  son  allure ,  plus  la  volonté  de  l'homme  se 
sent  à  l'aise  dans  sa  prison ,  et  moins  elle  est  disposée  à  ris* 
quer  l'espèce  de  liberté  dont  elle  jouit  dans  des  expériences 
politiques  dont  les  résultats  sontéoujours  incertains.  La  pos- 
session de  la  Gaule,  en  ajoutant  aux  plaisirs  de  cette  antique 
et  précieuse  liberté  d'outre-Rhin  tous  ceux  de  la  facile  et  eni- 
vrante civilisation  des  Romains,  la  leur  rendait  plus  chère 
encore,  puisqu'elle  pouvait  s^étendre  à  plus  d'objets.  La  lutte 
devait  être  d'autant  plus  vive;  car  si  les  intérêts  étaient  plus 
considérables  de  part  et  d'autre,  les  ressources  des  deux  par- 
tis avaient  grandi  dans  la  même  proportion.  Si  le  prince 
puisait  une  force  nouvelle  dans  la  loi  impériale  et  dans  les 
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institutions  qui  s^étaient  développées  sous  son  influence,  Fa- 
ristoeratie,  devenue  propriétaire,  était  aussi  plus  redouta- 
ble, et  trouvait  d'ailleurs ,  dans  les  positions  qu'elle  occu- 
pait auprès  du  roi,  des  moyens  puissants  de  Fattaquer  et  de 
se  défendre  contre  ses  attaques.  Les  chefs  de  cette  aristocra- 
tie étaient  entrés  en  partage,  non  seulement  delà  terre,  mais 
des  dignités  ;  ils  s'appuyaient  en  même  temps  et  sur  le  sol 
et  sur  les  institutions  ;  ils  pouvaient  agir  contre  le  roi ,  et 
par  leurs  moyens  personnels ,  et  par  les  dons  avec  lesquels 
il  avait  payé  leurs  services. 

Voyons  donc  quelles  étaient  les  positions  qu'ils  occu- 
paient ;  nous  comprendrons  tout  d'abord  quel  parti  ils 
pouvaient  en  tirer. 

Les  uns  allaient  résider  dans. les  cités  gauloises  ,  pour 
présider  avec  les  curiales  à  l'administration  civile  des  indi- 
gènes, et  avec  les  Francs  établis  sur  le  territoire  de  la  cité, 
au  règlement  provisoire  des  intérêts  de  toute  nature  qu'ils 
avaient  à  débattre.  I^es  Gaulois ,  qui  voyaient  en  eux  les  re- 
présentants du  nouveau  pouvoir  qui  avait  succédé  à  celui 
des  empereurs,  les  appelaient  des  comtes,  comme  ils  appe- 
laient autrefois  les. délégués  de  l'autorité  impériale ,  dont 
ceux-ci  tenaient  la  place  ;  et  ils  recevaient  des  Francs  le 
nom  de  grafs^  qui  veut  dire  juges  * ,  parce  que  Tune  des 
principales  attributions  de  leurs  charges,  dans  ses  rapports 
avec  les  Barbares,  était  déjuger  leurs  différents  et  d'infliger 
l'amende  ^.  Les  comtes  ,  par  la  nature  de  leur^  fonctions, 
se  trouvaient  ainsi  revêtus  d'un  double  caractère.  Comme 
administrateurs  et  comme Ihagistrats  de  la  cité,  ils  n'étaient 
que  les  représentants  d'un  pouvoir  supérieur,  dont  la  plé- 
nitude n'existait  nulle  part  que  dans  la  nation  réunie  ; 
comme  membres  de  cette  glorieuse  association ,  ils  exer- 
çaient pour  leur  propre  compte  une  part  de  la  souveraineté 

1  Ducang.,  Glosaarlum  mecU  et  infim,  latinlt,  t*  Grafio  :  A  saxon ico  grave  ^ 
jadex.  —  Legg.  Edwardi  Confess. ,  c.  35  :  Grbtb  quogue  nomen  est  potestatis, 
Latinorum  Ungua  nihil  expressius  sonat  quam  prafbgtuba.  Apud  Saxones  gerê' 
fen,  rapere  ;  quod  judex  scilicet  idem  erat  qui  exactor. 

2  V.  Legg»  Barbar,  antiq,  pauim. 
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collective  ;  et ,  sous  ce  rapport ,  ils  ne  relevaient  que  d^eux* 
mêmes.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  première  de  ces  posi- 
tions dominât  tellement  la  seconde ,  que  celle-ci  ne  prévalut 
quelquefois  ;  et  il  n^est  point  rare  de  trouver  dans  Thistoire 
des  Francs,  dès  la  seconde  et  troisième  génération ,  des 
comtes  qui  oublient  volontiers  leurs  devoirs  comme  fonc- 
tionnaires ,  pour  ne  songer  qu^à  leui*s  intérêts  comme  Bar- 
bares *.  Lesducs,  placés  au-dessus  d^eux  dans  Foinlre  admi- 
nistratif,  et  par  conséquent  plus  rapprochés  encore  du 
prince  dont  les  uns  et  les  autres  relevaient  au  même  titre , 
n^en  étaient  pas  moins  entraînés  comme  eux  dans  une  di- 
rection opposée,  par  les  nombreux  liens  qui  les  ramenaient 
sans  cesse  vers  Taristocratie,  à  laquelle  d^ailleurs  ils  n^avaient 
point  cessé  d^appartenir.  Le  même  raisonnement  peut  s^ap- 
pliquer  à  tous  les  fonctionnaires  d^origine  barbare ,  à  quel- 
que degré  qu^on  s^arrête ,  parce  qu'ils  étaient  tous  placés, 
plus  ou  moins ,  sous  Tempire  dés  mêmes  préoccupations 
ou  des  mêmes  nécessités  politiques. 

Mais  de  toutes  les  faveurs  que  le  roi  franc  pouvait  parta- 
ger entre  ceux  qui  s'attachaient  à  sa  fortune ,  la  plus  dé- 
sirable et  la  plus  enviée  était  déjà,  sans  contredit,  de  rester 
à  demeure  auprès  de  sa  personne ,  et  d*être  admis  au  nom- 
bre de  ses  familiers.  C'était  à  la  fois  le  poste  le  plus  honora- 
ble et  celui  qui  donnait  le  plus  d'influence  et  de  plaisirs  fa- 
ciles. Le  comble  du  bonheur  était  d'y  être  appelé ,  la  su- 
prême disgrâce  d'en  être  éloigné  2.  Les  comtes  du  palais  ^ 
étaient  les  compagnons  inséparables  et  les  conseillers  obli- 
gés du  souverain  dans  toutes  les  affaires ,  nécessairement 
très-nombreuses ,  où  la  masse  de  la  nation  ne  pouvait  intei*»- 
venir.  Ils  expédiaient  par  ses  ordres,  et  le  plus  souvent 

1  Voir  plus  bas  rhistoire  de  Childebert  et  de  Contran. 

2  Qui  Tero  episcopum  suum  noluerit  andire ,  de  palatio  nostro  ait  omnino 
extraneus.  (  Decrêtio  Gbildebert  R. ,  adann.  505,  ap.  Baluz.,  t.  1,p.  175.) 

3  Comiteê  PalatiL—En  effet  ,11 7  en  ayalt  plusieurs.  (V.  Chartam  Childebert,  R,, 
ap.  Fclibien ,  in  probationib.  ad  historlam  abbatise  S.  Dionysii ,  n.  20.  )  ~  Ce 
sont  eux  qui  nous  représentent  plus  particulièrement  les  comitie»  de  Tacite.  — 
C'est  à  leur  tribunal  que  se  jugeaient  les  affaires  qui  ^venaient  directement  00 
par  appel  au  tribunal  da  roL 


578  iirriRérs  eespegtifs  de  l^ aristocratie 

sans  son  concours ,  celles  qui  venaient  chaque  jour  s^acca* 
muler  entre  leurs  mains.  Leur  nom  ou  leur  scel  Gg[urait  à 
côté  du  sien  au  bas  de  toutes  ses  Chartes,  soit  qu'il  s^agit 
de  la  promulgation  d^un  décret ,  d'un  acte  de  haute  admi- 
nistration, ou  d'une  simple  fondation  de  monastère^.  Ils 
délibéraient  avec  lui  sur  les  questions  d'État ,  comme  ils 
prenaient  part  à  ses  chasses,  à  ses  festins ,  à  ses  débauches, 
à  ses  pèlerinages.  On  les  consultait  sur  la  paix ,  la  gueri*e , 
les  alliances  et  les  traités  ^  ;  ils  avaient  la  prétention  de 
marier  leurs  princes  ,  ou  du  moins  de  contrôler  leur 
choix',  et  d'intervenir  sans  mesure  dans  toutes  leurs  af- 
faires domestiques  ,  comme  ils  intervenaient  dans  leurs 
partages  ^.  Leur  agrément  n'était  pas  moins  nécessaire  que 
l'approbation  du  roi  lui-même  pour  valider  la  nomina- 
tion des  évêques ,  et  nul  ne  pouvait  prendre  possession  de 
son  siège  sans  l'avoir  obtenu*.  Pendant  la  minorité  des 
princes ,  ils  héritaient  de  la  part  d'autorité  que  la  Constitu- 
tion laissait  entre  les  mains  des  rois  majeurs ,  et  l'ajoutaient 
à  celle  dont  ils  étaient  déjà  revêtus  à  un  autre  titre  ®.  Alors 

1  Voir  les  diplômes  des  rois  méroTlngiens  dans  les  collections  des  bénédic- 
tins. —  Testamento  ab  eodem  regc  et  cunctis  suis  prineipibiu  flrmalo.  —  (Ex  ar« 
chivis  s.  Pétri  metcns. ,  ap.  i>.  Bouquet,  t.  S,  p.  473.) 

De  posscssionlbus  autem  concessis  cbirograpbum  fleri  Jiissit  qoem  annolo 
6ao  et  optiinatum  suorum  signavit.  —  (  Ex  viL  S.  Germerii,  episcop.  Tolos.  ) 

2  Voir  dans  Grégoire  de  Tours  le  traité  d*Andlaw,  et  toute  l'histoire  de  Con- 
tran et  de  Cbildebert. 

3  CiOnTOcatts  melioribus  Francis  i^ellquisque  fidclibus,  nuptias  celcbraTit 
(Ghilperlcus  )  Greg.  Tor. ,  VI,  Att.  —  Voir  dans  Grégoire  de  Tours  l'indignation 
des  Francs  contre  Théodebcrt,  qui  avait  épousé,  sans  leur  aveu,  la  romaine 
Deuteria  (  ad  ann.  534.  ) 

A  ClOYis  fait  approuver  par  les  quatre  principaux  chefs  de  son  armée  le  par* 
tage  de  sa  conquête  entre  ses  quatre  fils.  (Roricon.) 

5  Vit  S.  TygriSB  Virg.  (  ap.  Bollandian. ,  25  jnnii.  )  —  Hiracola  S.  MartiaUs, 
episcop.  LemoTicens.  {lbid,y  30junii.  )  —  Vit  S.  BeUiarU,  episcop.  Carnotens* 
(  Ibid.,2  augus.  )  —  Vit  S.  Ebrulfi,  abbat  Bcllovacens.  (Inter  acta  SS.  ordin. 
8.  Benedict  sœc.  I,  p.  366,  e/  alias  passim,  )  —  V.  praeterea  Greg.  Tur. ,  Histor. 
francor,  eccUsiastic, ,  pa$êim^  et  prœsertim  1.  V,  47. 

6  Voir  dans  Grégoire  de  Tours  l'histoire  de  la  minorité  de  Ghildebert  ->  Il 
en  fut  de  même  pendant  la  minorité  de  Chlotairc  il.  —  librulfus,  \ir  sanctos 
geneire  francorum  exortus  ,  civis  Belloacse  urbis  extilisse  memoratur.  Suomu 
Fredegundis  reginœ ,  Patatii  procerei  hune  Dei  famulmn .  monachis  abbatem 
prœficere  decrcTcrunt  in  suburbanis  Amblanensium» 

(Ex  vit  S.  Ebrolfi inter  acta  83.  ordin.  8.  Bened.  sœcut  I,  p.  360.) 
Childebertus  rex  morabaiur  cum  conjuga  et  matre  sua  iufra  iorminum  orblt 
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la  plénitude  du  pouvoir  résidait  dans  Içur  personne ,  et  ils 
Texerçaient  sans  contrôle.  Us  n^avaient  d'autre  responsabi- 
lité à  courir  que  celle  qui  naissait  de  leur  position  même  à 
l'égard  des  Francs,  leurs  compatriotes,  et  celle  quç  Iç  jeu 
des  affaires  humaines  et  le  hasard  des  circonstances  ména- 
geaient quelquefois  au  profit  des  indigènes.  Ainsi ,  le  palais 
du  prince,  par  la  nature  même  des  choses ,  devint  le  centre 
d'un  mouvement  qui  attirait,  avec  une  force  irrésistible, 
tous  ceux  qui  avaient  l'ambition  du  pouvoir,  ou  qui  voulaient 
échapper  à  son  action  par  la  faveur.  Ce  fut  le  rendez-vous 
des  intrigants  et  des  adulateurs  ;  et  les  rois  sicambres ,  héri- 
tiers des  empereurs ,  eurent  aussi  une  cour  et  une  armée  de 
courtisans  ^  Chacun  essaya  de  se  faire  jour  jusqu'à  elle,  et 
ceux  qui  ne  pouvaient  y  parvenir  croyaient  s'en  dédomma- 
ger en  y  envoyant  leurs  fils  encore  enfants  *.  Là ,  ils  grandis- 
saient sous  les  regards  du  prince,  dans  l'intimité  de  ses  fils 
dont  ils  partageaient  les  plaisirs ,  et  jetaient  ainsi ,  en  se 


qQam  Stratabursom  Yocant  Tanc  viri  fortiores ,  qui  in  urbe  erantSuessonica 
siTe  Meldcnsi  Tcneruat  ad  eum  dicentes  :  Da  uobiR  unam  de  fllUs  tois,  ut 
8er?iamusei ,  scilicet  nt  de  progeuia  tua  pignus  retinentes  nobiscum ,  facillus 
resistentes  Inimicit ,  terminoa  urbis  tuae  dcfensarc  studeaqiut.  At  Ule  gaTisus 
nuntio ,  Theodeberlum  filium  suum  seniorem  illuc  dirigendum  destinât  Gui 
comitibns,  domesUcis,  majoribus,  atque  nutritiis,  et  omnibus  bis  ifui  ad 
exercendum  senritium  regale  erant  uecessaria  delegalis  ^  mense  sexlo  bujus 
anoi  direxit  eum  Juxta  Toluntatem  Tirorum  qui  eum  a  rege  flagitayerant 
transmitteudam.  (  Grcg.  Tur. ,  IX,  36.) 

Fredegundem  quoque  rcginam  ad  Tlllam  Rhotoialensem ,  quœ  in  Rothoma- 
gensi  termino  sita  est ,  abire  prsecepit  (Guntchramnus.  )  Sccutique  sunt  eam 
ômnes  meliores  natu  rcgni  Cbilperici  régis  :  ibique  rclinqneates  eam  eum  Me- 
lanio  episcopo  ,  qui  de  Rothomago  submolus  fuerat ,  ad  iilium  cjus  se  iranstu- 
lerunt,  promittentca  quod  ab  eis  sludiosissime  uutrirctur.  (Greg.Tur.,  Y II,  10.) 

1  MUltia  palatina.  —  (Vit  S.  Âredii,  LemoTicens.  abbat  )  —  Greg.Tur., 
HittOTé  ,IV«  42,  de  cuius  militiœ  origine 

2  Cumque  in  pneriUa  sacris  litteris  faissct  imbutas  et  ad  robustiorem  trans^ 
isset  aetatcm  •  in  obsequio  Guntchramnl  régis  depntatur  a  pâtre.  Erat  régi 
Sratissimus  et  uniyersis  commilitonibus  amantissimus ,  in  tiutum  nt  linteum 
qno  rex  lotis  manibus  tergere  solitus  erat,  ipsc  proferret  ;  etab  boc  Mapparins 
▼ocabatur.  —  (  Inter  act  S^  ordin,  S.  Bcnedict,  saec  II,  p.  95.  )  —  VId.  etiam 
^it  S.  Faronis ,  episcop.  Mcldens. ,  ap.  D.  Houquet ,  t  III ,  p.  502,  —  Vit  8. 8ul- 
picii,  episcop.  Bituric.,  ibid.,  p.  500  —  et  Bolland.,  pauinu  —  Pinccriia  régis 
inpueritia  est  deputatus  C».  Sigirannus.)  —  (V.  S.  Siglrannt)  -  Ex  ▼it  8.Her- 
nielandL  —  Ex  templo  in  aula  commorans  regia ,  êx  tirunculo  ita  perfecitu 
elTectus  est  miles  ;  ut  cor  régis  omniumque  opUmatum  gratia  sus  Tenustatls 
^  amorem  sui  couTerteret,  in  tantum  ut  rex  eam  dispensatorem  anl  potus 
prlncipemque  consUtueret  pincernarum. 
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jouant,  les  fondements  d'une  longue  et  utile  faveur.  Les 
plus  habiles  ou  les  plus  heureux  y  restaient  jusqu'à  leur 
mort ,  et  vieillissaient  doucement  dans  les  emplois  domesti- 
ques que  les  Romains  avaient  coutume  d'abandonner  à 
leurs  esclaves.  L'un  devenait  référendaire  du  roi ,  et  avait 
la  garde  de  son  anneau  *  ;  l'autre ,  son  connétable  *  ;  un 
troisième,  son  échanson,  son  chambellan,  son  orfèvre  ou 
son  écuyer^.  Dans  les  grandes  circonstances,  c'est  parmi 
eux  que  l'on  choisissait  le  legatus  qui  devait  aller,  au  nom 
du  roi ,  châtier  une  ville  rebelle ,  ou  prendre  au  milieu  de 
ses  administrés  la  tête  d'un  comte  indocile^.  Les  plus  am- 
bitieux attendaient,  dans  une  bienheureusa  indolence,  la 
vacance  de  quelque  riche  évêché,  et  moins  souvent  la  mort 
de  quelque  saint  abbé ,  pour  passer  par  tous  les  degrés  de  la 
cléricature  en  huit  jours ,  et  se  faire  envoyer  en  possession , 
la  mitre  en  tète  et  la  crosse  à  la  main  ^.  Les  moins  heureux 
ne  couraient  d'autre  risque  que  d'aller,  au  sortir  de  là  ,  ad- 
ministrer quelque  cité  romaine  en  qualité  de  comtes ,  ou 
une  circonscription  territoriale  plus  vaste  encore ,  avec  le 
titre  et  l'autorité  de  ducs  ^. 

A  côté  de  cette  domesticité  germanique  ,  qui  n'acceptait 
guère  le  patronage  du  roi  que  comme  un  moyen  plus  facile  ^ 


1  SJggo,  referendarliis  SIgeberll  R.  (Greg.  Tur.,  1.  V)  ;  — Venerabllis  Audoénus, 
cognomento  Oado,  rcferendarius  est  coDstitutus,  gcstans  ejuA  anuulum  ,  quo 
sîgnabantur  publiée  totius  regni  potiora  signa  vel  edicla.  —  (  Vit  S.  Agili,ab- 
btt  Resbacens).  -  Ap.  D.  Bouq. ,  t  III ,  p.  513.  —  Ansebaldua  TheodebeiU  R. 
rcferendarius.  (  Vit  S.  Mauri ,  ap.  Rolland. ,  1 1,  januan  ) 

2 Greg.  Tur.,  V,  40;  Leudastis. . . •  Comitatum  accebit  stabulorom  (apad 
Cbaribertum  reg.  ) 

S  Trausoarius  cubicularins  reg.  ChlodoYci.  —  (  Vit  S.  SeYerini,  abbat  Agau- 
nens.)Faran1fu8,  cubicularius Chilperici  régis.  (Greg.  Tur.,  \II,  18.)  Chere- 
gesilus,  Sigeberti  régis  cubicularius.  (  ibid.,  IV,  52. }  Cuppanus,  cornes  stabu- 
lorum  Chilperici  régis.  [Ibid.,  V.ftO.)  Tobbo  (régis  Chlothorii  II  )  tbesaurarius. 
(Vit.  8.  Eligii  Noviomensis  episcop. ,  ap.  Acherlum ,  t  5  ,  Splcilegii.  ) 

4  Greg.  Tur. ,  IV,  18  :  Mlsit  rex  Imnacbaiium  et  Scaptbarium  prlmos  de  la- 
tere  suc,  diccns  i  Ile  et  vl  abstrahite  Firminnm  Caesariamque  socrumejus  de 
ecclesia.  —  Vid,  etiam.  V.  4. 

5  Greg.  Tur. ,  VI ,  9  ;  In  Radecbisilum ,  domus  regise  majorem  ,  transfertor 
electio  qui  tonsoratus ,  gradus  quos  ciericl  sortiuntnr,  ascendens ,  post  qua- 
draginta  dfes ,  migrante  sacerdote ,  successit 

'   6  Childebertns  Gundolfùin  ex  domestico  ducem  factum  MassUiam  dlrigit 
(Greg.  Tur.,  VI,  11.) 
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d'entrer  plus  sûrement  en  partage  avec  lui ,  s'en  trouvait 
une  autre  formée  d'éléments  tout  contraires ,  et  placée ,  jus- 
qu'à un  certain  point,  sur  un  plan  moins  élevé.  C'étaient  les 
Gaulois  que  l'intrigue ,  le  talent  ou  la  faveur  du  prince 
avaient  tirés  de  la  foule,  et  que  les  difficultés  du  gouvernement 
et  l'inhabileté  des  mains  qui  en  avaient  la  garde  rendaient 
déjà  indispensables.  Les  uns  (et  ce  fut  d'abord  le  plus  grand 
nombre)  obtenaient  du  roi  mérovingien  une  de  ces  vastes 
exploitations  que  l'on  appelait  des  comtés,  et  se  chargeaient 
de  la  faire  valoir  au  profit  des  Barbares  ^ .  Le  plus  souvent 
ces  postes  deconfiance  étaient  donnés  àl'undes  membres  de 
ces  familles  sénatorialesdontse  composait,  sous  les  fiomains, 
l'administration  municipale  des  villes  gauloises,  et  qui  con- 
servaient encore,  avec  les  traditions  de  l'Empire,  l'influence 
nécessaire  pour  maintenir  les  cités  dans  le  parti  de  leurs  nou- 
veaux maîtres.  Les  autres ,  plus  heureux  encore ,  parve- 
naient à  se  glisser  jusque  dans  les  rangs  de  cette  hautaine 
aristocratie  germanique  dont  le  prince  était  entouré ,  et  leur 
disputaient,  souvent  avec  succès,  les  charges^  commodes 
et  lucratives  de  la  domesticité  mérovingienne.  Ils  faisaient 
partie,  à  ce  titre,  de  la  classe  des  palatini  ou  ministeriales , 
dénomination  fastueuse,  que  les  rois  francs  avaient  eu  soin  de 
con5ei*ver  comme  un  précieux  reste  de  l'éclat  et  de  la  majesté 
de  l'Empire^.  Ils  se  retrouvaient  là  en  présence  des  Bar- 
belées ,  admis  comme  eux  à  la  faveur  journalière  des  entre- 
tiens et  de  la  familiarité  du  roi,  et  comme  eux  attachés  aux 
divers  emplois  du  sei'vîce  intérieur  de  sa  maison.  Et  néan- 
moins il  existait  entre  eux  et  les  grands  dignitaires  d'origine 

1  Greg.  Tur. ,  Histor,,  IV  :  Firininus,  Arvernorum  cornes.  —  Salluslius, 
item,  —  Celsns  patricias.  —  Agricola ,  item,  —  Eunius ,  cognomine  M nmmolus, 
item,  —  Amatus ,  item,  —  Palladius  cornes.  ~  JoTinns ,  item,  —  Albinus ,  item, 
--  /Wrf. ,  V,  46  :  Ennodios  cornes.  —  Uesiderius  dux.  —  Eunonius  cornes. — 
yit  S,  Gregor,^  epiêcop,  Lingonens. ,  ap.  BoUand. ,  1 1 ,  Januar. ,  p.  108  :  S.  Grc- 
goriug ,  ex  senaloribus  primis ,  cornes  iostitulus ,  AttgustoduncDsis  civitalis 
GOmitatum  ambiTlt. 

2  Greg.  Tur. ,  Histor. ,  X,  29  :  Aridios  LemOTicinaB  urbls incola  fuit.  Hic  Tbeo- 
deberlo  regitraditus,  aulicis  palatinis  adjungitur.  —  Vit,  S,  Valentini  abbat,: 

^    I^catusValcnlinus...  trahens  paterni  generis  originem  a  Romanis ,  palalluam 
;    miUUam  iu  adolescealia  pro  dignitate  parcnfciim  adiiiiiii»ti*aTit. 
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barbare  dont  ils  étaient  entourés ,  une  différence  essentielle 
qui  sort  du  cercle  ordinaire  des  questions  d'étiquette  pour 
entrer  dans  Thistoire.  Ceux-ci,  compagnons  inséparables 
du  prince,  étaient  en  même  temps  ses  frères  d^armes  et  ses 
commensaux,  et  ne  restaient  si  près  du  pouvoir  que  pour 
exercer  plus  commodément  la  part  qui  leur  en  revenait.  Les 
premiers,  moins  prétentieux  et  plus  humbles  en  apparence, 
bornèrent  d'abord  leur  ambition  à  le  sei-vir.  Ils  ne  pou- 
vaient oublier,  et  on  prenait  soin  de  leur  rappeler  quelque- 
fois ,  qu'ils  n'appartenaient  point  à  la  race  victorieuse  ;  et 
ils  continuaient  de  porter  jusque  dans  le  palais  du  roi  la 
marque  de  cette  infériorité  politique.  Leurs  titres  à  la  fa- 
veur ne  reposaient  point  sur  les  traditions  nationales,  comme 
ceux  de  l'orgueilleuse  aristocratie  à  laquelle  ils  se  trouvaient 
mêlés ,  mais  sur  1q  bon  plaisir  et  les  besoins  passagers  du 
maître  qui  les  employait. 

Ce  fut  pourtant  à  peu  près  sur  eux  seuls  que  retomba  tout 
le  poids  du  nouveau  gouvernement. L'invasion,  en  transpor- 
tant les  Germains  au  milieu  de  la  civilisation  et  des  plaisirs 
de  la  Gaule,  les  avait  placés  en  même  temps  en  présence  de 
difficultés  inattendues  qui  déconcertaient  leur  prévoyance , 
parce  qu'ils  ne  trouvaient  rien  d'analogue  dans  leur  passé. 
Chaque  jour  venait  révéler  aux  Barbares  quelque  nécessité 
nouvelle  de  leur  position ,  et  multiplier  les  entraves  sur  leur 
route ,  à  mesure  qu'ils  avançaient.  Sur  ce  sol  qu'ils  venaient 
de  parcourir  en  conquérants ,  et  d'où  ils  avaient  chassé  au 
pas  de  course  tous  les  pouvoirs  hostiles  au  leur ,  existait  en- 
core ,  dans  un  admirable  ensemble ,  tout  un  système  d'admi- 
nistration qui  les  rappelait.  Mais,  dans  cette  immense  ma- 
chine, chaque  rouage  était  un  mystère  pour  d'autres  que 
pour  ceux  qui  en  avaient  combiné  le  merveilleux  artifice. 
L'intelligence  italienne  ,  armée  d'une  longue  expérience , 
avait  seule  pu  réussir  à  le  former  ;  des  mains  romaines  pou- 
vaient seules  en  remonter  les  ressorts.  Les  Romains,  rejetés 
un  moment  par  la  conquête  au  dernier  degré  de  l'échelle, 
et  maintenus  par  la  loi  barbare  dans  cet  abaissement ,  re- 


ET  DE  LA  ROTAUTÉ  MÉROTINGIENRE.  5S3 

gagnèrent  ainsi ,  par  le  telent  ou  par  Tintrigue ,  la  position 
qu^iiss^étai^nt  laissé  enlever  sur  les  champs  de  bataille.  Leur 
souplesse  et  leur  habileté  en  affaires  contrastaient  avec  Tin- 
capacité  et  l'indocile  fierté  du  Barbare.  Seuls  ils  avaient  as- 
sez d^abnégation  personnelle  pour  se  prêter  sans  façons  à 
certaines  exigfences  qui  rencontraient  ailleurs  des  résistances 
énergiques ,  et  flatter  en  les  caressant  les  passions  nouvelles 
inspirées  à  leurs  nouveaux  npaitres  par  le  spectacle  d^une  ci- 
vilisation dont  ils  ne  prenaient  encore  que  les  abus  < .  Ils 
surent  ainsi  trouver  de  bonne  heure  le  secret  d'arriver 
jusqu'aux  faveurej  et  bientôt  jusqu'aux  dignités  de  la  cour 
des  Mérovingiens^  en  ramenant  vers  eux  le  cœur  et  l'esprit 
des  Barbares  par  l'attrait  d'une  facile  et  adroite  servilité. 
On  les  vit ,  comme  autrefois  au  temps  des  empereurs ,  se 
presser  autour  du  grossier  et  ignorant  personnage  qui  les 
avait  remplacés ,  pour  recueillir  goutte  à  goutte  la  pluie  d'or 
qui  tombait  de  sa  main.  L'un  devenait  son  référendaire  et 
avait  la  garde  de  son  anneau  ^  ;  l'autre  son  médecin ,  et  à  ce 
titre ,  le  confident  de  toutes  ses  faiblesses ,  et  quelquefois  le 
complice  ou  l'instigateur  des  excès  dont  il  offrait  le  re- 
mède 5  ;  un  troisième  portait  le  titre  de  chancelier,  et  c'était 
le  poste  le  plus  éminent  de  cette  milice  palatine,  formée  sur 
le  modèle  de  celle  qui  remplissait  autrefois  le  palais  des  ém* 
pereurs  à  Milan  ou  à  Ravenne  *.  C'est  sous  sa  direction 
qu'était  placée  la  nombreuse  troupe  des  commentarienses  et 
des  notarii^  employés  journellement  à  écrire  sur  parchemin 


\  Greg.  Tiir. ,  Histor, ,  IV,  16  :  Habcbat  (Chramnas)  et  Lcoiiem  Pictayensein', 
ad  omnia  mala  perpctrauda  graTcm  stimulum.  —  IcU  ibid, ,  III ,  83  :  Asteriolus 
tune  et  Secundiuus  magni  cum  rogc  (  Theodeberlo  )  habebantur. 

2  FlaTios  referendarlus  Guntchramni  régis.  —  Greg.  Tur.,  1.  V,  46.  —  Ascle- 
piodotufi,  referendarlus  Guntchramni  H.,  ap.  Sirmond.  concflia  gallicana, 
t.  I,  p.  379.  AscoTindus  et  Léo  pictaTus  Chramni  coosiliarii.  —  IbidL^  1.  II. 

3  Eratautein  ibidem  in  domo  régis  bomonomine  TranqalUinus ,  dèetor  et 
omoi  sapientia  plenus;  honores  artis  medecinae  gcrebat. 

(  Ex  vit.  S.  Severeni ,  qbbat.  Agaunens. ,  ap.  D.  Bouq. ,  t.  III.Î 

4  Sanctns  Aridius ,  Lemoyicensls  abbas ,  apud  Theôdebertum  canccllarf us , 
guœ  prior  erat  militia  paUitina,  —  11  y  en  a^ait  plusieurs  t  Claudlus  quidam  ex 
cancellariis  regalibus.  (  Greg.  Tur. ,  demir.  S.  Martin.,  IV,  28.  )  —  S.  Remaclus, 
procuraior  aaei-i  scrinii  palatU  {Ex vit  S.  Berettéirii,  ap.  D.  Bouq.,  t.  III,  p.  568.) 
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les  chartes  et  les  diplômes  de  toute  nature ,  les  donations , 
les  testaments,  les  rôles  des  contributions  publiques ,  et  en 
général  tous  les  actes  qui  émanaient  de  Tautorité  du  prince  ^ . 
D^autix^s  encore  avaient  Tintendance  de-ses  innombrables  do- 
maines ,  faisaient  sa  moisson  et  ses  vendanges ,  remplissaient 
sa  cave  et  son  grenier^  vendaient  ses  esclaves,  ses  bestiaux , 
ses  légumes  et  sa  volaille^.  Le  chef  de  cette  dernière  subdi- 
vision de  la  domesticité  royale  était  le  majordomus.  G^est  celui 
que  la  classique  élégance  de  nos  historiens  désigne  habituel- 
lement sous  le  nom  de  Maire  du  palais.  A  ce  seul  nom  se  rat- 
tachent plus  de  systèmes  que  je  n^en  pourrais  renfermer  dans 
ce  livre.  L^ histoire  des  Maires  est  devenue  en  effet  celle  d^une 
dynastie.  Tous  nos  historiens ,  depuis  INicoles  Gilles ^  jusqu^à 
M.  de  Sismondi ,  ont  répété  à  Tenvi  que  les  Mérovingiens 
n'ont  été  renvei'sés  que  par  eux*.  Rien  n'est  plus  vrai;  et 
pourtant^  j'ose  le  dire ,  rien  n'a  été  plus  mal  compris.  Les 
Maires,  loin  d'être,  comme  on  le  répète,  les  rivaux  ou  les  en- 
nemis naturels  des  rois  mérovingiens ,  n'étaient  dans  le  prin- 
cipe que  leurs  premiers  domestiques.  Chaque  propriétaire 
avait  le  sien  ;  et  nous  les  trouvons,  dans  la  LoiSalique,  placés 
sur  la  même  ligne  que  les  échansons ,  les  maréchaux ,  les 
charpentiers ,  les  vignerons  et  les  f>orchers ,  rangés  comme 
eux  dans  la  classe  des  ministeriales ,  et  comme  eux  évalués  à 
trente-cinq  sols  ^.  Le  Maire  du  roi  n'était  point  d'une  qualité 


1  Accitls  commenlariensibus  et  notariis  publicis  (GhlodoTeos).... 

f  Bob  vit.  S,  Maximini  »  abbat.  Mieiaeens.  ) 

De  possessionibus  autem  concessis  cbirograpbum  fieri  jussit ,  quem  anuolo 
8U0  etoptimatam  suorum  firmaTit  (ChlodoTeus.) 

(Bxvii,S,  Germera,  epiêcop,  T0I0S.J 

Rcgia  honora  tus  bulla  ,  utpote  prudens  uotarius ,  regallum  pneceptorum 
coiiflcribens  edicta. 

{Bxvit  S,  Mictrudiêy  abàatissœ  Marcianensis ,  c  15,  ap.  D.  Bonq.,  t.  m,  p.  539.) 

2Greg.  Tur.  ,V,  40:  Leudastes culinas  regiœ  deputaiur amotus  a 

pistUlo  promoTetor  ad  cophinum. .  • .  equomm  meliorum  custos  a  MarcoTefii 
regina  députa tur.  Hinc  comitatum  ambit  ttabuiorum;  quo  accepto 

S  1525. 

A  M.  Michelet,  Histoire  de  Froncent  I,  p.  275,  et  H.  Éd.  Laboulaye,  Histoire 
du  droit  de  propriété,  p.  351-53,  ont  parfaitement  saisi  le  caractère  de  l'insti- 
tution. 

5  Si  qaism^/or«m,  scantionem,  maxiscalcuia ,  stratorem,  Garpeiitariiiin> 
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plus  relevée.  C'était  aussi  un  simple  domestique,  un  minier 
(malts;  mais  avec  cette  différence  que  la  domesticité  du  roi 
était,  dans  les  idées  germaniques,  un  poste  de  haute  dis- 
tinction, et  comme  nous  le  dirions  aujourd'hui,  un  titre  de 
noblesse.  Nous  «crions  tenté  de  rapprocher  cet  emploi  de 
celui  du  Curopatate  sous  les  empereurs.  Non  seulement  il  y 
a  un  rapport  frappant  entre  les  noms,  mais  il  y  avait  iden- 
tité entre  les  fonctions.  Il  suffit ,  pour  s'en  convaincre ,  de 
jeter  les  yeux  sur  les  définitions  qu'on  nous  donne  * . 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'institution  était  très-humble  à  son  dé- 
but :  c'était  moins  une  charge  qu'un  emploie  Plus  tard,  nous 
le  savons ,  les  Maires  s'élevèrent  à  la  hauteur  du  rôle  qui  les 
a  rendus  si  célèbres ,  et  nous  n'aurons  garde  de  l'oublier. 
Mais,  lorsque  l'institution  se  présente  dans  l'histoire  des 
derniers  Mérovingiens  avec  cet  appareil  formidable  qu'on 
lui  connatt ,  elle  a  déjà  en  quelque  sorte  changé  de  nature. 
Ce  n'est  plus  seulement  une  simple  charge  domestique^ 
c'est  une  grande  et  mémorable  innovation  sociale.  Pépin  de 
Landen,  Pépin  de  Herstall^  Ebroïn^  Charles  Martel  n'eurent 
rien  de  commun  que  le  noni  avec  les  Maires  de  Clovis  et  de 
ses  premiers  successeurs* 

Il  n'y  a  pas  plus  de  vérité  à  dire  que  les  Maires  se  sont  peu 
à  peu  emparés  de  l'autorité  des  rois ,  à  mesure  que  la  main 
des  indolents  Mérovingiens  la  laissait  échapper*  La  toute- 
puissance  des  Maires  du  palais  sortit  d'une  révolution  et  non 
d'une  intrigue  de  cour^.  Il  n'est  pas  dans  la  nature  de 

vinitorem  »  fel  porcaiiiim,  yéi  miniAterialein  ftiraTerit  aui  o^ciderit ,  yel  Tcn- 
diderit,HGCCC  denar.,  qui  facinut  soUd«  XXX V^  culpabilis  judicetur.  / Pact. 
Ug.  SaUc.  antlq.^  Ut  11,  6.) 

—  Acta  Bonifatii  martyr,  i  Bibc  ergo  (Agiae ,  matrona  romana  )  ter  eaDdidam 
egerat  apud  arbem  Romam  ex  praefectura,  habeas  sub  se  73  procuratorcs,  qui 
curas  agebanijnpossessionibas  qjos,  et  unum  VMjcrem  qui  erat  super  omnes. 

1  Amin.  Marcell. ,  XIV,  p.  20,  édit.  1680  :  Agens  curam  pa)atii.  —  td.^  XXXI, 
p.  402  :  Gui  palaUi  cura  «rat  crédita.  —  /d.,  p.  ft03  «  Qui  palatium  eurabat.  — 
V.  Cod.  Theod.,  VI,  tit  13  :  Decomitibus  et  tribun.  Scholaiu  ~  Cette  dignité 
«e  retrouve  chez  les  Ostrogoibs  (  Cassiod. ,  Far,,  VII ,  5.  )  —  Singulier  rappro- 
ctanentt  Cette  charge  devint  ai  coDSidérabie  dans  Tempire  d'orient,  qu'elle 
finit  par  être  considérée  comme  la  seconde  de  r^mpire.  Elle  était  donnée  le 
plus  souvent  à  un  parent  de  l'empereur» 

2  Voir  pluA  bas  cliap.  VIIL  ~ 

25 
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i^homnie  de  se  laisser  ainsi  dépouiller  sans  résistance  ;  et 
Thistoire  prouve  que,  de  tous  les  intérêts  du  cœur  humain , 
le  pouvoir  n^est  pas  eelui  auquel  il  tient  le  moins.  Les  Méro- 
vingiens ,  quoi  qu^on  ait  dit ,  ne  font  pas  exception  ;  et  loin 
de  s^éti^  débarrassés  du  pouvoir  comme  d^un  fai*deau ,  ilg 
ont  fléployé  une  remarquable  énergie  et  quelque  habileté 
pour  s^y  maintenir.  On  sait  aujourd'hui ,  gr&ce  auk  efforts 
désintéressés  d'une  critique  qui  a  redressé  autant  d^erreurs 
qu'elle  a  abordé  de  problèmes  < ,  ce  qu'il  faut  penser  de  la 
prétendue  fainéantise  de  ces  priàces  qu'on  avait  mis  dans 
l'impuissance  de  rien  faire.  Cette  calomnie  historique ,  qui 
a  si  long-temps  pesé  sur  leur  mémoire ,  devint  la  conséquence 
naturelle  de  leur  déCàite ,  puisqu'die  pouvait  devenir  un 
moyen  de  justification  pour  leurs  adversaires.  Mais  la  posté- 
rité n'est  point  solidaire  des  passions  contemporaines  ;  et 
notre  siècle ,  qui  a  tant  fait  pour  les  réputations  désespérées , 
s'est  aussi  chargé  avec  succès  de  ta  tardive  réhabilitation 
des  rois  fainéants.  Non ,  les  Maii'es  du  palais  n'ont  point  pro- 
fité de  leur  indolence  pour  les  supplanter  ;  ils  les  ont  pré- 
cipités en  dépit  de  leurs  efforts.  Cette  autorité  despotique 
dont  parlent  toutes  les  histoires ,  ils  la  durent  moins  à  leur 
propre  usurpation ,  qu'au  concours  d'une  ambition  étran- 
gère dont  ils  furent  à  la  fois  les  instrunf^ents  et  les  complices. 
Leur  importance  individuelle,  quelque  grande  qu'on  la  sup- 
pose ,  n'aurait  point  suffi  pour  les  porter  aux  affaires.  Ils  y 
furent  portés  et  soutenus  par  les  vœux  et  les  efforts  de  tout 
un  peuple,  c'est-à-dire  par  une  révolution.  L'origine  de 
cette  révolution ,  comme  son  point  d'appui ,  était  ailleurs 
que  daps  les  talents  et  les  intrigues ,  du  reste  incontestables, 
de  Pépin  de  Herstall  ou  de  Charles  Martel.  Elle  commença, 
il  est  vrai ,  dans  le  palais  des  Mérovingiens ,  et  nous  allons 
le  démontrer  tout-à^l'heure  ;  mais  elle  ne  trouva  son  dénoue* 
nient  qiie  sur  les  champs  de  bataille. 

On  lé  voit;  il  s'agit  de  relever ,  jusqu'à  la  hauteur  d'une 

1  Lecointe,  Annal,  eceUê»  FtwiUor* 
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question  sociale ,  un  événement  qu^on  a  réduit  mal  h  pro- 
pos aux  mesquines  proportions  d'un  débat  personnel  entre 
fes  rois  et  leurs  majordomes.  Nous  allons  l'essayer. 

EHe  fut  puissamment  aidée  et  habilement  conduite  par 
cette  femille  austrasienne  où  h  vigueur  et  V impétuosité  du 
earact^e  s'alliaient  d^une  manière  si  remàiHjuable  avec  la 
circonspection  la  plus  réfléchie  et  Tadresse  la  plus  consom- 
.mée  ;  mais  cette  adresse  et  cette  énergie  n'auraient  abouti 
qu'à  quelques  vaines  démonstrations,  et  tout  au  plus  à  de 
stériles  massacres,  s^il  n'y  avait  pas  eu  au  fond  de  la  situa- 
tion un  intérêt  plus  général  capable  d'ébranler  les  masses 
et  de  les  jeter,  comme  malgré  elles ,  dans  les  hasards  d'une 
lutte  désespérée  contre  leurs  princes* 
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CHAPITRE  V. 

LA  ROYAUTE  GERMANIQUE  EN  CONTACT  AVEC  LES  IDÉES  ROMAINES* 
—  ELLE  SE  TRANSFORME  PEU  A  PEU  SOUS  CETTE  INFLUENCE. 

CETTE  TRANSFORMATION  S^ ANNONCE  DANS  LES  HARITUDES  , 

LE  COSTUME  ,  L^  ENTOURAGE  ET  LE  PROTOCOLE  DES  ROIS  MISrO*. 
YINGIENS. 

Nous  avons  vu  quel  était  le  caractère  de  la  royauté  germa- 
nique au  moment  de  Tinvasion.  Nous  allons  voir  ce  qu'elle 
devint  sous  Finfluence  des  idées  romaines  sur  la  terre  des 
Gaules. 

Deux  tendances  opposées  dominent  toute  Thistoire  inté- 
rieure de  la  période  mérovingienne  et  suffisent  pour  Texpli- 
quer.  D^un  côté ,  la  royauté  barbare  des  forêts  de  la  Ger- 
manie ,  transplantée  par  la  conquête  sur  la  terre  romaine , 
essaie  de  changer  de  nature  en  s^ éloignant  de  son  principe; 
d^un  autre,  Tinfluence  rivale  de  Taristoeratie  fait  de  conti- 
nuels efforts  pour  Tempêclier  d^en  sortir.  Je  n'hésite  point 
à  Taflirmer,  c'est  autour  de  cette  question  que  roule  toute 
l'histoire  de  la  dynastie. 

On  le  sait,  les  rois  francs ,  lorsqu'ils  mirent  le  pied  dans 
la  Gaule,  n'étaient  que  dés  chefs  de  guerre,  qui  n'avaient 
pour  se  faire  obéir  que  la  force,  pour  se  faire  respecter,  que 
le  prestige  attaché  à  Içur  longue  et  flottante  chevelure.^  Mais 
la  royauté  germanique  va  se  trouver  dans  l'Empire,  sur  un 
terrain  mieux  approprié  à  sa  nature ,  et  recevra  des  circon- 
stances générales  au  milieu  desquelles  elle  sera  placée  désor- 
mais ,  un  développement  qu'elle  aurait  peut-^tre  vainement 
attendu  de  l'autre  côté  du  Rhin  ^ .  Déjà  tout  change  de  ca- 

1  Ceci,  comme  beaucoup  d'autres  points  très-délicats  de  nos  origines,  a  été 
entrcTU  et  touché  par  le  savant  comte  Hu  Buat  : 

«  Je  suis  persuadé  que  chez  les  Francs,  comme  chez  les  autres  Germains, 
»il  7  ayait  des  familles  royales;  mais  j'ai  de  la  peine  âi  croire  que  la  royauté, 
i  telle  qu'elle  exista  après  la  réTolution  (l'inYasion),  ne  doi^e  pas  en  grande  par- 
•tie  son  origine  aux  dignités  romaines,  et  que  les  premiers  rois  francs  u'aicsnt 
•pas  été  les  gouTerneurs  de  leur  nation  pour  les  Romains.»  (Les  origines  de  l'an- 
cien  gouTcmement  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie»  —  Lahaie,  1757, 
à  TOl.  in42.) 
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ractère  dès  que  l'eau  du  baptême  a  coulé  sur  le  front  du 
Sicambre.  Là  commence  pour  lui  une  autre  existence.  En 
renonçant ,  sous  les  voûtés  de  la  basilique  de  Reims ,  aux 
dieux  de  bois  et  de  pieiTe  qu'il  avait  adorés  jusqu'alors ,  il 
renonçaifaussi ,  sans  le  savoir ,  aux  traditions  nationales  et 
aux  vieux  usages  dont  le  culte  se  confondait  avec  le  leur ,  et 
devait  disparaître  avec  lui.  11  appartient  désormais  à  l'in- 
fluence ecclésiastique  qui  vient  de  le  courber  sous  la  main 
d'un  évéque ,  et  d*étonner  à  la  fois  son  esprit  et  ses  sens  par 
le  spectacle  éblouissant  du  culte  nouveau  qu'elle  lui  impose  ^  • 
H  subit  peu  à  peu ,  dans  les  leçons  des  clercs  et  pour  ainsi 
dire  sous  le  charme  de  leur  parole ,  l'heureuse  influence  de 
la  civilisation  romaine,  dont  ils  sont  alors  les  plus  éclairés  et 
presque  les  seuls  interprètes.  Cette  civilisation  exerce  en- 
core ,  jusque  dans  sa  décrépitude ,  une  attraction  puissante 
sur  les  Barbares.  Le  sol  est  partout  jonché  de  ses  débris.  Son 
génie  respire  dans  la  langue  que  l'on  parle  autour  d'eux,  et 
dans  les  monuments  qui  s'offrent  de  tous  côtés  à  leurs  re- 
gards. Comment  pourraient-ils  échapper  eux-mêmes  à  son 
influence?  Aussi  se  laissent-ils  aller  tout  d'abord  à  ces  dou- 
ces impressions.  Pendant  que  la  masse  des  guerriers  francs^ 
s'obstine  encore  à  rester  barbare  dans  la  Gaule  civilisée ,  et 
repousse  avec  un  égal  mépris  les  arts  et  la  religion  des  vain- 
cus^; les  Mérovingiens  dépouillent  à  la  hâte  les  mœurs  et 
les  préjugés  de  la  vieille  Germanie,  et  tiennent  à  honneur  de 
les  remplacer  au  plus  vite  par  des  vices  savants  et  une  cor- 
ruption empruntée.  C'est  ainsi  que  s'annonce  la  réaction 

* 


1  Saint  Rémy,  qu'il  appelle  son  patron  dans  Grégoire  de  Tonrs^  lui  écrivait 
après  son  baptême  :  «  Sacerdotibus  tuis  debebis  bonorem  déferre,  et  ad  eorum 
cottsilia  semper  recurrere.  »  (Sirmond.,  Concil.  écoles,  gallic,  1 1.) 

2  Libenter  te  audlam,  beatissime  pater,  dit  Cblovis  à  Saint-Rémy  ;  sed  unum 
restât^  quia  populusqui  me  sequitumon  tuU  relinquere  deos  suos^  (Gesta  Franc, 
ap.  D.  Bouq.,  t.  II,  p.  561.)  Le  plus  grand  nombre  refusa  en  eCfet  de  recoToir  le 
baptême  aTOC  lui,  et  aima  mieux  se  retirer  auprès  de  Ragnacbaire,  roi  de  Cam* 
brai  :  Mnlti  denique  de  Francorum  exercitu  necdum  ad  fidem  couTersi ,  cum 
legis  parente  Raganario....  aliquandiu  degerunt  (Vit.  S.  Remig.,  Remens,  epis- 
cop.)— Au  Vll'sièclç,  ungrand  nombre  de  Francs  étaient  encore  païens.  (VV.  SS. 
ap.  Rolland,  et  en  particulier  Fit,  8,  EllgU  Nàviomem.,  epUeop,,  ap.  Achorium; 
t  V,  Spicileg.  —  Vit.  S,  SUvinl,  episeop*  Horinor.^  ap.  D.  Bouq.-,  t.  III ,  p.  OAO.} 
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inévitable  de»  vaincus  sur  les  vainqueurs ,  de  la  çitilisatKMt 
sur  la  bai4>arie,  de  Tîntelligenee  sur  la  forqe  qui  Topprioie 
sans  pouvoir  l'étouffer.  Ce  sont  les  rois  qui  la  eommeneeiB^  y 
et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Des  hauteurs  oii  ils  sont  pla- 
cés ,  ils  jugent  mieux.de  la  distance  qui  sépare  les  kAtitutiou». 
des  deux  peuples ,  et  frappés  bientôt  d'une  infériorité  que  Ift 
foule  ne  soupçonne  point  encore  ;  ils  sont  conduits  par  o^ 
même  à  faire  les  premières  tentatives  pour  Teffaoer*  L'exer^. 
cice  du  pouvoir  a  en  outre  cet  avantage,  que  rinteUigenee 
s'élève  à  mesure  qu'il  s'étend,  et  plus  une  situation  «st 
grande ,  plus  elle  fait  d'efforts  pour  y  suffire.  La  métamor-^ 
phose,  commencée  déjà  sur  l'autre  rive  du  Rhin,  s'acbève 
ainsi  promptement  au  milieu  de  la  Gaule.  Le  Mérovingien, 
pressé  de  tous  côtés  par  cette  civilisation  qu'il  comprend, 
mal ,  mais  qu'il  admire,  commence  par  lui  demander  ê», 
jouissances  et  ses  plaisirs.  Les  bains  et  les  spectacles,  la  td* 
ble  et  le  sommeil ,  telles  sont ,  cb  quelque  sorte ,  ses  pi'e** 
mières  conquêtes  ^ .  Ce  Barbare ,  qui  ni^uère  encore  dor- 
mait en  plein  vent  dans  une  peau  d'ours  ou  de  taureau  sau- 
vage ,  repose  mollement  dans  un  lit  de  pourpre  et  de  soie , 
et  n'en  sort  que  pour  reprendre,  au  milieu  des  viandes  et 
des  vins  de  la  Gaule,  l'orgie  si  délicieusement  interrompue 
la  veille  par  l'ivresse  et  l'assoupissement  des  convives^.  Au* 
tour  de  lui  se  presse  une  troupe  choisie  de  minhtmales  et 
de  pueri^  assouplis  de  longue  main  par  le  despotisme  des. 
empereurs ,  et  si  merveilleusement  dressés  à  épier  les  moin* 
dres  caprices  du  maître ,  quMls  leur  laissent  à  peine  le  temps* 
d'éclore  sur  ses  lèvres.  Les  vêtements  courts  et  serrés  des. 
vieux  Germains ,  ses  ancêtres  ^ ,  font  place  sur  ses  épaules 


1  In  domlbos  dellclœ  supercrescant ,  cUt  Grégoire  de  Tours  aux  petils-fil«  de 
CIoTis.  (L.  V,  in  Proloff,)  —  Apud  Suessionas  circos  aedificare  praecepU  (Chlldc- 
ricus).  (/a.,  HT,  53.) 

2  Potatoque  Tino  oiulta  in  tantum crapuTati  sunt,  ut  puvri  corum  madefoctl 
per  ângulos  domus  ubi  quis<iuc  conruerat  obdormiranl.  (M,  X,  37.)— Vid.  Sidon» 
Apollin.,  Carm,  etJBpisU 

3  Locuplctissimi  Teste  distinguntur,  non  flnitanie  »  Kicut  Sarmat»  a€  Fartbl» 
aed  stricta  et  singulos  artus  exprimeute.  (Tacit.^  German.^  IX] 
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iiux  vêtements  flottants  des  dignitaires  de  T Empire^.  Une, 
couronne  radiée ,  semblable  à  celle  des  €ésars,  se  dresse  sur 
son  front  et  retient  avec  grâce  les  boucles  éparses  de  sa  ion-* 
gue  chevelure^.  Sur  ses  monnaies  il  aime  à  se  faire  repré^ 
senter  avec  la  toge  consulaire ,  la  tunique  à  broderie  perlée 
des  empereurs  du  Bas-Empire  ^^  et  tous  les  attributs  d^un 
magistrat  romain^  ;  dans  la  vie  privée ,  il  cherche  à  relever 
le  ton  trop  simple  de  son  habillement  par  de  petites  ban* 
des  de  pourpre  imitées  du  laticlave  des  sénateurà^.  Comme^ 
les  consuls  de  Tancienne  Rome ,  il  tient  dans  sa  main  un  bâ- 
ton doré  quUl  appelle  son  sceptre  ^  ,et  porte  sur  Tépaule  ua 
javelot  semblable  à  celui  qui  se  voit  quelquefois  sur  les^ 
monnaies  impériales*^.  Lorsqu^il  vient  s^ asseoir  au  milieu  de 
ses  leudes,  sur  un  siège  un  peu  plus  élevé  que  le  leur,  il  se. 
rappelle  les  empereurs  romains,  et  croit  prendre  cmnme  eux, 
possession  de  son  trône  ^.  En  même  temps  des  conseillers 
gaulois  viennent  s^ asseoir  à  ses  côtés  au  milieu  d'un  sénat 
tout  germain  ^.  Des  abbés  et  des  évéques  sont  admis  aus 
joies  de  ses  festins,  dans  Tintimité  de  squ  foyer  domestique 
et  dans  tous  les  secrets  de  son  gouveirnement.  Eux  seuls  pos- 
sèdent Part  de  courber,  en  se  jouant,  Tesprit  indompté  du 
Barbare ,  et  de  désarmer  par  une  menace  ou  une  caresse  le 
courroux. d'un  vainqueur  et  d'un  maître.  Leur  voix  appaise 


i  D.  Bernard  de  HontlàQCon ,  iitmitments  de  la  Monarehle  française. 
2  /</.  ibid. 

'  AnastasU  ChUderiei  I  Franeoram  regU ,  par  Jacg.  Cbifflet  ;  Apyera ,  166& 
.  A  Leblanc,  Traité  des  Monnaies, 

5  Kegali  indutua  paippva  (Tbeoddiertiis).  (Vit  S.  Kb^fi*  a|i,  B9llaa4»  t  X, 
januar,) 

6  UonutMntê  de  la  Monarchie  feançaiee,  nar  le  F,  O.  Benuurfi  de  liontftiacon, 

7'Anaitasis  Chiiderici  l  traneoram  regie^  |»r  Jaeq.  ChifDet;  Anvers  »  1055, 
p.  52.  —  Le  jaTelot  passé  sur  Tépaule  figurait,  au  rapport  4e  Festus,  Smima  ar^ 
"M^^etimperiL 

B  MQni$menis  de  ia  monarchie  firçinçaieep  p«  168. 

^  Aurelianus  et  Mclanius,  conseillers  de  Clovis.  —  La  Gonr  des  rois  nu^roTin* 
t|6ns  était  peuplée  de  Romains.— Erat  antem  ibidem  bomo  in  domo  régis,  no- 
mine  Tranquillinus,  doctor  et  omnis  apientia  plenus,  honores  artls  medicina 
«erebat.  ExTit.  S.  Severini,  abb.  Agaunens.  —  Asteviolas  tnnc  etSecundlnos 
^Htii  cnm  rege  habebaninn  Erat  auiemriilorqiie  st|||«n4  et  rbeioricis  imbulus 
"lleris.  (Greg.  Tur.,  III ,  31^  et  tmeeim,) 
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et  modère  à  son  gré  tous  les  orages  qui  s^élèvent  chaque  jour . 
dans  ce  cœur  agité;  et  le  Sicambre,  après  s^étre  laissé  em- 
porter  un  moment  à  la  passion  qui  l^entraine ,  revient  do* 
cilement  reprendre  sa  chaîne  à  leurs  genoux ,  comme  un 
enfant  colère  et  facile  < .  Ils  le  dominent  tour  à  tour  paî*  Tes- 
pérance  et  par  la  crainte ,  par  les  promesses ,  par  les  mena- 
ces, par  ses  affections,  par  ses  haines,  par  toutes  ses  faiblesses 
à  la  fois.  Ce  sont  eux  qui  préparent  par  leurs  prières  ses  plu9 
heureuses  victoires  ' ,  en  ralliant  à  sa  cause  tous  les  peuples 
de  la  Gaule;  eux  qui  bénissent  et  légitiment  les  plus  doux 
plaisirs  de  sa  couche  ;  qui  nomment  ses  enfants  au  baptê- 
me^ ,  et  jettent  chaque  jour  sur  ses  ennuis  te  charme  de 
leurs  discours ,  en  discutant  avec  lui  xiuelque  belle  question 
de  théologie  ou  de  grammaire  ^ .  Peu  à  peu  il  s^essaie  lui- 
même  à  bégayer  la  belle  langue  dans  laquelle  ces  maitres 
habiles  rendent  leurs  oracles ,  et  défie  insolemment  la  risée 
des  vaincus ,  en  alignant  sous  leurs  yeux  des  vers  où  la  me- 
sure, rharmonie  et  le  sens  sont  également  d^un  Barbare'. 
Le  franc  Gharibert  se  laisse  audacieusement  comparer  à  Tra- 
jan  par  un  poète  courtisan ,  qui  trouve  dans  ses  barbaris- 
mes toutes  les  fleurs ,  tons  les  parfums  de  Féloquence  lati- 
ne •.  Chilpéric ,'  qui  faisait  des  vers  si  curieux ,  voulut  ajou- 
ter à  Talphabet  trois  nouvelles  lettres  de  sa  façon ,  et  s^en 
faisait  louer  par  Fortunat  dans  des  vers ,  qui  sans  doute  va- 


1  Voir  dans  Grégoire  de  Tours  l'histoire  de  ses  relations  a^ec  Qinpéric,  tl 
particulièrement  Tliistoire  du  procès  de  Prastextat,  évêque  de  Bouen.  (LT, 
p.  19,  et  suivantes.) 

2  Voir  le  Ht.  II  de  Grégoire  de  Tours  et  les  Fit.  55.  des  Bolland. 

S  Chilpericns....  Parisios  ingressus,  illium  suum  baptismo  tradidit,  quem  B«- 
gnemodus,  ipsfns  urbis  sacerdos,  de  laTacro  sancto  suscepit^  ipsumque  Tbeodo- 
ricum  Tocari  prœcepit  Greg.  Tur.,  VI,  27,  et  VIII «  S7  :  Post  hase Ghildeberto 
régi  fillu»  natus  est,  qui  a  Magnerico,  Treverorunr  episcopo,  de  sacro  fonte 
susceptus,  Theodebertus  Kocitatur. 

h  Per  idem  tempus  Chilpericus  rex  scripsit  indicnlum,  ut  sancta  Trinités  non 
in  personarum  distinctione  «  sed  tantum  deus  nominaretur.....  Gui  ego  res* 
pondi ,  etc.  (Greg.  Tur,  V,  /|5.) 

5  Gonfecit  duos  libres....  quorum  tersiculi  débiles  nulDs  pedibus  consistere 
possunt,  dit  Grégoire  de  Tours  en  parlant  de  Chilpéric.  (L.  VI ,  46.) 

ft  Fortunat, 'Carm.,  VI,  h  t 

Gum  sis  progenitus  clara  de  gente  Sicamber,  . 
Floret  in  eloquio  lingua  latloa  taOk 
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leBt  les  siens  ^.  Le  sauvage  Childebert  ne  craint  pas  de  se 
faire  r^résenter  avec  un  livre  è  la  main,  au  portail  de  Té- 
glise  iqu'il  bâtit  en  Thonneur  du  martyr  saint  Vincent  '  ;  et 
ce  même  Cbilpéric ,  qui  semble  avoir  voulu  se  donner  tous 
les  ridiettles  comme  il  avait  tous  les  vices ,  parait  avec  un 
violoa  au  portail  de  Notre-Dame^. 

Mais  dans  ces  imitations  maladroites  des  arts ,  des  préoc- 
cupations et  dé  la  frivolité  des  vaincus ,  il  faut  pourtant 
voir  autre  chose  que  des  maladresses.  Cest  le  premier  symp- 
tôme d^une  situation  nouvelle ,  la  première  manifestation 
de  tout  un  ordre  nouveau  dMdées  et  de  faits  ;  et  au  bout  de 
ces  emprunts^  inspirés  en  apparence  par  un  simple  caprice, 
se  trouve  une  grande  révolution  politique.  U  était  difficile  y 
en  effet ,  qu^une  fois  placés  en  présence  des  souvenirs  que  le 
despotisme  des  empereurs  avait  laissés  derrière  eux ,  les 
chefs  de  guerre  des  tribus  germaniques  ne  fussent  pas  ten- 
tés, tôt  ou  tard ,  de  s^approprier  ce  magnifique  héritage.  La 
voix  de  Tarobition ,  à  défaut  de  courtisans ,  leur  eût  appris 
bientôt  combien  il  y  a  de  douceur  dans  une  autorité  sans  li- 
mites. Le  pouvoir  impérial,  en  se  retirant  de  la  Gaule,  sem- 
blait les  avoir  constitués  ses  héritiers,  et  ils  pouvaient 
croire ,  sans  trop  d^nvraisemblance ,  qu'ils  avaient  trouvé 
le  despotisme  parmi  les  dépouilles  du  champ  de  bataille.  Le 
roi  mérovingien,  sur  la  terre  romaine,  ne  pouvait  plus  se 
regarder  comme  un  simple  chef  de  bandes.  C'était  le  suc- 
cesseur des  Césars ,  armé  comme  eux  de  la  loi  romaine ,  et 
revêtu ,  è  ce  titre ,  de  Tinviolabilité  dont  elle  entourait  leur 
personne  sacrée.  Toutes  les  terreurs  de  cette  sanglante  légis- 
lation sont  invoquées  de  nouveau  pour  lui  servir  de  rempart 


1  Cal  simnl  arma  faTent  et  llttera  constat  amore , 

Bine  virtute  potens,  doctas  et  inde  places. 

(Fortunat ,  IX ,  Carm.  L  J 
Cest  dans  cette  mteie  pièce  qu'il  ose  bien  dire  à  Frédégdnde  : 

Omnibns  excellens  meritis ,  Fredegondis  opinuu 
9  Aijjoard'hai  Féglise  de  Saint-Germain-des-Prés.  V.  D.  Bernard  de  Montra* 
con,  MonumenU  as  la  Monarchie  françaiu ,  1. 1 ,  p.  SA. 

llbiiLy  p.  50.  ^  On  tronta  on  graphiam  dAns  le  lombeaii  de  ChUdéric  I ,  k 
TonrnaL  (ChlflWt,  toa  cit.) 
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<^Qti^  l^toaliJAQm  elles  ctjnplobu  $a  vie^est  ^ésarmiMi  «m 
ckoêe  mnte^  et  le  crime  de  lèse-^ipt^esté  retentît  d^.  oqif^eau 
dans  la  bouche  des  affranchis  et  des  délateurs  ^.  D^an  aube 
côté ,  le  Christianisme ,  qu^il  Tient  à  peine  d^embrasser  et 
dont  il  ne  respecte  encore  que  les  menaces ,  les  nifltrtiwtes 
au  service  de  son  pouvoir,  en  le  représentant  aux  yeux  defi^ 
peuples  comme  Timage  de  la  divinité  sur  1q  terre ,  et^d  le 
plaçant^  dans  chaaue  circonstance,  sops  la  protection  de  sea 
anathémes.  La  religion  vient  en  quelque  sorte  s^interposer 
entre  lui  et  le  reste  des  hommes ,  et  lie  chacun  envers  lui  par 
un  ^lerment  de  fidélité  dont  Toubli  est  un  parjura,  dottt  la 
violation  est  un  sacrilège  ^.  I^e  pouvoir  dont  il  est  remtà» 
n^e^t  déjà  plus  une  délégation  de  ses  semblables.  >  ^^est  uih^ 
émanation  de  la  toute-puissan?e  divine  ^^  La  royiiuté  a^eat^ 
plus  un  don  de  la  fortune ,  c'est  un  don  du  cîel,  et  pour 
ainsi  dire  un  patrimoine,  qui  se  transmet ,  qui  se  partage , 
mais  qui  doit  toujours  rester  inviolable  ^. 

Voici  par  quelles  métaphores  cette  révolution  se  tra4uit 
danslesbellesparolesdu  pape6régoireI*'auroiCbildebert'  : 


■•^■ 


llSulogias  quidam,  Tir  pnepotens  ^  conTlctus  apad  regem  QiIodOTeclkiiiii  de 
crimlne  in^jMtatif.—  (Eiç  Tit  S.  Remigii^anclor.  HiacanAr.)  —  Gnnlckraiiaivs 

Tero  BadOAem,  quem  pro  crimine  m^estatia  TinciuiD  dixinius —  (&res* 

Thr.,  IX,  19,  et  oHom  poêslm,) 

3  .SacrameBU  pro  parte  SIgeberU  reg!»  exegerant.  (Greg»  Ti». ,  IV,  SO ,  et 
alla»  pauinu  J 

9  Nam  oos»  ifnibns  ftealtatena  regnandi  aupaml  regia  coiBinMt  aucInrilM. 
—  (PrsBceptio  gloriosisaimi  régis  OmilchrjiiaiU  a(d  eiiiscopM  et  judicea,  appd 
ValQZ.;  1 1  ).<r-llanct  vabis  regnum  adminl^random  et  Deo  auspice  procaran- 
(Uun.  FofwlQram  capwt  oatts  et  regimen  anatlnatla.  —  Ge  aonl  lea  parolw  éibi 
S.  RémjF  à  GIOTis.  ~  V.  BpMoL  Remign  episcop,  * 

A  Greg.  Tnr. ,  III,  14  t  Mundericas  igitur  qai  se  parentcm  regiimr  aflacaDèbat; 
ait  s  Quid  mibl  et  Tbeaderico  reglf  Sic  en^  mi^  toUnia  regni  delMt«r«  ul 
llli.  Egrediar  et  colligain  popnlum  meum  e  texigam  sacrameutnm  ab  illia,  ut 
tclat  Xbe^derlcua,  quia  rex  sum  ego  aiout  otille.  -^IcL,  V,  31  :  Epiioapva  da-» 
gittarlus  declamarc  plurima  de  regc  Guntchramno  cœpit,  ac  diccrc  quod  lllil 
€!|o8  reguuui  capere  non  possent ,  eo  quod  mater  eorum'  ex  fiHDlIta  IfagnaclB* 
ril  qoondam  adscita ,  régis  thoruin  adiJsset,  ignorans  quod  pnetçrmissis  nnac 
generibus  feminarum,  régis  Tocltantur  Uberi,  qui  de  regibus  fuerintpro- 
croati» 

5  Gregorlut  ChUileber^o  régi  Proncormn  :  Quanto  c^Dteros  homiaes  regia  dignilaa 
antecedit,  tanto  caeterarum  gentium  régna  rcgni  yestriprofecto  culmen  excel' 
Ht  £8seai|.(cm  regem,  quia  sunt  etalii,  non  mirumeat  x  aed  esse  oatbollciiv» 
quod  alii  non  merentor,  boo  satis  esse.  Sicut  cuim  magnat  l^mpadis  splendor 
In  t^lrtç  npçtif  Qbsçiiritate  iuminis  su|  claritate  fulgescU  :  iia  AdeiTcstras  cla- 
ritas  intcr  alfarum  gentium  obscuramt)erfldiam  rutilât  ac  coruseat.  Quldqoté 


«}  \^tai4  Ifl  digmté  voyais.  f'^M  «iir(H!«a»s  4ii  r«4(4  (M 
whoiofzie», aMapt  la  maj^té de  votf^  i!eyattBi0<lépass0  ù^\^ 
rde»  autres  rois^  de  la  t«irre.  £t  ppurtaat  la;  iiiei^mlkm'e«1| 
^ poipt ^ue Tçus $gyiez;Ppi,  fuisqu'ily  m  9^ d'autres ;;  nm» 
iiila  gloire  sang  ^e  e^  qu^^  9011I  d^  toiw  le*,  rqfc»  t0W. 
«yayies  mârîié  la  gvioq  d'éU^  cutholiqu^.  Car  d^  méa(i^> 
^4)tt.'tt«^vae|te  laoïpe^  allmnéerscNidaîn  au  quilieu  d'un^QliiH) 
npi;olbi)da,  chasse  les  téoèlwe*  à|  Téolat  do  sa  lumîèi^, 
1^  ainsi  Téckit  de  i^tre  fpi  l^rille  et  Fespl^odit  1^  lailiep  «k 
urareuglement  et  d^  ténébreuses  erreurs  desi  wtres  ne* 
il  tM>ns.  Tout  ee  qqe  les  autres  roi^  se  flattent  de  posséder^ 
i^Tou* Tavez  comaie eux;  mais  il  est  ua  point  dau&leqii^ 
2^yQUs  reoipçrtez  de  Wuooup  :  Q^est  qulla  oôsiq^  ppint  eiif 
«po^aMsion  du  bien  inappiM^ahle  ckmt  vous  jouissesv  Et 
>fafin  q^e  eette  supériori^.éelate  égali^ment  et  dans  votre: 
fitoi  ^  et  dans  vetre  conduite,  que  votre  SxoeUeocK^  m  tnofk^ 
iktr^tQiyours  clém^nlte  envers  $on, peuple;  et  si  elle  v«^nt èi 
«éprouver  quelque  sujet  de  pdne,  qu'dle  cW^e.è.s'écbiH 
»iier  ayant  de  sévir,  persuadée  qu^elte  sera  d^autant.  plne^ 
«agréable  au  Roi  des  rois,  c'est*cedire  au  Dieu  ton t-puisr. 
»sànt,  qu^elle  saura  mettre  des  bornes  à  son  pouvoir,  tt 
^  qu^elle  croira  que  sa  volonté  doit  en  avoir  àé  pl|is  etroîtea» 
»qQe  sa  puisfance,  » 

De  là ,  aux  yeux  des  Francs^  la:  fiw  étrs^nge  perturbation: 
<^s  les  idées.  Autrefois  c^étai t  la  tribu  qui  çb w^isfuit  ses  m»? 
giatrats  ^  ;  aujourd'hui  c'est  le  prince  qui  les  impose^^  Jadis^ 
dans  les  beaux  jours  de  la  liberté  germanique ,  la  volonté  de 
tpus  faisait  la  loi  ;  maintenant  la  loi  suprême  est  déjà  la  vo* 


vAem  reges  se  csteri  gloiiantur  h^bere,  habetis;  se<l  ipsi  Iq  bac  rc  tebemen- 
tius  ^npérantur,  quoniam  boc  principale  bonum  non  babeni  quod  habetis.  tt 
ergo  sicat  flde ,  lia  et  actione  Tincantur,  benignam  se  excellentia.Testra  suis 
■nbjectis  semper  ezhtbeat  :  et  si  qua  sniit  quas  ejus  animam  offcndcre  Taleaiit, 
ca  in^discussa  non  sinat  Tune  enim  Tere  rcgi  regum,  id  est  omni  potenti  Do* 
■^no«  amplius  placebit,  si  potestatem  suam  restriugens,  minus  sibi  credidcri.^, 
l^ere  quam  potest.  —  (  Ap.  Sirmond.,  ConciL  9ecUs,  gaUie, ,  1. 1,  p»  418.) 

1  Bliguntur  in  iisdem  conciliis  et  principes  qui  jura  p^r  paffO^  Tlçosqi;^  rç4«: 
dont  -  (  ïacit ,  Gertnan. ,  12.  ) 

2  Ceci  ressort  de  toute  lliistolrc  des  BTéroTlngicns. 
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k>nté  du  chef.  Cest  lui  qui  nomme  et  qui  destitue ,  qui  élève 
et  abaisse ,  qui  frappe  et  absout ,  qui  fait  vivre  ou  mourir. 
Le  protocole  des  empereurs  qu^il  a  emprunté  pour  son  usage, 
produit  cette  étrange  fascination  sur  l^esprit  du  Barbare  ;  et 
le  titre  de  Majesté,  quMl  n^ose  prendre  encore,  mais  qui  se 
glisse  déjà  un  peu  déguisé  dans  les  lettres  qu^on  lui  adresse 
et  dans  les  flatteries  de  ses  courtisans  * ,  lui  rappelle  d -un  seul 
mot  la  merveilleuse  révolution  qui  s^est  opérée  dans  sa  for- 
tune. G^est  Alexandre ,  vainqueur  de  TOrient ,  qui  ne  veut 
plus  qu^on  le  salue  à  la  manière  des  Grecs.  Les  conseillers 
romains  dont  il  est  entouré  lui  répètent  à  Tenvi  que  son  pou- 
voir ne  doit  s^arréter  devant  aucun  obstacle  ;  que  tous  les 
peuples  de  la  Gaule  lui  sont  soumis  au  même  titre  ;  qu^il  a 
le  droit  d^exiger  de  tous  la  même  obéissance  ;  qu^il  en  était 
ainsi  du  temps  des  empereurs ,  et  qu^il  doit  s^accoutumer  à 
voir  dans  Thistoire  des  Césars  Fimage  de  ce  qu^il  sera  lui- 
même  un  jour^.  En  effet,  il  gouverne  et  fait  administrer 
une  province  de  leur  empire  par  des  mains  romaines  et  en 
grande  partie  diaprés  leurs  maximes.  Les  Gaulois  sont  pour 
lui  des  fravinciates ,  comme  autrefois  aux  yeux  des  empe- 
reurs, et  e^est  le  nom  qu^il  leur  donne  dans  ses  constitutions 
et  ses  édits^.  Comme  eux  il  se  place  volontiers  au-dessus  de 
ses  propres  lois  et  s^empare  sans  façon  du  droit  de  les  inter- 
prêter  à  sa  guise ,  renversant  à  son  gré.  Tordre  des  succes- 
sions, s^emparant  de  celles  de  tous  ceux  qui  mouraient  ai 


i  BpUtoL  Avit  FtentuHê,  0pi$eop,  ad  CMoéov.  A  .*  Qaapropler  radiate  perpe- 
laum  prœaenUbus  diademate»  absenttbas  mi^estate.  —  Tua  CeUittido.  (TU* 
S.  Maari,  ap.  Bolland. ,  1 1,  jan.  )  «  Gloria veêtra.  •  —  (In Epistol. Sjrnodi  pari* 
aieQs.ad  SigebQrtam  R.,  apad  Slrmond.,  t.  I,p.  S5S.)  —  Etapad  Greg.  Tar., 
IV,  47.  —  Legatos  nosiros  ad  exeellentlam  v$strawi  Goosueta  caritate  direximof 
—  tTheodoric.  R.  Lnduin  Franc  R. ,  ap.  D.  fioaq. ,  t.  IV,  p.  2.  )  —  An  Vll'ri*' 
de,  le  mot  majeêti  est  déjà  passé  dans  la  langue  nsnelle.  —  «  Quemadmodm 
Teglœmajêtîail  tum  est  notlfleatum,  —  (  Ex  tit  8.  Goaris  confessoria. ,  apad  D.^ 
Bonq. ,  t.  III,  p.  Ml.)  —  Cblodoveus,  rex  Francomm^  Tir  inl aster.  —  (DiploBB*' 
de  Gondiiion.  cœnobii  Miciac.  lbl<L ,  p.  616.  ) 

S  Sanctns  tir  Remigins  cnncta  qn«  eis  (  cadodOTecho  et  ChrotUdas  )  Tel  le- 
mini  eorum  erant  adventura^  prasdixitt  qnaliter  scUicet  successora  eonuA 
posteritas  rcgnnm  esset  gubernatnra,  omnlçue  romana  dlgnitate  regnoqaetttti 
potliura,  —  (  Vil  8.  Remig.  anct  Hincm.,  ap.  D.  Bonq.  ) 

9  Mecessltatem  proTincialium.  —  Provinciales  nostri.  —  (  Chlotach.  R.  cont- 
tlt.  gênerai. ,  ap.  Balui. ,  1 1 ,  p.  7. 
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mtèitat^  y  eondamnant  les  accusés  sans  les  entendre ,  et  sub* 
stituant  partout  Tarbitraire  à  la  règle  ^^  Comme  eux  encore 
il  se  donne  Tinsolent  plaisir  d^élever  un  farori ,  un  complai* 
sant,  le  premier  venu,  au-dessus  de  leurs^ prescriptions. 
Avec  un  fnweeptum  revêtu  de  son  seing ,  on  peut  impuné- 
ment aller  tuer  son  ennemi  en  plein  jour ,  lui  enlever  sa 
femme  ou  sa  fille ,  ravir  ou  dévaster  sa  propriété ,  arracher 
une  religieuse  à  Fautel  y  etc.  ^  Et  cet  odieux  despotisme  n^est 
i  point  à  ses  yeux  un  droit  usurpé  dont  il  s^empàre  ;  c^est  un 
\  héritage  qu^il  recueille.  Depuis  quMt  a  reçu  les  ornements  ' 
I  consulaires  de  la  part  de  Tempereur  Ânastase  ^ ,  il  est  Patrice 
et  Auguste.  C'est  à  ce  titi*e  que  Tobéissance  et  la  fidélité  des 
!  Gaulois  lui  sont  acquises  ^  ;  et  si  dans  ses  relations  avec  les 
i  conquérants ,  il  reste  encore  jusqu'à  un  certain  point  sous 
I  Tinfluence  de  son  passé ,  dans  ses  rapporta  avec  les  vaincus 

1  CMh,  reg.  edictum  ad  ann,  6t/|  ••  Goicmncpie  deAmclo ,  si  intesUtDS  deces- 
Mrit ,  propinqui  absque  contradictate  jadicum  in  ejbs  facultaie  juxta  legem 
succédant.  —  La  loi  a^ait  donc  été  plus  d'une  fois  Tiolée. 

2  CIdoîaeh  11,  dmti.  generaL ,  II,  III  :  In  parentum  einpo  sncceMionibas  qnid- 
quidle^baBdecemitar».ob8er¥etur  «omnibus  contra  impctrandl  aliquidlicenlia 
derogata  :  qam  si  quolibet  ordine  impetrata  o-it  Tel  obtenta,  a  judicibus  repu- 
diata,inanis  ha]>eatnr  et  Tacua.— Si  quisin  aliquocrlmincfnerit  accu8atU8,non 
condemneturpenitus  inaudilus.  Sed  si  in  crimine  accusatnr,  et  babita  disons- 
siODcftieritfortasseconTiGtus,  promodo  criminissentenUamezcipiatalUonls. 

l  Ita  ut  filias  senatorum,  eisdem  yidentibus,  trabi  Juberet;  —  pneceptionem 
ad  judicem  loci  ezhibnit,nt  banc  puellam  in  matrimonio  sociaret;  —  absnmp- 
t^ixD  de  monasterio  puellàm  sùo  co^Jngio  copula^it,  timere  parenlum  distoUt 
«ninas.  (Greg;  Tur. ,  IV,  IS,  47;  l.  VI,  16  ;  1.  IX.  27.  ) 

Vid.  Bdict.  CMoîarU  Jl.  ,adami.  dl5 ,  ap.  Balus.,  t  I«  p.  SA  :  PuellasetTiduM 
'feUgiosas,  quse  se.Deo  TOTerunt,  nnllus  per  pneceptnm  nostrum  competat»  nec 
traliere,  nec  sibi  in  conjugio  sociare  penitns  pnesumat. 

A  Et  ab  bac  die  tanquam  Conêui  et  Àaguêtu»  est  Tocitatus.  (Greg.  Tur. ,  I , 
n ,  18.)  Dagobertus  rez  Franconun  et  populi  rcmani  princep»»  (  Vit.  S.  Mar- 
tini VerUtens.,  ap.  D.  Bouquet)  Sub  diva  memoria  Hilderici  régis  qui  €er- 
«ûani»  regebat  principatmn.  (  Vit.  8.  Prajecti ,  ap.  BoUand.,  t  II,  jan.,  p.  650.) 
Sainte  Clotilde  est  appelée  Augusta^  dans  la  Tie  de  S.  Germain.  [Ibid.)  r-  Inter 
>MBC  antem  Gbildebertus  (1)  Auguttiu.  (  Vit.  S.  Carilefl,  ap.  Bouq.,  III,  p.  140.  ) 
—  CiUus  ab  Imper iall  surgens  throno  (GblodOTeus.  )  Ex  Tit.  S.  Fridolini  ab- 
bâtis,  ap.  Bolland.,  6  mart.  )  —  Hteret  Ba$Ueu$  eventu  tantao  rel  attonitns. 
( Ex  ▼.  S.  Hedardi, Snessoniens.  episcop. ,  de  Chlotario  I ,  apud  D.  Bouq. ,  III , 
p.  453. )        . 

5  Lel>.  Lecointe,  AnnaL  eeeles.^  ad  ann.  508  ,  Ta  Jusqu'à  prétendre  que  OoTis 
fut  associé  àTEmpire  par  Anastase;  et  en  effet,  à  la  porte  de  Saint-Germain* 
des-Prés,  le  barbare  porte  encore  le  sceptre  et  la  robe  consulaires.  (Hontfau-. 
cou,  ubiêttpra. }  Adrien  do  Valois  lui-même  fiait  cette  remarque  (  Rer.  frane.^ 
1*  ^I 1 1  )  :  Gasternm  postqoam  GhlodoTeus  baptismum  iniit ,  Galli  qui  sub 
Erancorum  imperio  erant,  multo  placidiores  et  obsequentiores  flicU  sunt. 
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c^est  te  succesdeur  d'Âoguste  et  de  Constantili^.  Âiû^i  iè 
chef  germam  s^efface  de  jour  en  jour  sous  ee  nouveau  dé- 
guisement* Des  deux  empreintes  qu^il  porte  nu  front ,  Fém- 
preinte  romerine  finira  par  remporter  ;  et  déjà  de  son  an- 
cienne barbarie  il  né  garde  guère  ^e  les  piàssions  éifténém 
qui  donnent  tant  de  pnx  à  l^siutorîté  soui^efafaie,  et  la  ilôt*- 
tatfte  chevelure  qui  lui  permet  d'en  abuser. 

loi  comtnence  entre  les  Mérovingiens  et  lés  Fr&ti^  ^Eûiè 
lutte  qui  nW  autre  chose  qife  la  mse  qui  «uit  âécessaire- 
i^établissement  de  toute  société  nouvelle  <^  qui  décide 
de  «on  «venir. 


■    tti     mil 


•é^^m^Ê^   ■<!  ■  fc«  ■  É4^M*Mhi 


*     M^ 


^■AiC^a^i^fcM&^M^^fcMÉ^aki 


1  CVfft  «n  fê  pla^ttlTà  ce  polht  fle  tue  qbe  AifàUiias  ii po  Ah^ ca  parlante 

Francgt  Ou  vopidaç..  ,.  Ma  nul  nklmif  ^P^iiwm  «c  rà  igokTm  pHfUMi|i 

xai  vô^Qtç  Toic  «uTotç.  {Agath*  êcholoMt*  HistarJ 

(Voir  en  outre  un  iiassagQ  fort  Important  «TAgatldas  sur  lès  ihœiirs  et  les 
usages  des  Francs.  —  MiUar»  jMêtim»  A^»^  I*  ) 


\\x  \  \nik   \ 
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CHAPITRE  VI. 

LES  OfTERaiERS  FRANCS  fORENT  PLtô  REBELLES  QUE  LEURS  ROIS 
A  l'influence  0ES  IDÉES  ROMAINES.  -^  L^ ARISTOCRATIE  GER- 
MANIQUE ,  EN  DETENANT  PROPRIÉTAIRE ,  EN  DETINT  PLUS  RE^ 
DOUTABLE.  — *  DES  REC<»niANDATIONS.  ~^  ELLES  PRODUISENT 
^US  LES  MÉROTINGIENS  LES  MÊMES  EFFETS  QUE  LES  PATROCINIA 
SOUS  LES  EMPEREURSi  *—  RÉSISTANCE  DES  MÉROTiNGIENS.  «^ 
ELLE  SE  MANIFESTE ,   A  ®  DANS   LES  LOIS  BARBARES  ;  2*  DANS 

LES  ÉDITS  OU  ORDONNANCES. LA  LÉGISLATION  y    A   MESURE 

qu'elle  ATANCE  ,  s'empreint  de  plus  en  plus  de  cet  ESPRIT. 
•-*-  ELLE  COMBAT  LES  PROGRÈS  DE  LA  FÉODALITÉ  EN  DÉFENDANT 
LES  MOMMES  LIBRES,  A  ^  CONTRE  LA  PROTECTION  DES  SEIGNEURS; 
2^  CONTRE  l'eBCLATAGE;  5®  CONTRE  LE  PATRONAGE  DE  l'ÉGLISE. 

Nous  TaVons  vu ,  les  aneîens  usages  de  la  nation ,  les  iseu<- 
lies  lois  qu'elle  connût^  avaient  déterminé  d^avance  les  rela- 
tions du  chef  et  du  guerrier.  Nul  pouvoir  s'il  n'était  con- 
senti, nulle  obéissance  si  elle  n'était  volontaire.  Des  chevaux, 
des  armes ,  accordés  par  le  prince  à  la  valeur  du  soldat, 
quelques  mesures  de  blé ,  ou  une  riche  dépouille  prélevée 
sur  le  butin,  et  offerte  en  don  au  roi  de  la  tribu  ;  tels  étaient 
fos  droits  et  les  devoirs  de  cette  société  dans  l'enlance.  Il 
n'existait  chez  les  nations  transriiénanes  aucun  pouvoir  assez 
ctendu  pour  éprouva  le  besoin  de  ces  ressources  régulières 
et  permanentes  dont  l'administration  impériale  s'était  en- 
tourée ,  ni  assez  fort  pour  imposer  de  teb  sacrifices  à  des 
égaux.  Le  guerrier  germain  ne  devait  à  sa  patrie  que  son 
sang  dans  les  bataiHes ,  et  au  chef  dont  il  suivait  la  banniè- 
re, qu'un  dévouement  proportionné  aux  bienfaits  qu'il  en 
avait  reçus.  * 

Mais  cette  heureuse  enfance  d'une  société  qui  s'ignorait 
encore  ne  pouvait  durer  qu'aussi  long-temps  qu'elle  aurait 
pour  abri  les  profondes  forêts  de  la  Germanie ,  et  elle  était 
condamnée  k  périr  à  son  tour  but  cette  vieille  terre  romaine, 
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OÙ  tant  de  nationalités  différentes  avaient  déjà  péri.  L«s  in- 
stitutions germaniques,  qui  consacraient  Tindépendance 
fière  et  dédaigneuse  du  guerrier  entouré  de  sa  clientelle,  de- 
vaient naturellement  se  trouver  aux  prises  avec  la  tendance 
contraire  qui  portait  les  rois  vers  les  principes  et  les  maxi- 
mes du  gouvernement  impérial.  Il  était  facile  de  prévoir 
que  ces  derniers  seraient  tentés  un  jour  d^appliquer  à  leurs 
anciens  compagnons  d'armes  le  système  quMIs  avaient  trou- 
vé établi  dans  la  Gaule ,  et  qui  avait  continué  de  la  régir  sous 
leur  administration.  La  liberté  germanique  était  pour  eux 
un  obstacle  et  une  menace  ;  ils  devaient  essayer  de  la  faire 
fléchir,  en  faisant  tomber  une  à  une  toutes  les  barrières  qui  | 
la  protégeaient.  Cette  aristocratie  turbulente  et  factieuse  se 
trouvait  dans  chaque  circonstance ,  après  comme  avant  la 
conquête ,  en  opposition  d^ intérêts  et  de  vues  avec  les  inté- 
rêts et  les  prétentions  de  la  royauté.  Aussi  loi^-temps  que 
leurs  luttes  n'ont  eu  pour  théâtre  et  pour  témoins  que  les 
forêts  de  la  Germanie,  Thistoire  a  pu  les  ignoi*er  ou  les  pas- 
ser sous  silence;  mais  après  Tinvasion,  et  au  milieu  de  ce 
premier  travail  d'organisation  qui  la  suivit^  elles  ont  acquis 
une  importance  qui  ne  permet  pas  de  les  négliger. 

Les  Francs  ne  subirent  point  aussi  promptement  que  leurs 
rois  Tinfluence  énervante  des  idées  romaines  et  du  nouveau 
climat  qu'ils  habitaient.  On  remarque  dans  leur  histoire  une 
turbulence,  un  besoin  d'activité  qui  s'accoi*dent  assez  mal 
avec  la  fainéantiêe  de  leui's  princes.  Aussi ,  l'invasion  semUe- 
t-elle,  pendant  tout  un  siècle,  rester  errante  sur  le  sol  de  la 
Gaule  et  s'y  fixer  avec  peine.  Tantôt  c'est  une  guerre  de  Tho- 
ringe  ou  de  Bourgogne  ;  tantôt  une  lointaine  expédition  par 
delà  les  Alpes  ou  les  Pyrénées.  Cette  terre  romaine  si  riante 
et  si  belle,  avec  ses  vignes  pendantes  et  ses  champs  cultivés, 
les  Barbares  semblent  la  dédaigner  depuis  qu'ils  en  sont  les 
maîtres ,  et  qu'ils  peuvent  la  fouler  à  loisir.  Ils  regrettent 
parfois,  au  milieu  des  richesses  et  dcis  voluptés  de  la  Gaule, 
la  vie  sauvage  des  forêts  d'outre-Rhin ,  avec  ses  vives  émo* 
tions  et  ses  plaisii*s  enivrants.  Us  tâchent  au  moins  d'en  re- 
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{iToduire  incessamment  l'image,  en  perpétuant  les  matix  de 
la  conquête  par  leurs  pillages  et  leurs  dévastions  dans  la 
Oaule.  Sur  le  prétexte  le  plus  frivole,  ils  ravagent  toute  une 
province*.  Quand  ils  repassent  les  eaux  du  Rhin ,  c'est  pour 
senier  Teffroi  chez  toutes  les  nations  transrhénanes ,  depuis 
la  Baltique  jusqu'au  Danube.  Lorsqu'ils  franchissent  les  Al* 
pes ,  ils  partent  dans  l'intention  de  pénétrer  jusqu'au  Bos- 
phore ,  et  s'arrêtent  désespérés  dans  la  Calabre^.  Le  Chris- 
tianisme, qui  pouvait  seul domptercette  barbarieen  la  fixant, 
luttait  péniblement  contre  elle ,  et  était  obligé  de  recotii- 
mèncértous  les  jours  se^  premières  victoii^es.  Ses  progrès, 
d'abord  si  rapides,  devenai^it  de  plus  en  plus  lents  à  mesure 
qu'il  avançait  vers  le  nord.  C'est  là  que  l'invasion,  partout 
ailleurs  mobile  et  passagère ,  s'était  arrêtée  à  dem^ui^ ,  et  la 
barbarie  germanique  s'y  présentait  en  quelque  sorte  par  coU- 
ehes  plus  profondes.  A  peine  si  quelques  milliers  de  Francs 
avaient  eonéenti  à  recevoir  le  baptême  avec  Clovis  ;  le  reste 
avait  protesté  en  quittant  ses  drapeaux  pour  se  retirer  vers 
le  Rhin  ^.  Ainsi  le  paganisme  continua  long-temps  encore 
d'être  la  religion  du  grand  nombre.  CiCnt  cinquante  ans  plus 
tard ,  la  légende  nous  montre  les  Barbares  à  Sens ,  à  Luxeuil , 
à  Metz ,  à  Cambrai ,  à  Térouanne ,  en  Auvergne ,  dans  toutes 
ies  provinces  d^  la  Gaule^  rassemblés  en  tumulte  autour  de 
leurs  informes  divinités,  et  se  gorgeant  à  plaisir  en  leur  hon- 
neur de  viande ,  de  bière  et  de  vin*.  D'ailleurs ,  le  principe 


■•i^i^ 


1  Greg.  Tur.,  III»  12 ,  <te  elade  arvema* 

2  Greg.  Tur. ,  III  *  32  :  Capta  omni  Italia ,  usque  in  marc  termiaum  dilataTiU 
—  Voir  dans  Procope  l'expédition  de  GhildebeH. 

3  Hincmar.,  Vit.  S.  Rem'g Muiti  deuique  de  Francorum  exercitu  necdum 

ad  fldf  m  «oaverëi ,  com  régis  paveatc  Ragnacario  «Urft  Somnam  Horhiin  aU- 
^uandia  degerunt,  donec...  DuBuat,  ].  III,  c.  A,  $  /k,  a  coi^ecturé  avec 
iMaiiooup  de  Traiseaoblance  <J«e  les  wusuax  seuls  de  Clotis,^  ses  comités  ^  se 
cmretit  dans  robligaiion  de  l'imiter. 

a  Xrat  ibi  fanura  quodàam ,  dirersis  omamei^tis  refertilm ,  in  quo  barbaries 
uroxima  ftibamina  exhibens,  adirokHitum  dbo  potuqoe  replebatur.  —  (Greg. 
Tur. ,  de  vit.  Pair.  ^  c.  0.)— Plurimum  Francorum  exercitum ,  qui  adhuc  erro- 
ris  dcllnebalur  laqueo ,  S.  Lupus  illuminâTît  per  baptlsmum.  —  (  Vit.  S.  Lttpl^ 
epUcop.  Senonem.,  ûd  unn.  Mii,  ap.  D.  Bouq.,  t,  UI,  p.  ftOl.)  -  Ibié. ,  p.  507  : 
'  Mihil  aiiud  nngustianti  patri  consilii  erat,  nisi  languentts  capite  amputato, 
«Dore  genlilinm,  cada^er  igiiibus  comburendum  traderetut.  {  Vt.  S.  Armlfi, 
Mcttén».  4ifH9eop.  )  -  tbM.,  p.  SIS»  VH.  S.  AMUmari ,  èpiêcop,  Tnrwennms. ,  ëd 
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aristocratique,  qui  formait  la  base  de  la  sooiété  franque  au* 
delà  du  Rhin,  semblait  avoir  gagné  plus  que  la  royauté  elle- 
même,  au  changement  apporté  par  la  conquête  dans  leurs 
communes  destinées.  On  connaît  le  système  des  Germains 
sur  \d  propriété.  Toute»  les  terres  appartenaient  à  la  com- 
munauté qui ,  chaque  année ,  en  faisait  la  répartition  entre 
tous  les  membres  qui  la  composaient ,  en  raison  des  besoins 
de  leurs  familles  et  de  leur  dignité  personnelle*.  La  terre , 
dans  cette  enfance  des  sociétés ,  est  vile  encore  et  de  nulle 
valeur  •  car  elle  n'a  pas  encore  été  sanctifiée  et  consacrée 
par  les  sueurs  et  le  travail  de  l'homme.  Dans  un  tel  état  de 
choses ,  l'aristocratie  ne  pouvait  prendre  racine  dans  le  qoI  ; 
et  elle  resta  mobile  comme  la  terre  qui  devait  un  jour  en 
devenir  la  base.  L'aristocratie,  de  quelque  côté  qu'on  l'en- 
visage ,  a  besoin ,  pour  durer ,  de  reposer  sur  la  propriété 
territoriale.  L'illustration  héréditaire  est  une  base  trop  fra- 
gile pour  un  tel  édifice.  L'humanité ,  déjà  si  inégale  dans 
uiie  seule  vie ,  l'est  bien  davantage  si  on  la  considère  dans 
une  longue  série  d'existences.  Cette  force  mystérieuse ,  qui 
fait  la  supériorité  des  grands  hommes ,  s'évanouit  presque 
toujours  avec  eux  ;  ou  si  parfois  elle  leur  survit ,  on  la  voit 
s'altérer  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elle  descend ,  et  venir 
enfin  s'éteindre  misérablement  dans  un  Arrhidée.  11  faut  donc 
qu'elle  trouve  à  s'appuyer  au  dehors  sur  quelque  chose  qui 
soutienne  ses  défaillances ,  qui  la  relève  à  chaque  rechute , 
et  qui  puisse  toujours,  lorsqu'elle  s'éclipse,  suppléer  en 
quelque  manière  à  son  absence.  La  propriété  foncière  pos- 
sède au  plus  haut  degré  cet  avantage.  C'est  sur  elle  que  toutes 


ann,  637.)  ^  Voir  en  outre  Cotiêtitat.  ChUdeberL.  reg. ,  de  abotendis  reliqmiU 
idolatrioft  ad  ann,  55ft,  apud  Baluz. ,  t  1  :  Noctcs  perrigiles  cum  ebrleUte, 
scurllitate*,  Tel  canticis,  etlam  in  ipsls  sacris  diebas  Pascha,  Natale  Domini, 
et  rcliqnis  festiTitatibus ,  Tel  adTeniente  die  dominleo,  bansatrlcet  per  Tillas 
ambulare ,  etc.. ..  Voir  encore  les  saTantes  remarques  de  Ganciani,  in  indicm- 
tum  auperatitionem  et  paganiarum,  t.  III,  p.  78. 

1  Neque  quisquam  agri  modum  certum  aut  fines  habet  proprios;  sed  magis- 
tralus  ac  principes  in  annos^singulosgentibuscoguationibusquebominum,  qui 
una  colcrunt,  quantum  et  quo  loco  Tisum  est,  agri  attribuunt,  atqae  anoo 
post  alio  transire  cogunt.  -*  (Gteaar. ,  Crnnment^  6).  -^  Tacit.,  Germon, ,  Sft. 
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It&s  sociétés  se  sont  assises  au  sortir  de  leur  berceau  ;  c'est 
par  elle  que  quelques-unes  ont  cru  follement  se  donner  une 
durée  étemelle. 

Il  est  de  l'essence  de  toute  situation  violente  d'amener 
une  crise  qui  se  termine  promptement  par  un  coup  d'éclat, 
ou  qui  en  se  prolongeant  opère  à  petit  bruit  un  déplacement 
général  de  tous  les  intérêts  sociaux,  et  aboutisse  à  une-com^ 
binaison  nouvelle  que  personne  n'avait  prévue  ou  désirée. 
Mais  aucun  de  ces  grands  changements ,  quelle  que  soit  d'ail* 
leurs  sa  portée  ou  son  caractère ,  ne  saurait  avoir  lieu  qu'il 
ne  réagisse  tôt  ou  tard  sur  la  propriété  ;  la  propriété  étant 
par  sa  nature  la  base  même  de  tout  ordre  social ,  et  le  plus 
grand  des  intérêts  humains  en  dehors  du  domaine  du  cœur 
et  de  Tintelligence.  Ainsi ,  dans  la  Rome  primitive,  la  pro- 
priété foncière  était  le  fondement  des  institutions  civiles  et 
politiques  ;  et  la  Rome  impériale ,  malgré  le  prodigieux  dé*^ 
sordre  que  tant  de  révolutions  y  avaient  introduit ,  n'en  avait 
point  cherché  un  autre.  G^est  sur  la  propriété  que  repose  en 
définitive  ce  meiTcilleux  édifice  de  la  jurisprudence  romaine,' 
depuis  les  Douze  Tables  jusqu'au  Code  ;  c'est  à  la  définir ,  à 
la  classer ,  à  en  régler  la  transmission ,  qu'elle  a  consacré  ses 
plus  grands  efforts.  Et  lorsque  plus  tard^  sous  la  double  in* 
floence  de  la  philosophie  stoique  et  de  la  foi  chrétienne^ 
elle  parait  plus  particulièrement  occupée  des  personnes ,  ellç 
ne  les  considère  encore ,  dans  la  réalité ,  que  sous  le  point 
de  vue  de  leurs  rapports  avec  les  choses. 

Mais  lès  Barbares  avaient  sur  ce  point  des  idées  bien  dif- 
férentes. C'est  la  personnalité  qui  a  surtout  préoccupé  leurs 
différents  législateurs.  La  terre  trouve  à  pçine  une  place 
dans  leurs  institutions ,  aussi  long-temps  qu'ils  ne  sont  point 
eux-mêmes  placés  sous  l'influence  des  idées  romaines.  Ils  la 
traitent  avec  dédain ,  et  laissent  à  leurs  vieillards  et  à  leurs 
femmes  le  soin  de  la  féconder  par  leurs  sueurs.  Après  une 
première  moisson ,  ils  la  quittent,  et  pour  ne  plus  y  revenir. 
Ils  l'abandonnent  sans  regret  à  un  autre  qui  la  quittera  avec 
ïa  même  indifférence;  et  le  sol  qui,  dans  une  civilisation 
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plus  avancée  y  finira  par  conquérir  sur  iliomnie  un  sorte 
d'empire ,  en  le  fixant  comme  malgré  lui  sur  son  héritage , 
n'est  guère  encore  à  cette  époque  qu'un  lieu  de  campement 
pour  les  tribus  errantes  du  désert.  Mais  la  conquête  opéra 
dans  les  habitudes  des  Barbares  une  révolution  analogue  à 
celle  que  tant  de  nouveaux  spectacles  avaient  déjà  faite  dans 
leurs  idées.  La  terre  nouvelle  qui  se  déployait  sous  leurs  yeux 
avec  sa  riche  parure  de  vignes  et  de  moissons ,  ressemblait 
bien  peu  à  cette  autre  terre  inculte  et  dépouillée  qu^ils  avaient 
laissée  derrière  eux.  Us  résolurent  de  s'y  fixer  avec  leur  fa^ 
mille  et  leur  bétail  ;  et  ainsi  ces  longues  migrations  qui 
avaient  commencé  au  fond  de  l'Asie ,  s'arrêtèrent  enfin  au 
milieu  des  vignes  et  des  orangers  de  l'Italie  ou  de  la  Gaule. 
Mais  dans  l'Empire ,  la  loi  romaine  avait  classé  ^  fixé ,  im- 
mobilisé toutes  choses ,  et  surtout  la  propriété.  Les  nom- 
breux changements  introduits  dans  le  droit  primitif  de  là 
caste  patricienne  s'étaient  arrêtés  à  cette  limite.  Les  fundi  ixor 
mobiles  du  vieux  patriciat ,  en  devenant  matière  de  com- 
merce et  d'échanges  comme  les  valeurs  immobilières ,  n'a- 
vaient perdu ,  dans  cette  révolution ,  aucun  des  caractères 
qui  les  rendaient  inviolables.  Or  les  Baii)ares ,  en  devenant 
pour  la  première  fois  et  dans  la  véritable  acception  de  ce  mot, 
que  leur  langue  a  été  obligée  d^emprunter  à  la  langue  la- 
tine, pro^rietoir^»  dans  l'Empire ,  prirent  la  propriété  ro- 
maine avec  toutes  ses  conditions  d'existence ,  et  n'en  créèrent 
de  nouvelles  que  pour  les  bénéfices.  Ainsi  l'aristocratie  ger- 
manique ,  jusqu'alors  mobile  au  gré  des  accidents  ou  des  ca- 
prices de  la  vie  barbare^  s'y  fixa  avec  elle,  et  acquit  en  quel- 
que sorte  la  consistance  et  la  perpétuité  même  de  la  pro- 
priété foncière  qui  lui  servait  de  base.  Son  influence ,  d'ail- 
leurs, après  comme  avant  la  conquête,  resta  sans  limites, 
comme  le  droit  d'association  sur  lequel  elle  reposait.  Cette 
institution  remarquable,  qui  entourait  le  prince  d'une  élite 
nombreuse  de  guerriers  fidèles  et  dévoués,  profitait  à  tous 
ceux  qui  avaient  quelque  importance.  Dans  la  Gaule  comme 
dans  la  Germanie^  l'étendue  de  ce  patronage  militaire  que 
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ehacfue  noble  franc  exerçait  autour  de  lui ,  se  mesurait  sur 
sa  valeur ,  sa  réputation ,  sa  fortune ,  et  n'avait  point  d*au- 
très  limites  * .  Dans  la  Germanie,  les  inconvénients  attachés 
à  ce  droit  de  patronage  s'étaient  réduits  à  quelques  factions 
qui  se  dissipaient  avec  autant  de  facilité  qu'elles  s'étaient 
foraiées.  Mais ,  dans  la  Gaule,  l'institution  germanique  dut 
fatalement  subir  l'influence  de  l'état  social  au  milieu  duquel 
elle  se  trouvait  transplantée,  et  produisit  tout  à  coup  des 
résultats  inattendus.  Le  fait  immense  de  la  propriété  hé- 
réditaire ,  introduit  par  la  conquête  dans  le  droit  barbare^ 
«vaît  réagi  sur  toute  l'organisation  politique  des  Germains , 
et  les  conduisait ,  par  voie  de  conséquence  ,  à  d'étranges 
nouveautés.  Le  Franc,  lié,  attaché  à  la  terre  par  le  droit  dé 
propriété ,  finit  par  s'identifier  avec  elle ,  et  en  devint  en 
quelque  sorte  inséparable.  Sa  terre ,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi ,  le  suivit  forcément  dans  toutes  les  transactions  de  la 
vie  civile ,  dans  tous  les  exercices  de  la  vie  politique  ;  et  lors- 
qu'il vint ,  comme  autrefois  en  Germanie ,  se  recommander  à 
quelque  puissant  personnage ,  il  plaçait  ordinairement ,  par 
un  seul  et  même  acte ,  la  terre  et  l'homme  sous  sa  protec- 
tion. Or,  ces  sortes  de  transactions  entre  le  puissant  et  le 
'faible  tendaient  à  se  multiplier  indéfiniment ,  à  mesure  que 
la  société  devenait  plus  violente;  et  les  nécessité»  de  chaque 
jour  venant  ainsi  en  aide  aux  coutumes  et  aux  traditions  na- 
tionales ,  ïe  fait  primitif  de  l'association  des  guerriers  et  du 
chef ,  qui ,  dans  la  constitution  des  Germains  d^outre-Rhin 
était  up  cas  prévu  «t  accepté ,  entrai^a  dajn^  la  Gaule  im^  ré- 
volution territoriale  que  personne  n^arait  soupçonnée^  et 
tendit  ineessamm/ent  à  renverser  réqQililM*e,  «n  déplaçant  le 
pouvoir.  Les  guerres  civiles  qui  suivir«ç«t  la  conquête ,  ^  qyi 
en  perpétuaient  les  misères  ^  exposaierrt  chaque  jour  les  *ha- 
Jtàtaig^ts  des  provioiC4)^  à  d^  nouveaux  ravages.  C'est  ainsi  que 
f  invasion  des  Barbares ,  qui  avait  renversé  l'Empire ,  conti- 
nuait de  le  fouler  après  sa  chute ;^  et  l'on  vit  se  reproduire, 

^   '       '  I     •  •    ;  ■     ■     I  ' ■      ■'     ■     I     ■  I  II  II      II  I  Ml»  ■  ,1  i.i  wi  I  I  I  .. 

1  Greg,  Tur.,  IV,  47:  Sepatrocint)  Lupl  (flncl»  commendaTtt.  —  Et  paisim. 
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SOUS  les  gouvernements  qui  lui  avaient  succédé,  tous  les 
symptômes  qui  avaient  autrefois  présagé  sa  ruine.  C'était  la 
Inéme  dureté  et  la  même  impuissance  dans  radministration; 
le  même  désordre  et  la  même  anarchie;  les  mêmes  fléaux, 
les  mêmes  misères ,  et  bientôt  le  même  désespoir.  Le  nialheo- 
peux  qui  ne  pouvait  plus  suffire  à  sa  propre  défense  allait, 
comme  jadis  le  posseêseur  dans  les  dernières  années  de  rEm- 
pire,  se  livrer,  lui  et  sa  terre,  entre  les  mains  de  quelque 
puisssant  seigneur  qui  s'en  chargeait  * .  Il  devenait  dès  ce 
moment  son  homme ,  son  vassal ,  et  cessait  de  faire  partie 
de  la  grande  association  nationale  à  laquelle  il  avait  appa^ 
tenu  jusqu'alors ,  pour  entrer  dans  celle  qui  gravitait  déjà 
dans  quelque  çcHn  de  la  Gaule  autour  du  maître  qu'il  s'était 
donné.  Ainsi  la  monarchie  mérovingienne,  encwe  à  son  be^ 
ceau ,  se  morcelait  déjà  comme  l'Empire  décrépit  qu'elle 
avait  remplacé.  Ces  petites  sociétés^  qui  germai^it  instanta- 
nément dans  chacun  de  ses  débris ,  se  multipliaient  à  chaque 
secousse  et  s'étendaient  de  proche  en  proche.  Dès.  cette  épo- 
que ,  chacune  d'elles  agissait  dans  sa  sphère  avec  la  plénitude 
des  attributions  dont  se  composa  plus  tard  la  suzeraineté  féo- 
dale ,  et  entraînait  dans  son  tourbillon  tout  lecortégedeterres 
dépendantes  qui  se  rangeait  autour  d'elle  ^.  Ce  fait ,  à  force 
de  se  répéter ,  devint  une  institution ,  et  l'on  rédigea  tout 
exprès  une  formule  juridique  pour  le  consacrer^.  L'impul- 

1  Voici  la  ft>nnnleex|»refl6iTC  dont  on  se  ser?ait  en  pareil  cas.  Sinnond. ,  ffff- 
muL  veter,  ,XLIV  : 

Domino  magniflco  iUo  ego  Ute,  Dum  et  omnibus  habetnr  percognittrm  qaaH- 
ter  ego  minime  habco  unde  me  pascere  Tel  Testire  dttbeam  ;  ideo  petU  piel»ti 
TestrsB  ,  et  mil>i  decrcTit  voluntas,  ut  me  in  yestrum  mundoburdum  tradere 
Tel  commendare  deberem.  Quod  ita  et  Teci,  eo  videlicet  modo  ut  me  tamis 
Tictu  quam  et  de  Testimento ,  juita  <iaod  TObis  senrire  et  promereri  potuero» 
aiyuTare  Tel  consolare  debeas  ;  et  dum  ego  in  caput  advizero ,  ingenoili  o^ 
dine  tibi  serritium  Tel  ebseqnium  impendere  debeam>  et  me  de  Tcstra  pates- 
tate  Tclmundoburdo,  tempore  Titae  mess  potestatem  non  habeam  sobtraîiendi 
nisi  sub  Testra  potestate ,  Tel  defensione  diebus  TitsB  me»  debeam  permanere. 

2  Edietmn  CMothmeharii  il.,  apud  D.  Bouquet,  t.  IV,  p.  lift  t  Episcopi  Tel  potenle» 
qui  in  aliis  posai  dent  regionibns,  judices  Tel  missos  discussores  de  aliis  proTia* 
cils  non  instituant,  nisi  de  loco^  qui  jostitiam  perciplant  et  aUis  leddant  - 
V.  les  saTants  Mémoire*  de  M.  Naudet ,  êur  l'état  dee  perêonne*  »ou$  la  pr#si^ 
rare,  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

S  MarcQlt ,  formul, ,  K  1 ,  21 ,  <le  eausoê  alterlut  receptae* 
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sion  était  si  forte,  qu'après  avoir  traversé  la  propriété  fon- 
cière ,  elle  ia  dépassa  ;  et  l'homme  libre ,  qui  n'avait  point  de 
terre  à  donner ,  prenait  le  parti  de  se  vendre  * .  Tout  le  ter- 
ritoire conquis  tendit  ainsi  à  se  concentrer  entre  les  mains 
des  hommes  de  la  conquête ,  et  tous  les  hommes  libres  au- 
tour de  ces  vastes  possessions  teiTitoriales ,  où  leur  patri- 
moine et  leur  indépendance  étaient  venus  se  perdre  en  même 
temps.  Il  était  impossible  que  d'une  telle  situation  ne  sortît 
point,  tôt  ou  tard ,  une  crise  politique.  Le  mal  intérieur  qui 
avait  miné  l'Empire  s'était  conraïuniqué  comme  par  conta- 
gion aux  sociétés  barbares ,  et  l'isolement  du  pouvoir  le  me- 
naçait d'une  nouvelle  chute>  La  centralisation  monstrueuse 
qui  avait  rattaché  autrefois  à  la  roche  du  Capitole  les  trois 
continents  de  l'ancien  monde ,  s'était  brisée  au  choc  des  na- 
tions barbares  et  sous  les  coups  d'une  administration  meur- 
trière. La  centralisation  partielle  que  les  Mérovingiens ,  après 
le  démembrement  de  l'Empire,  essayèrent  de  maintenir  dans 
la  Gaule,  se  trouva  en  moins  d'un  siècle  aux  prises  avec  les 
mêmes  difficultés,  et  menaça  ruine  de  toutes  parts. 

11  était  temps  d'arrêter  l'avenir  sur  cette  pente;  et  quel- 
que idée  qu'on  veuille  se  faire  de  l'imprévoyance  tant  décriée 
des  rois  mérovingiens ,  leur  exemple ,  comme  beaucoup  d'au- 
U'es,  prouve  que  l'intérêt  eôt  toujours  assez  clairvoyant.  Ils 
s'aperçurent  de  bonne  heure  que  la  société  leur  échappait  à 
petit  bruit,  et  que  leur  autorité,  à  laquelle  ils  croyaient  avoir 
donné  l'indestructible  base  de  la  législation  impériale,  ne 
portait  que  sur  un  abîme.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  il  est 
vrai  de  dire,  avec  Vély  et  Anquetil ,  qu'ils  s'endormirent  sur 
le  trône;  mais  je  me  persuade  que ,  dans  tous  les  <îas ,  ce  som- 
meil  ne  fut  point  de  longue  durée ,  car  nous  les  voyons  pro- 
tester énergiqueroent  contre  la  tendance  qui  commence  à 
prévaloir,  et  faire  de  continuels  efforts  pour  ramener  à  eux 

deberem  obnoïlare  servitium.  Quod  lia  «*  ^f,^*-  J"^^^.^^  *  ^L  S^ 
4ïUodinlhl  benecQmplacult,«olldo^tanto»    iU  »*  *^^5f *"^1^^^^^^^^ 
de  me  serTO  luo.  slcut  et  de  reliqua  mancipla  tua  >  toJ«^J^'««'*»  ' ^  ^'"^  P"* 
«ente  llberam  ci  flrmlMlmam  In  opinlboëhabea»  poteiUtem. 
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le  pouvoir  qui  s^ éloigne.  Cest  là ,  si  |e  ne  m^abuse,  un  eSlé 
de  la  question  que  Ton  a  généralement  négligé.  Nous 
croyons  donc  utile  de  nous  y  arrêter. 

Les  Lois  Salique  et  Ripuaire  sont  à  la  fois  le  premier  ré* 
sultat  de  cette  politique,  et  les  premiers  monuments  qui  la 
constatent.  Je  sais  que  la  codification  de9  lots  barbares  ne  fut 
souvent,  comme  de  nos  jours,  qu^une  transaction  entre  des 
intérêts  opposés ,  et  quelquefois  xme  concessicm  du  prinee 
à  des  intéi^ts  menacés  qui  imposent  des  conditions  et  ré- 
clament  des  garanties.  Ainsi,  Gondebaud  aecoi*da  &  sesso*- 
jets  gallo-romains  des  lois  plus  éomes ,  selon  TexpressioD 
de  Grégoii'e  de  Tours  ^ ,  pout*  tâcher  de  leur  faire  oublier 
qu^il  était  arien,  et  qo^il  avait  commencé  par  persécuter  leur 
croyance.  Ainsi  Alaric  obéissait  aux  raines  nécessités  et 
aux  mêmes  craintes,  lorsquMl  disait  dans  le  eomnumitorim 
placé  en  tête  de  son  Bréviaire  :  «  Ce  qui  paraissait  injuste 
»dans  les  lois  de  nos  prédécesseurs,  nous  Faisons  réfbmié 

»  après  une  plus  mûre  délibération ,  en  présence  des 

»  prélats  et  des  nobles  hommes^.  »  Mais  les  rois  francs^ 
qui  se  trouvaient  placés  daiK  d^autres  conditions ,  agirent 
aussi  par  des  motifs  tout  contraires  ;  et  Ton  peut  affirmer 
que  la  codification  des  coutumes  nationales ,  loin  de  dimi*- 
nuer  leur  pouvoir,  en  i*ecula  considérablement  les  limites  et 
en  facilita  Texercice.  Déjà  un  illustre  professeur  a  remar- 
qué 3  que  r impulsion  dut  naturellement  partir  de  leur 
main  ^  et  qu'ils  se  placèrent  en  effet  à  la  tète  de  la  réfarow, 
par  le  double  motif  que  Tordre  ne  s'établit  jamais  qa^au 
profit  du  pouvoir,  et  que  le  besoin  d'une  répression  juridi- 
que se  faii^surtout  scmtir  à  ceux  qui  sont  chaînés  de  le  faire 
respecter.  On  sait  que  la  Loi  des  Ripuatres  n'a  pas  «ubi 
moins  de  quatre  modifications  difféinéntes,  depuis  Tbi^ 


1  Greg.  Tw. ,  11^  S3  :  Bargwidioiribus  Icees  initiales  iiuUtait,  ne  Boisano» 
fi^primereaU 

S  Quod  la  legil)qft  vidicbatur  iniqaum^meUeri  deUbeniUwie  oonrifimM»***' 
aabibitls  sacerdolibi»  ac  nobllilMsis  Tirto. 
^Goixot,  Bistoire  (k  la  oiviUiaUon  «la  Francg^ 
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jusqu'à  Dagober4  ^  ;  «t  celle  des  Fraoos  Saiieos  y  cQi»para4i- 
vemeot  beaucoup  plus  originale ,  a  été  elle-même  remaniée 
une  fais  au  moins  par  Clovis  depuis  sa  conversion.  Or,  il 
^t  remarquable  que  celle  des  deux  qui  a  été  remaniée  le 
plus  couvent  est  précisément  celle  qui  fait  la  part  la  plus 
belle  à  la  prér pgative  du  roi  :  de  telle  sorte  qu^il  est  facile 
de  mesurer  toute  la  di^nce  qu'elle  a  pari^ourue  depuis  la 
fin  du  Y*  juâqu^au  milieu  du  VU®  siècle  ^.  Si  nous  avions 
entre  les  mains  le  texte  primitif  de  la  Loi  Saliqu^  ;  tcd  qu'il 
existait  chez  les  Francs  avant  que  l'esprit  du  Christianisme  ^ 
en  eût  modiûé  le  caractère  et  changé  les  dispositions ,  il 
n'est  pas  permis  de  douter  que  les  différences  ne  parussent 
bien  plus  considérables  encore.  Mais  ces  altérations  de  l'an^ 
cieu  droit  germanique ,  quelle  que  soit  leur  importance , 
fie  sont  rien  en  comparaison  de  celles  qu'y  i4>porbiieQt  lea 
umovations  presque  journalières  dont  les  circonstances 
révélaient  le  besoin ,  et  <]pie  !e  roi  s'était  réservé  la  facnUé  de 
décréter  par  ordonnances.  C'est  surtout  dans  les  idkû,  les 
focta  et  les  tteeretiones  des  rois  mérovingiens  qu'il  faut  aller 
^iben^r  l'esprii  de  leur  gouv^m^noent  et  les  néeessités  de 
leur  position.  Ces  précieux  monuments  de  l'administration 
niérevingienne  sont  malheureusement  peu  nombreux  ;  mais 
ils  suffisent  pour  nous  montrer  combien  les  actes  du  pou** 
voir  étaient  en  désaccord  avec  Tesprit  et  le  texte  de  Ja  can*' 
stilution ,  et  combien  le  fait  tendait  ehaque  jour  ji  s'écarter 
du  droit,  à  mesure  que  la  société  elle-même  faisait  effort 
peur  échapper  à  la  bari)arie  et  aux  vices  mêmes  de  sa  consti- 
lution«  EUden^ine  que  nous  poui^ns  étudier  dans  chaeune 
des  ordonnances  de  saint  Louis  ou  de  Philippe4e-Bel  les 
progresse  l'esprit  nouveau  dont  le  souffle  emportait  déjà  la 
monarchie  féodale  des  premiers  Capétiens  vers  la  monar* 
chie  despotique  de  Richelieu  et  de  Louis  UY  ;  de  même 


tXeii  Rlpuar»,  in  proteig^ 

a  V,  âatDf  la  Loi  44»  lUp.^  tiU  11,  (^ hmUmiâ  ê^rttm  ÇMiMiruiiêritgisWÊi; 
tiU  53,  de  eo  qUiGrafionem  Interfecerit;  et  anrtont  UUfiS,  iitf  aP  qtU  rtgi  M« 
delli  emtHerit, 
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aussi  11  est  facile  d'entrevoir,  dans  ces  monuments  informes 
de  la  politique  des  Mérovingiens ,  la  pensée  civilisatrice 
qui ,  ne  trouvant  plus  un  appui  sufflsant  dans  la  loi  écrite, 
improvise  chaque  jour  une  nouvelle  loi  pour  remédier  à  un 
nouveau  désordre,  ou  pour  combattre  un  ancien  abus  ^ . 

«  Childebert,  roi  des  Francs,  homme  illustre.  Ck>mine 
;»nous  nous  sommes  réunis,  au  nom  de  Dieu  ,  dans  les  Ca- 
:»  lendes  de  Mars ,  avec  nos  leudes ,  pour  traiter  ensemble  de 
;»  nos  affaires ,  savoir  faisons  à  tous  et  à  chacun , 

4.  »  Que ,  etc. 

4.  »  Nous  sommes  convenus  pareillement ,  aux  Calendes 
»de  Mars  y  que  quiconque  aura  l'audace  de  se  rendre  cou- 
i»pable  de  rapt  (puisqu'enfin  un*  crime  si  impie  est  devenu 
»  si  fréquent)  soit  condamné  à  perdre  la  vie ,  et  qu'aucun  de 
«>  nos  Gdèles  ne  vienne  intercéder  pour  lui,  mais  que  chacun 

1  CàUdêbertl  ti  régis  Dâcreiio ,  ad  ann.  506  ,.ap.  Perti. ,  t.  III ,  p.  0  : 
Childebertus,  rex  Francorùm,  Tir  inluster.  Gum  iii  Dei  nomine  dos  omnes 
Kalendas  Martias  de  quascumque  conditlones  nua  corn  nostrU  optimatibiu, 
pcrbractaTimus ,  ad  anmnqucmqqe  notiUam  volumus  penrenire 

4.  Pari  conditione  conTenit  Kalcndas  Martias...;....  ut  quicumqae  raptam 
facere  pnesiimpserit,  unde  ImpiissUnus  Ticius  adcreTerit,  vit»  perlculiiin 
feriatur;  et  duIIiis  de  optimatibus  nostris  prœsumat  pro  ipso  precare,  sed 
unosquisqae  admodam  inimicum  Dei  persequaiur.  Qui  Tero  edicti^  nostmm 
ausus  ftusrilcontempnere,  in  cujuslibet  judiciâpago  primitos  admisaum  fece- 
rit,  ille  judex  collectum  solatium  ipsum  raptorem  occidat,  et  jaceat  forbat- 
totus. 

5.  De  bomicidiis  Tero  ita  jussimus  observare,  ut  quieumque  ausu  temerario 
alium  sine  causa  occiderit,  Titse  periculum  feriatur.  Nam  non  de  precio  re- 

demptionla  te  redimat  aut  componat Quia  justum  est  ut  qui  noTit  ceci* 

dere,  discat  morire. 

7.  De^fùris  et  malefactoris  ita  decrevimus  Observare,  ut  si  quinqae  aat  sep* 
tem  bons  fldei  bomines  absquc  inimicitia  inlerposiia  criminosum  cum  sacra- 
menti  interpositione  esse  dixerint,  quomodo  sine  loge  itivoIaTit,  sine  lege  mo- 
CtatUE.  Si  qulsjudex  comprebénsum  lakronem  convictus  ftierit  relaxasse,  Titam 
suam  amittat ,  et  disciplina  modis  omnibus  in  populum  serretur. 

8.  Slmiliterr  Kalcndas  Martias  Colonia  couTenit,  et  ita  banniTimus,  ut  unos- 
quisque  judex  criminosum  lalronem  ut  audirct^  ad  casam  suam  ainbulet,  et 
ipsum  ligare  faciat,  ila  ut  si  Francus  fuerit,  ad  nostra  prœsentia  dirigatur,  et 
si  debilioris  personas  fuerit,  inloeo  pendatur. 

9.  Si  quis  centenario  aut  cuilibet'judice  noluerit  ad  malefoctorcm  adjavare, 
sexaginta  solidis  omnis  modis  coudempnetur. 

Ift.  De  die  dominico  similiter  placnit  observare,  ut  si  quiscumque  ingeniias« 
excepte  quod  ad  coquendum  vel  ad  manducandum  pertinet ,  alia  opéra  la  die 
dominico  facere  pr»sumpserit  ;  si  Salicus  fuerit,  solidos  quindecim  componat; 
•A  Romanus ,  septem  et  dimidiom-  solidi.  Servutf'  vero  aut  très  solldw  reddat, 
•tiwt  dorsum  suum  componat. 

Asclepiodotus  recognovit. 
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vse  héte  de  courir  sus  à  i^ennemi  de  Dieu.  Si  quelqu'un 
»  était  si  osé  que  de  mépriser  notre  édit,  que  le  juge  du  fMgns 
»où  le  rapt  aura  été  commis  rassemble  des  troupes ,  tue  le 
»  ravisseur,  et  abandonne  le  cadavre  sur  la  voie  publique.  » 
5.  «  Pour  ce  qui  est  des  homicides ,  nous  ordonnons  que 
»  quiconque  aura' la  témérité  de  tuer  un  autre  sans  motif, 
»  soit  lui-même  mis  à  mort  sans  rémission  ;  qu^il  ne  soit 
»  admis  ni  à  se  racheter,  ni  à  composer...  ;  car  il  est  juste 
»  que  celui  qui  sait  tuer  apprenne  à  mourir.  ^) 

7.  «  Quant  aux  voleurs  et  malfaiteurs,  lorsque  cinq  ou 
»  sept  hommes  d^une  réputation  intacte  affirmeront  sous  la 
»  foi  du  serment ,  et  sans  y  être  poussés  par  un  sentiment 
»  d^ inimitié  personnelle,  qu'un  autre  est  coupable,  noua 
»  ordonnons  que  qui  a  volé  contre  la  loi  meure  sans  être 
»  protégé  par  la  loi.  Que  si  un  juge  était  convaincu  d'avoir 
»  l'elâché  un  voleur,  qu'il  perde  lui-même  la  vie,  et  que 
»  l'ordre  soit  maintenu  parmi  le  peuple  partousles  moyens.  » 

8.  «  Pareillement  il  a  été  arrêté  à  Cologne,  aux  Calendea 
»  de  Mars ,  et  nous  avons  fait  l)annir  en  conséquence ,  que 
»  dès  qu'un  vol  sera  parvenu  à  la  connaissance  du  juge,  il 
»  se  rende  incontinent  à  la  maison  du  nialfaiteur  et  lui  fasse 
»  mettre  les  fers;  de  telle  sorte  que  si  c'est  un  Franc^  il  soit 
»  conduit  en  notre  présence,  et  s'il  est  d'un  rang  inférieur, 
»  il  soit  pendu  sur  place.  » 

9.  «  Si  quelqu'un  refuse  de  prêter  main-forte  au  cehtenier  ' 
»  ou  à  tout  autre  juge  contre  un  malfaiteur,  qu'il  soit  con- 
»  damné  à  soixante  sols  d'amende,  d 

4  4.  «  Pareillement  en  ce  qui  concerne  le  jour  du  seigneur, 
»  si  un  homme  libre  ose  se  livrer  dans  ce  saint  jour  à  aucune 
»  œuvre  servile,  sauf  la  préparation  des  alimens;  sicêstun 
»  Satten^  il  nous  a  plu  d'ordonner  qu'il  paiera  quinze  sots; 
»  si  eest  un  Romain,  sept  sots  et  demi;  un  esclave  ^  paiera 
»  trois  sols,  ou  bien  son  dos  paiera  pour  lui.  » 

1  Cette  dUpropoiiion  entre  l'amende  infligée  aux  Francs  et  celle  infllféeaax 
Bomains  ponr  le  même  délit  est  remarquable.  La  répression  est  plos  énergique 
quand  il  s'agit  du  Barbare ,  parce  que  l'habitude  est  plus  enracinée. 
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«  Asolépiodote  a  oonU^estgné.  » 

11  n^est  presque  aucune  des  dMp^Mtdoiis  df  cette  erdon 
nanoe  qui  n^ abroge  ou  ne  eontredîee  quelque  disposition  de 
la  loi  barbare. 

La  toi  barbare  admet  le  ravisseur  à  compositton^  ;  Tédit 
de  Childebert  m  lui  réserve  d^autre  châtiment  que  ta  mort. 

La  loi  barbare  admet  indistinctement  tous  les  bcNnieides 
à  composition  ^  ;  Tédit  n^admet  la  composition  peur  aucun 
cas ,  et  déclare  que  ftiî  sait  tuer  dmt  apprendre  à  monrir. 

Le  vol  lui-même ,  le  vol  si  oher  à  tons  Iqs  Barbare»  et  si 
fort  en  honneur  parmi  les  Germains  d^outre-Rhin',  devient 
dans  redit  un  cas  digne  d^  mort. 

G^est  que  y  pour  me  8«*vir  d^s  expressions  mêmes  de  Fé- 
dit  j  il  faut  que  l'erdre  soit  mamtenu  par  tmê  les  moyens  passif 
hUs.  Or ,  les  besoins  de  Tordre  sont  en  perpétuelle  opposi- 
tion avec  les  besoins  de  la  liberté;  et  dans  cette  lutte,  en  Tab- 
sence  des  tempéraments  qui  conservent  Tun  par  l'autre,  ili 
faut  <)ue  Tun  ou  Tautre  périsse.  11  est  évident  que  toutes  ces 
dispositions  pénales  sont  particulièrement  dirigées  contre  les 
Francs ,  puisque  c^étaient  eux  qui  représentaient  l'élément 
barbare  dans  la  société  nouvelle.  Par  contre,  c^étaient  au- 
tant de  pas  qui  rapprochaient  l'administration  mérovin- 
gienne des  Gallo-Romains  ;  et  en  effet ,  le  gouvernement 
'  semble  d'autant  plus  préoccupé  du  soin  de  s'assurer  leur  con* 
cours ,  que  les  Francs  s'en  éloignent  de  jour  en  jour  davan* 
tage ,  et  se  montrent  de  plus  en  plus  hostiles  à  un  système 
qui  ne  respecte  aucun  de  leurs  privilèges.  Cette  tendance 
n'est  nulle  part  plus  sensible  que  dans  le  décret  suivant  de 
Cfalotaire  I ,  sous  la  date  de  560  : 

«  Ghlotaire^  ,  roi  des  Francs,  à  tous  ses  agents.  11  est  de  la 

1  Lex  Bipuar.  »  t  SA. 

a  Pour  tuer  le  «ra^lui-méme  il  n'eu  eoùUit  que  SOO  MI0.  ^{Ism  Biptutr.,  t  SI.) 

S  C8D8. ,  Comment, ,  VI ,  23  :  Latrocinia  nullam  ha]>eut  lufamlam ,  que  extra 
fines  cujusque  cWitaUa  flunt,  atque  ea  Jarentulls  exercendao  ac  desidle  mi- 
nnendte  causa  fleri  pnpidlcajat 

àChlothacharii  L  R.  Gonstitutio  a.  500, 

1  .Usas  est  démentis  prlncipalis  nécessita tem  proTinclalimp  y^  anjijectanni 
«ibt  omnium  populorum  proTida  sollicitius  mente  fractare. 

2,  In  ptrentum  ergo  «uccessionibus  qufd<]|uid  legibus  decemitur,  obscrTeton 
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»  ciértience  dû  prioce  de  pourvoir  avec  une  sollicitude  pater- 
»  uelle  aux  nécessités  des  provinces  et  aux  besoins  de  tous 
»  les  peuplies  soumis  à  son  atitorité ,  et  de  prendre^  par  or«* 
»  donnances,  daûs^^intérétde  leur  repos,  toutes  les  mesures 
»  qui  s^  accordent  avec  la  justice;  car  plus  il  se  montre  ani« 
tt  nié  à  leur  égard  de  Tesprit  d'équité  et  de  justice^  plus  il 
»  acquiert  de  titres  à  leur  obéissance  et  à  leur  amour.  A  ces 
»  causes,  mandons  et  ordonnons  par  la  présente  constitution 
»  générale ,  que  dans  toutes  les  causes  la  règle  de  l'ancien 
^  droit  soit  observée  y  et  qu'aucun  arrêt  ne  soit  rendu  exéou*- 
^lioire  par  le  juge ,  s'il  d^asse  les  bornes  de  la  loi  et  de  Té- 
D  quité.  » 

2.  «  Ainsi ,  dans  les  successions ,  que  les  dispositions  des 
»  lois  soient  observées ,  sans  que  personne  puisse  rien  obte- 
»  nir  qui  seit  contraire  à  leur  teneur.  Que  si  quelqu'un  ôb- 
»  tenait  ou  extcnrquait ,  par  quelque  moyen  que  ce  soit ,  des 
>  décisions  4e  ce  genre,  que  les  juges  n'en  ti^inent  aucun 
»  compte,  et  qu'ils  les  regardent  comme  vaines  et  non  ave^ 
»  nues,  w 

omnibus  contra  impetrancii  aliquid  licenlia  dcrogala  :  quib  si  quolibet  ordinc 
impeirata  faerit,  vel  oblenta,  a  jndicibus  repadlata  et  inanis  habeatur  et 
▼acua. 

S.  Si  qnië  In  allquo  crlmlne  fuerit  accusatus,  nen  condamueturpenitus  in- 
«uditns.  Sed  si  in  crioâine  accnsatiir,  et  habita  discussioue  fuerit  forlasse  con- 
▼icfus,  pro  modo  criminis  sententiam  qua  meretar  excipiat  ultionc. 

ft.  Inter  Romanos  negotia  eausarum  romanis  legibus  pl>a3Cipimus  tcrminari. 

5k  Si  quis  auctoritatem  nostram  subreptitie  contra  legcm  elicuerit  fallendo 
principem»  non  TalebU. 

fk  Si  judex  aliqnem  contra  lègcm  injnsie  damnaTerit ,  in  nostri  absentia 
ab  episcopis  castigetnr;  ni  quod  perpere  jndicavit ,  -versatim  melius  discus- 
sione  habita  emendare  pix>curet. 

7.  Nnlliis  per  auctoritatem  nostrttm  matrimoniùm^du»  vel  puelto  sineipsa- 
rum  \oluntate  présumât  expetere;  neque  per  suggestiones  subreptitias  rapian- 
tur  f  njncie. 

8.  Sanctimoniales  nullus  sibi  in  coojagfo  audeat  sociare. 

9.  Ut  auclôrriates  cuto  justitia  et  lege  compelente  in  omnibus  mancant  sla- 
bili  finalfeate,  sec  salnequentilnis  «nctoritatibus  eontra  legem  elicitts  \4kclicn- 

tur. 

11.  Agraria,  pascuaHa,  irel  décimas  porconim,  eccieftiae  prO  ildei  nostràs 
devotione  coucedimus,  ila  ut  aclor  aut  decimator  in  rébus  ecclesias  nnlliis 
accédât  ;  ecclesiae  Tel  clericis  nullam  requlrant  agentes  publici  ftinctlonem, 
qui  avi ,  vel  genitoris  a^t  geimani  nostri  Immunitatem  mernerunt. 

12.  Quaecumque  vel  ecclesi».  Tel  clericis,  aut  quibusllbetpei-sonis  a  glorios® 
mémorise  praefatis  piIncipibuB  miinificenUae  largitale  conlala  sunt ,  omui  fir- 
mitate  p«r4iivwit. 
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5.  «  Si  quelqu^un  est  accusé,  qu^il  ne  puisse  être  coti' 
»  damné  sans  avoir  été  entendu.  Mais  si  Taccusé,  après  un 
»  débat  contradictoii'e  et  préalable,  était  convaincu,  qu'ail 
»  reçoive  un  châtiment  proportionné  à  la  gravité  de  8a 
))  faute,  n 

4.  «  Nous  ordonnons  qu'entre  Romains  tous  les  procès  se 
»>  décident  par  les  lois  romaines.  » 

5.  «  Si  quelqu'un  parvenait  à  obtenir  subrepticement  et 
i>  jpar  fraude  un  fnrcBceptum  contraire  à  la  loi ,  qu'il  reste  sanâ 
»  effet.  » 

6.  «  Si  un  juge  condamnait  quelqu'un  injustement  et  con- 
»  tre  la  loi,  qu'en  notre  absence  il  soit  châtié  par  les  évéques; 
»  de  telle  sorte  qu'après  une  discussion  plus  approfondie ,  il 
»  amende  4e  mal  jugé.  » 

7.  «  Que  nul  ne  s'avise  de  réclamer  en  mariage  une  veuve 
»  ou  une  jeune  fille  par  notre  autorité  et  sans  son  conseute- 
»  ment ,  ou  de  les  enlever  contre  toute  justice  avec  dès  auto- 
»  risations  frauduleuses.  » 

8.  <(  Que  personne  n'ait  l'audace  d'épouser  une  religieuse.  » 
9.«  Que  les  grâces  accordées  jusqu'ici  en  toute  justice  et 

»  conformément  à  la  loi ,  soient  maintenues  en  tout  et  par^ 
»  tout ,  et  qu^on  ne  puisse  les  annuler  par  des  grâces  sub- 
»  séquentes  obtenues  contrairement  à  la  loi.  » 

>i  >i .  «  Nous  remettons  à  l'Eglise ,  en  témoignage  de  notre 
»  foi  et  de  notre  dévouement ,  l'impôt  de  la  terre ^  celui  des 
»  pâturages,  la  dime  des  porcs;  de  telle  sorte  que  nul  ré- 
»  gisseur  ou  décimateur  ne  puisse  entrer  dans  les  biens  de 
»  Téglise.  De  plus,  que  nul  officier  public  n'exige  aucun  ser- 
»  vice  public  des  églises  ou  des  clercs  qui  ont  obtenu  une 
»  immunité  de  notre  aïeul,  de  notre  père  ou  de  notre  oncle.  » 

42.  «  Tout  ce  que  l'Eglise ,  les  clercs  ou  toute  autre  per- 
»  sonne  ont  obtenu  de  la  munificence  de  ces  princes  de  glo- 
»  rieuse  mémoire,  nous  le  maintenons  et  confirmons.  » 

Du  reste,  la  loi  écrite  elle-même  (et  nous  l'avons  remar- 
qué), à  mesure  qu'elle  s'éloigne  du  berceau  de  la  monarchie, 
s'empreint  chaque  jour  plus  fortement  de  ce  caractère  de  mé- 
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fiance  l'éciproque  et  d'hostilité  déclarée  entre  les  Francs  et 
leurs  rois ,  pendant  que  Talliance  entre  les  Mérovingiei^  et 
les  Gallo-Romains  devient  chaque  jour  plus  "étroite.  La  loi  des 
Ripuairés  est  un  monument  cui:ieux  de  cette  situation .  On  sait 
que  sa  rédaction  est  postérieure  à  celle  de  la  Loi  Salique  ;  et 
M.  Guizot  a  remarqué  que  Finfluence  ecclésiastique  y  est 
beaucoup  plus  apparente.  Mais  il  y  a  quelque  chose  d^aussi 
remarquable:  c^est  que  le  Romain  y  est  toujoui*s  placé.fiur 
la  même  ligne  que  Tecclésiastique  et  T homme  du  roi,  et  y 
est  traité  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  beaucoup  plus 
favorablement  que  le  Barbare . 

«Si  quelqu^un'  a  été  l^alement  requis  pour  le  service  du 
»  roi^  quMl  s^agisse  du  service  militaire  ou  de  toute  autre; 
»  s^il  s^y  refuse,  et  qu^il  n^ait  pas  été  retenu  par  la  maladie, 
»  qu'il  soit  condamné  à  une  amende  de  soixante  sols.  > 

»  Si  c^est  un  Romain ,  un  ecclésiastique  ou  un  homme  du 
»  roi  ;  qu'il  soit  condamné  à  payer  trente  sols  entre  les  mains 
»  du  juge  dont  il  aura  méprisé  les  ordres. 

»  Si  quelqu'un  refuse  de  recevoir  chez  lui  un  envoyé  du 
»  roi ,  qui  revient  vers  lui  ou  qui  s^éloigne  pour  son  service^ 
»  sans  qu'une  immunité  royale  l'en  dispense ,  qu'il  paie  une 
«  amende  de  soixante  sols.  Si  c'est  un  homme  du  roi ,  un 
»  Romain  ou  un  ecclésiastique ,  il  ne  paiera  que  trente  sols. 

n  Si  quelqu'un^  est  assez  osé  pour  recevoir  dans  sa  mai- 


i  l£X  Hipuarr ,  tit.  05  :  Si  qois  legibns  in  utilitatcm  régis ,  siTe  in  boste ,  seu 
ia  reliquam  uUlitalem  bauuitns  facrlt,  et  minime  adimpleveril,  si  asfritudo 
eam  non  detenuorit,  sexaginta  solidis  maltctur. 

IL  Si  autem  Romanns  anl  ecclesiasticus  \ei  regius  homo  hoc  fecertt,  unus^ 
puisque  contra  auctorem  suum  triginta  solidis  culpabilis  judicetur. 

m.  Si  quis  aatem  legatarium  régis  vel  ad  regem  seu  in  utilitatcm  régis  per- 
gentem  hospitio  suscipere  contempserit,  nisi  cmanlias  régis  hoc  contradixerit» 
iexaginta  solidis  culpabilis  judicetur.  Aut  si  reglus,  Romanus,  aut  ecclesiasti- 
cus. l»mo  boc  fecerit ,  unusqai«qiie  coulra  aucforem  suum  triginta  solidis 
muUetur. 

3  Lex  Ripuar. ,  tit.  87  :  Si  quis  homincm ,  qui  forbannitus  est ,  in  domum  i*e« 
cipere  prSBSumpserit ;  si  Ripuarius  est ,  sexaginta  solidis;  si  regius,  RomanuSi 
Tel  ecclesiasticus ,  triginta  solidis  culpabilis  judicetur. 

Néanmoins  le  titre  30 ,  De  diversis  interfectionibus ,  fait  exception  à  la  règle. 
La  Tie  du.  Franc  est  évaluée  à  deux  cents  $pls;  celles  du  Bui'gonde,  de  l'Aile- 
man ,  du  Frison,  du  Bavarois  et  du  Saxon  ,  à  cent  soixante  ;  celle  du  Bomain, 
^  «0fif  «0(1  seulement. 
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M  8dn  un  banui;  si  c^est  an  Ripuaire,  qu'il  soit  condamné  a 
»  une  amende  de  soixannte  sols  ;  si  c'est  un  homme  du  roi , 
»  un  ecclésiastique  ou  un  Romain ,  il  fera  amende  de  trenU 

»  9olê.  n 

Ces  dispositi(His  parlent  d'elles-mêmes.  Celles  qui  suivent 
tue  paraissent  tout  aussi  significatives,  cardies  sont  évidem- 
ment dirigées  conti^e  les  Barbares  : 

c{  Si  quelqu^un  est  infidèle  au  roi ,  qu'il  compose  pour  sa 
»  vie,  et  que  tout  ce  qu'il  possède  appartienne  au  fisc,  »  dit 
la  loi  des  Rîpuaires  ^ . 

«  Si  quelqu'un  méprise  le  sceau  ou  l'ordre  du  duc ,  ou 
utout  avertissement  vmant  de  sa  part,  quMI  fasse  amende  de 
»  douze  Bols ,  «  dit  la  loi  des  Allemans  ^. 

M  Que  nul  Bavarois  ne  perde  son  aleu  ou  sa  tie ,  s'il  n'est 
»  convaincu  d'un  crime  capital;  c'esi-à-^ire  s'il  n'a  pas  com- 
»  ploté  la  mort  du  duc,  appelé  les  ennemis  dans  la  province, 
i>  ou  aidé  les  étrangers  à  s'emparer  de  quelque  ville  ,  h  dit 
la  loi  des  Bavarois^. 

Toutes  ces  dispositions ,  inspirées  par  une  crainte  trop  lé- 
gitime et  par  les  besoins  d'une  situation  déjà  presque  déses- 
p^ée,  étaient  autant  d'innovations,  et  paraissaient  aux  yeux 
des  Francs  de  véritables  attentats  contre  leurs  privilèges.  Au- 
trefois ,  dans  les  jours  si  regrettés  de  l'antique  liberté  des 
ûermains ,  quiconque  voulait  tuer  le  roi  pouvait  se  passer 
ce  caprice  ;  il  en  était  quitte  pour  payer  l'amende  légale, 
c'est-à-dire  un  peu  plus  que  s'il  avait  tué  un  dieval  ou  un 
bœuf*.  Mais  dans  la  Gaule,  sous  Tiniluence  des  idées  ro- 
maines ,  et  de  l'espèce  de  consécration  soms  laquelle  elles 

.  1  Lex  Bipiutr^ ,  60 , 1  Si  qnts  homo  régi  infldellB  cxttterR  «  de  tita  cMoponMi» 
et  omlkes  res  eju«  use»  censeantnr. 

2  Lbx  Àlamannor, ,  iH.  !8S  :  Si  guis  si^ntiiBi  siut  mandatuBu  docie  ««glexerlt. 
Tel  signum  quaiecumquc  quod  inandaTerit,  daodecim  solidis  sit  culpabilis. 

3  Letc  Bajuvaté ,  tit.  S ,  1  t  Ut  niillns  BajuTarius  alodem  aiit  vitam  sine  capi- 
tali orioiine  perdat;  id est»  si  aut  in  uecem  duci«  oonciliatiu  ftaeiit,  ai|t  loi- 
micos  in  proviiiciam  inTitaTerlt,  aat  civitatem  caperc  ab  extraneis  ma^iiiia- 
Tievit 

h  Liber  Conêiitation.  JUkelred.  B.  :  Si  qnis  Titae  l'cgis  înaidiaivr,  vit»  ta» 
rcus  ait  ;  et  si  iUud  exctisare  vcUt,  faeiat  iioc  per  compenaatloMun  «slia»li»- 
nis  capitis  régis,  Tel  per  triplex  ordalium ,  juxta  leges  AaKl«nim. 
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dvaîept  placé  le  pouvoir,  ces  sortes  de  licences  étaient^  non 
plus  des  délits,  mais  des  crimes  contré  la  société  tout  entière; 
et  c'était  la  société  elle-même  qui  se  chargeait  de  sa  propre 
vengeance ,  en  frappant  de  inort  le  meurtrier. 

Et  non  seulement  le  prince  réclamait  pour  lui-même  une  in- 
violabilité que  les  institutions  germaniques  ne  garantissaient 
à  personne ,  mais  il  prétendait  Tétendre  aussi  à  ses  agents  ; 
et  la  loi,  qui  n^est  que  Tinterprète  des  besoins  nouveaux  de 
la  société,  mesurait  en  effet  sa  protection  sur  la  part  qu^ils 
prenaient  à  l'exercice  du  pouvoir,  La  vie  d'un  Franc  n'était 
évaluée  qu'à  deux  cents  sols^;  œlle  d'un  comte  ^,  d'un  sa- 
gibaron^,  d'un  antrustion,  d'un  convive  du  roi,  en  valait  six 
cçnts^.  Ainsi  le  mundeburd ^  ou  protection  du  prince,  suf- 
fisait pour  tripler  la  valeur  d'une  tête  humaine.  Faut-il  s'é- 
tonner après  cela  si  chacun ,  dans  une  société  où  le  droit  de 
tuer  n'avait  d'autre  limite  que  l'argent  qu'il  en  coûtait,  se 
hâtait  de  mettre  sa  tête  sous  cette  puissante  garantie^?  Bien 
plus,  l'esclave  du  roi,  son  cheval  et  son  bœuf,  entraient 
eux-mêmes  en  partage  de  cet  inestimable  privilège,  chacun 
à  son  rang,  et  proportionnellement  à  son  importance^.  Le 
titre  de  Barbare ,  chose  étrange  I  valait  juste  la  moitié  de 
plus  que  celui  de  libre  porcher  ou  de  cuisinier  du  roi  7. 

1  Lex  Salie  antiq.  tit  AA  :  Si  quis  ingenuus  Franco,  aut  Barbarum  hominem 
quiSalica  Lege  Tivit,  «cciderit,  VIII  M.  den.  quiTaciunt  sol.  GG  culpabilis 
Judicetur. 

2  Lex  Ripuar. ,  tlt.  53  :  Si  ouis  judicem  fiscalem ,  quem  comitem  vocaut,  in- 
terfecerit,  sexoentis  solidis  muictetur. 

i  LexSaliq,  antiq,^  Ut  57  :  ^iquis  Sagibaronem  occiderit...  DC  sol.  culpa- 
bilis judicetur. 

ULex  Bipuar,^\it  53  :  Si  quis eum  interfecerit  qui  in  truste regia  est,  sexcea- 
Us  solidis  culpabilis  Judicetur. 

5  Marculf.,  form, ,  I,  18  :  Rectum  est  ut  qui  nobis  fidem  pollicentur  in  las- 
sum  nostro  tueantur  auxilio.  Et  quia  ille  fidelis  Deo  i»>opitio  noster  Teniens 
ibi  in  palatio  nostro  una  cum  Arimania  sua  ,  in  manu  nostra  trustem  et  flde- 
litatem  nobis  Tisus  est  conjurasse,  propterea  per  praesentem  praeceptum  decer- 
nimus  ac  jubemos  ut  deinceps  memoratus  ille  in  numéro  antrustionum  com- 
putetur.  Et  si  quis  fortasseeum  interûcere  prassumpserit  ^  noverit  se  virugildo 
suo  sollclis  sexceniis  esse  culpabilemjudicetur. 

6  Lex  Ripuar, ,  tit.  14  :.  Si  quis  .feminam  regiam  parentem  interfecerit ,  tre- 
centis  solidis  culpabilis  judicetur.  —  Ibid, ,  tit.  2  :  Si  quis  regio  bomini  de  qua- 
cumque  libet  re  forciam  fecerit  et  per  Tim  tulerlt,  in  triplum  sicut  reUquo 
ptipuario  componat. 

7  Lex  Ripuar. ,  tit.  9  :  Si  quis  homiucm  regium  interfecerit ,  eentum  solidif 

2? 
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Chaque  jour  quelque  nouveau  decretum  du  prince  venait 
mettre  à  néant  quelqu'un  de  ces  dangereux  privilèges  que  les 
vieux  Germains  exerçaient  sans  scrupule  dans  leurs  forêts 
d'outre-Rbin.  On  ne  pouvait  plus  s'unir  ni  avec  la  femme  de 
son  frère ,  ni  avec  la  sœur  de  sa  femme ,  ni  avec  la  femme 
de  son  oncle ,  ni  avec  celle  de  son  père* .  Les  spectacles  am- 
bulants dans  les  jours  de  fêtes ,  les  danses  nocturnes  et  les 
solenneHes  orgies  dont  elles  étaient  acccompagnées  au  mi- 
lieu des  richesses  et  des  loisirs  de  la  Gaule  soumise,  étaient 
proscrites ,  non  seulement  comme  un  désordre  répréhensi- 
ble,  mais  encore  comme  un  odieux  sacrilège^.  Le  meurtre 
enfin  ne  pouvait  plus  se  racheter  à  prix  d'argent^.  Le  vol 
lui-même ,  le  vol ,  si  cher  à  tous  les  Barbares ,  et  si  fort  en 
honneur  chez  les  Germains*,  était  impitoyablement  pros- 
crit. Le  juge  du  pagus  entrait  sans  façon  dans  la  maison  du 
voleur,  le  faisait  lier  sous  ses  yeux ,  et  le  conduisait  en  cet 
état  en  présence  du  roi ,  s'il  était  d'origine  barbare  ;  dans  le 
cas  contraire ,  il  était  pendu  sur  place  ^. 

Le  droit  barbare  fléchit  partout  sous  ce  nouveau  despo- 
tisme. Autrefois,  dans  la  libre  Germanie ,  la  nation  tout  en- 
tière intervenait  dans  l'élection  de  ses  magistrats  ^  ;  dans  )a 


-^^ 


culpabilis  judicetur.  —  Ibld.,  tU.  7  :  Si  quis  ingenuus  iugenaum  occiderit, 
ducentis  solidis  culpabilis  judicetul'. 

1  Vi  nullns  de  crinosls  incestum  usum  sibi  societ  coajugio,  hoc  est ,  nec 
fratris  sut  uxorem,nec  uxoris  suas  sororem,  ncc  uxorcm  patrai  sut ,  aut  pa- 
rcntis  consanguinei.  Si  qiiis  uxorem  patris  acceperit,  mortis  pericnlumiucnr- 
rat  (  Décret,  Childeberi.  R,  ,  adann,  505,  ap.  Baluz. ,  t  I,  p  17.) 

2  Ad  nos  querimonia  processlt ,  multa  sacrilegia  in  populo  fieri ,  ande  Deus 
Isdatur  et  popolus  per  peccalum  decliuet  ad  morlem  ;  noctes  perriglles  cuih 
ebrietate,  scurrilitate  \el  canticis;  etiam  In  sacris  diebus,  Fascha,  Na- 
tale Domini  et  reliquis  festi^italibus,  vel  advenientedie  dominico,  bansalrices 
per  villas  ambulare ,  haec  omnia  unde  Deus  ag  noscitur  laedi ,  nulla  tenus  fieri 
permittimus.  -^  f  Childeberi,  R,  ConsUtut ,  ad  ann.  55A,  ap.  Pert,  t.  III ,  p.  1.  ) 

i  Ibid,  :  Quicumque  alium  sine  causa  occiderit ,  Tilas  periciilo  feriatur,  et 
nullo  pretio  redemptionis  se  redimat  aut  componat. 
A  V.  supra ,  p.  412,  note  3. 

5  Ibid.  :  Ut  unusquisque  judex,  ut  criminosum  latroncm  audierit,  ad  casam 
suam  ambulet,  et  ipsum  ligare  faciat;  ita  ut  si  Francus  fnerit,  ad  nostrann 
praesentiam  dirigatur,  et  si  debiliorpersona  fnerit,  in  loco  pendatur.  —  Justum 
est  ut  qui  injuste  uoTit  occidere ,  discat  juste  morire,  dit  le  roi  Childebert 
(Décret,  Childeberi,  R, ,  ad  ann,  595.  ) 

6  .TaciL  ,  German  ,  12  :  Eligontur  in  iisdem  conclHis  et  principes  qui  Jura 
per  pagos  Ticosquc  reddunt 
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Gaule,  le  roi. seul. s^est  arrogé  le  droit  de  les  nommer' .  Les 
affaires  qui  se  traitaient  autrefois  dans  le  Maalberg ,  aux  réu* 
nions  périodiques  du  peuple ,  sous  les  yeux  et  avec  le  con- 
cours de  tous ,  se  décident  maintenant  selon  le  caprice  de 
quelques-uns ,  à  la  cour  du  prince ,  dans  Talcôve  de  ses 
femmes ,  enti*e  les  mains  de  ses  favoris.  Chacune  de  leurs  sen* 
tances  devient  pour  lui  une  source  de  revenus,  et  chaque 
condamnation  un  profit.  G^est  dans  son  fisc  que  viennent 
tomber  péle-mème  les  Freda ,  les  confiscations ,  les  amendes^ 
avec  le  produit  des  fermes  royales^  Targentdes  nations  tri-? 
butaireset  les  tributs  de  la  Gaule  conquise.  Ainsi  ce  fisc  in-r 
satiable ,  où  TEmpire  romain  avait  fini  par  disparaître ,  les 
empereurs  en  tombant  semblent  Tavoir  légué  comme  un 
fléau  aux  nations  barbares  qui  leur  ont  succédé.  Le  voila  qui 
vient  se  placer  de  nouveau  à  toutes  les  sources  de  la  richesse 
publique  pour  les  dessécher  une  à  une  ;  qui  enveloppe  dans 
son  immense  réseau  les  peuples  enfants  dont  F  inexpérience 
se  défend  mal  contre  ses  attaques ,  qui  les  circonvient ,  qui 
les  épuise^  et  qui  menace  de  les  épuiser  jusqu^à  la  mort.  Pen- 
dant quMl  aspiré  par  les  impôts  tout  Tor  de  la  Gaule  ro- 
maine,  il  mine  à  petit  bruit  les  privilèges  des  Barbares  par 
des  inventions  et  des  nouveautés  frauduleuses.  Ainsi  il  pré- 
lève un  droit  dans  toutes  les  transactions  où  le  nom  du  prince 
se  trouve  mêlé  ^  ;  il  exige  que  nul  ne  se  présente  les  mains 
vides  devant  le  roi  '  ;  il  vend  au  comte  son  comté  * ,  à  Té- 
véque  sa  mitre  et  son  annyeau  ^.  Il  vend  indifféremjxient  au 
premier  venu  la  vie  du  Barbare  comme  celle  du  Romain ,  la . 
faveur  comme  Tinimitié  du  prince ,  sa  justice  comme  sa  clé- 

mence^  sa  protection  comme  sa  colère  ^. 

■ 

1  V.  i^egg,  Barbar,  antiq»  —  On  trouTe  encore  néanmoins  quelques  traces  de 
rélection  des  magistrats.  —  Lets  Alamannor. ,  tit.  Al  :  Ht  nuUus  causas  audire 
pnesumat,  nisiqui  a  dncc,  per  convcntionem  popull,  jndex  constituins  est 

2Marcu1f.,  formuL ,  1 ,  20  :  De  divUione  ubi  régi»  aceesserit  missus, 

3  C'était  un  usage  qui  équivalait  à  une  loi. 

AGreg.  Tur.,  HMor.,  iV,  42  :  Peonius  hujus  municipil  (  Autissiodorensis) 
comltatum  regebat.  Cumque  ad  renovandam  actioncm  muucra  régi  pcr  fllium 
transmisit 

5  Greg.  Tur. ,  Histor, ,  passim» 

^  Greg.  Tur. ,  Hi$ior, ,  piusim. 
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Mais  toutes  ces  innovations  lucratives,  que  Fusage  a  convco*- 
ties  en  droit,  menacent  d'échapper  en  même  temps  au  roîH é- 
rovingien  avec  son  domaine,  chaque  jour  appauvri  par  la  ooo- 
oession  de  nouveaux  bénéfices^  ;  avec  la  société  qui  s'écarte 
chaque  jour  davantage  du  ceirtre  autour  duquel  il  essaie  de  la 
r^nir;  avec  les  derniers  hommes  libres  qui  alijurent  leur  li- 
berté ,  et  qui  se  jettent  à  Tenvi  dans  le  vasselage ,  ou  dans 
la  servitude  plus  supportable  que  la  liberté.  En  effet,  Fusage 
ou  plutôt  Tabus  des  immunités  menaçait  d^enlever  au  fisc 
sea  dernières  ressources.  L^immunité ,  alors  même  qu^eUe 
était- chèrement  vendue  par  le  prince ,  ne  pouvait  manquer 
de  devenir  pour  ses  finances  une  cause  prochaine  de  ruine , 
puisque  en  vue  d'un  intérêt  présent ,  il  faisait  pctir  Taveiiir 
Tabandon  de  tous  ses  droits.  Les  amendes  et  lés  mitres  frais 
de  justice  diminuaient  d'autant^.  Il  en  résulte  que  les  assises 
du  comte  deviennent  de  jour  en  jour  plus  désertes  ;  personne 
d'ailleurs  ne  veut  de  la  justice  qu'on  y  rend ,  et  pour  r^e* 
nir  autour  de  son  tribunal  un  nombre  compétait  d^assea- 
aeurs.,  de  témoins,  d'accusateurs,  et  un  public  qui  s'inté* 


1  Le  passage  suiTant  de  la  tle  de  saint  Elof ,  évégue  de  Noyon ,  nous  montre 
guelles  étaient  les  conséquences  des  nombreuses  concessions  de  bénéfices 
dont  il  est  question  dans  les  monuments  deTépoque  méroTingienne  : 

«  Denique  Inler  castera  expeUvlt  (  S.  Eligius }  ab  eo  (  Oagoberto  rege)  TUlanl 
quamdam  in  rure  Lcmovicino,  cognominantc  Solcmniaco,  dicens  :  Hanc  mlhi, 
domine  ml  Rex,  &ereuitas  tua  concédât ,  qoo  possim  Ibl  et  mihi  et  tibi  scalam 
constfuere ,  per  qiiam  mereamur  ad  eœlestia  régna  «t^rqae  eonscenderei 
Quamejus  pelitioncm  Hbcnter  rex,  sicut  solebat,  annuit,  et  quod  poposcerat 
«Inemora,  dato  pnecepto,  conccssit  Erat  enlm  tempos  quo  census  ivobU* 
eus  ex  eodcm  page  régis  thc^auro  exigebatnr  inferendus.  Sed  cum  omnis 
census  iuunum  collectns  régi  pararetur  ferendns,  ac  Tellet domesUcus  simnl 
aX  monetarlus  adhuc  aumm  ipsum  fomacis  coctione  purgare,  ut  joxta  ritnia 
purissimum  ac  i*utilum  aulae  régis  prassentaretur  metallum  (nesciebant  enim 
praediam  esse  Eligio  couccssam) ,  toto  uisu  atque  conatu  per  triduum  Tel  qaa- 
iriduom  labori  insistantes ,  nulla  poterant ,  Oeo  M  pnepe^Uente,  arte  profiœre, 
usque  quo  ab  Eligio  praevenlenfl  uuncius  opns  C(eptnmintereiperet,idqueqjas 
.domiiiio  revocarct.  Mos  ergo  ut  boc  nunciatum  est ,  eunctis  loci  lUios  accolts 
cxultantibus ,  et  opos  pei*fectum  est ,  ejusque  di  lioni  commissam.  — 

(  Vit,  S,  Eligii  Naviamensis  0pis€op, ,  c.  15 ,  ap.  Aeheriam ,  t.  5,  SpiettefîL  J 

2  Marculf. ,  formai. ,  1 ,  S  :  Igitur  noverit  solertia  vcstra  nos  ad  petiUonem 

apostoUco  viro  Domno  illo talem  pro  «eterna  rctributione  beneficium  Tisi 

fuimus  induisisse ,  ut  in  viilabus  ecclesife  domus  illias...  nullus  judex publi- 
cus  ad  causas  audiendo  aut  freda  nudique  exigendom  nulle  unquam  tempore 
non  prœsumat  iugredere;  scd  boc  ipse  pontifex,  vel  successores  ejus,  propier 
nomeu  Domini ,  sub  intcgrœ  cmuuilatis  nomiac  valcaut  donUnar«« 
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rené  à  leurs  débats,  la  loi  est  obligée  d'intervenir  et  de  sévir  ^ . 
Elle  n'admet  que  trois  excuses  :  la  maladie ,  un  erapéefae^ 
ment  causé  par  le  service  du  prince  j  la  mort  soudaine  d'un 
proche  ou  d'un  ami  ^.  On  s'aperçoit ,  à  de  tels  indices ,  que 
les  juridictions  bénéficiaires ,  qui  ont  pris  naissance  api^  la 
conquête  ,  et  qui  se  multiplient  avec  une  rapidité  propor- 
tionnée à  l'affaiblissement  graduel  de  l'autorité' centrale ,  at* 
tirent  déjà  dans  leur  sphère  une  partie  notable  de  la  popn* 
iation  y  et  élargissent  incessamment  le  vide  qui  se  &it  autour 
du  pouvoir.  Ainsi ,  on  peut  prévoir  déjà  que  cette  monar** 
chie  mérovingienne  ne  périra  pas  d'une  autre  manière  que 
celle  des  empereurs ,  et  les  symptômes  de  sa  décadence  sont 
pour  ainsi  dire  contemporains  de  son  établissement. 

Aussi  la  voyonsHQOus  recueillir  ses  dernières  forces  pour 
«Bpéeher  le  mal  de  s'étendre ,  et  se  hâter  de  portar  la  main 
à  la  blessure  avant  qu'elle  ne  soit  devenue  iocurable.  Tout 
gouvernement  central  a  besoin  de  reposer  sur  les  kommes 
libres.  Cest  ce  qui  explique  les  efforts  persévérants  des  em^ 
pereurs  pour  les  (Rendre  contre  les  dangers  ^  contre  les  êé* 
ductiotts  de  l'esclavage  ;  c'est  ce  qui  explique  encore  \fs  ten«- 
tatives  aussi  persévwantes ,  aussi  infrûetueuses  des  rois  mé- 
rovingiens pour  les  arracha  à  la  servitude.  La  semtude  1 
Voilà  le  serpent  que  nous  trouvons  dans  le  berceau  de 
toutes  les  sociétés  antiques ,  et  qui  a  toujours  ûii  par  les 
étouffer  :  partout  nous  voyons  les  législateurs  occupés  à  les 
défendre  contre  ses  attaques  ,  et  les  lois  barbares  -sont 
moins  étrangères  que  toute  autre  à  ces  précautions.  Il  est 
curieux  "de  constater  amsi  y  a  tant  "de  siècles  "Crc  oistance  y  les 
mêmes  nécessités  politiques ,  les  mêmes  maladies  sociales , 
el  l'application  des  mêmes  jlAliatifs  à  défaut  de  remèdes. 

«  à  quelqu'un,  sans  motifs,  réduit  en  esclavage  un 
»  homme  libre,  qu'il  soit  jugé  coupable  pour  MCC  deniers 
»  qui  dont  XXX  sols. 

1  Z£x  Salle, ,  tlt  1  :  Si  qnls  ad  mallum  legflbus  dominicis  mannltns  fùerlt  et 
lionTenerltjSlemngaiinis  non  detinueiit,  solldomm  qulndeclm  cnlpablUs 
jadicetur.  —  V.'^etijim  leg.  Atanumnar.^  tit  30. 

2l£x.Sallc,yi{U\9,^. 
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n  Que  8^ il  remmène- quelque  part  encbainé;  qu^îl  soit 
»  jugé  coupable  pour  MDCCC  deniers  qui  font  XLV  sols;  * 

x>  Si  c'est  un  Romain  qui  a  encbainé  un  Franc ,  sans  un 
»  juste  motif,  qu'il  soit  jugé  coupable  pour  MCC  deniers 
»qui  font  XXX  sols. 

»  Mais  si  c'est  un  Franc  qui  a  enchaîné  un  Romain  saos^ 
»  motif ,  qu'il  ne  soit  jugé  coupable  que  pour  DC  deniers 
»  qui  font  XV  sols. 

»  Si  quelqu'un  dérobe  (plagiaverit)  un  homme  libre  ef 
»  le  vend ,  et  que  l'homme  vendu  retourne  plus  tard  dans  sm 
»  patrie,  que  le  coupable  paie  deux  cents  sols,  et  s'il  ne  re- 
»  tourne  pas  dans  sa  patrie,  l'amende  sera  encore  de  deux 
i>  cents  sols  *.  ry 

La  Loi  Ripuaîrè  est  plus  sévère  encore  : 

ff  Si  un  homme  libre  vend  au-delà  des  frontières  on 
)» autre  homme  libre  de  la  nation  des  Ripuaires ,  et  qu'il 
»ne  puisse  pas  le  représenter,  qu'rl  soit  coupable  de  six 
»  cents  sols.  Si  au  contraire  il  le  ramène ,  que  l'amende  soit 
n  de  deux  cents  sols.  Que  cette  règle  soit  aussi  applicable  à  la 
»femmelibre^^  » 

Nous  trouvons  des  dispositions  analogues  dans  la  Loi  des 
Âllemans^  et  dans  celle  des  Bavarois. 

Mais  ces  hommes  libres,  que  la  loi  avait  tant  de  peine  à 
protéger  contre  les  flagiaires ,  essayaient  le  plus  souvent  de 
se  soustraire  à  cette  protection  onéreuse ,  et  couraient  cher- 
cher un  asyle  dans  la  servitude ,  ou  dans  le  vasselage ,  ou 
Uen  encore  dans  l'Eglise.  C'était  surtout  vers  l'Eglise  que  les 

1  hex  Salie,  antiq. ,  lit  25  :  Si  qjals  homiiiem  ingenumn  sine  causa  ligaverit, 
MCC  den.  qui  faciunt  sol.  XXX  culpabilis  judicetur.  II.  Si  vero  eum  in  aliquam 
partem  iigatom  duierit,  liDGCG  denitlni  facinnè  soi.  XLV  calimbilis  judi- 
cetur.  ■• 

2  Ibid, ,  tit.  A2.  IV  :  Si  qnis  heminem  ingenuam  plagfeiverit  et  Tendiderit,  et 
postea  in  patriam  rerersus  faerit,  MVIU  den.  qui  faciunt  solid.  GC  cuIpaMll» 
judicetui*. 

V  :  Si  quis  hominem  Ingenuum  vendiderit^  et  postea  iii  patriam  ve^enns  imm 
£aerit»MVIII  den.  qui  Cacinnt  sol.  CG,  culpabilis  Judicetun 

3  Lex  AipiMr.f  tit  15  :  Si  quis  ingenuui»  ingeuuum  Ripuarium  extra  solani 
"vendiderit^.  etiterum  eum  ad  solum  non  potuerit  reducere,  sexcentis.soL 
culpabilis  judfcetur,  etc.  < 

tilfBX  Mamannmr.,  tit  46,  47,  48.  —  Lex  Bajuvar, ,  tit  3,  15.  —  Tit  8^4» 
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malheureux  accouraient;  car  son  joug  était  doux  et  sa  puis- 
sance presque  sans  limites.  Les  Barbares,  qu^elle  avait  en- 
fantés à  la  vie  chrétienne  avec  tant  de  douleur ,  se  pressaient 
autour  d\elle  pour  avoir  part ,  le  petit  nombre ,  à  son  pou* 
voir,  et  la  foule  à  sa  protection.  Elle  tendait  les  bras  à  tous  in- 
distinctement ,  et  accueillait  le  serf  et  le  prince  avec  le  même 
amour.  La  sainteté  de  ses  autels  était  un  asyle  plus  inviolable 
encore  que  le  château  fort  du  grand  seigneur  :  tous  les  op- 
primés y  accouraient ,  leurs  titres  de  propriété  à  la  main , 
pour  les  déposer  sur  Tautel  et  se  réposer  eux-mêmes  à  son 
ombre.  On  ne  mit  d^ abord  aucune  entrave  à  cette  tendresse. 
«  Si  un  homme  libre  veut  livrer  sa  terre  ou  sa  personne  à 
»  l'Eglise ,  que  nul  ne  puisse  Ten  empêcher ,  ni  le  duc ,  ni  le 
»  comte,  ni  aucune  autre  personne;  mais  que  tout  chrétien 
»  soit  libre  de  se  vouer  au  service  de  Dieu  à  son  gré  ^  ou  de 
»  se  racheter  avec  son  bien  * .  » 

<i  Si  un  homme  libre  a  donné  ses  biens  à  TEglise,  et  qu'en- 
»  suite  iMesait  repris  des  mains  du  pasteur  parle  bienfait  de 
»  TEglise  pour  en  avoir  son  pain  de  chaque  jour  jusqu^à  sa 
»  mort ,  quMl  paie  à  TEglise  le  cens  qu'il  a  promis  de  lui 
»  payer ,  et  qu'il  en  contracte  Tobligation  par  écrit ,  afin 
»  qu'après  sa  mort  nul  de  ses  héritiers  n^y  contredise^.  » 

«  Si  quelqu^m  poursuit  un  fugitif,  libre  ou  esclave,  et  que 
»  le  maiheui*eux  cherche  un  asyle  dans  Tintérieur  de  l'Eglise, 
»  que  nul  n'ait  le  droit  de  Ten  arracher.  Et  si  quelqu'un  Ten 
»  arrache ,  qu'ils  paie  dix-huit  sols  à  l'Eglise ,  et  au  fisc 
»  soixante  ;  parce  qu'il  a  enfreint  la  loi;  parce  qu'il  a  refusé 
»  à  l'Eglise  l'honneur,  à  Dieu  le  respect  qu'il  leur  devait,  et 
»  afin  que  les  autres  sachent  que  les  chrétiens  craignent  Dieu 
»  et  honorent  l'Eglise^.  » 

Ainsi  l'Eglise  couvrait  également  de  sa  protection  le  mal- 


1  Lem  ÂUmannor, ,  Ut  1 , 1« 

2  Ibid. ,  tit.  1,  2.  —  A  ceci  se  rattache  la  grande  et  Importante  question  des 
Précaires,  c'est-à-dire  la  grandeur  tenltoriale  de  l'Eglise  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons que  l'indiquer. 

S  Ibid,,  tit  3, 1.  --  il  existe  des  dispositions  analogues  dans  la  Loi  des  BaTa- 
roiSytit  1,  c.  1. 
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heureux  et  le  coupable;  et  cette  protection  était  si  sainte  et 
si  respectée,  que  les  petits  enfants  venaient  la  rechercher 
presqu'au  sortir  de  leur  berceau.  Le  père,  tenant  son  fils  par 
la  main ,  s^avançait  vers  Tautel ,  et  enveloppant  cette  main 
dans  le  voile  blanc  qui  le  i^ecouvrait ,  il  jurait  en  présence  de 
Fabbé  ;  et  sur  les  reliques  des  saints ,  que  Fenfant  vivrait 
soumis  à  la  règle  jusqu'à  sa  mort ,  sans  jamais  songer  à  se- 
couer le  joug  salutaire  qui  lui  était  imposé  ^ . 

Ainsi  le  peuple,  sous  les  Mérovingiens  comme  sous  FEm» 
pire,  désertait  les  charges  de  la  vie  civile  et  sepi*essait  en 
foule  aux  portes  du  sanctuaire.  Il  fallut  à  la  fin  que  la  loi 
^'interposât  pour  arrêter  ce  flot  qui  allait  toujours  grossis- 
sant; ^  déjè,  au  VII^  siècle,  Fhomme  libre^  avant  de  se  consa- 
crer à  Fautel  y  est  obligé  d'en  obtenir  la  permission  du  roi  ^» 

Mais  toutes  ces  précautions  furent  impuissantes.  La  so- 
ciété franque ,  long-temps  tenue  en  équilibre  par  les  deul 
forces  contraires  qui  se  la  disputaient  y  penchait  décidément 
du  côté  de  l'aristocratie.  La  terre  romaine,  qui  d'abord  avait 
recherché  la  protection  du  roi  pour  échapper  aux  ravages^ 
des  Barbares,  n'y  avait  trouvé,  au  lieu  de  la  protectioii 
qu'elle  réclamait,  que  les  persécutions  du  fisc,  plus  désas- 
treuses que  celles  des  Bari)ares.  Alors  elle  se  tourna  vers  les 
Barbares  eux-mêmes ,  et  vint  se  placer  en  Heu  plus  sûr  sous 
leur  main.  Les  Mérovingiens  se  virent  contraints  de  la  pour^ 
suivre  dans  ce  dernier  asyle  :  ils  essayèrent  de  soumettre  les 
Francs  à  l'impôt.  Ce  fut  le  signal  d^une  autre  crise  dans 
Fhistoire  de  la  dynastie. 


1  Idcircohunc  filium  nostrum,  cmn  oblatlonein  manu  atque  petitlone  altar- 
ris ,  palla  [manu  inToIata  ,  ad  nomiiia  sanctarum  quorum  hic  rellquiae  cùnU" 
uentnr,  et  abbate  praesente,  trado  coram  testibus  regulariter  permansurum,  it» 
ut  ab  hac  die  nonllceat  illi  coUum  de  sub  jug»  régulas  excutere*  ^  (  Balai,  y 
formol.  vet$r.,  XXXi.) 

2  Marculf.,  formol, ,  l ,  l^,  :  Praeceptum  de  clericatu.  —  Si  quls  pueroin 
crinitum  sine  Toluntate  parcutum  totonderit ,  sol.  XLV  culyaMlls  jttdtcetUE. 
llex  Salie,  reformat,  »  Ut.  Sd»S  2,|. 
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CHAPItRE  Vn. 

DANS  tA  GERMANIE,  LE  TRIBUT  »E  FRAPPAIT  JAMAl»  QUE  LES 
ÉTRANGERS  OU  LES  VAINCUS.  -—  LE  PRUICIPB  SE  MAINTINT 
CHEZ  LES  BARBARES  APRÈS  LEUR  ÉTABLISSEMENT  DANS  L^  EM- 
PIRE. — -  EXEMPLE  BES  WISI60THS  ET  DES  VANDALES.  — •  LES 
FRANCS  JOUISSAIENT  DANS  L^ORIGINE  DU  MÊME  PRITILÉGfe  A  UN 
DOUBLE  ITTRE,  COMME  SOLDATS  DE  L^EMMIE  ET  COMME  CON- 
QUÉRANTS DES  GAULES. 

Nous  avons  prouvé  ailleurs  que  les  sodétés  germani- 
ques y  avant  Tinvasioa,  ne  connaissaient  diantre  tribut  que 
les  dons  volontaires,  et  Tamende  imposée  à  titre  d^expiation. 
Ainsi,  lorsque  les  Barbares  entrèrent  dans  l'Empire,  ils  ne 
connaissaient  Timpôt  public  que  par  ce  qu'ils  en  avaient 
e&tendu  raconter  dans  leurs  libres  forêts ,  et  par  les  misè- 
res dont  le  spectacle  s'offrit  alors  de  tous  côtés  à  leurs  re* 
gards  ^ .  Quelquefois  cependant  ils  l'avaient  infligé  aux  na^ 
twns  vaincues ,  comme  une  punition  et  un  outrage ,  lors- 
qu'ils étaient  encore  au-delà  du  Rhin  ;  mais  jamais  ils  ne 
purmt  awir  l'idée  de  se  l'infliger  à  eux-ménies.  Le  tribut , 
au  berceau  des  sociétés ,  fut  toujours  la  marque  d'une  infé- 
riorité politique  ou  sociale  2.  L'esclave  et  le  vaincu  s'y  sou- 
mettent ;  l'homme  libre  et  victorieux  ne  paie  d'autre  impôt 
que  son  sang-^* 

Et  pourtant  l'on  a  mis  en  question  si  les  Frarics ,  après  la 
conquête ,  prirent  leur  part  des  charges  qui  continuèrent 
de  peser  sur  les  Rom'ains ,  de  même  qu'ils  prirent  une  part 
h  leurs  dépouilles.  Boulainvilliers  avait  rejeté  ce  soupçon 
comme  une  injure.  Il  soutint ,  avec  le  dédain  aristocratique 

1  AUis  geutmus,  ignorantia  impcrii  romaui,  iaezperta  esae  supplicia,  nescia 
tributa.  (  Ferba  ArminU  ad  Cheruscos,  ap.  Tacit.  AnnaL^  1,  59). 

2  Stipeadium capere,  jure  belli ,  quod Tictores  ^ictis imponerc  consuerunt, 
dit  Ario^isle  à  César,  Comment. ,  1,  44. -Tacit,  Ccman.,  43  :  Osospanno- 
nica  liagua  coaiguit  non  esse  Germanos,  et-  quod  tributa  patiuntur, 

3  C'est  ainsi  que ,  chez  les  Perses ,  la  tribu  dominante ,  celle  qui  avait  v^ncii 
et  soumis  toutes  les  autres ,  était  afltancbic  de  tout  imp6t  (Herodot,,  III,  97. 1 
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qui  le  caractérise,  que  Timpôt  en  France  ne  regarda  jamais 
que  les  vaincus.  L'abbé  Dubos  lui  répondit,  avec  plus  de  vi- 
vacité encore  ^  et  tout  aussi  peu  de  vérité ,  que  les  Francs 
payèi'ent  Fimpôt  au  même  titre  que  les  Romains;  que 
d'ailleurs  il  ne  connaissait  en  France  ni  vainqueurs  ni  vain- 
cus ;  que  les  Francs  avaient  été  appelés  par  les  Gaulois ,  et 
n'étaient  entrés  dans  la  Gaule  ,qu'à  titre  cTamis  et  d'alliés  : 
d'où  il  concluait  que  les  uns  et  les  autres  eurent,  dès  le  prin- 
cipe, une  part  égale  aux  charges  et  aux  honneurs  de  l'État 
qui  venait  de  naître  de  leur  union.  Montesquieu ,  à  son  tour, 
reprit  la  thèse  du  comte  de  Boulainvilliers  ;  et,  non  content 
d'affirmer  comme  lui  que  les  Francs  ne  furent  jamais  soumis 
à  l'impôt,  il  alla  jusqu'à  donner  à  entendre,  sans  toutefois 
oser  l'affirmer,  que  l'impôt  ne  survécut  pas  è  la  chute  de 
l'Empire ,  et  que  la  Gaule  mérovingienne  n'eut  rien  à  dé- 
mêler avec  lui  2. 

La  vérité ,  dans  les  questions  de  cette  nature ,  n'est  jamais 
dans  l'absolu .  Ici  encoi*e,  comme  toujours,  il  faut  la  cher^ 
cher  entre  les  deux  extrêmes.  Je  citerai  les  textes. 

Le  prêtre  Salvien ,  de  Marseille ,  à  la  vue  de  tant  de 
nations  barbares  qui  mettaient  l'Empire  romain  en  lam- 
beaux ,  faisait ,  vers  l'an  440 ,  le  tableau  de  ces  grandes  mi- 
sères ,  et  cherchait  le  doigt  de  Dieu  dans  ces  boulevei*se- 
ments.  Il  parle,  avec  une  admirable  énergie,  du  fardeau  ac- 
cablant des  impôts ,  et ,  dans  son  indignation ,  il  s'écrie  ^  : 

1  C'est  à  BoalainTilliers  que  s'adressece  mot  si  durt  •  Certes,  cette  lettre 
•n'est  pas  d'un  prince  qui  ait  réduit  en  une  espèce  de  servitude  les  habilanti 
•des  provinces  des  Gaules,  ainsi  qu'il  a  plu  à  des  quart»  (te  9çavant$  de  récrire.» 
*-  (  V.  Monarchie  française^  t.  2 ,  p.  214.) 

2  Esprit  des  Lois^  XXX ,  12  :  •  Des  peuples  simples ,  pauvres ,  libres,  guerrierp, 
•pasteurs,  qui  vivaient  sans  industrie ,  et  ne  tenaient  à  leurs  terres  que  par  dà 
•cases  de  jonc,  suivaient  des  chefs  pour  faire  du  butin  ,  et  non  pas  pour  payer 
•ou  pour  lever  des  tributs.  L'art  de  la  maltôte  est  toujours  inventé  après  coiq^ 
•et  lorsque  les  hommes  commencent  à  jouir  de  la  félicité  des  autres  arts.  • 

SUbl  enim  aut  inquibus  sunt  nisi  in  Romanis  hœc  mala?...  Franci  enim  boc 
•celus  nesciunt.  Nihil  horum  est  apud  Vandales,  nihi!  horum  apnd  GoQios. 
Tarn  longe  enim  est ,  ut  hsBc  inter  Gothos  Barbari  tolèrent ,  ut  ne  Romani  qui- 
demqui  inter eos  Yivunt,ista  patiantur.  Itaque  unum  omnium  Romanomm 
lllic  votum  est ,  ne  unquam  eos  necesse  sit  in  jus  transire  Romanomm.  Una 
est  consenticns  iilic  romanae  plebis  oratio ,  ut  liceat  eis  vitam  quam  agont 
•f«re  cum  Barbaris.  • . .  Itaque  non  solum  transfogere  abéis  ad  nos  firatret 
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tt  Où  donc,  et  chez, quels  autres  peuples  4|ue  les  Romains, 

»  trouverons-nous  de  pareils  maux? Car  les  Francs  ne 

»  savent  même  pas  ce  que  c^est  qu^un  tel  crime.  Rien  de 
»  semblable  chez  les  Vandales,  rien  chez  les  Goths.  Tant  s^en 
»  faut  que  les  Barbares  aient  à  souffrir  de  pareils  tourments 
.  9  chez  les  Goths ,  que  les  Romains  mêmes  qui  vivent  parmi 
»eux  en  sont  exempts.  Aussi  ne  forment-ils  tous  qu^un  seul 
»  vœu ,  c^est  de  ne  jamais  être  réduits  à  passer  de  nouveau 
»  sous  le  joug  de  Rome.  Oui ,  toute  cette  plèbe  romaine  ne 
»  demande  qu^une  grâce  au  ciel ,  celle  de  pouvoir  passer  au 
»  milieu  des  Barbares  la  vie  telle  quelle  dont  elle  vit.  G^est 
»  pourquoi,  non  seulement  nos  frères  ne  songent  point 
»à  passer  comme  transfuges  de  jeur  camp  dans  le  nô- 
»  tre  ;  mais  ils  désertent  nos  provinces  pour  se  réfugier  aur 
))près  d'eux.  Je  pourrais  m'étonner,  du  reste,  que  tous  les 
»  tributaires  pauvres  n!en  fassent  pas  autant,  si  je  ne  con- 
»  naissais  point  Tunique  motif  qui  les  arrête  ;  T impossibilité 
»  de  transporter  avec  eux  leur  petit  patrimoine ,  leur  chétive 
»  cabane  et  leur  misérable  famille.  Car  nous  voyons  le  plus 
«grand  nombre  abandonner  leurs  champs  et  la  tente  qui  les 
»  abrite ,  pour  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  violence  des  ex- 
»  actions.  »  » 

Et  ailleurs  *  : 

ut  Que  dire  maintenant  de  cette  monstruosité ,  de  cette  in- 
»  humanité  si  étrangère  aux  Barbares ,  si  familière  aux  Ro- . 
»  mains  :  la  proscription  mutuelle  par  de  mutuelles  exac- 
»  tions.  » 

« 

Au  moment  où.  le  prêtre  de  Marseille  traçait  ces  lignes 
éloquentes ,  les  Barbares  qu'il  admire  n'étaient  plus  dans 
leurs  forêts  d'outre-Rhin.  Us  étaient  déjà  en  possession  d'une 


nostri  nolnnt,  sednt  ad  eo8  confugiant  nos relinqnant.  Et  quidem  mirari  pos- 
tlm  cur  hoc  omnino  non  facerent  tribntarii  pauperes,  nisi  tantum  iina  causa 
est  qoare  non  faclunt ,  quia  transferre  illic  rescnlâs  atque  habitatiunculas  fa* 
miUasqae  nonpossunt  Nam  cum  plerique  eorum  agellos  ac  tabernacula  sua 
deserent,  ut  vim  cxactionis  eiradant. . .  etc. 

(SalTian.  de  Gubernat.  Del.  —  Paris ,  168â,  p.  108.  ) 
1  Jam  vero  illud  quale ,  quam  saeirum ,  quam  allenum  a  Barbaris ,  quam 
familiare  Romanis»  quod  se  iniricem  exactione  proscribunt.  —  {Ibid, ,  V,  c.  A.) 
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nottUe  partie  du  territoire  ded  Gaules;  ils  Àvài^  des  Ro- 
mains au  milieu  d^eux ,  et  toutefois  ik  n^avaient  point  d^itn- 
pots  publics. 

Orose  ne  tient  pas  un  autre  langage. 

«  Les  Barbares  eux-mémés  n'ont  pas  plutôt  achevé  leurs 
»  conquêtes ,  que ,  prenant  leurs  glaives  en  exécraticm ,  ils  se 
»  sont  tournés  vers  les  travaux  des  champs  ;  et  nous  les 
»  voyons  aujourd'hui  traiter  les  Romains  qui  restent  au  mt- 
*>  lieu  d'eux  comme  des  amis  et  comme  des  frères  ;  au  point 
»  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  chez  eux  des  Romains  qui 
»  préfèrent  une  pauvreté  libre  au  milieu  des  Barbares ,  aux 
»  angoisses  d'une  vie  tourmentée  par  les  exactions  de 
wRôme*.  » 

Ainsi ,  les  usages  et  les  mœurs  de  la  Germanie  se  sont 
maintenus  chez  les  Germains ,  même  après  leur  établisse- 
ment dahs  la  Gaule.  Les  Barbares  venaient  à  peine  de  dé- 
ployer leurs  tentes  sur  le  territoire  de  l'Empire  ;  \\è  avaient 
alors  bien  autre  chose  à  faire  que  de  modifier  leur  organisa- 
tton  politique  d'après  les  idées  et  la  politique  romaines. 
Aussi  laissèrent-ils  toutes  choses  à  peu  près  dans  l'état  où  ils 
les  trouvaient  en  arrivant ,  et  ne  firent  guère  de  brèche  que 
dans  l'endroit  précis  où  porta  leur  hache  d'armes.  Nous  sa- 
vons en  particulier,  qu'après  le  démembrement  de  l'Empire 
d'Occident ,  tous  les  peuples  barbares  qui  se  l'étaient  par- 
tagé maintinrent  le  système  d'impositions  publiques  que 
les  Romains  avaient  établi  avant  eux.  Nous  l'avons  prouvé 
pour  les  Francs;  pour  les  autres,  la  chose  n'est  pas  contestée. 
Mais,  tout  en  maintenant  le  tribut  à  l'égard  des  indigènes, 
îes  Francs  s'y  soumirent-ils  eux-mêmes  tout  d'abord?  Ou 
bien  la  barrière  qui ,  sur  certains  points  séparait  eneore 
îes  deux  peuples ,  protêgea-t-elle  les  Barbares  contre  ses  at- 
teintes? Les  textes  répondront. 


bi^^MM^MMMi» 


1  Quàmquam  et  post  hoc  quoquc  Barbari ,  contiBuo  exsecrati  gtaAlOs  saos, 
ad  aratra  couversi  sant,  residaosque  Rômanos  nt  socios  modo  et  aoïicôsfo- 
Tcnt;  ut  jam  inTeniantur  ibter  eosBomanl  qui  malint  inter  Barbaros  paope* 
rem  llberiatem ,  quam  inter  Bomanos  tributariam  sollicltudincm  snstinere. 

(Oros. ,  Hiitor. ,  VII ,  W.) 
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Nous  lisons  dans  Frédégaire  : 

«  Après  que  les  Francs  eurent  chassé  Gbildéric ,  leur  roi , 
»  iEgidius ,  qui  le  reniplaçait ,  établit  sur  les  Francs ,  en 
»  qualité  de  lieutenant  {mbregulus),  Wiomadus ,  ami  de  Gbil- 
»  déric ,  et  imposa ,  par  son  conseil  y  chacun  des  Francs  à  un 
»  sou  d^or.  GeuK-ci  y  consentirent  et  payèrent.  Wiomadus 
»  dit  de  nouveau  à  iEgidius  :  «G^est  une  race  intraitable  que 
»  celle  que  tu  m^as  donnée  à  gouverner.  Us  ne  sont  pas  assez 
»  imposés.  Leur  orgueil  les  rend  indociles.  Ordonne  quUls 
»  soient  imposés  à  trois  sous.»  Ils  le  furent,  et  les  Francs  s^y 
»  soumirent  encore  en  disant  :  «Il  vaut  mieux  payer  trois  sous 
»  d^impôt ,  que  de  mener  une  vie  si  dure  sous  Gbildéric  ^ .  » 

Il  résulte  de  ce  passage  que  y  sous  Gbildéric ,  les  Francs 
n^étaientpas  soumis  àTimpôt.  Ainsi,  un  texte  positif  vient 
en  aide  aux  inductions  que  le  simple  bon  sens  nous  avait 
déjà  fournies  ;  ainsi  Boulainvilliers  et  Montesquieu  ont  rai- 
son jusqu'ici. 

Je  sais  bien  que  Grégoire  de  Tours ,  plus  rapproché  des 
événements ,  ne  parle  que  de  supplices  ordonnés  par  jËgi- 
dius,  et  ne  dit  pas  un  mot  du  tribut.  Je  n'hésite  point  à  re- 
garder son  récit  comme  plus  fidèle ,  et  cependant  je  main- 
ti^is  toutes  les  assertions  que  celui  de  Frédégaire  m'a  inspi- 
rées. G' est  à  Grégoire  de  Tours  lui-même  que  je  laisserai  ^ 
tout  à  l'heure  le  soin  de  les  confirmer. 

Et  ce  qui  prouve  que  l'exemption  originelle  des  Francs 
ne  fut  point  un  accident ,  mais  un  principe  c'est  que  nous 
voyons  que  partout  ailleurs  les  Barbares  jouissent  de  la  même 
franchise  à  l'exclusion  des  Romains.  Ainsi  les  Wisigoths 
avaient  affranchi  de  l'impôt  les  terres  qui  formai^at  leur 
partage ,  et  y  soumettaient  celles  qu'ils  laissaient  aux  indi- 


1  Wiomadus,  amlcus  Childerlci,  subregolus,  ab  JEgidio  Francis  Instituitor, 
ejusqae  consilio  omues  Francos  siDgulis  aurels  tributaTit  Illi  adquiescentes 
impleTerunt.  Dizitque  iterum  ad  iEgidium  'Wiomadus  :  Haec  gens  dnrissima 
qu9d  mihi  ad  agendom!jus8iâtl,  parum  adlributati  suut.  Supcrbia  sseviunt.  Jubé 
Ht  ternes  solidos  tributentur.  Quod  cum  façtum  fuisset ,  adquiescentes  Franci 
dixerunt:  Melius  nobis  est  temos  solidos  tributa  soWerc,  quam  cum  Cbildcriçp 
gravissimamvitam  duccre.  —  (  Fredeg. ,  C/tron* ,  Xi.  ) 
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gènes.  Je  n^ ignore  pas  que  Fabbé  Dubos  a  cru  prouver  le 
contraire*  ;'mais  je  ne  veux  ,  pour  établir  mon  opinion  , 
que  les  textes  qu^il  cite  pour  appuyer  ia  sienne  : 

(f  Que  les  juges  et  les  prévôts  enlèvent  les  tiers  des  Ro- 
»  mains  ^  à  ceux  qui  s^en  sont  emparés ,  et  qu^ils  les  leur  fas- 
»  sent  rendre  sans  aucun  retard^  afin  que  le  fisc  n'y  perde 
»  rien''.  »> 

Le  fisc  perdait  donc  la  quote-part  qui  revenait  à  une  pro- 
priété romaine  dans  Timpôt  foncier ,  lorsque  celle-ci  passait 
entre  les  maiuB  d'un  Goth. 

Une  loi  célèbre  de  Ghindasuinthe  semble  avoir  eu  pour 
objet  de  porter  remède  au  même  abus  *  : 

«  Que  les  curiales  ou  les  particuliers  qui  sont  dans  Tobli- 
»  gation  de  fournir  des  chevaux  pour  le  service  public ,  ou 
»  d'acquitter  quelqu'autre  charge  envers  le  trésor,  ne  puissent 
»  jamais  aliéner  leur  bien  ni  par  vente ,  ni  par  donation  ,  ni 
»r  par  échange.  Et  cependant,  s'il  arrive  qu'ils  se  soient  dé- 
»  pouillés  de  tous  leurs  biens  en  faveur  d'un  autre ,  volon- 
»  tairement  ou  par  nécessité, «par  vente  ou  par  donation  ;  ce- 
»  lui  qui  en  est  nanti  se  chargera  de  payer  le  cens  de  celui 
»  dont  il  l'aura  reçu,  et  le  rôle  des  contributions  portera  à 
»  son  article  toute  la  somme  que  l'autre  payait  auparavant. 


1  Etablissement  de  la  Monarchie  française ,  t.  2 ,  p.  576  de  Tédition  in-A. 

2  C'est  encore  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  et  expliquer  la  loi  II  da  tit.  \, 
Ut.  X ,  que  Dubos  n'a  pas  comprise  davantage ,  et  qu'il  invoque  à  tort  à  l'ap- 
pui de  son  système. 

S  indicés  atque  prieposlti  tertias  Bomanoram  ab  illls  qui  occupatas  tenent 
auferant,  et  Romanis  sua  exactione  sine  ulla  dilatione  reddant,  utnihil  fiscè 
debeat  deperlre.  —  [Lex  Wisigoth.  ,1.  X,  1. 1,  1. 16.  )  —  Dubos  a  soin  de  faire 
ici  un  contresens,  et  traduit  :  Acondition  toutefois  que  hs  Bomains  ainsi  réinté' 
grés  paieront  au  fisc  les  mêmes  redevances  que  payaient  les  Wisigoths  qu'on  aurait 
dépouillés, 

à  LexlfFislgoth.,  1.  V,  tit.  A  ,  1.  19  :  Curiales  igiturvel  privait  qui  caballos 
ponere,vel  in  arca  publica  functionem  essolvere  consueti  sunt,  numquam 
qnidem  facultatcm  suam  vendere  aut  donare ,  \el  commutatione  aliqiia  de- 
beant  alicuare.  Ettamen ,  si  contigerit  aut  volunlate  aut  ncccssitate  eos  alicni, 
sive  venditione  aut  donatione.  sive  commutatione,  omncm  suam.  facultatcm 
darc,  ille  qui  accepit,  ccnsum  illius  a  quo  accepitexsolvere  procurabit,  et 
banc  ipsam  summam  ccnsus  cjusdcm  scriplurae  suse  ordo  contincbit  Sed  et 
qui  medictatem  facultatis  talium  persouarum ,  vel  partem  aliquam  in  manci- 
plis ,  villis ,  vineis  ,  domibus  percepcrit ,  Juxta  quantilatcm  acceptas  rei  func- 
Uoucm  publicam  impleturus  est. 
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»  S'il  n'en  a  reçu  que  la  moitié ,  ou  une  part  quelconque  des 
»  esclaves ,  des  villœ ,  des  vignobles  et  des  maisons ,  il  sera 
»  débiteur  envers  le  trésor  à  proportion  de  ce  quMI  aura 
»  reçu.  » 

L'exemple  des  Vandales  est  peut-être  encore  plus  con- 
cluant. Je  lis  dans  Procope^  : 

«  S'il  se  trouvait  en  Afrique  ou  une  terre  fertile  ou  quel- 
»  qu'autre  chose  digne  d'envie ,  Genseric  partageait  le  tout 
»  entre  ses  fils.  Il  enleva  de  même  les  meilleures  terres  de 
»  l'Afrique  à  leurs  légitimes  possesseurs  pour  les  distribuer 
»  aux  Vandales.  Ce  sont  celles  que  l'on  appelle  encore  au- 
»  jourd'hui  terres  des  Vandales ,  et  elles  sont  restées  long- 
»  temps  exemptes  de  toute  charge  publique  entre  les  mains 
»  de  leurs  nouveaux  maîtres  ;  car  Genseric  les  déclara  exemp- 
»  tes  à  perpétuité  de  tout  impôt  ou  tribut.  Et  même  si  quel- 
»  qu'un  croyait  n'avoir  pas  reçu  une  bonne  terre  en  partage, 
»  il  pouvait  la  rendre  aux  anciens  propriétaires,  et  recevoir 
»  l'équivalent  du  domaine  public.  » 

L'exemple  des  Ostrogoths ,  qui  payaient  l'impôt  comme 
les  Romains ,  ne  saurait  être  un  embarras  pour  personne , 
quoique  l'abbé  Dubos  s'en  prévale  ;  et  il  suffira  toujours,  pour 
réduire  son  argumentation  à  néant,  de  lui  répéter  ces  paroles 
de  Montesquieu  ^  : 

«  Je  ferai  voir  quelque  jour ,  dans  un  ouvrage  particulier^ 
»  que  le  plan  de  la  monarchie  des  Ostrogoths  était  entière- 
»  ment  différent  du  plan  de  celles  qui  furent  fondées  en  ce 
»  temps-là  par  les  autres  peuples  barbares;  et  que,  bien  loin 
»  qu'on  puisse  dire  qu'une  chose  existait  chez  les  Francs 

1  Procop.,  de  BelL  Vand.:  Si  gnld  inter  Afros  boni  faerat  ant  agri  aut  reram 
aliamm,  omne  intcr  filios  diTisit  (  Gensericus).  Gaeleros  item  agros  optimos 
AfHc»  à  domitiis  ereptos  Vandilis  distribait,  qui  adhuc  hodie  VandUorum  agri 
Tocantiir,  liberiqne  fuere  longo  tcmporc  possideiitibus.  Nam  ab  omul  cos  vec- 
tigali  aat  tribnto  In  pcrpetuum  ]ibera\it.  Quin,  si  qnis  non  bonam  nactus 
tenraro  sibi  ^ideretur,  illam  prioribas  possessoribus  dimittere  licitum  crat,  et 
ex  publico  tantnmdem  accipere. 

2  B»prit  des  Lois^  XXX ,  12  :  —  Nous  n'adoplons  pas  toute  la  pensée  de  Mon- 
tesquieu à  cet  égard,  et  nous  ne  croyons  pas  que,  de  ce  qu'une  chose  existait 
ehet  Us  Ostrogoths^  U  faille  en  conclure  qu'elle  n'existait  pas  chez  les  Francs. 
liait  enfin ,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  la  difléi'eacc  est  formelle. 
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D  parce  qu^elle  était  en  usage  chez  les  Ostrogoths,  on  a  au 
»  contraire  un  sujet  do  penser  qu\ane  chose  qui  se  prati- 
»  quait  chez  les  Ostrogoths  ne  se  pratiquait  pas  chez  les 
»  Francs.  » 

Aussi  persistons-nous  à  dire  que  dans  le  principe ,  les 
Francs  étaient  exempts  de  tout  impôt.  Mais  il  arriva  un  mo- 
ment où  il  devint  indispensable  de  le  faire  remonter  jusqu*à 
eux.  11  était  impossible  qu^il  s^ arrêtât  long-temps  devant 
leurs  privilèges;  car  indépendamment  de  toute  nécessité  poli- 
tique ,  Faction  lente  et  graduelle  du  temps  devait  peu  à  peu 
en  effacer  le  souvenir.  Chaque  jour  passé  au  milieu  des  Gau- 
lois emportait  quelque  chose  du  prestige  qui  prot^^it  en- 
core les  Barbares,  et  tendait  à  les  placer  sous  le  même  niveau. 
Déjà  la  barrière  qui  avait  d^abord  si  netten\pnt  séparé  les  deux 
races,  avait  cédé  sur  plus  d^un  point,  et  allait  tomber  après 
quelques  générations,  avec  les  préjugés  qui  Tavaient  élevée^ 
L^ intérêt  des  rois  d^ailleurs  était  de  hâter  une  confusion  qui 
devait  profiter  â  leur  pouvoir ,  afin  d^étendre  sur  les  uns ,  à 
la  faveur  de  cette  confusion ,  un  joug  que  les  autres  étaient 
forcés  de  subir  comme  une  conséquence  naturelle  de  leur 
infériorité  politique.  Mais  indépendamment  de  cette  raison 
toute  politique^  il  en  existait  une  autre  toute  sociale  qui  se 
rattache  à  la  révolution  importante  que  la  propriété  territo- 
riale subissait  alors  dans  la  Gaule ,  et  qui  a  exercé  une  in- 
fluence décisive  sur  le  sort  de  la  dynastie.  J^ai  essayé  ailleurs 
d^en  expliquer  les  causes  ^  ;  la  pensée  de  soumettre  les  Francs 
*  à  rimpôt  qui  pesait  déjà  sur  les  Romains  fut  une  de  ses  con- 
séquences les  plus  mémorables. 

C^est  sous  la  date  de  548 ,  à  la  mort  du  roi  Théodebert, 
que  Grégoire  de  Tours  trouve  pour  la  première  fois  occasion 
d'en  parler  3. 

1  Je  ^eux  parler  de  la  différence  des  lois.  11  est  peut-être  yrai  de  dire  qœ, 
dans  le  principe,  il  ne  fut  pas  loisible  à  chacun  de  suivre  la  loi  qu'il  Youlait 

(quoiqu'il  y  ait  à  notre  avis  beaucoup  à  dire  sur  cela)  ;  mais  il  est  certain 
dans  tous  les  cas  que ,  dès  la  seconde  race ,  chacun  avait  la  liberté  du  cfaoii* 
^  Capitula  pauinu 

2  Voir  plus  haut ,  chap.  VI,  sab  fin, 
8  Greg.  Tur. ,  Uittor. ,  ïll ,  SG. 
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«  Après  tout  cela ,  le  roi  Tbéodebert  tomba  malade.  Les 
É  médecins  se  donnèrent  beaucoup  de  peine  pour  te  guérir  ; 
R  mais  iears  soins  fureqt  inutiles ,  parce  que  Dieu  ai^ît  déjà 
»  résolu  de  rappeler  à  lui.  C'est  pourquoi^  après  avoir  lan- 
»  gui  très  iong^temps,  il  finit  par  succomber  et  rendit  le  der- 
»  nier  soupir.  Mais  les  Francs ,  qui  avaient  conçu  une  haine 
»  viol^ie  contre  Partb^iius ,  parce  quit  ks  avait  soumis  au 
»  irikt  9sm  t$  rsgne  éufeurai^,9e  mirent  à  le  persécuter. 
»  Partfaenius  se  voyant  en  danger  de  mort ,  s'enfuit  de  la 
»  ville  et  supplia  humbl^nent  deux  des  évéques  de  le  con- 
»  daire  jusqu'à  Trêves,  et  d'appaiseï*  par  leurs  exhortations 
»  k  soulèvement  du  peuple  en  fureur.  Or ,  il  arriva ,  pen- 
vdant  qu'ils  s'y  rendaient,  qu'une  nuit  Partbenins  étant 
»  oouehé  jeta  un  grand  eri  durant  son  sommeil,  puis  on  l'en- 
»  tendit  dire  :  Hélas  1  hélas  1  venea  à  mon  secours,  car  je  me 
n  meurs.  Ses  compagnons ,  réveillés  pdr  ses  cris ,  lui  deman* 
»  dèrexA  ce  qu'il  avait  :  «  C'est  mon  ami  Ausanius,  répondit-il, 
»  et  ma  femme  Papianilla  que  j'ai  fait  mourir  autrefois ,  et 
I  qui  m'appellent  en  jugement.  Viens ,  me  disent-ils,  viens 
^  répondre  devant  Dieu ,  car  nous  te  citons  à  son  tribunal.  » 
En  effet,  quelques  années  auparavant^  dans  un  accès  .de 
jalousie ,  il  avait  injustement  tué  sa  femme  et  son  ami.  Ce- 
pendant les  évéques  étant  arrivés  à  Trêves ,  et  désespérant 
de  résister  aux  violences  du  peuple  qui  friknissait  autour 
d'eux,  résolurent  de  le  cacher  dans  l'église^  en  le  plaçant 
dans  un  bahut  et  en  le  recouvrant  des  vêtements  qui  ser- 
t^aient  à  l'usage  du  culte.  Le  peuple  s'y  précipita ,  fouilla 
Jans  tous  les  recoins ,  et  n'y  ayant  rien  trouvé ,  il  se  pré- 
parait à  sortir  en  grinçant  les  dents.  Mais  quelqu'un  se  ra- 
îsant  :  «  Voici,  s'écria-t-il,  un  bahut  dans  lequel  nous  n'a- 
Mifl  pas  fouillé.  »  Les  gardiens  répondirent  qu'il  n'y  avait 
litre  chose  que  des  ornements  d'église.  La  fojule  demwda 
elé,  et  ajouta  :  «  Si  vous  ne  Fouvrez  immédiatement,  nous 


mncl  Tero*  emn  PaiibcBium  in  odio  haberent,  pro  eo  qnodeis  tribut», 
ieti  régi»  tempore,  infliiisset,  enm  peneqni  cœperunt. 

28 
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»  allons  le  nietti*e  en  pièces.  »  Le  bahut  fnt  ouvert ,  le  liage 
»  fut  enlevé ,  et  on  trouva  le  malheureux.  Le  peuple  battit 
»  des  mains  et  s^écria  :  «  C^est  Dieu  qui  a  livré  notre  ennemî 
j»  entre  nos  mains  ^  •  »  Alors  on  Taccabla  de  coups ,  on  le 
D  couvrit  de  crachats,  on  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos,  on 
»  rattacha  enfin  lui-même  à  un  pilier  et  on  le  lapida.  » 

Cette  violence  me  persuade ,  mieux  encore  que  le  silence 
de  rhistorien  pour  les  temps  antérieurs,  que  ce  fut  là  la  pre- 
mière tentative  et  le  premier  châtiment.  Il  s^agissait  pour 
les  Francs  de  repousser  à  tout  prix  une  première  attaque , 
et  d^étouffer  ce  pernicieux  exemple  avec  son  auteur. 

Presqu^à  la  même  époque  (  5Si4  ) ,  nous  voyons  les  mêmes 
tentatives  et  les  mêmes  résistances  se  produire  en  Neustrie. 

«  La  reine  Frédégonde^  avait  alors  auprès  d^elle  le  juge 
»  Audon ,  qui  avait  été  de  moitié  avec  elle  dans  plusieurs  nié- 
»  chantes  actions  pendant  la  vie  du  roi  Chilpéric;  car  ce  fut 
»  lui  qui ,  de  amceri  avec  le  préfet  Mummolus,  soumit  au  trUnU 
»  public  plusieura  d^entre  les  Francs  qui  n^y  étaient  pas  sou- 
»  mis  du  temps  deChildebert  le  vieux.  Après  la  mort  du  roi 
M  il  fut  dépouillé  et  ruiné  par  eux ,  de  sorte  qu'il  ne  lui  resta 
»  que  ce  qu'il  put  emporter  sur  lui  ;  car  ils  mirent  le  feu  à 
»  ses  maisons,  et  ils  lui  auraient  arraché  la  vie  elle-même 
»  s'il  ne  s'élait  réfugié  dans  l'église  avec  la  reine.  » 

Ainsi ,  du  temps  de  Childebert  l'ancien ,  un  grand  nom- 
bre de  Francs  {multoê  de  Francis)  étaient  encore  exempts  de 
tout  impôt  :  c'est  ce  qui  résulte  incontestablement  de  ce  pas^ 
sage. 

Et  pourtant  il  donne  lieu  à  une  double  supposition.  Faut- 
il  croire  que  tous  les  Francs  étaient,  dans  le  principe,  et  par 
le  fait  même  de  leur  qualité  de  Francs,  exempts  du  tribut, 

1  Eccc  tradidit  Deas  inimicum  nostriun  in  manus  uosiras. 

2  Greg.  Tuf. ,  Histor* ,  VIÎ ,  15  :  Habebat  tune  tcmporis  secnm  Andonem  Ja- 
dicem  qui  ei  in  multls  consenserat  mails.  Ipse  enim  cum  Mummola  pnefecti 
multos  de  Francis,  qui  tcmpore  Childeberti  régis  senloris  ingenul  eranl,  pu- 
bllco  tributo  subegit  Qui  post  mortem  régis  ab  ipsis  spoliatus  ac  denudatos 
est,  ut  nihil  ei  praeier  quod  super  se  auferre  potuit ,  remaneret  Domos  enlm 
ejns  incendio  subdiderunt  ;  abstulissent  uUque  et  ipsam  Tltam ,  ni  cnm  Kfina 
ecclesiam  cxpetisset. 
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et  que  le  juge  Audon  avait  méconnu  leur  privilège  en  les  y 
soumettant?  Ou  bien  Texemption  était-elle  particulière  à  une 
cloise déterminée  de  Francs  qui ,  nonobstant  cette  exemption, 
se  trouva  atteinte ,  comme  toutes  les  autres ,  par  les  mesui*e8 
fiscales  du  ministre  de  Frédégonde? 

Il  est  fort  difficile  de  répondre  à  cette  question.  Comment 
çons  par  rappeler  que  sous  FEmpire  tous  les  soldats ,  du 
moment  où  ils  entraient  sous  les  drapeaux,  obtenaient  de 
droit  rinomunitè  pour  eux-mêmes  * ,  et  que  la  même  faveur 
s^étendait  progressivement  à  leur  femme ,  après  cinq  ans  de 
service  dans  les  troupes  chargées  de  la  garde  des  fleuves  qui 
protégeaient  FEmpire,  {riparienses^)  ]  à  leur  femme,  à  leur 
père  et  à  leur  mère ,  après  un  service  d'égale  durée  dans 
celles  qui  portaient  le  nom  de  eomitatenses ,  parce  qu'elles 
étaient  censées  faire  partie  de  la  garde  {comitalus)  de  Ysm^ 
pereur^.  Tous  les  vétérans  indistinctement,  à  quelque  corps 
({u'ils  eussent  appartenu,  jouissaient  du  même  privilège^. 
Les  anxiliaires ,  c'est-à-dire  les  Barbares  enrôlés  au  service 
le  TEmpire,  n'en  étaient  pas  exclus*.  On  voudra  bien  re- 
narquer  que  les  fonds  de  terre  distribués  aux  vétérans  dans 
^s  provinces ,  et  aux  soldats  limitanei,  sur  les  frontières ,  ap- 
partenaient tous  à  la  res  privata ,  ou  plus  souvent  encore  aux 
%crœ  targitiones,  puisqu'ils  provenaient  des  confiscations, 
68  déshérences ,  des  terres  vacantes  ^ ,  et  enfin  de  celles  qui 
taient  spécialement  affectées  à  l'entretien  des  milites  limi" 


i  Co€U  Theod. ^yil,  tit  13, 1.  6  :  Si  ohlatus junior  fuerit ,  qui  censibus  teuetnr 
lertns ,  ex  eo  tempore  quo  xnilitise  sacrameuta  susceperit,  propdi  census  ca- 
t  excuset. 

f  Cod.  TheodL,  Vil,  tit.  13,  Ht.  7  : Hii  Tero  qui  in  ripa  per  cuneos  auaoi* 

fue  fuerint  constitutif  cum  proprio  capite  uxorem  suam  tantuiç  posl  quinqu* 
108,....  prsestet  immunes,  si  tameneos  constet  censibus  adtineri. 
Id,  ibid,  :  Goropletis  Tero  quinque  anaorum  stipendiis ,  qui  comitatensibus 
neris  fuerit  sociatus,  patris  quoque  ac  matrls,  necnon  et  uxoris  sii«  ca- 
itionem  zneritis  suffTagantibus  ezcusabit. 

VXl,  Cod.  ThèoiL^  XX,  8  :  Omnibus  bene  meritis  Teteranis,  qaam  Tolnnt  pa- 
in damus,  et  immunitatem  perpetuam  pollicemnr. 
V.  supra,  not  X 

XI,  Cod.  Theod.,  de  contation.  donat,  tit.  20.  —  X,  tit.  10,  de  petitt<mibui  et  uU 
tatis  st  Oeiatoribue.  —  VH  ^  tit  20 ,  (iè  veteranie,  11, 
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foneî,  sous  le  nom  de  ierrœ  Umitanw  ^ . Or,  la  re$  fftnmta^^  rt 
toutes  les  concessions  de  terres  émanées  des  saerœ  largitùh 
nêê^^  étaient  exemptes  de  Tirnpôt  ordinaire.  Déplus,  une 
loi  de  Constantin  ^  avait  assimilé  au  peculium  coêtrense  tout 
ce  que  les  Palatini  avaient  acquis  pendant  qu'ils  étaient  en 
exercice ,  soit  avec  le  produit  de  leurs  épargnes ,  soit  par  la 
libéralité  du  prince.  Ils  participaient,  à  ce  titre,  à  toutes  les 
immunités  dont  jouissaient  les  soldats  présents  au  drapeau 
et  les  vétérans ,  et  notamment  à  la  plus  importante  de  tou- 
tes, celle  de  T impôt  territorial  ou  canonique.  Or,  il  y  avait 
bien  peu  de  Francs  dans  la  Gaule  qui  ne  fussent  pas  compris 
dan6  Tune  de  ces  catégories.  Ou  ils  servaient  encore  sous  la 
bannière  de  leurs  rois,  et  ils  jouissaient  alors  de  Timmu* 
nité  à  un  double  titi*e;  comme  membres  de  la  nation  con- 
quérante ,  et  c'était  là  le  privilège  germanique  ;  et  aussi  com- 
me enrôlés  dans  la  milice ,  et  c'était  là  le  privilège  que  les 
lois  impériales  leur  avaient  déjà  assurés ,  lorsqu'ils  servaient 
l'Empire  en  qualité  d'auxiliaires  ^.  Ou  bien  ils  faisaient  par- 
tie de  la  difme&ticiié  du  prince ,  de  la  milice  faUUim ,  et  Us 
étaient  encore  9in0mfi#t,  et  pour  leurs  procrée,  puisqu'ils 
étaient  assimilés  aux  soldats  de  la  milice  armée;  et  pour 

leurs  bméfioBs^  puisque  le  bénéfice  était  inmuniê,  soit  qu'on 

--  -        -  . . .      ^ 

i  VII,  Cod,  TheoiL,  tit.  lA,  de  terrU  limiianfita. 

B  XI  «  VôcU  HIbMI.»  1,1:  Pribler  privâtas  res  iio8lni« (Test  tme  l#l  ê»  Ooiib* 

«antiti.— U  semblerait,  (Taprèsune  loi  postérieure  de  GraUen,  ValentinienU 
et  Thèodose  (382),  que  h  législsition  ait  été  changée  eu  ce  point  \Xi,  Cod.  Tbeod., 
XVI,  IS):  induction  confirmée  par  une  autre  loi  des  mêmes  empereon  (XI,  Cod. 
Tlieod.,  XIII,  1);  mats  une  autre  loi  de  Thèodose  le  Jeune  et  de  ValenUnlea  m, 
sous  la  date  de  A31 ,  rendit  l'immunité  à  la  res  privata  (XI,  Cod.  Theod.,  1, 36)  : 
Blcepto  patrimonio  pietatt^  nostreô.....  tinltcrsi  possessores  foncliones  i^  ca- 
ttontcls  titulia....  agnoscant. 

3  XI,  Cod,  Theod,,  XX ,  A  t Nec  qnlcqoam  pro  his  possessionibns  qna  lar- 

#ltiite  principMllamdtièMÉ  iH  singnlos  quosqne  conlattt  sunt,  damnoMd  cou- 
>tetioiiià  moîAfiftittiii  pertfiiièfttat. 

A  VI,  Cod.  TViêod.y  XXXV,  t^i  OiÀttes  PtilàUttos ,  qa^  edictt  nostrf  jamdu- 
dofeii'ceirta  pritiliegia  «upetfMidttiit»  i^ni  ni  t{uà«h  dttm  iti  Palatio  nostro  monin- 
4Kr,  vcA  si  pareimonlft  propphi  I}a»8lvei4nt,  yoI  donis  uostrls  fieierint  conseetrtl, 
nt  castrense  peculium  babere  praBCipimM. 

f  Nous  pouTons  iBu  Juger  par  l^xenilile  ées  WiB%oliiê,  ^fui  oTaAeiit  reçn  la 
Narbonnoise  au  même  jtttre;  et  JonMadès  emploie,  en  pariant  de  cette  coti- 
cessiou ,  l'expression  consacrée  de  donatio  :  Si  valeret  Alaritu»  »ma  emn  s^mtte 
tanquam  lare$  praprio9  vendieare^  DOfiATlONESÀCRO  OMACilLO  CONFIÊMATA, 
Conêentiunt  Gothi  hoc  ordmatUme^etoA  TRÀBITAM »ibi  pairimm  pro^itemMmr. 
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te  considère  éans  son  origine  romaine  ou  dans  sa  source 
g^manique.  Nous  sommes  donc  fondés  à  conclure  que  près* 
qae  tous  led  Francs ,  pour  ne  pas  dire  tous,  étaient  en  pos- 
session de  IHmmmilê,  soît  que  Ton  n'ait  égard  qu'aux  droits 
qui  défilaient  de  leur  qualité  de  conquéi^nts  et  d«  Oer- 
mains,  soit  qu'on  envisage  les  précédents  établis  par  la  lé- 

giDiativii  1UJJL^T7I  luiu  uil  laTUUl    U170  tnHTfffVWTTo  1  CCI  U  ICo  pamil 

\m  BcrlMitt».'  Pour  ce  qui  est  de  kt  préféveMe  à  aeeor- 
d^r  h  Vum  ou  à  l^^uli^  de  lees  dipuo^  s»ppciisîtiaQs ,  aous 
aVotiôn*  que  timnunité  romaine  nous  pai^lt  avoir  été  h 
source  et  la  première  origine  de  celle  dont  les  Francs  se  trou- 
vaient en  possession  lorsque  Glovis  monta  sur  le  trône  y  et 
qu'ensuite  le  privilège  de  la  victoire  sera  venu  se  joindre  à 
cette  influence  pour  en  assurer  de  plus  en  plus  les  résultats. 
En  résumé ,  l'exemption  que  les  Francs  opposaient  aux 
exigences  dq  fisc  des  Mérovingiens  se  rattachait  inoontesta- 
blement,  par  un  côté  du  moins ,  à  celles  dont  ils  avaient  joui 
sous  les  empereurs ,  et  peutrétre  pourrions-nous  encore  ex- 
pliquer de  la  même  manière  la  tentative  dont  ils  se  vengè- 
rent si  cruellement  sur  Parthenius  et  sur  le  juge  Âudon. 

Nous  venons  de  voir  que  les  bénéfices ,  sous  les  Romains , 
étaient  exempts  de  l'impôt  ordinaire.  Mais  dans  les  besoins 
pressants  de  l'Etat,  et  lorsque  le  prince  croyait  devoir  recourir 
à  une  superindiction  pour  y  faire  face ,  le  privilège  disparais- 
sait momentanément  devant  les  nécessités  du  trésor,  et  on 
les  taxait  en  raison  directe  du  nombre  d'années  qui  s'étaient  écou^ 
lées  depuis  la  concession.  La  loi  d'Honorius  et  de  Théodose  le 
Jeune;,  que  nous  citons  au  bas  de  la  page ,  en  fournit  à  la 
fois  la  preuve  et  l'explication^ .  11  est  à  croire  que  quelque 

1  XI,  Cod.  Thêod.,  XX,  A  :  Largitates,  tam  nostr»  Oementi»  quam  rétro  prin- 
cfpum,  ex  eo  tempore  quo  in  bene  merltos  de  Repubilca  coaferuiitur,  tenere 
perpetem  firmitatem  priecipimufr;  ut  quod  unusqalsque  merult  et  recte  trana- 
misit  nec  ad  hœredam,  ned  ad  Ûliorum  nepotumYe  sollicltudinem  reTOcetur. 
Nec  qaicquam  pro  bis  posseuionibus,  quse  largitate  principali  jamdudum  in 
sin^ulos  quosque  conlatœ  sunt,  damnosas  conTentionis  molestiam  pertimescat. 
Saae  (quod  non  optamos)  si  umquam  obstiterit  tanta  nécessitas,  ut  aliquid  in 
adjumentum  aerarii  nostri  publlca  reqairat  eipensa,  a(3ya?airi  nos  bieuiiali  pcn« 
aioiie  precipimas.....  Ideoqae,  si  quando  in  dono  datis  intra  qainquen,niim  pos« 
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nécessité  de  cette  nature  aura  aussi  forcé  les  rois  Chilpéric  et 
Théodebert  à  soumettre  les  terres  des  Francs  à  l^impôt.  Mai» 
la  tentative  fut  désastreuse;  car  ce  fut  là  ce  qui  mit  aux  pri- 
ses les  Mérovingiens  et  leurs  leudes,  et  donna  le  signal  de 
cette  guerre  implacable  qui  ne  doit  finir  désormais  que  par 
le  renversement  de  la  dynastie. 


•identem  nécessitas  dandl  forte  repererit,  hune  »  conlatione  esse  jnbemus  idie- 
num  ;  si  vero  po9t  qulnquenniwn^  Intra  dêcem  annormn  spatia  fueiit  possessor 
inTentus,  metUam àiênnaUêpen»ionU  inférât  portionem  :  hii  Tero  qui 9upra  ds^ 
annium  dono  data  inTentl  fuevint  prasdia  possidere,  si  emerserit  ulla  nece»- 
sitasy  Integra  bUntuUi  nos  a^a^ent  psnstoiis. 
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CHAPITRE  Vm. 

LA  LUTTE  DÉFINITIVE  ENTRE  LES  FRANCS  ET  LEURS  ROIS  S^ENGAGE 

SUR   LA  QUESTION   DU  TRIBUT.  HISTOIRES    D^ÉBERULF ,    DE 

GONDOVALD,  DE  GONTRAN-BOSON .  TRAITE  D^ANDLAW. 

Nous  avons  vu  précédemment  dans  quelles  dispositions  se 
trouvaient  déjà  les  Francs  à  Fégard  de  leurs  princes.  Depuis 
la  mort  de  Glotaire  I,  le  dernier  des  enfants  de  Glovis  (564), 
la  période  de  conquêtes  que  la  bataille  de  Soissons  avait  si 
glorieusement  ouverte  devant  eux ,  s^était  fermée  par  la  sou- 
mission forcée  ou  volontaire  de  tous  les  peuples  qui  s^étaient 
rencontrés  sur  leur  route  ;  et  une  autre  ère  venait  de  com- 
mencer. Cest  celle  des  dissensions  domestiques  et  des  guer- 
res civiles.  Cest  par  là  que  s^annonce  la  crise  intérieure  qui 
suit  toujours  le  premier  établissement  de  toute  société  nou- 
velle ,  et  qui  décide  le  plus  souvent  de  son  avenir.  Cest  le 
moment  où  les  Francs ,  les  Gallo-Romains  et  leurs  rois , 
n^ayant  plus  rien  à  craindre  de  leurs  communs  ennemis^ 
prennent  les  uns  à  Tégard  des  autres  lé  position  et  le  rôle 
qui  conviennent  à  leurs  intérêts  respectifs,  et  règlent^  les  ar- 
mes à  la  main,  la  part  de  chacune  de  ces  trois  unités  sociales 
dans  la  nouvelle  combinaison  qui  doit  résulter  de  leur  ac- 
cord. Mais  il  est  clair  que  le  principal  débat  doit  s^établir 
entre  les  Francs ,  qui  ont  des  privilèges  à  défendre ,  et  les 
rois ,  qui  ont  un  pouvoir  à  fonder;  car  les  indigènes,  accou- 
tumés d^ailleurs  à  une  longue  obéissance,  se  trouvent  encore 
trop  près  des  souvenirs  de  TEmpire  pour  songera  disputer  le 
pouvoir  par  la  force.  Ils  interviendront,  il  est  vrai ,  dans  les 
luttes  qui  vont  s^ouvrir,  mais  seulement  à  titre  d^auxiliaires; 
et  ce  ne  sera  que  plus  tard  qu'il  leur  sera  donné  déjouer  à 
leur  tour  un  rôle  plus  intéressé  dans  la  querelle  de  leurs 
mattres. 

Nous  savons  de  quelle  nature  était  la  royauté  germanique; 
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Toici  ce  qu^elle  était  encore  au  VI*  siècle  dans  les  idées  des 
Francs.  Je  copie  Grégoire  de  Ton»  *  : 

«Chlotaire  (c'est  Chlotaire I),  après  la  mort  de Théodebald, 
»  s'étaot  mis  en  possession  du  royaume  de  France  ^^  apprit, 
»  comme  il  parcourait  ses  états,  que  les  Saxons,  enflammés 
»  dé  nouveau  de  leur  ancienne  fureur,  s'étaient  révoltés ,  et 
»  Infusaient  de  payer  le  tribut  qu'ils  avaient  coutume  de  don* 
»  ner  tous  les  ans.  IiTité  de  cette  nouvelle ,  il  marcha  vers 
»  eux  ;  et  loirsqu'il  foi  arrivé  près  de  léui^  frontières ,  les 
»  Saxons  envoyèr^it  vens  lui  pour  lai  dire  :  a  Nons  ne  te 
»  m^prisonë  point ,  ^  ne  refusMe  pas  de  te  payer  ce  que 
»  nom  avions  coutume  de  ptyer  à  tes  frères  et  à  tes  neveui. 
»  Nous  ta  donnerons  même  davantage ,  si  tu  le  demandes  ; 
»  mais  nous  te  prions  dé  demeurer  en  paix  avec  nous  :  n'en 
»  TÎtns  pas  aox  mains  avec  notre  peuplé.  >i  Chlotaire  ayutit 
»  «ntendu  <m  paroles  dit  aux  siens  :  «  Ces  hommes  parlent 
n  bien  :  ne  marefaons  pas  sur  eux ,  de  peur  de  pécher  confre 
»  Dieu.  »  Mais  il6  i«n  dirent  :  «  Nous  savons  que  ce  sont  des 
é  inenleurs  ^  et  qu'rts  n'<mt  jamais  tenu  leur  parole  :  mar- 
»  chons  sttr  «ux.  » 

»  Alors  les  Saxons  revinrent  de  nouveau^  offrant  la  moi^ 
»  tîé  de  «ce  ^'ils  possédaient,  et  demandant  ki  paix;  et  le  roi 
»  Chlotatro  dit  aux  siens  :  «  Désiste-vous ,  je  vous  prie ,  du 
»  prufet  d'attaquer  ces  hommes>  de  pèur  que  nous  attirions 
•  sur  liQtts  k  col^e  de  Dîeu^  »  Mais  ils  n'y  voulur^t  pas 

1  Oref.  Tor.,  IV,  \à^  ad  nnn.  568  x  Igitnr  Chtothachapias,  twsttnottcaiïlie*-. 
debàldi,  cum  regnum Francie  susœpisset,  aUjae  lUud  circumiret............ 

auâtvlt  a  suis  Saiones  stbi  esse  rebelles,  et  tributa.. .  conlemnereiit  redidere... 
Saxoneslagatoa  a4  eam  mittunt,  dloentes  t  Non  enfin  sninift  oontemptorei  tal 
et ea  quœ  fratribus  ac  ucpotlbas  tais  reddere  consuerimus ,  noa  negamua.... 

Quod  aadteiis  Chlofhaeharins  ait  suis  :  Beneloqaantar  hl  homiues;  non  inceda- 
inaa  supar  eos,  ne  forte  peccemus  in  Oeum.  At  illl  dizenmt  :  Sclmm  eoim 

eo8  mendaces eamus  saper  eos.  Kursns  Saxonesobtulerontmedietatefti 

IkciiilatlB aaiB  paoem  petentea...  veaUnieitla,  peolini...  Sicenles  e  Habc  omnla 
tollite  cum  medietate  terne  nostr«k  Tantom  nxores  etpanmlos  nostros  reUn- 
quitetiberos.  Frand  autem  noluernnt  Quibus  ait  rex  zUesIstIte,  quasso,  desis- 
Ute  ab  bac  inflentione. ...  Si  ire  volaeritis ,  ego  non  sequar.  Tanc  iili  Ira  com- 
moU  contra  regem ,  super  eum  inruunt ,  et  scindentes  tentorium  ejns ,  ipsum 
quoqne  couTlciis  exaspérantes  ac  Ti  detrahentes,  interficere  Tolaerimt,  si  cqb 
Ulis  ire  dilferret. 

2  C^Mt  le  i^^yfutnc  d'Auâtrasic,  la  véritable  France. 
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»  coaMDtir.  Les  Saxons  revinrent  encore ,  offrant  leur»  vé- 
»  tements  ^  leurs  troupeaux  et  tout  ce.qu^ils  possédaient^  et 
»  disant  :  «  Prenez  tout  cela  et  aussi  la  moitié  de  nos  terres, 
»  pourvu  seulement  que  nos  femmes  et  nos  petits  enfants 
»  demeurent  libres,  et  qu^il  n'y  ait  pas  de  guerre  entre  nous.  » 
»>  Mais  les  Francs  ne  voulurent  pas  non  plus  eon^entir  à  oela. 
4»  Le  roi  Chlotaire  leur  dit  :  «  Renoncez,  je  vous  prie,  renon- 
M  eez  à  voti*e  projet  ;  car  le  droit  n'est  pas  de  votre  côté.  Jie 
»  vous  obsjtinez  pas  à  un  combat  où  vous  serez  vaincus;  mais 
»  si  vous  voulez  y  all&r  de  votre  profU'e  volonté,  je  ne  vous 
»  y  suivrai  pa&.  »  Alors,  outrés  d^  «olère  oontre  le  roi  CUo* 
I»  taire  ^  ils  se  jetèresat  sur  lui ,  déchirèrent  sa  tente ,  et , 
»  rentrainant  par  force ,  v€Milttrent  le  tuer,  s'il  ne  consen- 
X»  tait  pas  à  marcher  avec  eux.  Chlotaire  voyant  cela  nsMirelia 
n  avec  «ttx  malgré  kii.  » 

Ce  curieux  récit  n'<a  pas  besoin  de  commentaire.  En  voici 
un  ai;itre  qui  n'est  pas  moins  ^^pmssif  ^  : 

«  Apres  cela,  Sigebert  et  Chilpéric  firent  allianoe,  ei  fi- 
9  rent  marcher  leurs  armées  dans  l'intention  de  tuer  6on- 
M  iran ,  et  de  se  partager  son  royaume.  S^bert  s'arrêta  à 
>  Arais^ur-Airi)e,  CUIpéric  à  Pon&*sur*Seine.  A  cette  bm- 
u  velle ,  Oontran  rasses^s^a  son «rmée ^^  toute  hâte,  et  ar- 
»  riva  à  Yermvm,  une  de  ses  nitiêe.  Des  messagers  furent 
»  envoyés  de  part  ^  d'aiAre*.;  a|»«ès  4)uei  les  trois  fixeras.  Si- 
^  gebert  ^  Contran  et  Ghilfiérie ,  m  réunirent  à  Troyes,  dans 


««■ 


1  Greg.  Tor. ,  HUtor.,  Epitomaia  per  Fredegar, ,  71  : 

Poitea  uBa  inieotet  CMtsiHtiiii ,  «mbo  jnowraftt  eiercitaa^  ^•lentes  tGua- 
tramnum  interficcre,  regnumque  ejus  adsamere.  Sigibcrtus  ciim  ezercltu  Ar* 
I4ltta  /Mrél^$â»'-AMi9^  regetéos,  Ctaflperieas  Onodeclm  Fomtes  /Pùns-^soT" 
SeineJ,  Aadicns  bœc,  Guntramnasexercittuii  v^lociter  laevet  wnlensfue  vUla 
i^êriaeo^  tnterciirreBtlbas  legalls,  hii  très  germant  Sigiberlus^  Guntraoïnus 
et  ChilpericuflTrecas  janxerunt,  et  in  ecclesia  sancti  Lupl  sacramenta  contra 
ISuntramnum ,  nt  paccm  servarcnt,  dederunt  Guntramnus  idemque  cum  eis 
pacem  «acrameotig  firmavit.  ftedieiites  «d'cattra  Anstrasii*  aéverws  Si^HieitaiD 
rumorem  levant ,  dicentes  :  Sicut  promiaistL,  4a  oàbU  abi  rébus  AUeMur,  ant 
praèliemar  :  alloquln  ad  patriam  non  revertinuir.  lUe  voteiw.  -oeoipiaatta  a 
suis ,  soper  Guntramniim  ire ,  Austcaaii  valde  coatiliose  dicont  ad  eom  :  Sa- 
cramentis  pacem  cum  Guntramno  firmasti;  ^ua  pacto  potBOOMis  super  mm 
irruerelDnanimiler  clamantes  se  suiper  Cbilpencum  vclle  éxè,  pretûiusmo- 
Tentes  inr unnt  super  GhUipericam.  • 
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»  Téglise  de  saint  Loup.  Chilpéric  et  Sigebert  s^engagèrent 
»  par  serment  à  garder  la  paix  envers  Contran;  et  Contran, 
»  de  son  côté,  jura  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  eux. 
»  Mais  les  Austrasiens,  de  retour  au  camp ,  élevèrent  la  voix 
»  contre  Sigebert ,  disant  :  «  Tu  nous  Tas  promis  :  fournis- 
»  nous  Toccasion  ou  de  nous  enrichir  ou  de  combattre;  au- 
»  trement  nous  ne  retournerons  pas  dans  notre  pays.  »  Alors 
n  Sigebert ,  se  voyant  forcé  par  les  siens ,  offrit  de  marcher 
»  contre  Contran  ;  mais  les  Austrasiens  lui  dirent  avec  beau- 
»  coup  de  raison  :  «  Tu  viens  de  jurer  la  paix  avec  Contran  : 
»  comment  donc  pouvons-nous  marcher  sur  lui  ?  »  Puis  ils 
»  s^écrièi*ent  d^une  voix  unanime  qu^ils  voulaient  marcher 
»  contre  Chilpéric,  et  se  mettant  aussitôt  en  route,  ils  se  je- 
»  tèrent  sur  Chilpéric.  » 

Des  hommes  qui  étaient  en  possession  d^exercer  une  telle 
tyrannie^ur  leurs  princes,  ne  pouvaient  pas  se  résigner  long- 
temps à  subir  des  exigences  qui  blessaient  leurs  privilèges. 
Aussi,  lorsqu^on  vint  leur  parler  de  tributs^  ils  commencè- 
rent par  se  jeter  sur  les  ministres  qui  prétendaient  les  y  sou- 
mettre; puis,  Jeur  vengeance  dépassant  bientôt  le  ministre, 
alla  frapper  le  roi  lui-même  au  milieu  des  Romains  dont  il 
était  entouré.  Presque  tous  les  princes  de  cette  époque  péri- 
rent de  mort  violente.  On  a  mis  tous  ces  forfaits  à  la  chaire 
de  Frédégonde  et  de  Brunehaut.  11  serait  injuste  de  vouloir 
diminuer  en  rien  la  part  qui  leur  en  revient  ;  mais  le  récit 
de  Crégoire  de  Tours  laisse  parfois  soupçonner  d'autres 
coupables  : 

«  Un  dimanche^ ,  lorsque  le  diacre  eut  imposé  silence  au 
»  peuple  avant  le  commencement  de  la  messe,  le  roi  se  tour- 
»  nant  vers  le  peuple  lui  dit  :  ((  Je  vous  adjure ,  hommes  et 


i  Greg.  Tar.,  Histor,^  VII,  8  :  Qoadam  die  dominica,  cum  diaconcu  silenUom 
populis,  ut  MiMfB  auscultarcntur,  indixisset  :....  «  Adjoro  vos,  o  viri,  cum  ma* 
lieribos  qui  adestis,  ut  mihi  fidem  inTiolatam  senrare  dignemini,  nec  me,  ut 
nuper  fratres  meos  fecistis,  interimatis:  liceatqne  mihi ,  vel  tribas  ànnis,  ne- 
potes  meos,  qui  mihi  adoptiTi  fecti  sunt  fUii,  cnutrire  :  ne  forte  contingat  (quod 
diTinitas  œtcrna  non  patiaiur  l),  ut  cum  ilIisparvuHs,  me  defuncto,  simul  pe- 
re4iis,  cum  de  génère  nostro  robustus  non  fuerit  qui  defendat.  • 
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M  femmes  qui  êtes  ici  présents,  daignez  me  conserver  inviola* 
»  blement  la  foi  que  vous  me  devez ,  et  ne  me  tuez  pas  comme 
»  vous  avez  dernièrement  tué  mes  frères.  Que  je  puisse ,  au 
»  moins  pendant  trois  ans  encore ,  élever  mes  neveux  qui  sont 
»  devenus  mes  fils  d^adoption  ;  de  peur  quUl  n'arrive ,  et 
»  puisse  la  divinité  éternelle  détourner  ce  malheur  l  qu^après 
»  ma  mort  vous  ne  périssiez  tous  ensemble  avec  ces  enfants, 
»  lorsqu'il  ne  restera  plus  aucun  homme  fait  de  notre  race 
»  pour  vous  défendre.  » 

Ces  paroles  sont  du  vieux  Contran ,  le  plus  pacifique  et  le 
meilleur  des  quatre  fijs  de  Chlotaire  I.  Elles  suffisent  pour 
nous  donner  une  idée  de  la  violence  de  cette  situation.  Si- 
gebert  et  Chilpéric  venaient  d'être  assassinés;  une  guerre  ci- 
vile allait  éclater  entre  Ghildebert,  fils  de  Sigebert,  et  Frédé- 
gonde,  accusée  de  ce  double  meurtre;  pendant  qu'une  révolte 
générale  de  tout  le  midi  des  Gaules  menaçait  de  démembrer 
l'Empire  des  Francs  au  profit  d'un  usurpateur.  D'un  autre 
coté,  Contran  et  Ghildebert,  son  neveu,  étaient  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains  au  sujet  du  partage  des  Etats  de  Gha- 
ribert ,  que  Contran  s'obstinait  à  garder  sans  partage. 

A  quelque  temps  de  là  ,  l'évéqùe  Eligius,  Contran-Bo- 
son  et  Sigivald  furent  envoyés  vers  Contran ,  par  son  neveu 
Ghildebert ,  avec  ordre  de  réclamer  en  son  nom  quelques 
villes  doat  le  roi  d'Orléans  s'était  emparé.  Sur  le  refus  du 
vieux  prince ,  ils  l'accablèrent  d'outrages ,  et  lui  laissèrent 
pour  adieux  ces  tristes  paroles  :  «  Puisque  tu  ne  veux  pas  ren- 
»  dre  à  ton  neveu  les  cités  qui  lui  appartiennent,  nous  savons 
»  où  est  la  hache  qui  a  fendu  la  tète  à  tes  frères,  et  elle  sera 
»  bientôt  dans  la  tienne  ^ .  » 

Un  jour  que  le  roi  Contran ,  qui  se  tenait  alors  à  GIiAlons, 
se  préparait  è  recevoir  la  communion  en  présence  de  tout 
le  peuple,  quelqu'un  s'approcha  comme  pour  lui  dire  quelque 

i  Greg.  Tur.,  VII,  lA  :  Quia  reddere  nolubil  ciTitates  nepoUs  toi,  scimas  sal- 
Tam  esse  secorim  qasD  ft'atnini  taonim  capiiibus  est  deflza  :  celerias^tunrn  U- 
brabit  deflza  cerebmm.  Tune  succensus  hisTerbis  jnssU  super  capita  eonUam 
projici  eqaoram  slercora,  putrefactas  hastulas,  paleas  ac  fœuum  putredinc  dto- 
solutum. 
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eboie  à  l'oreille  ;  et  mi  moment  où  il  allaut  se  jeter  rar  le  roi , 
il  laisn  tomber  an  oontean  ^ .  AuesitM  le  roi  Contran  or- 
donna k  ses  serviteurs  de  lui  faire  un  rempart  de  leurs €(Nrps, 
et  ils  Tentourèrent  de  tonte  part. 

Une  avtne  lois  un  nuendiant  vint  lui  dire,  en  gi^and  se- 
eret ,  que  FarauUiD» ,  autrefois  chambellan  de  son  frère  Gbil- 
péric,  cberdiait  les  moy^ms  de  Tassassiner^.  Le  roi  en  pâ- 
lit ,  et  peu  de  temps  après  on  apprit  la  mort  de  Famnlfas. 

L^histoire  qui  va  suivre  est  plus  dramatique  encore,  et 
aussi  significative  ^  : 

«  Après  cela  le  roi  Contran  retourna  à  Ch&I(ms ,  et  com- 
nmença  une  enqoéte  sm*  te  meurtre  de  son  fràre^.  Or,  ta 
1^  reine  Frédégonde  avaif  rejeté  te  crime  sur  Eberalfss ,' le 
1»  efaambellan  ;  parce  qM ,  ayant  été  pressé  par  elle ,  après  la 
1»  movt  du  roi ,  de  rester  auprès  de  sa  personne ,  il  s^  j  était 
»  refusé.  La  i*eine  affirma  donc,  sons  Finspiration  de  sa 
»  haine ,  que  le  chamt>ellan  avait  tué  le  prince  ;  qu^ensuite  9 
»  avait  pillé  son  trésor  et  s'était  réfugié  à  Tours,  u  Si  le  roi 
n  veut  venger  la  mort  de  son  frère ,  qu'il  sache  donc  qu^E^ 
»  beralfus  en  a  été  le  premier  instigateur.  »  Alors  le  roi  jura , 
««n  présence  de  tous  ses  tendes,  non  seulement  de  foire 
»  mourir  le  meurtrier,  mais  aussi  sa  postérité  jusqu'à  la 
»  neuvième  génération  ;  afin  d'extirper  par  leur  mort  cette 
»  atroce  coutume ,  et  pour  mettre  désormais  la  vie  des  rois 
»à  l'abri  de  ces  attentats.  Ebemlfas  en  ayant  été  instrah  , 
i>  diercha  un  asile  dans  régKse  de  saint  Martin ,  dont  il 
»  avait  plus  d'une  fois  pillé  les  biens.  Le  toi  ordonna  d'y 
»)  faire  la  gaitle,  de  sorte  quêtes  liabitairts  du  pays  d'Orléans 
»  et  de  Blois  y  venaient  à  tour  dé  rôle ,  de  quinzaine  en 
a»  quinzaine  ;  et  après  les  quinse  jours  iie  s'en  retournaient 
M^ttrgés  de  butin ,  emmenant  tes  ctievaux ,  le  bétail  ^  toart 

i*««*»WW"i*"»"«"*«i«i*>Mi»i«*àM—— i— — — — a— — a— l.^M— — — < > ^■dto^— *i» 

'^'Gn!g.Ttif,,TX^^  :  Qal  aûm  properat  contra  rcgem,  culfer  ei  de  mauu'di* 
tafaitar.  —  iM  -«luilno  se  a  mis  (fallavl  pnooiptt. 

1  fifres.  Tor,,  VU  /fS  :  Audi ,  vcs,  verba  «risMBi  )  ff«««pia>6iiil»4qalii'ffeMMl« 
tas,  coMeolarfeis  qoiwkiiB  fratrtt  iai ,  qmogii  te  teteritoere. 

S  «reg.  Ttir.,  iUitor.,  Vli ,  31. 

à  Cmipéilc. 
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»ee  qu'ils  pouvaiait  enlever.  Mais  oeox  qui  avaient  volé 
I)  lès  chevaux  du  bienheureux  saint  Martin  se  percèrent  eux*^ 
»  mêmes  de  leurs  propres  tances  au  milieu  d^une  dispute. 
»  Deux  d^entre  eux ,  qui  enlevaient  des  mules ,  entrèrent 
«dans  une  maison,  a  quelque  distance  de  là,  et  demandèrent 
nk  boire.  Le  propriétaire  leur  ayant  répondu  quMl  n^avtit 
»riea  à  leur  donner,  ils  levèrent  leurs  lances  pour  Ten  per^ 
ncer  ;  mais  il  les  prévint ,  et  tirant  son  épée,  il  les  en  p^rça 
»rttn  et  Tautre ,  et  ils  moururent  Cep^idant  les  mules  de 
»  saint  Martin  lui  furent  rendues. 

y  Dans  rintervalle,  le  bien  d'Eberulfus  était  distribué  à 
»d^atttres;  For,  Targent  et  les  autres  effets  précieux  quMI 
»  pwtait  sur  lui  furent  mis  au  pillage.  Ce  qu^il  avait  reçu  en 
»  bénéfice  du  prince  fut  confisqué^ ,  et  Ton  lit  main  basse  sur 
»  ses  cfaevaux ,  ses  p<»rcs  et  ses  bétes  de  somme.  Une  maison 
»  qtt^il  posssédait  hors  des  mm«,  quMI  avait  enlevée!  Téglise, 
»et  quiétaitremplie  de  provisions  de  toute  espèce  de  vin,  de 
»  fourrures  et  de  beaucoup  d^ autres  choses,  fut  entièrement 
»  pillée ,  et  on  n^y  laissa  que  les  murailles.  11  en  prit  occa- 
»  sion  de  nous  soupçonner,  nous  qui  ne  cessions  d'aller  et 
»  de  venir  dans  l'intérêt  de  ses  affaires  ;  et  il  promit  plus 
a  d^une  fois ,  si  jamais  il  rentrait  ea  gr&ee ,  de  nous  foire 
«expier  tout  cela.  Mais  Dieu ,  qui  pénètre  les  replis  les  plus 
D  cachés  de  notre  conscience,  sait  que  nom  lui  avons  donné, 
n  sincèrement  et  de  bonne  foi ,  toute  Tassistance  qui  dépen- 
9  dait  de  nous.  Car ,  quoiqu'il  nous  eût  souvent  tendu  des 
n  embûches  à  propos  des  biens  de  saint  Martin,  nous  avions 
9  pourtant  un  motif  de  les  oublier,  puisque  nous  avions  reçu 
»  son  fils  au  sortir  de  Teau  consacrée.  Mais  il  est  p^mis  de 
»  le  croire ,  ce  qui  contribua  plus  que  toute  autre  chose  à 
»  rendre  nos  efforts  inutiles ,  c'est  qu'il  ne  témoigna  jamais 
»  aucun  respect  pour  le  saint  pontife.  Car  il  lui  arriva  plus 
i>  d^ttfie  fois  de  commettre  des  violences  dans,  le  porche  de 
Dson  église  et  aux  pieds  du  bienheureux ,  et  il  ne  craignait 


1  Q«od  commendatmB  liabuf  t  ptMIcatum  est 
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»  pas  de  8^y  livrer  sans  cesse  à  1^ ivresse  et  à  d'autres  dérégie- 
nments.  Un  jour  qu'il  était  déjà  pris  de  vin ,  il  en  demanda 
»  encore  à  un  des  prêtres,  et  sur  son  refus ,  il  le  saisit,  le 
»  terrassa  sur  un  banc ,  et  Taccabla  tellement  de  coups  de 
»  poings  et  de  blessures,  que  le  malheureux  faillit  en  mpu- 
»  rir  ;  et  il  en  serait  mort  sans  doute,  si  les  médecins  ne  lui 
I)  avaient  appliqué  des  ventouses.  Or,  il  avait  établi  sa  de- 
»  meure ,  par  crainte  du  roi ,  dans  la  sacristie  même  ^  de  la 
»  sainte  basilique.  Lorsque  le  prêtre  qui  en  gardait  les  clefs 
»  s'était  retiré,  après  avoir  fermé  tout  le  reste,  les  filles  et  les 
»  autres  serviteurs  d'Eberulfus  entraient  par  cette  porte  de 
»la  sacristie,  examinaient  les  peintures  qui  décoraient  les 
»  murailles,  et  portaient  des  mains  profanes  sur  les  orne- 
»  ments  du  saiirt  tombeau  :  ce  qui  était  une  grande  impiété 
»aux  yeux  des  hommes  religieux.  Le  prêtre  en  ayant  été  in- 
»  struit,  prit  le  parti  de  fermer  à  clef,  en  dedans,  la  porte  de 
M  communication  entre  la  sacristie  et  l'église.  Eberulfus  ne 
»  s'en  aperçut  qu'après  souper,  et  lorsqu'il  était  déjà  pris 
»  de  vin.  Nous  nous  trouvions  alors  dans  la  basilique  pour 
»  prier  et  chanter  l'office  du  soir.  11  entra  tout  furieux ,  et 
»  commença  à  m'accabler  de  malédictions  et  d'outrages, 
lime  reprochant,  entr' autres  injures,  de  vouloir  arracher 
»  aux  mains  du  suppliant  les  bords  de  l'aube  du  saint  pon- 
»  tife^.  Je  restai  frappé  de  stupeur  en  voyant  l'égarement  de 
iicet  homme,  et  je  tâchai  de  l'adoucir  par  des  caresses  et  de 
»  bonnes  paroles.  Mais  voyant  que  je  ne  pwvais  applaiser 
»sa  fureur  par  ce  moyen,  je  pris  le  parti  de  me  taii*e. 
»  Alors ,  voyant  que  je  ne  disais  plus  rien,  il  se  tourna  vers 
»  le  prêtre ,  et  vomit  contre  lui  un  torrent  d'injures  ;  puis  il 
»  revint  encore  à  moi  pour  se  tourner  de  nouveau  vers  le 
»  prêtre.  On  eût  dit,  en  quelque  sorte,  qu'il  était  possédé 
»du  démon  ;  et,  mettant  fin  en  même  temps  au  scandale  et 
»à  l'office,  nous  sortîmes  de  l'égliàe,  indignés  surtout  de 


1  Habebat  eiiim  pro  timoré  régis  in  ipso  salutatorio  sanct»  basilic»  manslo- 
Hem. 

2  Quod  ego  eum  Telim  a  sancU  ÂntisUMs  flmbrils  separare. 
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9 ce  que,  sans  respect  pour  le  saint,  il  n^avait  pas  craint  de 
»  soulever  un  tel  déliât  en  présence  de  son  tombeau.  Quel- 
»ques  jours  après,  j^eus  un  songe  que  j^allai  lui  raconter  à 
»  lui-même  dans  la  sainte  basilique.  Il  me  semblait  que  je 
»  célébrais  le  saint  sacrifice  de  la  messe  dans  la  sainte  basi- 
»  lique;  et  déjà  Tautel  avec  le  pain  consacré  étaientrecouverts 
»de  la  draperie  de  soie,  lorsque  je  vis  tout-à-coup  le  roi 
»  Contran  qui  entrait ,  et  qui  criait  à  haute  voix  :  «  Jetez  de- 
»hors  Tennemi  de  notre  race;   arrachez  Thomicide  des 
»  saints  autels.  »  Mais  moi ,  à  ces  paroles,  je  me  tournai  vers 
»  toi  et  te  dis  :  «  Prends ,  infortuné ,  la  draperie  qui  recou- 
»  vre  les  saints  mystères  sur  Tautel ,  pour  qu^on  ne  puisse 
»  pas  te  jeter  hors  d^ici.  »  Et  lorsque  tu  y  eus  porté  la  main , 
»tu  la  laissais  échapper  et  ne  pouvais  la  retenir.  Et  moi , 
»  les  mains  étendues ,  je  plaçais  ma  poitrine  contre  la  poi- 
»trine  du  roi,  et  je  disais  :  ((  N^arrachez  point  cet  homme  de 
n  la  sainte  basilique ,  de  peur  que  vous  ne  mouriez ,  de  peur 
»quelesaint  pontife  ne  vous  frappe  de  son  courroux.  N^allez 
»  point  vous  jeter  sur  votre  propre  glaive  ;  car,  si  vous  faites 
»  cela,  vousserez  privé  de  cette  vie  et  de  la  vie  étemelle.  »  Mais 
»  le  roi  refusaitde  céder,  et  toi  tu  lâchais  la  draperie  pour  me 
»  suivre.  Je  t'en  faisais  de  grands  reproches ,  et  alors  tu  retour- 
»  nais  vers  l'autel,,  tu  ressaisissais  la  draperie,  mais  tu  la  lais- 
Msais  échapper  de  nouveau.  Sur  ces  entrefaites ,  je  m'éveillai 
»  plein  d'effroi ,  ne  sachant  ce  que  pouvait  signifier  un  tel 
»  songe.  »  Lorsque  j'eus  achevé  mon  récit,  il  répondit  :  «Votre 
»  songe  est  véridique,  et  il  s'accorde  parfaitementavec  ce  que 
»  j'ai  moi-même  pensé.  »  Et  qu'avez-vous  donc  pensé,  répli- 
»  quai-je?  u  J'ai  résolu,  répondit-il,  si  le  roi  me  fait  arracher 
»  de  ce  lieu, desaisird'une  main  lesvoiles  de  l'autel  etdel'autre 
»  mon  épée  pour  t'en  percer  tout  d'abord ,  puis  pour  immo- 
»ler  tous  les  clercs  qui  me  tomberont  sous  la  main.  Après 
wcela ,  je  m'inquiéterai  peu  de  mourir,  pourvu  qu'aupara- 
»  vant  je  puisse  me  venger  des  clercs  de  saint  Martin.  »  Je 
«  restai  stupéfait  en  entendant  de  telles  paroles ,  et  je  vis 
»avec  étounement  que  c'était  le  diable  qui  parlait  par  sa 
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abouche.  Jamais,  en  effet,  il  n^eiit  de  Dten  la  moindre 
ncrainte  ;  car,  pendant  quMI  était  en  liberté ,  ses  chevaux 
>i  et  ses  troupeaux  étaient  toujours  lâchés  dans  les  moisscms 
vet  dans  les  vignes  des  pauvres  gens.  Et  si  ceux  dont  les 
M  travaux  étaient  ainsi  ruinés  s^avisaient  de  les  chasser ,  ils 
»  étaient  battus  incontinent  par  ses  domestiques.  Et  même , 
»  dans  la  triste  position  où  il  était ,  il  se  plaisait  à  raconter 
M  qu'il  avait  ravi  injustement  le  bien  du  saint  patron.  En- 
iifin ,  Tannée  précédente ,  il  avait  persuadé  à  un  citoyen  de 
N Tours,  homme  vain  et  frivole,  d^interpeller  en  justice  les 
M  régisseurs  de  Téglise  ;  puis,  au  mépris  de  Téquité,  il  s'em- 
«para  de  biens  dont  Téglise  était  depuis  long-temps  en 
D  possession ,  en  laissant  croire  qu'il  les  avait  achetés ,  et 
»  donna  à  Tbomme,  en  récompense ,  la  garniture  en  or  qui 
»  ornait  le  fourreau  de  son  épée. 

»  Cq>endant  ^  le  roi  Contran  envoya  à  Tours  un  certain 
»  Claudius^  en  lui  disant  :  «  Si  tu  parviens  à  faire  sortir  Ebe- 
M  ruifus  de  Féglise  et  à  le  tuer,  ou  à  me  Tamener  enchaîné, 
»  je  te  comblerai  de  présents  et  ta  fortune  est  asstirée.  Mais 
»  je  te  défends ,  en  tout  état  de  cause ,  de  violer  la  sainte  égli- 
»  se.  »  Qaudius,  qui  était  à  la  fois  plein  de  témérité  et  d'ava- 
»  rice ,  commence  par  se  rendra  en. toute  h&te  à  Paris ,  car  sa 
»  femme  était  du  pays  de  Meaux  ;  et  d'ailleurs  il  s'était  de- 
11  mandé  s'il  ne  serait  pas  à  propos  de  voir  la  reine  Frédé- 
»  gonde,  pensant  et  disant  en  lui-même  :  «  Si  je  la  vois,  je 
»  pourrai  en  tirer  encore  quelque  présent ,  car  je  sais  qu'elle 
»  est  l'ennemie  de  l'homme  vers  lequel  je  suis  envoyé,  j»  H  se 
»  présenta  donc  devant  la  reine ,  en  reçut  de  grands  présents 
)i  et  de  plus  grandes  promesses  encore ,  s'il  parvenait  à  atti- 
»  rer  Ëberulfus  bors  de  la  basilique  et  à  le  tuer  surplace;  oa 
»  du  moins  à  le  charger  de  chaînes  au  moyen  de  quelque 
»  ruse,  ou  même  à  le  tuer  dans  l'enceinte  consacrée.  Après 
»  quoi  il  retourna  à  Chàteaudun ,  pour  prier  le  comte  de  lui 
I» donner  trois  cents  hommes,  sous  prétexte  de  faire  garder 

1  Greg.  Tur. ,  Hiiior. ,  29. 
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«les  portes  de  la  ville  de  Tours,  mais  réelleodeat  daBsTkv- 
})teulm  de  s^en  sei*vir  pour  faire  mourir  Eberulfus.  Le 
»  comte  les  lui  fournit ,  et  Claudius  prit  le  chemin  de  Tour». 
ti  Et  dans  la  route  il  se  mit  à  consulter  les  auspices,  selon  la 
»  coutume  des  Barbares ,  et  à  dire  qu^ih  ne  lui  présageaient 
»  rien  de  bo».  £t  en  même  t^aaps  il  demandait  si  la  puisr 
»  sance  de  saint  Martin  s^exerçait  incontinent  sur  les  trat- 
»  très,  et  si  sa  vengeance  éclatait  sans  délai  sur  ceux  qui  ou*- 
»  trageaient  ses  suppliants?  11  eut  soin  de  laisser  derrière  \ni 
»  les  hommes  qui ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  devaient 
»  lui  prêter  main  forte  ^  et  il  se  rendit  seul  à  Téglise*  11  s^>ap- 
»  procha  aussitôt  du  malheureux  Ëberulfus ,  jtirtiat  et  pro- 
»  testant  par  tout  ce  quMl  y  a  de  plus  sacré ,  par  la  puissance 
•)de  saint  Martin  qui  Tentendaitj  que  nul  ne  serait  jamais 
f  plus  sincère  que  Ini  dans  son  dévouement ,  que  personne 
»  n^était  plus  propre  que  lui  à  bien  sertir  ses  intérêts  auprès 
du  roi.  Car  le  misérable  avait  fait  ce  raisonnement  en  lui- 
même  :  Si  je  ne  pai*viens  pas  à  le  tromper  à  force  de  par- 
jures ,  je  ne  réussirai  jamais»  Et  lorsqu^Eberulfus  lui  eut 
vu  répéter  les  mêmes  serments  dans  Téglise,  sous  les  por- 
tiques de  Téglise,  et  dans  chacun  des  coins  de  t'Airium^  il 
Gnit  par  ajouter  foi  à  ses  parjures.  Le  lendemain ,  eomme 
Qous  nous  trouvions  à  la  campagne ,  à  une  di^aoe  de 
trente  milles  environ  de  la  ville,  il  fut  invité,  aveeGlau- 
lius  et  beaucoup  d^autres  citoyens ,  à  un  festin  qui  se  doa- 
\a  dans  Téglise  ;  et  Tintention  de  Claudius  était  de  le  tuer 
ans  Tendroit,  si  ses «ei*viteurs  venaient  à  s'éloigner.  Mais 
'i>erulfus ,  avec  son  étourderie  ordinaire ,  ne  s'aperçut  de 
ien.  Le  repas  fini^  Claudius  et  lui  semii'^obtà  promener 
ins  t  Atrium  j  se  promettant  Tun  k  Tautre  £oi  et  amitié  par 
3S  serments  réciproques.  Et  tout  en  causant  sur  ce  ton , 
audius  dit  à  son  voisin  :  «  J'aurais  plaisir  à  aller  boire 
iHs  ta  maison,  si  j'y  trouvais  des  vins  mêlés  de  parfums, 
i  si  du  moins  ta  courtoisie  faisait  venir  un  vin  plus  géné- 
EMT  pour  nos  dernières  libations.  >i  A  ces  mots  Eb«^ulfus,x 
^in  de  joie,  répondit  qu'il  en  avait,  et  ajouta  :  «r  Vous  trou- 

29 
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«yerez  dans  ma  maison  tout  ce  qui  vous  fera  plaisir;  que 
»  mon  seigneur  daigne  seulement  enti*er  dans  mon  humble 
»  demeure.»  Et  il  envoya  ses  esclaves,  Fun  après  Tautre,  pour 
»  chercher  les  vins  les  plus  exquis^  du  vin  de  Faleme  et  de 
»6aza.  Alors €laudius ,  le  voyant  seul  et  sans  domestiques, 
»  leva  la  main  vers  Féglise  et  s^écria  :  Bienheureux  Martin , 
»  accorde-moi  la  grftce  de  revoir  bientôt  ma  femme  et  mes 
»  parentsl  En  effet ,  le  misérable  ne  savait  à  quoi  se  résou- 
»  dre ,  voulant  à  la  fois  tuer  son  hôte  dans  t Atrium ,  et  crai- 
»  gnant  néanmoins  la  puis^nce  du  saint  évéque.  Au  moment 
»  même  Fun  des  esclaves  de  Claudius,  qui  était  très-vigou- 
»  reux ,  saisit  Eberulfus  par  derrière ,  le  serre  fortement  en- 
»  trC' ses  bras,  le  force  à  rejeter  la  tête  en  arrière  et  à  pré- 
»  senter  ainsi  la  gorge  au  couteau.  Glàudius  tire  en  même 
N  temps  son  épée  du  fouiTcau  et  se  prépare  à  Yen  frapper. 
»  Mais  Eberulfus,  de  son  côté,  et  malgré  les  mains  qui  le 
»  retenaient ,  parvint  à  tirer  un  poignard  qu^il  portait  à  la 
»  ceinture,  et  s^apprêta  à  riposter.  Claudius,  le  premier, 
»  réussit  à  lui  porter  de  toute  sa  force  un  coup  de  couteau 
»dans  la  poitrine.  Eberulfus,  à  son  tour,  lui  plongea  non 
»  moins  vigoureusement  son  poignard  sous  Faisselle ,  et  le 
»  retirant  aussitôt,  il  coupa  d^un  second  coup  le  pouce  à  son 
jo adversaire.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  ses  gens  survinrent 
»  armés  de  glaives,  et  couvrirent  Eberulfus  de  blessures.  Il 
»  parvint  cependant  à  s'échapper ,  à  moitié  mort ,  de  leurs 
»  mains  ;  et  comme  il  s'efforçait  de  fuir ,  ils  le  frappèrent 
»  violemment  sur  la  tête  à  coup  d'épée  et  de  renversèrent  sur 
»  la  place.  Sa  cervelle  jaillit  au  loin  de  tous  côtés,  et  il  mou- 
»  rut.  Claudius ,  tout  effrayé,  se  jeta  dans  la  cellule  de  Fabbé, 
»  demandant  asyle  et  protection  à  Fhomme  dont  il  avait  dé- 
»  daigné  de  respecter  le  patron.  L'abbé  n'avait  pas  encore 
»  eu  le  temps  de  se  lever,  lorsque  Claudius  s'écria  :  «  Un  cri- 
»  me  horrible  vient  d'être  commis ,  et  si  vous  ne  venez  à  no- 
»  tre  secours  nous  mourrons.»  Comme  il  prononçait  ces pa- 
»  rôles,  les  serviteurs  d'Eberulfus  arrivèrent  armés  d'épées 
»  et  de  lances,  et  trouvant  la  porte  fermée,  ils  brisèrent  les 
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«vitres,  décochèrent  des  traits  par  les  fenêtres ,  et  percèrent 

»de  part  en  part  Glaudius  déjà  à  moitié  mort.  Ses  satellites 

»  s'étaient  cachés  derrière  les  portes  et  sous  les  lits.  L^abbé 

»  est  enlevé  par  deux  clercs  et  peut  à  peine  échapper  en  vie 

»  du  milieu  de  la  mêlée.  Alors  les  portes  sont  ouvertes,  et 

»la  foule  des  hommes  armés  s^y  précipite.  Quelques-uns  des 

J* pauvres  qui  étaient  à  la  charge  de  l'église*  et  d'autres  en- 

>»  core,  se  mettent  à  défaire  la  toiture  de  Fabbaye ,  pour  ex- 

»  pierJe  crime  qui  venait  d'y  être  commis.  EnCn  une  troupe 

»  de  possédés  et  de  mendiants  ^  arrive  avec  des  pierres  et  des 

»  bâtons  pour  venger  l'injure  faite  à  l'église ,  indignée  de 

»  voir  commettre  en  ces  lieux  des  choses  qui  n'y  avaient  ja- 

))mais  été  commises  jusqu'alors.  Que  dirai-jé  encore?  Les 

»  fuyards  sont  tirés  de  leurs  cachettes  et  mis  cruellement  à 

»mort.  Le  pavé  de  la  cellule  était  tout  souillé  de  sang.  On 

M  traîna  dehors  les  cadavres,  et,  après  les  avoir  dépouillés, 

9  on  les  laissa  nus  sur  le  sol.  Dans  la  nuit  même ,  les  meur- 

)  triers  se  sauvèrent  avec  les  dépouilles;  mais  la  vengeance 

>  de  Dieu  ne  tarda  pas  à  éclater  sur  ceux  qui  n'avaient  pas 

craint  de  souiller  de  sang  humain  une  terre  qui  lui  était 

consacrée.  » 

Mais  de  toutes  les  histoires  que  Grégoire  de  Tours  a  ré- 
mdues  avec  une  si  heureuse  profusion  dans  la  sienne ,  il 
en  est  aucune  qui  peigne  mieux  les  dangers  de  cette  situa- 
»n,  que  celle  de  l'usurpateur  Gondovald. 
C'était  un  aventurier  qui  se  prétendait  fils  de  Chlotairel, 
réclamait  une  partie  de  son  royaume  à  ce  titre.  Sa  mère 
i^ait  soigneusement  élevé  dans  la  culture  des  lettres  ;  et 
>ique  le  roi  Chlotaire  n'eût  jamais  voulu  le  reconnaître , 
ifant  n'en  portait  pas  moins  la  longue  chevelure  des  rois 
rovingiens ,  et  la  sienne  retombait  en  tresses  flottantes  sur 
épaules.  Un'jour,  sa  mère  vint  le  présenter  à  Ghildebert 
cien  et  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Voici  votre  neveu ,  le 
î  du  roi  Chlotaire,  votre  frère.  Son  père  ne  l'a  jamais 

1  tricularlorum. 
ler^umeni  et  dlTcrsl  eg«ni. 
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»  aimé  ;  prepez-le  dc(iic  aiyurès  de  \an^ ,  cfir  il  iest  de  votre 
»  sang.  »  Chlotaire  n'eut  pas  plutôt  appris  cette  nouvelle, 
qu'il  fit  dire  à  GhUdebert  de  jiui  envoyer  Tenfant  ;  et  dès  qy'il 
Teut  en  son  poiuvoir,  il  le  fit  tondre^  disait  :  «  Ce  n'est  pas 
»  moi  qui  l'ai  engendré.  »  A  la  niqrt  de  Cblotai,re ,  Gh^i- 
bert ,  l'un  de  sfis  fils,  l'emmena  dans  son  royaume;  puis  II 
l'envoya  à  Sigobert ,  qui  te  réclama ,  le  tondit  de  nouveau  et 
le  renferma  d^ns  Gol^ogne.  Il  parvint  à  s'échapper,  laissa  de 
nouveau  crditre  sa  ^c^evelure ,  et  finit  par  se  retirer  eqt  Italie 
auprès  de  Narsès.  D.e  là  il  se  rendit  à  Constantiuoplei  Plu- 
sieurs années  après ,  et  lorsqu'il  avait  perdu  tout  espoir  de 
retour,  il  yit  arriver  Contran -Boson,  l'un  des  plus  puis- 
Çjants  seigneurs  (jtu  jroyaume  des  Francs ,  qui  le  pressait  de 
revenir  et  offrait  de  lui  en  fournir  les  moyens.  Il  lui  montra 
en  même  temps  les  noms  de  plusieurs  comtes  et  prélats  du 
royaume  d'Austrasie  qui  lui  promettaient  leur  copco^rs. 
Alors  Gondovald  le  conduisit  dai^s  les  douze  églises  les  plut 
vénérées  de  Constantinople ,  lui  fit  répéter  douze  fois  le  même 
serment  et  se  cppûa  ^  sa  parole.  Quelques  semaines  après  il 
débarquait  à  Mar;3ei)|e.  L'évéque  Théodore  lui  fit  grand  ac- 
cueil ,  et  lui  donna ,  à  son  départ ,  une  escorte  de  cavalerie 
qui  le  conduisît  à  Avignon^  auprès  du  préfet  Mummolus,  à 
qui  le  roi  Contran  fivait  donné  le  titre  de  Patrice  et  le  gou- 
vernement de  tout  l.e  royaiime  de  Bourgogne.  A  cette  nou- 
velle ,  une  partie  du  Mîdi  se  déclare  pour  lui  ;  le  duc  Didi^r  / 
que  Chilpéric  avait  chargé  de  conduire  sa  fille  Rigonthe  en 
E^gne ,  où  l'attendait  une  royale  alliance ,  abandonne  la 
jeune  barbare ,  pi)lq  ses  trésors ,  et  vient  rejoindre  Mummo- 
lus et  Condovald  dans  les  murs  d'Avignon.  A  quelque  temps 
de  là ,  Condovald  était  solennellement  élevé  sur  le  pavois  à 
Brive-Ia-Caillarde;  puis  il  se  mit  à  parcourir  son  royaume, 
i*ecevant  les  serments  de  fidélité  4es  grands  et  du  peuple  à 
Angouléme,  à  Toulouse ,  à  Bordeaux ,  et  pariant  d'aller  bien- 
tôt fix^r  sa  résidence  à  Paris.  De  Bordeaux  il  envoya  deux  dé- 
pités à  Contran ,  pointant  dans  leurs  mains  des  baguettes 
consacrées ,  selon  la  eoutume  des  France /afin  que  personne 
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ii^o^t  violer  lé  ëaractère  dont  ils  étaient  revêtus  ^ .  Mais  6bà* 
tran ,  sans  s'y  arrêter ,  ordonna  de  les  amener  enchaînés  en 
sa  pféseace,  et  lés  fit  mettre  incontinent  à  la  torture.  Ils 
ftvoaèreht,  aU  milieo  des  tourments,  que  tous  lés  sèignéui^ 
rfn  rioyâuirie  dé  Ghildebért  aîvaient  juré  la  mort  du  roi  d'Olr- 
ïàiû^^]  ce  (juî  causa  uile  telle  fra^éur  à  Contran  qu'il  réso- 
lût dé  se  réconcilier  immédiatement  avec  son  néveù.  II  rap- 
pela auprès  de  lui ,  fit  répéter  aux  deux  envoyés ,  en  présence 
deChildebert ,  ce  qu'ils  avaient  déjà  àffîrmé  devant  lui-même  ; 
puis  plaçant  une  lance  dans  la  main  du  jeune  roi  d'Austrà- 
sîe  :  «Parce  signe,  dit-il,  je  té  livré  tout  mon  royaume. 
»  Vas,  et  soumets  à  ta  domination  toutes  les  villes^  qui  m'ap- 
n  pârîiennent ,  comme  si  elles  étaient  véritablement  à  toi  ; 
»  puisque  mes  piéchés  ont  voulu  qu'il  ne  restât  plus  d'autre 
>x  rejeton  de  ma  famille  que  toi ,  qui  es  lé  fils  de  mon  frère^ .  >i 
Alors,  prenant  son  neveu  à  part,  il  lui  fit  connaître  quels 
étaient  ceux  de  ses  leudes  qui  avaient  trahi  sa  confiance ,  quels 
étaient  ceux  qui  la  méritaient  encore  ;  puis  au  banquet  du 
joir  il  dit  à  tous  :  (t  Voyez ,  ô  Francs ,  voyez  comme  mon  fils 
)  Childebert  est  déjà  grand.  Voyez  1  et  gardez-vous  bien  de 
»  le  prendre  pour  un  enfant.  Renoncez  maintenant  à  vos 
malices  et  à  vos  brigandages;  car  vous  aVez  un  roi  à  qui 
vous  devez  tous  obéi^ance  et  respect^.  »  Ensuite  il  envoya 
ne  armée  à  la  poursuite  de  Gondovald. 
Ce  dernier,  instruit  de  la  réception  faite  à  ses  atnbàssa- 
lurs ,  avait  mis  la  Garonne  entre  lui  et  son  adversaire ,  et 
naît  de  se  renfermer  dansComminges.  Cette  place  était  r&- 
tée  imprenable ,  à  cause  des  rochers  à  pic  qui  en  défeh- 
fent  les  approches.  Cependant  on  annonce  que  l'armée  de 

Greg«  Tar.,  VU»  SI:  Cum  yirgte  conMcratis»  uf  Francoriun  mos  est,  ut 
cet  non  contingcrentur  ab  ullô. 
^reg.  Tur. ,  VII,  51. 

ireS'  Tur. ,  VII,  35  :  Hoc  est  indicium  qaod  omnc  regnmn  meam  tibi  ti^a- 
. .  Nihii  éiiim,  facientibus  peccâtis,  de  stirpe  mea  remanet^  nisi  tu  tan- 
qales  filius  fratris  mei. 

reg.  Tor.^  VII,  35:  Videte,o  virl,  qui  fflhis  meus  Ghildebertns  jam  Tir 
lus  cITectus  est.  Videte  et  ca^ete  ne  eum  propanrulo  babeatis.  Beliuqnite 
perrer^itates  et  pnesuinpliones  quaé  exercetis  i  qtda  rex  est  cul  tos  omnes 
▼Ire  debetis. 
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Contran  arrive ,  ravageant ,  dévastant ,  détruisant  tout  aur 
son  passage.  Elle  eut  bientôt  cerné  la  ville.  Quelques  soldats, 
grimpant  sur  une  colline  qui  était  presqu^au  niveau  des  renv- 
parts ,  reconnurent  Gondovald ,  et  haussant  la  voix  ;  «  N^est- 
»ce  pas  toi,  s^ écriaient- ils  ^  ce  méchant  peintre  que  Ton 
»  voyait  au  temps  du  roi  Ghlotaire  décorer  les  oratoires ,  les 
»  murs  et  les  plafonds?  N^ est-ce  pas  à  toi  que  les  Gaulois  don- 
»  naient  le  nom  de  Ballomer?  Te  voilà  .enfin  sur  les  bords  du 
»  gouffreque  tu  ascherché  si  long-temps  :  nous  allons  t^y  pré- 
»  cipiter  * .  »  L^infortuné ,  pour  toute  réponse ,  se  mit  à  leur 
raconter  la  longue  histoire ,  et  termina  en  demandant  la  per- 
mission de  retourner  à  Constantinople.  Cependant  la  ville 
résistait  bravement  à  toutes  les  attaques.  Les  assiégeants  en- 
nuyés envoyèrent  dire  à  Mummolus  :  «  Reconnais  l'autorité 
»  de  ton  maître  le  roi  Contran.  Quelle  est  ta  folie?  Où  vas-tu 
»  te  jeter ,  et  que  peux-tu  attendre  qu'une  perte  certaine? 
»  Déjà  ta  femme  et  tes  enfants  sont  entre  les  mains  du  roi. 
»  Ta  femme  est  en  prison  ,  tes  fils  ont  été  mis  à  mort.  » 
Alors  le  traître  résolut  de  livrer  Condovald  pour  se  sauver 
lui-même.  «  Je  vois,  dit-il ,  que  notre  règne  touche  à  sa  fin  ;  » 
et  en  même  temps  il  se  mit  en  rapport  avec  les  envoyés  de 
Contran.  Ceux-ci  n'hésitèrent  point  à  lui  promettre  de  le 
faire  rentrer  en  grâce  auprès  du  roi ,  et  à  lui  garantir  la  vie 
sauve  dans  tous  les  cas.  Alors  il  se  prépara  à  agir. 

a  Mummolus^,  Tévéque Sagittaire  et  Waddon,s'étant  ren- 
»  dus  auprès  de  Condovald,  lui  dirent  :  «  Tu  sais  quels  ser- 
»  ments  de  fidélité  nous  t'avons  prêtés.  Ecoute  maintenant 
»  un  conseil  salutaire  :  éloigne-toi  de  cette  ville,  et  présente- 
,  »  toi  à  ton  frère,  comme  tu  l'as  souvent  demandé.  Nous  en 
»  avons  déjà  parlé  avec  ces  hommes,  et  ils  ont  dit  que  lé  roi 
»  ne  veut  pas  perdre  ton  appui ,  pai*ce  qu'il  reste  peu  de  re- 
)»  jetons  de  votre  race.  »  Mais  Condovald  comprenant  leur 

1  Greg.  Tar. ,  VII  ,36  :  Tu  ne  es  pictor  ille  qui  tempore  GhloUiacharii  régi» 
par  oratoiia,  parietes  atque  caméras  caraxabasPTu  ne  es  ille  quem  Ballome- 
rem  nomine  saepius  Gall iarum  incolae  vocitabant  ï  En  ipsam  qaam  diu  qaaesisti 
exitli  foveam ,  in  quamprseceps  dejiciaris. 

2  Grcg.  Tur. ,  Uistor. ,  VII,  38» 
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»  artifice ,  leur  dit  tout  baigné  de  larmes  :  «  C^est  sur  votre 

»  invitation  que  je  suis  venu  dans  les  Gaules.  Gontran*Bo- 

»  son  m^a  enlevé  une  partie  de  mes  trésors,  qui  contiennent 

»  des  somoQes  immenses  d^or  et  d^argent  et  différents  objets, 

»  et  le  reste  est  dans  la  ville  d^ Avignon.  Quant  à  moi ,  pla- 

»  çant ,  après  le  secours  de  Dieu ,  tout  mon  espoir  en  vous, 

tf  jeme  suis  confié  à  vos  conseils ,  et  j^ai  toujours  souhaité 

»  de  régaer  par  vous.  Maintenant ,  si  vous  m'avez  trompé , 

»  répondez-en  auprès  de  Dieu,  et  qu'il  juge  lui-même  ma 

»  cause.  »  A  ces  paroles ,  Mummolus  répondit  :  «  Nous  ne 

i)  te  disons  rien  que  de  vrai ,  et  voilà  les  plus  forts  hommes 

»  du  roi  Contran  qui  t'attendent  à  la  porte.  Défais  mainte- 

»  nant  mon  baudrier  d'or  dont  tu  es  ceint,  pour  ne  pas.pa- 

»  raitre  marcher  avec  orgueil  ;  prends  ton  glaive ,  et  rends- 

)  moi  le  mien.  »  Gondovald  lui  dit  :  «  Je  ne  vois  autre  chose 

>  dans  ces  paroles  que  la  perte  de  ce  que  j'ai  reçu  et  porté 

>  par  amitié  pour  toi.  »  Mais  Mummolus  lui  affirmait  avec 
serment  qu'on  ne  lui  ferait  aucun  mal.  Etant  donc  sorti 
par  la  porte,  Gondovald  fût  reçu  par  OUon,  comte  de 
Bourges,  et  parBoson;  mais  Mummolus,  rentrant  dans  la 
ville  avec  ses  satellites ,  ferma  la  porte  très-solidement.  Se 
voyant  livré  à  ses  ennemis,  Gondovald  leva  les  mains  et  les 
yeux  au  ciel ,  et  dit  :  <c  Juge  éternel ,  véritable  vengeur  des 
'nnocents ,  Dieu  dont  toute  justice  procède ,  à  qui  le  men- 
songe déplaît ,  en  qui  ne  réside  aucune  ruse  ni  aucune  mé- 
chanceté ,  je  te  confie  ma  cause ,  te  priant  de  me  venger 
>romptement  de  ceux  qui  ont  livré  un  innocent  entre  les 
nains  de  ses  ennemis  I  »  Après  ces  paroles ,  ayant  fait  le 
igné  de  la  croix ,  il  s'en  alla  avec  les  hommes  dont  nous 
enons  de  parler.  Quand  ils  se  furent  éloignés  de  la  porte, 
infime  la  vallée  située  au-dessous  de  la  ville  descend  rapi- 
eiïient ,  Ollon  l'ayant  poussé  le  fit  tomber,  en  s'écriant  : 
oïl  à  votre  Ballomer,  qui  se  dit  frère  et  fils  de  rois.  »  Puis, 
nçant  son  javelot,  il  voulut  l'en  percer;  mais  l'arme,  re- 
fussée  par  la  cuirasse,  ne  lui  fit  aucun  mal.  Comme  Gon- 
^vald  s'était  relevé,  et  s'efforçait  de  remonter  sur  la  hau- 
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»  teur,  Boson  hiî  brisa  la  tête  d'une  piwre.  H  tomba  atttri* 
»  tôt,  et  mourut.  Tous  les  soldats  accoururent,  et.  Payant 
»  percé  de  leurs  lances ,  ils  lui  lièrent  les  piedfe  arec  une 
»  corde ,  le  traînèrent  tout  à  Teutour  du  camp ,  lui  arrachè- 
»  rent  les  cheveux  et  la  barbe ,  et  le  laissèrent  sans  sépulture 

»  dans  l'endroit  où  ils  l'ayaient  tué Le  lendemain ,  les 

»  portes  furent  outertes ,  l'armée  entra  et  égorgea  tous  les 
»  assiégés ,  massacrant  au  pied  même  des  autels  de  l'église 
»  les  pontifes  et  les  prêtres  du  Seigneur.  Après  avoir  tout  tué, 
»  de  telle  sorte  qu'il  ne  resta  pas  même  un  enfant  assez  grand 
»  pour  pisser  contre  un  mur  * ,  ils  mirent  le  feu  à  toute  la 
»  ville ,  aux  églises  et  aux  autres  édifices ,  si  bien  qu'il  ne 
yf  resta  plus  que  le  sol .  » 

La  mort  de  Gondovald  fut  suivie  de  celle  des  traîtres  qui 
tenaient'  de  le  livrer,  et  l'on  prévit  que  cette  hitte  entre  Fa- 
ristocratie  et  la  royauté  mérovingienne  ne  pouvait  se  termi- 
lier  désormais  que  par  la  ruine  de  l'une  des  deux.  Les  Francs 
finiront  par  l'emporter  ;  mais  Contran  ajourna  leur  victoire 
par  une  conduite  à  la  fois  prudente  et  énergique  ;  effrayant 
par  d'horribles  supplices- ceux  qui  seraient  tentés  d'imiter 
les  meurtriers  de  Sigebert  et  de  Ghîlpéric^,  désarmant  la 
vengeance  des  Francs  en  réparant  les  injustices  de  ses  frères  5, 
et  se  conciliant  les  évêques  par  d'adroites  prévenances  et  des 
largesses  intéressées.  Ecoutez  ce  curieux  récit  de  Grégoire 
de  Tours*  : 

«  Le  matin ,  le  roi  ayant  visité  les  lieux  saints  pour  y  faire 
»  sa  prière,  arriva  à  notre  logis...  Je  me  levai  plein  de  joie, 
»  je  l'avoue^  pour  aller  à  sa  rencontre  j  et  après  avoir  fait 
î»  l'oraison ,  je  le  priai  de  vouloir  bien  accepter  dans  ma  mai- 
»  son  les  eulogies  de  saint  Martin.  Il  ne  s'y  refusa  pas,  mais 

X  Mingen»  ad  parieteoBU-^Nous  n'arons  pas  crû  derotr  aUéver  cette  simpllcitd. 

3  Greg.  Tur. ,  Histor,,  VII ,  21  :  Tonc  rex  juraTit  omnU)ua  optlmatiBos  qnod 
BOn  modo  ipsum  Eberalfùm,  strd  progeniem  ejus  in  nouam  gencrationem  dele- 
rot ,  ut  per  borum  necem  «onsuetudo  tolteiselur  inlqi^a ,  ne  reges  ampUa» 
interflcereiiliir. 

S  Greg.  Tur. ,  Hittùr, »  VII,  7  :  Guntchramnaa  vero  rex  onmia ,  que  fidèle» 
régis  CliUperici  non  recte  diTersia  al>8tuleraat,  JustlUa  intercodeute , reatilait- 

A  Greg.  Tur. ,  HUtor. ,  VHI ,  2,  8,  A. 
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»  il  entm  avec  bonté ,  but  un  coup ,  et  après  nous  avoir  in- 

»  vite  à  sa  table ,  il  s'en  alla  tout  content.. .  Le  jour  venu , 

»  le  roi,  après  s^être  lavé  les  liiains,  reçut  la  bénédiction  des 

»  évéques ,  et  s^assit  parmi  nous  avec  un  visage  gai  et  une 

»  eoDtenance  joyeuse.  On  était  à  la  moitié  du  repas,  lorsque 

»  le  roi  Toalut  que  je  fisse  chanter  celui  de  mes  diacres  qui , 

»  la  veille,  avait  dit  les  répons  des  psaumes  ;  et  lorsquMl  eut 

»  chanté,  il  m'ordonna  de  faire  <;banter  encore  tons  les  prè^ 

»  très  qui  se  trouvaient  là  présens.  Je  leur  en  donnai  Tordre 

»  aussitôt ,  par  le  commandement  du  roi ,  et  chacun  chanta 

»  devant  lui  aussi  bien  qu'il  le  put.  Et  comme  on  apportait 

9  des  plats ,  le  roi  dit  :  r<  Toute  cette  ai^enterie  appartenait 

>  au  parjure  Mummolus;  maintenant  elle  est  ir  moi^  parla 

'grâce  du  Seigneur.  J'en  ai  déjà  fait  briser  quinze  plats 

comme  ce  grand  que  vous  voyez ,  et  je  n'ai  réservé  que  ce* 

]ui-lè ,  et  un  autre  de  cent  soixante^ix  livres.  Pourquoi  en 

aurais-je  gai*dé  plus  qu'il  n'en  faut  pour  mon  propre  usage? 

Jen'ai^  hélas!  d'autre  fils  que€hildebert,  qui  a  bien  assez 

dès  trésors  que  lui  a  laissés  son  père  ^  et  de  ceux  que  j'ai 

pris  soin  de  lui  envoyer  dès  effets  de  ce  misérable  trouvés 

\  Avignon.  Le  reste  sera  consacré  aux  besoins  dès  pauvres 

?1  des  églises.  Je  vous  demandé  seulement ,  ô  prêtres  du 

Jeigneur  !  d'implorer  la  miséricorde  de  Dieu  pour  mon  filft 

Siildebert.  C'est  un  homme  sage  et  de  mérite,  et  tel  que , 

epuis  longues  années ,  à  peine  eti  pourrait-on  trouver  un 

iissi  prudent  et  aussi  courageux.  Si  Dieu  daigne  le  conser- 

îr  à  la  Gaule ,  peut-être  y  a-t-il  encore  quelque  espoir 

le  notre  race ,  aujourd'hui  presque  anéantie ,  se  relèvera 

\  ses  ruines.  » 

et  enfant ,  que  le  vieux  roi  recommandait  si  tendrement 
évéques ,  se  trouvait  en  but,  comme  Gontran  lûi-mètne, 
e  espèce  de  conspiration  permanente^  qui  Tàvait  en^ 
% ,  dès  le  berceau ,  de  poison  et  de  poignards ,  et  à  la* 
'e  il  finira  par  succomber. 
Elauching ,  nous  dit  Grégoire  de  Tours  ^,  s'unit  avec  tes 

«•  Tur.  »  IX, 
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»  principaux  du  royaume  de  Ghlotaire,  fils  de  Chilpéric;  et 
»  sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix ,  de  prévenir  les  diffé- 
»  rents  et  d^empéchér  les  ravages  qui  se  commettaient  sur 
n  les  confins  des  deux  royaumes  ,  ils  tinrent  conseil  pour 
n  aviser  aux  moyens  de  tuer  le  roi  Cbildebert  ;  après  quoi , 
»  Rauching  devait  régner  en  Champagne  avec  Théodebert , 
»  Talné  des  fils  du  prince.  Ursion  et  Bei*tefried,  de  leur  côté, 
»  devaient  prendre  avec  eux  le  plus  jeune  fils  de  Cbildebert, 
»  qui  venait  à  peine  de  naître ,  donner  la  chasse  à  Contran 
M  et  s^emparer  de  son  royaume.  De  plus ,  ils  frémissaient  de 
»  colère  contre  la  reine  Brunehaut ,  et  prétendaient  la  cou- 
»  vrir  dUgnominie,  comme  ils  Tavaienidéjà  fait  pendant  son 
»  veuvage.  En  conséquence  ,  Rauching ,  enflé  de  sa  puis- 
»  sance ,  et  se  flattant  en  quelque  sorte  de  parvenir  bientôt 
»  à  Féclat  du  diadème ,  se  mit  en  route  pour  se  rendre  au- 
»  près  du  roi  Cbildebert^  et  pour  accomplir  ce  qu^  ils  avaient 
N  projeté.  Mais  la  bonté  divine  fit  parvenir  ce  propos  à  To- 
»  reille  du  roi  Contran ,  qui  envoya  en  secret  des  messagers 
»  au  roi  Cbildebert ,  lui  fit  connaître  tout  ce  qui  se  macbi- 
»  nait  contre  lui,  et  lui  fit  dire  en  même  temps  :  «Hftte-toi, 
»  pour  que  nous  nous  voyions  sans  retard ,  car  nous  avons 
»  des  affaires  à  traiter  ensemble.» Cbildebert  s^étant  informé 
»  avec  soin  de  ce  qu^on  lui  annonçait,  et  s^ étant  assuré  de  la 
»  vérité  des  faits ,  manda  Rauching  auprès  de  lui.  Dès  quMl 
»  fut  arrivé ,  le  roi ,  avant  de  Tadmettre  en  sa  présence , 
»  donna  ses  ordres  et  envoya  des  esclaves  munis  de  lettres , 
I)  et  avec  permission  de  se  servir  des  chevaux  de  TÉtat,  pour 
»  mettre  la  main  sur  tout  ce  qui  lui  appartenait.  Ensuite  il 
»  ordonna  de  Tintroduire  dans  sa  chambre  à  coucher  ;  et 
»  après  avoir  causé  avec  lui  de  choses  et  d^autres ,  il  le  con- 
»  gédia  de  nouveau.  Comme  il  sortait ,  deux  valets  qui  Tat- 
»  tendaient  à  la  porte  le  saisirent  par  les  pieds  au  moment 
»  où  il  franchissait  le  seuil  et  le  renversèrent ,  de  telle  sorte 
»  qu'une  moitié  du  corps  se  trouvait  dehors  et  Fautre  dedans. 
»  A  rinstant  même  des  gens  apostés  pour  cela  se  précipi- 
»  tèrent^ur  lui  avec  des  glaives.  Ils  lui  brisèrent  la  tète  en 
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))  moFceaùx  si  menus ,  que  le  tout  ressemblait  à  une  cervelle 
»  pilée  y  et  il  expira  aussitôt*  Ensuite  il  fut  dépouillé ,  jeté  pi^r 
»  la  fenêtre  et  recouvert  d^un  peu  de  terre.  Il  était  dissolu 
»  dans  ses  mœurs ,  d^une  avidité  surhumaine ,  toujours  prêt 
n  a  envahir  le  bien  d^autrui  et  fort  enflé  de  ses  propres  ri- 
»  chesses;  au  point  que  dans  les  derniei*s  temps  il  allait  jus- 
»  qu'à  se  dire  fils  du  roi  Ghlotaire...  Les  esclaves  que  le  roi 
»  avait  envoyés  pour  metti*e  la  main^  sur  ses  biens ,  trouvè- 
»  rent  dans  ses  trésors  plus  d'or  et  d'argent  qu'on  n'en  au- 
»  raitpu  trouver  dans  le  trésor  du  prince.  Le  tout  fut  apporté 
)  au  roi.  Or ,  le  jour  où  il  avait  été  tué ,  plusieurs  Touran- 
>  geaux  et  Poitevins  se  trouvaient  avec  le  roi ,  et  l'intention 
'  des  meurtriers ,  s'ils  avaient  pu  exécuter  leurs  projets,  était 
de  les  livi*er  au  supplice  en  leur  disant  :  «  C'est  l'un  de  vous 
qui  à  voulu  tuer  notre  roi.  »  Mais  le  Dieu  tout  puissant  dis- 
sipa leurs  desseins ,  parce  qu'ils  étaient  pleins  d'iniquité; 
et  ainsi  se  trouva  vérifiée  cette  parole  de  l'écriture  :  Tu 
tomberas  toi-même  dans  la  fosse  que  tu  auras  préparée  pour 
ton  frère. 

«  Cependant  Ursion  et  Bertef rîed ,  se  croyant  assurés  que 
Raucbing  viendrait  à  bout  de  son  entreprise,  s'avançaient 
iéjà  avec  une  armée  ;  mais  apprenant  de  quelle  manière 
1  avait  été  tué ,  ils  renforcèrent  leur  troupe  d'une  multi- 
ude  de  gens  qui  paraissaient  leur  appartenir,  et  se  sen- 
ant  coupables,  ils  se  renfermèrent,  avec  tout  ce  qu'ils  pos- 
édaient,  dans  le  château  de  Vaivres,  voisin  de  la  villa  d'Ur- 
\on,  dans  l'intention  de  se  défendre  par  la  force ,  si  lé  roi 
biidebert  venait  les  attaquer.  Car  Ursion  était  l'auteur  et 
I  cause  de  tous  ces  malheurs.  Mais  la  reine  Brunehaut 
^dire  à  Bertefried  :  «Sépare-toi  de  cet  homme  qui  est  no- 
e  ennemi^  et  tu  auras  la  vie;  autrement^  tu  périras  avec 
î.  »  C^est  que  la  reine  avait  tenu  son  fils  sur  les  fonts  du 
ptéme  y  et  voulait  user  de  miséricorde  envers  lui.  Il  re- 
ndit :  «  Â  moins  que  la  mort  ne  m'en  sépare,  jamais  je 
l'abandonnerai.  » 
Cependant  le  roi  Contran  envoya  de  nouveau  vers  son 
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i>  netétt  Childebert  pour  lui  dire  :  «  Mets  de  côté  tout  dSlai 
»  et  viens ,  que  je  te  voie  ;  car  il  est  de  tbiitè  n^essité  que 
»  nous  nous  voyions ,  dans  l'intérêt  de  notre  ^reté  et  dans 
»  celui  des  affaires  publiques.  »  Alors  Ghildèb^  prit  avec 
»  lui  sa  mère ,  sa  sœur  et  sa  femme,  et  alla  trouver  son  ôn- 
»  cle.  Avec  lui  vint  encore  Magnerîc ,  évéque  de  Trêves ,  et 
M  Gontran*Boson ,  qa^ Agéric ,  évéque  de  Verdun ,  avait  pris 
»  sous  sa  protection.  L'évéque,  qui  avait  promis  de  lerepirê^ 
»  setter,  ne  vint  pas  avec  lui^  parce  qu^il  était  convévio  qù^il 
n  paraîtrait  sans  défense  devant  les  rois;  afin  que  si  Ton  ju^ 
»  geait  devoir  le  mettre  à  mort ,  il  ne  fût  pas  couvert  par 
>y  Tévéque,  et  que  si  on  lui  accordait  la  vie ,  il  pût  s^en  aller 
»  en  liberté.  Mais  les  rois  le  jugèrent  coupable  de  phisieurs 
»  trahisons ,  et  décidèrent  qu^tl  serait  mis  à  mort.  Lorsqu'il 
»  apprit  cette  nouvelle ,  il  courut  à  la  demeure  de  Févéque 
»  Magneric ,  ferma  les  portes ,  éloigna  ses  clercs  et  ses  ser- 
»  viteurs ,  et  lui  dit  :  ce  Je  sais,  très-saint  évéque,  que  tu  es 
»  en  très-grand  honneur  auprès  des  rois.  Je  viens  dbnic  clfer^ 
»  cher  un  asile  auprès  de  toi.  Voilà  que  les  meurtriers  sont 
»  déjà  à  la  porte.  Apprends  donc  quesi  tu  ne  n>e  donnes  pas 
»  les  moyens  d^écbapper^  je  vais  te  tuer  tout  d^abord,  puis  je 
»  sortirai  pour  mourir  à  mon  tour.  Oui,  sache  bien  <ju41  faut 
»  qu^une  même  mort  nous  réunisse,  ou  que  nous  soyions  sau- 
n  vés  tous  les  deux.  Je  sais,  6  saint  évéque I  que  le  roi  est  ton 
»  fils  spirituel,  et  que  tu  obtiendras  de  lui  tout  ce  que  tu  de- 
»  manderas.  Il  ne  refusera  à  ta  Sainteté  rien  dé  ce  que  tu  dé- 
»  sireras.  Obtiens  donc  mon  pardon ,  ou  mour6ns  ensem- 
»  ble.  »  En  disant  ces  paroles,  il  agitait  son  poignard.  L'é- 
»  véque,  effrayé ,  lui  dit  :  <(  E3i  !  que  puis-je  faire,  sî  tu  Bflfe 
»  retiens  ici?  Laisse-moi  sortir  pour  que  j'aille  implorer  la 
»  miséricorde  des  rois,  et  peut-être  aur6iit-ils  pitié  de  tèî.  » 
»  Non  pas,  répondit  le  suppliant;  mais  envoie  tes  clercs  et 
»  tes  afûdés  pour  rendre  compte  dé  ce  que  je  t'ai  dit.  »  Cc- 
M  pendant  les  choses  nefurent  pas  annoncées  aux  r^is  comtiiie 
»  elles  étaient.  On  leur  dit  seulement  que  Tévêq^w  prenait 
»  Contran*  «ous  sa  protection^  ce  qui  fit  que  le  prince  indi- 
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Dgnés^éoria  :  «  Si  l^évéque  refuse  de  sortir,  quUl  périsse 
»  aveG  le  perfide  I  »  Â  cette  nouvelle ,  l^évèque  se  h&ta  d^en- 
»  Toyer  «u  roi  des  messagers  qui  lui  dirent  ce  qu^il  en  était. 
»  K^s  le  roi  Contran  n^en  répondit  pas  moins  :  a  Mettez 
•)  le  feu  à  la  maison ,  et  si  Tévéque  ne  peut  pas  sortir,  qu^ils 
I  jbFÙlent  tous  deux  dans  le  mén;ie  bûcher  1  m  Mais  les  elencs 
> jb^jp^ent  la  porte ,  et  parvinrent  à  faire  sortir  le  prélat. 
41ors  le  malheureux,  se  voyant  pressé  de  tous  cotés  par  le^ 
illAfflines  dévorantes,  se  présenta  à  la  porte,  son  glaive  à  la 
main;  mais  à  peine  eut-il  franchi  le  siçuil  qu^un  homme  du 
peuple  l^i  brisa  le  front  d^un  coup  de  lance.  L^infortuné, 
étourdi  par  ce  coup ,  et  comme  hors  de  lui ,  essayait  en 
vain  de  faire  usage  de  son  poignard^  lorsqu^il  se  vit  percé 
par  ceux  qui  Tentouraient  d^un  si  grand  nombre  de  coups 
le  ia^ce,  que  le  corps,  soutenu  par  les  bois  dont  la  pointe 
^estait  attachée  à  ses  flancs,  ne  put  tomber  à  terre.  On  tua 
n  outre  quelques  personnes  qui  se  trouvaient  avec  lui,  et 
n  les  exposa  avec  lui  en  plein  vent.  Ce  ne  fut  qu^à  grande 
eine  que  Ton  put  obtenir  des  princes  la  permissipn  de  les 
réouvrir  d^un  peu  de  terre,  n 

Après  quoi  le  roi  Contran  conclut  sa  paix  avec  son  neveu 
les  trois  reines;  et  tous  ensemble,  après  s^étre  fait  mutuel- 
ment  des  présents  et  avoir  terminé  les  grandes  affaires 
^ur  lesquelles  ils  s^étaient  réunis ,  témoignèrent  leur  joie 
r  des  réjouissances  let  des  festins.  Et  Ton  entendit  le 
i  Gontran  louer  le  Seigneur  et  s'écrier  :  «  Je  te  rends  ' 
très-humbles  actions  de  grâce ,  Dieu  tout  puissant ,  de 
qu^il  m^a  été  donné  de  voir  des  fils  issus  de  mon  fils 
ildebert.  d  Et  ainsi ,  après  avoir  rendu  à  Dieu  de  nou-* 
les  actions  de  grâce  dans  la  paix  et  la  joie  de  leurs  cœurs, 
firent  rédiger  les  conditions  de  leur  accord ,  se  firent 
louveaux  présents ,  s'embrassèrent  une  dernière  fois  \ 
i  chacun  retourna  dans  ses  domaines.  » 
cette  enlrevue ,  et  des  terribles  circonstances  qui  Ta- 

provoquée,  sortit  le  célèbre  traité  d'Andlaw  (587). 

avoir  réglé  à  Tamiabie  les  affaires  de  famille  qui  tejs 
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avait  divisés  si  long-temps ,  les  deux  rois  ajoutèrent  et  jurè- 
rent de  garder  les  conventions  que  voici  *  : 

(f  II  est  pareillement  convenu ,  aux  termes  de  Taccord  fait 
»  entre  le  seigneur  Contran  et  le  seigneur  Sigebert  de  bonne 
b  mémoire,  que  les  leudes  ,  qui,  après  la  mort  du  seigneur 
to  Chlotaire  (leur  père) ,  avaient  d'abord  prêté  serment  entre 
»  les  mains  du  seigneur  Contran,  et  qui  depuis  seraient  con- 
»  vaincus  d'avoir  engagé  leur  foi  à  un  autre ,  seront  expul- 
»  ses  des  lieux  où  ils  demeurent  (des  bénéfices  qu'ils  ont  ob- 
»  tenus).  11  est  convenu  pareillement  que  ceux  qui  après  la 
»  mort  du  roi  Chlotaire  avaient  d'abord  prêté  serment  au 
»  seigneur  Sigebert,  et  qui  depuis  l'auraient  violé,  seront 
»  traités  de  la  même  manière.  Pareillement,  tout  ce  que  les 
D  rois  ci-dessus  nommés  ont  donné  ou  voudront  donner  lé- 
»  gitimement ,  avec  la  grftce  de  Dieu ,  aux  églises  ou  à  leurs 
»  propres  fidèles,  qu'il  leur  soit  inviolablement  conservé;  et 
»  tout  ce  qui  peut  être  dû  par  le  droit  et  la  loi  à  chacun  des 
»  fidèles,  dans  l'un  ou  l'autre  royaume ,  que  personne  n'en 
»  éprouve  aucun  préjudice ,  mais  qu'il  soit  loisible  à  chacun 
»  de  garder  et  de  recouvrer  ce  qui  lui  est  du.  Et  si  quelque 
»  chose  a  été  enlevée  à  quelqu'un  sans  motif  pendant  la  mi- 


1  Greg.  Tur.,  HMor,^  IX,  20  :  Slmlliter  conTcnit,  ut  secundum  pacttones in- 
t«r  domnum  Guntchramniim  et  boo»  memori»  doomum  Sigibertum  iniUs, 
leudes  illi,  qui  domno  Guntchramuo  post  transitum  domni  Ghiotbacharii  8a« 
cramenta  piimitus  pnebueruat,  et  si  poslea  conyincuntur  in  parts  alla  tradi- 
disse ,  de  locis  ubi  commanere  videntur»  couTeuit  ut  debeant  remoTeri.  Simi- 
liter  et  qui  post  transitum  domni  Ghiotbacharii  conyincunlur  domno  Sigiberto 
sacramenta  primitus  prebuisse ,  et  se  in  aliam  partem  transtulernut,  mod» 
simili  remoyeantur.  Similiter  quidquid  autefati  regcsecclesils  autfidelibus  suis 
contulerunt,  aut  adhuc  conferre  cum  justiUa,  Deo  propitiante,  Toluerint,  sta- 
biliter  conserretur.  Et  quidquid  unicuique  fidelium  in  utriusque  regno  per  le- 
gem  et  justiiiam  redhibetur,  nuUum  ei  prsjudicium  pariatur,  sed  liceat  res 
débitas  possidere^  atque  recipere.  Et  si  aliquid  cuicumque  per  interregna  sine 
colpa  sublatum  est,  audientia  habita  restauretur.  Et  de  eo  quod  per  munifieen- 
lias  pnecedentium  regum  unusquisque  usque  ad  transitum  glorios»  memoris 
domni  Ghiotbacharii  régis  possedit,  cum  securitate  possideat;  et  quod  exlnde 
lldelibus  personis  ablatum  est,  de  prsDsentia  recipiat.  Et  quia  inter  prsDfatM 
reges  pura  et  simplei  est  in  Dei  nomine  concoràia  inligata ,  convenit  ul  in 
utroque  regno  utriusque  iidelibus,  tam  pro  causis  publicis  quam  priyatis,  qui* 
cumque  Tolucrit  ambulare ,  per?ium  nullis  temporibus  deuegeiur.  Similiter 
eonyenit,  ut  nullus  alterius  leudes  nec  solliciiet,  nec  yenlentes  excipiat  Quod 

fèrsltan  pro  aliqua  admissione  partem  alteram  crcdiderit  expetendam,  jaxU 
qualitalem  culpe  cxcusaii  reddantur* 
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9  noritédes  princes  (interregiM)j  qu^ellelui  soit  rendue  après 

9  enquête  (audientia  habita).  Pour  ce  qui  est  des  dons  faits  par 

9  la  munificence  des  rois  nos  prédécesseurs ,  jusqu^à  la  mort 

»  du  roi  Chlotaire,  de  glorieuse  mémoire  ;  que  les  possesseurs 

»  en  jouissent  en  toute  sécurité  ;  et  si  quelqu^un  en  a  étédé- 

»  pouillé  sans  Tavoir  mérité ,  quMl  rentre  en  possession  dès 

»  ce  moment.  Et  comme  Tunion  conclue  par  lesdits  rois  au 

»  nom  de  Dieu  est  sincère  et  sans  artifice,  il  est  convenu  que  les 

»  fidèles  de  Tun  et  de  Tautre  pourront  toujours  eten  tout  temps 

»  aller  et  venir  librement  dans  Tun  et  dans  Tautre  royaume, 

»  tant  pour  les  affaires  publiques ,  que  pour  leurs  propres 

9  intérêts;  pareillement  aucun  des  .deux  ne  cherchera  à  débau- 

»  cher  les  leudes  de  Tautre,  ni  ne  leur  fera  accueil.  Que  si 

>  par  hasard  quelqu^un,  pour  quelque  offense,  croit  devoir 

se  réfugier  chez  Fun  ou  Tautre ,  il  sera  livré  après  avoir 

préalablement  obtenu  son  pardon^  selon  la  gravité  de  la 

faute.  » 

Voilà  donc  une  sorte  d^ assurance  et  de  garantie  mutuelle 
Je  les  rois,,  dans  leur  détresse,  sont  forcés  de  se  donner 
mtre  les  traîtres  et  les  parjures.  On  voit  en  effet ,  par  les 
cits  qui  précèdent,  quelles  passions  sauvages  et  furieuses 
gitaient  au  fond  de  cette  société  mérovingienne,  et  avec 
elle  terrible  énergie  le  jeu  des  intérêts  politiques  y  était 
j^agé  de  part  et  d^autre.  11  est  du  reste  impossible  de  se 
prendre  sur  le  véritrble objet  du  débat.  Il  s^agit  là,  comme 
tout,  de  savoir  à  qui  le  pouvoir  doit  rester.  G^est,  d^un 
ij  I ^indépendance  germanique  aux  prises  avec  les  tradi- 
is  impériales,  et  notamment  avec  la  plus  odieuse  de 
es,  la  fiscalité;  ce  sont,  d^un  autre,  les  besoins  d^une 
linistration  à  qui  on  conteste  les  plus  légitimes  préro- 
ves  y  et  que  Ton  condamne  ainsi  à  Fimpuissance.  Cest 
ce  terrain  que  la  bataille  définitive  se  livra. 
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CHAPITBEIX. 

I 

CONTIlfCATIOR  BE  LA  LimtS  ENTftE  LES  tHANCS  tT  LEtms  RÛIS. 

—   HISTOIRE    BE  SUNEGISBLtS   ET  BB   GALlOHAGfrUS.    DE 

L^iVÉQUE  ioIBIUS. LA  LUTTE  SE  PEKSONIFIC  DAISS  Vtàti- 

GONBE   ET   BRUNEHACT.  RÉGEIfCE  BE  BRUNEHAVT   EN  AOS- 

TRASIE  PENBANT  LA  MINORITÉ  BE  SES  FETITS-FILS  THÉOBEBEBT 

ET  THIERRY.  GUERRE  CIVILE  ENTRE  LES  BEUX  FRÈRES  ,  — 

ENTRE  THIERRY  ET   GHLOTAIRE    II.    TRAITÉ    BE   645.   ^ 

CONCLUSION. 

Le  traité  d'Ândlaw  est  une  de  ces  vaines  conTéntions  aox- 
quelles  tes  hommes ,  dans  leur  faiblesse  et  leur  égarement, 
ont  coutume  de  demander  la  solution  des  difficultés  qui  sont 
devenues  insolubles  par  leurs  passions  ou  par  leurs  fautes, 
et  un  remède  à  des  situations  qui  n^en  comportent  désormais 
d^aucune  espèce.  Voici  ce  qui  se  passait  quelques  mois  sea- 
Tement  après  sa  conclusion  ^  : 

«  Pendant  que^Faileuba  ,  la  reine  du  roi  Ghildebert,  était 
»  malade  des  suites  d^une  couche  où  elle  avait  donné  le  jour 
»  à  un  enfant  qui  mourut  presque  aussitôt  après  sa  nais- 
»  sànce ,  il  lui  fut  dit  quMl  se  tramait  un  complot  contre  elle- 
»  même  et  contre  la  reine  Brunehilde.  Elle  ne  fut  pas  pla- 
j>  tôt  rétablie  qu^elIe  se  présenta  devant  le  roi^  et  lui  dévoila, 
»  à  lui  et  à  sa  mère,  tout  ce  qu'elle  avait  entendu.  Or,  voici 
x>  de  quoi  il  s'agissait  :  Septimina,  la  nourrice  de  ses  enfants, 
»  devait  conseiller  au  roi  de  chasser  sa  mère ,  de  répudier 
x>  sa  femme,  et  de  chercher  une  autre  épouse,  dans  Tespoir 
»  qu'après  cela  on  pourrait  obtenir  de  lui ,  par  prières  ou 
»  autrement ,  tout  ce  qu'on  voudrait.  Que  si  le  roi  se  refu- 
»  sait  à  ce  qu'on  exigerait  de  lui,  les  conjurés  le  feraient  moti- 
»  rir  par  sortilèges  pour  élever  ses  fils  sur  le  trône ,  et  gou- 
»  verner  eux-mêmes  le  royaume  avec  ces  enfants,  après  avoir 
j»  éloigné  leur  mère  et  leur  aïeule.  Puis  la  reine  désigna  parmi 

i  Greg.  Tur. ,  HMor, ,  IX ,  38. 
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»  les  complices  Sunnegiselus  le  connétable  ,  Gallomagnus 

»  le  référendaire,  et  Droctulfus,  qui  était  chargé ,  avec  Sep- 

w  timina,  du  soin  d^élever  les  jeunes  princes.  Aussitôt  Droc- 

•  tulfus  et  Septimina  furent  étendus  sur  des  chevalets ,  et 

»  frappés  sans  miséricorde;  et  Septimina  avoua  qu'elle  avait 

«  fait  périr  son  mari  Jovius  par  sortilèges  pour  épouser  Droc- 

»  tulfus,  et  qu'elle  entretenait  des  relations  criminelles  avec 

»  lui.  L'un  et  l'autre  avouèrent  en  outre  ce  que  nous  venons 

»  de  rapporter,  et  ils  désignèrent  comme  leurs  complices  lés 

»  personnages  en  question.  Des  agents  furent  aussitôt  en- 

»  voyés  pour  les  saisir;  mais,  poussés  par  les  terreurs  de  leur 

»  conscience,  ils  avaient  déjà  cherché  un  asile  dans  les  égli- 

»  ses.  Le  roi  lui-même  se  rendit  auprès  d'eux ,  et  leur  dit  : 

«  Sortez ,  venez  en  jugement,  afin  que  nous  puissions  savoir 

»  si  l'accusation  est  bien  ou  mal  fondée.  Pour  moi ,  je  m'i- 

»  magine  que  vous  ne  vous  seriez  pas  réfugiés  dans  cette 

>)  église,  si  votre  conscience  ne  vous  avait  adressé  aucun  re- 

>  proche.  Et  néanmoins  je  promets  de  vous  laisser  la  vie, 
)  même  dans  le  cas  où  vous  seriez  trouvés  coupables  ;  car 

nous  sommes  chrétiens,  tet  nous  savons  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  faire  mourir  des  criminels  arrachés  au  sanctuaire.» 
Sur  ces  paroles,  ils  consentirent  à  sortir,  et  suivirent  le 
roi  en  jugeaient.  Et  comme  on  procédait  à  l'enquête ,  ils 
s'écirîèrent  :  «  C'est  Septimina  qui ,  avec  Droctulfus,  nous 
a  parlé  de  ce  projet  ;  mais  nous  l'avons  exécré ,  détesté,  et 
l'avons  jamais  voulu  consentir  à  un  si  grand  forfait.  — 
::ertes,  répliqua  le  roi ,  si  vous  n'y  aviez  point  prêté  l'o- 
eille  avec  quelque  complaisance ,  vous  vous  seriez  fait  un 
levoir  de  nous  en  instruire.  N'est-il  donc  pas  vrai  que  vous 

avez  consenti ,  puisque  vous  avez  voulu  nous  en  dérober 
1  connaissance?  »  Et  aussitôt  ils  furent  jetés  à  la  porte,  et 
s  gagnèrent  de  nouveau  l'église.  Pour  Septimina,  elle  fut 
ruellement  battue  de  verges  avec  Droctulfus;  on  la  brûla 
j  visage  avec  un  fer  rouge,  et  après  lui  avoir  enlevé  tout 

>  qu'elle  avait ,  on  la  conduisit  à  la  ferme  de  Marley  (Ma^ 
legium)  pour  y  tourner  la  meule,  et  fournir  chaque  jour 
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»  la  farine  nécessaire  aux  femmes  du  Gynécée.  D^un  autre 
»  côté,  on  coupa  à  Droctulfus  les  cheveux etMes  oi-eilles,  et 
»  on  remploya  dans  la  vigne;  mais  au  bout  de  quelques  jours 
»  il  s'échappa.  L'intendant  étant  parvenu  à  le  retrouver,  le 
»  ramena  au  roi ,  qui  le  fit  battre  de  nouveau ,  et  le  renvoya 
»  dans  sa  vigne.  Sunnégiselus  et  Gallomagnus  furent  dépouil- 
»  lés  de  tout  ce  qu'ils  tenaient  du  fisc,  et  condamnés  à  Texil. 
»  Cependant  des  messagers ,  et  entre  autres  des  évé^ues , 
»  étant  venus  de  la  part  du  roi  Contran  pour  intercéder 
»  en  leur  faveur,  ils  furent  rappelés  de  Texil;  mais  on  ne 
»  leur  laissa  d'autre  bien  que  celui  qui  leur  appartenait  en 
»  propre.  » 

Ni  la  clémence,  ni  la  sévérité  du  prince  ne  désarmèrent  ses 
ennemis.  Ecoutons  encore  Grégoire  de  Tours;  car  de  pareils 
faits  demandent  à  être ,  non  pas  indiqués ,  mais  racontés  : 

«  Un  jour  ^  que  le  roi  Ghildebert  entrait  dans  la  chapelle 
»  de  sa  maison  de  Marley ,  ses  serviteui^  aperçurent  un  in- 
n  connu  qui  se  tenait  à  l'écart ,  et  lui  demandèrent  :  «  Qui 
»  es-tu?  D'où  viens-tu?  Et  que  viens-tu  faire  ici?  Car  nous 
»  ne  te  connaissons  pas. — «  Je  suis  un  des  vôtres,  »  répon- 
»  dit- il  ;  et  à  l'instant  il  fut  jeté  hors  de  la  chapelle  et  in- 
»  terrogé.  Il  avoua  aussitôt  que  c'était  la  reine  Frédégonde 
»  qui  l'avait  envoyé  pour  tuer  le  roi ,  et  il  ajouta  :  «  Nous 
M  sommes  douze  envoyés  par  elle  :  six  sont  déjà  ici ,  et  les  six 
»  autres  sont  restés  à  Soissons  pour  tromper  le  fils  de  notre 
»  roi  (le  jeune  Chlotaire  II).  Pour  moi,  j'épiais  le  moment  de 
»  tuer  le  roi  Cbildebert  dans  sa  chapelle;  mais  la  peur  m^a 
»  saisi ,  et  je  n'ai  pu  accomplir  ma  résolution.  »  Alors  il  fut 
»  livré  aux  plus  cruelles  tortures ,  et  il  nomma  divers  com- 
»  plices  que  l'on  fit  saisir  aussitôt  en  divers  lieux.  Les  uns  fu- 
»  rent  jetés  en  prison  ;  d'autres ,  après  avoir  eu  les  mains 
»  coupées,  furent  renvoyés  en  cet  état  ;  quelques-uns  se  vi- 
»  rent  arracher  le  nez  et  les  oreilles ,  et  furent  livrés  ainsi  à 
»  la  risée  du  peuple.  Cependant  la  plupart  des  prisonniers^ 

1  Greg.TaroX,  19. 
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D  redoutant  la  torture,  se  perttôr^nt  de  leurs  {m^pres  armes  ; 
«  mais  quelques-uns  expirèreatdans  les  supplices,  pour  que 
»  ia  veogeauce  du  rai  fût  pleinement  satisfaite. 

»  Sannegiselus  fut  de  nouveau  appliqué  à  la  torture ,  et 

N  chaque  jour  battu  de  verges  et  de  courroies  ;  et  à  mesure 

9  que  tes  plaies ,  formant  dépôt ,  commençaient  d^elle&dné- 

»  mes  à  se  fermer  par  Técoulement  des  matières  purulentes, 

»  on  avait  soin  de  les  renouveler.  Au  milieu  de  tels  tour- 

I)  méats,  il  finit  par  s^avouer  coupaUe,  non  seulement  de  la 

I)  mort  du  roi  Clulpéric ,  mais  de  divers  antres  crimes  ;  et  il 

rajouta  qu^JSgidius,  évéque  de  Reims,  avait  participé  au 

D complot  formé  par  Rauching.,  Ursioa  et  Bertbefried> 

•pour  tuer  le  roi  Childebert,  Aussitôt  on  s^empara  de  la 

D  personne  de  Tévéque;  mais ,  comme  il  était  déjà  fort  af- 

j9 faibli  par  une  longue  maladie,  on  ne  Tentraina  que  jus- 

»  qu^à  Metz.  On  Ty  laissa  sous  bonne  garde,  et  le  roi  envoya 

D  Tordre  aux  évèques  de  se  réunir  à  Verdun ,  dans  les  pre- 

«r  mi^rs  jours  du  huitième  mois ,  pour  examiner  son  affaire. 

»  Mais  les  autres  évèques  Fayant  blâmé  hautement  de  Tavoir 

>}  hit  enlever  de  sa  ville  sans  Tavoir  «ntendn ,  puis  de  Tavoir 

»  jeté  en  prison ,  il  permit  qH^fl  retournât  dans  sa  ville  de 

M  Reims,  et  donna  de  nouveau  Tordre  aux  évèques  de  se 

I)  trouver  à  Verdun ,  pour  le  jugement  >  au  quinzième  jour 

9  du  neuvième  mois.  La  pluie  tombait  par  torrents ,  la  terre 

>  ^it  inondée  d^eau ,  le  froid  était  insupportable ,  les  che- 

>  mios  impraticables ,  les  rivières  débordées  ;  mais  il  fallait 
obéir  à  Tordre  du  roi.  Us  parvinrent  néanmoins  à  se  réu-- 
nir,  et  alors  il  fallut  aller  jusqu'à  Metz.  ^Ëgidius  s'y  trouva 
de  son  côté.  Alors  le  roi  le  déclarant  traître  envers  sou 
sooTerain  et  son  pays,  commit  Ennodius,  jadis  duc,  pour 
diriger  les  poursuites.  Ennodius  commença  ainsi  :  «  Dis* 
moi ,  évéque ,  pour  quel  motif  il  t'a  plu  d'abandonner  le 
roi  dans  le  royaume  duquel  tu  avais  l'honneur  d'èti^e 
âvéque ,  et  cela  pour  rechercher  l'amitié  du  roi  Ghilpéric, 
jue  Ton  sait  avoir  toujours  été  l'ennemi  du  roi  notre  sei- 
gneur ;  qui  a  fait  mourir  son  père ,  condamné  sa  mère  à 
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»  VeaW ,  envahi  ses  États  ;  et  dans  ces  villes  qu^il  venait  d^en^ 
Mvaliir  injustement  et  de  soumettre  à  sa  domfnation  ,  tu  as 
»  obtenu ,  pour  prix  de  tes  services ,  plusieui*s  belles  terres 
)»du  fisc?  »  L^évéque  répondit  :  <c  Que  f  aie  été  Tami  du  roi 
»  Chilpéric,  c^est  ce  que  je  ne  saurais  nier  ;  mais  cette  amitié 
»  n^est  jamais  allée  jusqu^à  nuire  aux  intérêts  du  roi  Childe- 
»  bert.  Quant  aux  terres  dont  tu  parles,  c^est  le  roi  Cbilde- 
»  bert4ni-méme  qui  me  les  a  données.  »  Et  en  même  temps 
»  il  produisit  les  chartes  de  donation.  Le  roi  nia  qu^il  les  eût 
»  jamais  octroyées.  On  fit  venir  Otto,  qui  était  alors  référen- 
n  daire ,  et  dont  la  signature  falsifiée  se  lisait  au  bas  des 
»  chartes.  Il  nia  à  son  tour  que  ce  fût  là  sa  signature  ;  et ,  en 
»  effet ,  son  écriture  avait  été  contrefaite.  Ainsi ,  sur  ce  pre- 
»  mier  point,  il  fut  prouvé  que  Tévéque  mentait.  On  produi- 
»  sit  ensuite  des  lettres  pleines  d^injures  contre  Brunechilde, 
»  et  adressées  à  Cbilpéric  ;  puis  d^autres  de  Cbilpéric  adre»- 
»8éesà  Tévèque,  et  dans  lesquelles,  entre  autres  choses,  on 
M  lisait  ces  mots  :  a  Quelle  que  soit  la  plante,  si  vous  ne  cotp- 
»  pez  la  racine ,  la  tige  ne  séchera  point.  »  Il  est  évident  que 
»  cela  voulait  dire  que  si  Ton  venait  à  bout  de  Brunechilde , 
»  il  serait  facile  de  se  débarrasser  de  son  fils.  Uévèque  nia 
MquMl  eût  écrit  de  telles  lettres,  ou  qu^il  en  eût  reçu  de 
»  Cbilpéric.  Mais  son  secrétaire  était  là ,  qui  en  avait  gardé 
»  la  minute ,  et  qui  ia  produisit  :  ce  qui  ne  permit  point  aux 
i> juges  de  douter  qu'elles  n^eussent  été  envoyées  par  son  or- 
»dre.  On  produisit  ensuite  un  projet  de  traité ,  au  nom  du 
>»roi  Childebert  et  du  roi  Cbilpéric,  par  lequel  ces  deux 
»  princes  convenaient  de  chasser  le  roi  Contran ,  et  de  se 
»  partager  ses  villes  et  son  royaume.  Le  roi  commença  par 
»  déclarer  que  ce  traité  n^avait  point  été  fait  avec  sa  partici- 
»  pation ,  et  il  s'écria  :  «  Pourquoi  as-tu  mis  aux  prises  mes 
»  deux  oncles ,  au  point  de  faire  éclater  une  guerre  civile 
»  entre  eux?  11  en  résulta  qu^une  armée  ennemie  foula  et 
»  dévasta  la  ville  de  Bourges ,  le  pays  d'Étampes  et  le  châ- 
wteau  de  Melun.  Cette  guerre  a  fait  un  grand  nombre  de 
»  victimes ,  et  je  pense  que  Dieu  t^en  demandera  compte  au 
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»]oar  du  jugement.  »  L^évéquene  put  le  nier;  car  on  trouva 

»encore  tout  cela  dans  le  trésor  du  roi  Ghitpéric,  renfermé 

«dans  un  écrin  :  le  tout  avait  été  porté  à  Childebert,  lors- 

»  qu'après  le  meurtre'  de  Ghilpéric ,  ses  trésors  avaient  été 

»  enlevés  de  sa  maison  de  Cbelles-lès-Paris^   et  livrés  au 

;»  même  Childebert.  Et  comme  cette  discussion  se  prolon- 

ifgeait,  on  introduisit  Épiphane,  abbé  de  la  basilique  de 

»Saint-Remy,  qui  déclara  que  J'évéque  avait  reçu  deux 

»  mille  aurei  et  beaucoup  d^effets  précieux  pour  rester  fidèle 

n  à  Tanaitié  du  roi  Ghilpéric.  De  plus ,  les  ambassadeurs  qui 

»  avaient  été  envoyés  avec  lui  vers  ce  prince  se  présentèrent 

»  à  leur  tour  pour  dire  :   «  Il  nous  quitta  et  s^entretint 

yjong-temps  tout  seul  avec  le  roi.  Mais  nous  n^entendlmes 

Drien  de  ce  qui  fut  dit,  et  ce  n^est  qu^après  Tévénement 

»que  nous  avons  connu  la  vérité.  »  Comme  Tévéque  niait 

M  toujours,  Tabbé,  qui  avait  été  constamment  initié  à  ses 

»  secrets ,  désigna  les  lieux  et  les  hommes ,  en  quel  endroit 

9^ et  par  Tentremise  de  qui  il  avait  reçu  cet  or;  puis  il  ra- 

»  conta  en  détail  comment  on  était  convenu  de  détruire  le 

»roi  Gonti*an  et  de  ruiner  sa  terre.  Alors  Tévéque,  se 

»  voyant  convaincu,  finit  par  avouer.  Les  évoques  qui  étaient 

»  présents ,  témoins  de  cet  aveu ,  et  voyant  avec  douleur 

»  que  le  prêtre  du  Seigneur  avait  trempé  dans  de  telles  ini- 

n  quités ,  demandèrent  trois  jours  pour  en  délibérer ,  dans 

nllespoir  que  peut-éti*e  iEgidius  trouverait  quelque  moyen 

M  de  se  justifier;  mais  au  troisième  jour  ils  se  réunirent 

n  dans  Téglise  pour  demander  à  Tévéque  s^il  avait  quelque 

»  excuse  à  leur  donner.  Il  répondit  en  pleurant  :  »  Ne  tar- 

^)  dez  pas  à  condamner  un  coupable  ;  car  je  sais  que  je  mé- 

*>rite  la  mort  pour  crime  de  lèse-majesté,  et  pour  avoir 

>  toujours  trahi  les  intérêts  de  ce  roi  et  de  sa  mère  ;  et  je 
}  sais  que,  par  mes  conseils,  plusieurs  l>atailles  ont  été  li- 

>  vrées  et  une  partie  de  la  Gaule  ravagée.  «  A  ces  mots ,  les , 
évéques,  déplorant  l'opprobre  de  leur  frère,  obtinrent 
grâce  pour  sa  vie ,  et ,  après  lecture  des  canons ,  le  rejetè- 
rent de  Tordre  ecclésiastique.  Aussitôt  il  fut  conduit  à  la 
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»  ville  d^  Argentaratum  ^  qa'on  nomme  Strasbourg  maînic^' 
>f  nant  y  et  envoyé  eu  exil.  0»  mit  à  sa  place  Romiaift»,  fits 
»dQduc  Loup,  et  déjà  élevé  à  Tbonneur  de  la  prêtrise;  et 
»en  même  temps  on  déposa  Épiphane,  abbé  du  monastère 
»  de  Saint- Remy.  D 

La  violence  de  ees.remèdes  est  le  plus  sàr  indice  d^im  mal 
qui  n^en  comporte  plus  d^aucune  espèce.  Et  en  effet  j  quel- 
ques années  après  ^  en  596,  Cbildebert  mourut  empokonné 
avec  la  reine  Faileoba  < .  Déjà  le  vieux  Oontran  était  mort 
(595);  et  de  la  nombreuse  postérité  de  Mérovée,  i\  ne  res- 
tait plus  que  trois  enfants ,  Gbiotaire  H,  le  ils  de  Cbilpéric  et 
de  Frédégonde  ;  Tbéodebert  et  Thierry ,  fils  de  Childeb^t  et 
petits-fils  de  Brunehaut.  Alors  cette  terrible  Frédégonde  put 
sortir  enfin  de  ce  coin  de  la  Gaule  où  les  menaces  de  ChiU 
d^rt  et  les  frayeur»  de  Oontran  Tavaient  tenue  renfermée 
depuis  la  mort  de  son  mari.  Elle  s^empara  de  Paris  et  des 
autres  cités  qui  avaient  autrefois  appartenu  à  Cbaribert  ^  ; 
pendant  que  Tbéodebert  et  ThieiTy  se  partageaient  T  héri- 
tage de  leur  père  et  celui  du  roi  Contran^;  puis  elle  vint  leur 
livrer  à  Leucofao  (territoire  de  Sens),  une  bataille  furieuse 
qui  pouvait  les  ruiner  sans  retour  y  si  la  mort  ne  Ies>  avait 
délivrés  de  leur  ennemie  Tannée  suivante  (597).  Chlotaire^ 
son  fils  y  qui  voulut  continuer  la  lutte ,  essuya  à  son  tour  une 
défaite  si  c(Hi>plète  à  Dormeille,  près  de  Sens  (600),  qu^il 
fut  obligé  de  céder  à  Tbierry  tout  le  territoire-compris  entre 
la  Seine  et  la  Loire,  jusqu^aux  limites  des  Bretons ,  et  à  Tbéo*^ 
debert  tout  le  duché  de  Dentelîne  jusqu'à  la  mer  (entre  Seine 
et  Oise  )  ^ .  11  ne  lui  resta  en  tout  que  douze  pa^  avec  Sois^ 
sons ,  sa  capitale.  Mais  les  incroyables  violences  de  Brune- 
haut  ,  et  les  intérêts  politiques  engagés  depuis  la  conquête 
dans  ces  atroces  et  sanglantes  querelles  des  rois  mérovin- 
giens, lui  permirent  de  se  relever  de  cette  chute. 


1  Paul.  Diacon. ,  Bistor,  Longol/^ ,  Vf,  13, 
3  Fredeg. ,  Chronlc, ,  17. 
S  Fredeg. ,  Chronlc. ,  W. 
A  Fredeg. ,  Chronic.  y  30. 


Cette  vieille  reine ,  arrivée  dans  les  Gaules  avec  les  tradi- 
tions impériales  des  Wisigoths  d^Espagne  y  et  les  passions 
du  midi ,  parut  digne  en  tout  de  la  barbarie  mérovingienne. 
Pendant  un  demi-siècle  (  566-6<  5  ) ,  elUe  gouverna  une  par- 
tie considérable  des  Gaules  avec  une  vigueur  et  une  fermeté 
toute  virile ,  employant  T indomptable  énergie  de  son  carac- 
tère à  courber  violemm^it  toutes  les  volontés  sous  la  sienne , 
et  sa  cruauté  à  vaincre  les  obstacles.  Sous  les  règnes  de  Sige- 
bert  son  mari ,  et  de  Ghildebert  son  fils ,  elle  avait  tenu  éloi- 
gnés du  pouvoir  tous  ceux  qui  avaient  été  jusqu^alors  en  pos- 
session de  le  partager  * .  Sous  ceux  de  ses  deux  petits-fils  , 
Thierry  et  Théodebert ,  elle  semble  s'être  donné  la  tâche  de 
létruire  par  le  poison  et  par  le  glaive  l'aristocratie  qui  pré- 
endait  régner  en  leur  nom  2,  Nous  la  voyons  au  milieu  d'une 
roupe  de  conseillers  romains  associés  à  son  œuvre ,  s'aidant 
le  leurs  lumières ,  s'inspirant  de  leurs  haines ,  et  frappant 
vec  une  impitoyable  persévérance  sur  tous  ceux  qui  préten- 
laient  lui  arracher  le  pouvoir  ou  le  partager  avec  elle.  Nous 
i^avons  que  les  sèches  indications  de  Frédégaire  et  les  récits 
icomplets  de  Grégoire  de  Tours  pour  non?  aider  à  retrou- 
er les  traits  de  cette  remarquable  physionomie  ^  mais  elle 
perce  à  chaque  ligne. 

«  Les  grands  d^ Austrasie ,  nous  dit  Frédégaire  ' ,  ne  trou- 
vant personne  qui  leur  convint ,  élurent  pour  Maire  du 
palais , .  par  le  conseil  de  Ghrodinus ,  Gogon ,  son  élève , 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  lendemain ,  Chrodinus  ar- 
riva le  premier  dans  la  maison  du  nouveau  Maire  et  lui 
passa  le  bras  sur  le  cou  *.  Tous  les  autres  voyant  cela ,  sui- 
t^irent  son  exemple.  L'administration  de  Gogon  fut  heu- 


Greg.  Xur. ,  JETittor. ,  VI,  A. 

Fredeg.,  (?Aron/<î. ,  18  ;  Anno  III  regnl  TheudeberH,  Wintrio  dux  InsU- 

te  Branechilde  Interficitur.^  —  Anno  VI  Tbeaderlci,  Cantlnua,  dn^  Theude- 

li  interficitur.   —  AegUa  patricius»  nuUis  culfU  extaotibus,   instigante 

nechllde ,  ligatus  Interficitur.  —  Anno  XII  Theodoricas ,  consillo  ArldH 

icopi  Lugdonensis,  et  persuasione  Bmnichildis  aTiae,  Desideriam  sanctum 

^nneiis.  eplftcopom),  de  exUlo  egressom  lapidari  pneceptt 

Fredeg. ,  Epitom,  ,59. 

BracUe  Gogonl  In  coMo  tenons.  —  C'étaU  d^à  nnc  marqne  d'amitié. 
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n  reuse  et  facile,  jusqu^au  moment  où  il  ramena  lui-même 
I)  Brunechilde  d'Espagne  ;  car  Brunechîlde  ne  cessa  detra- 
»  vailler  à  le  rendre  odieux  à  Childebert ,  et  ce  fut  par  ses 
»  conseils  que  Sigebert  finit  par  le  mettre  à  mort.  Les  con- 
»  seils  de  cette  femme  ont  causé  tant  de  maux  et  fait  répan- 
))  dre  tant  de  sang  dans  le  royaume  de  France ,  qu'elle  pa- 
n  rut  avoir  accompli  la  prophétie  de  la  Sybille  :  //  viendra 
3»  une  brune  du  côté  de  t Espagne ,  et  devant  sa  face  périra  la  foule 
>}dês  nations.  » 

«  Lupus,  duc  de  Champagne,  nous  dit  Grégoire  de  Toui's, 
»  était  depuis  long-temps  en  butte  aux  vexations  et  aux  spo- 
»  Hâtions  incessantes  de  ses  ennemis ,  et  particulièrement 
M  d'Ursîon  et  de  Berthefried.  À  la  fin,  ils  résolurent  de  le  tuer^ 
V)  et  firent  marcher  une  armée  contre  lui.  La  reine  Brune- 
»  childe ,  voyant  le  danger  qu'il  courait ,  et  touchée  des  in- 
n  justes  persécutions  auxquelles  son  fidèl^e  était  exposé ,  se 
»  jeta  au  milieu  des  escadrons  ennemis,  en  criant  :  «  Gar- 
»  dez-vous  ,  ô  Francs  I  gardez -vous  de  commettre  un  tel 
})  crime;  cessez  de  poursuivre  l'innocent,  et  n'allez  pas,  pour 
»  un  seul  homme ,  livrer  une  bataille  qui  ruinerait  les  res- 
n  sources  de  ce  royaume.  »  Elle  n^avaît  pas  fini  de  parier 
j>  qu'Ursion  lui  répondit  :  «  0  femme  I  retire-toi  de  nous. 
»  Qu'il  te  suffise  d'avoir  gouverné  le  royaume  durant  la  vie 
/j  de  ton  mari.  Maintenant  c'est  ton  fifs  qui  règne ,  et  son 
n  royaume  est  placé  sous  notre  sauve-garde.  Retire-toi  donc, 
»  de  peur  que  tu  ne  sois  foulée  et  écrasée  sous  les  pieds  de 
»  nos  chevaux*.  »  Ils  continuèrent  pendant  fort  long-temps 
»  sur  ce  ton.  Â  la  fin  néanmoins  la  reine  parvint  à  les  em- 
»  pêcher  de  se  battre.  Mais  en  s'éloignant ,  ils  se  jetèrent 
n  dans  les  maisons  de  Lupus ,  pillèrent  tout  rai*gent  qui  s  Y 
>x  trouvait ,  sous  prétexte  de  le  porter  dans  le  trésor  du  roi , 
»  et  dans  la  réalité  le  portèrent  chez  eux.  Et  cependant  ils  ne 
M  cessaient  de  faire  des  menaces  à  Lupus ,  et  ils  s'écriaient  : 


1  6reg.  Tur. ,  VI  »  4 1  Ne  te  uDgalaeequorom  nostrorum  cum  terra  confi>- 


«iant. 
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«  Il  ne  sortira  pas  vivant  de  nos  mains.  »  Mais  lui ,  se  voyant 
»  ainsi  en  danger  de  sa  vie,  mit  sa  femme  en  sûreté  derrière 
»  les  murs  de  Laon  ,  et  se  réfugia  auprès  du  roi  Contran.  Il 
»  fut  accueilli  avec  bonté,  et  resta  caché  auprès  de  lui ,  en 
»  attendant  que  Gbildebert  atteignit  sa  majorité.  » 

Nous  venons  de  voir  de  quelle  manière  le  jeune  roi  usa  de 
l'autorité  que  ses  leudes  avaient  si  long-temps  exercée  en 
son  nom  ;  et  Tétroite  union  qui  exista  jusqu'au  dernier  mo- 
ment entre  le  fils  et  la  mère ,  ne  permet  point  de  méconnaî- 
tre, dans  les  rigueurs  de  son  administration ,  Tinfluencè  des 
Bxcitations  et  des  conseils  de  Brunebaut.  Après  la  mort  de 
^Ihildebert,  elle  se  retira  à  Metz  avec  l'aîné  de  ses  petits-fils 
Phéodebert,  et  ne  tarda  pas  à  s'en  faire  cbasser  par  les  Aus- 
rasiens  indignés.  Elle  résolut  alors  de  venir  demander  un 
syle  à  son  autre  petit-fils  Tbierry,  qui  avait  bérité  du  royau- 
le  de  son  grand-oncle  le  vieux  Contran,  et  qui  faisait  sa 
^sidence  babituelle  à  Cbalons-sur-Saône  ou  à  Orléans.  Un 
luvre  mendiant  la  trouva  seule  dans  un  cbemin  au  milieu 
is  plaines  stériles  de  la  Champagne ,  et  lui  servit  de  guide  ^ . 
Je  reprit  en  arrivant,  avec  une  nouvelle  énergie,  sa  vieille 
lerre  contre  les  seigneurs,  fit  mourir,  presqu'en  arrivant, 
Patrice  Aegila^,  exposa  Bertoald,  Maire  du  palais,  &  une 
)rt  inévitable ,  en  le  chargeant  d'aller  percevoir  le  tribut 
*  les  deux  rives  de  la  Seine  ^ ,  et  mit  à  sa  place  le  romain 
>tadius. 

Linsi,  tel  était  l'odieux  attaché  à  la  fiscalité  de  ce  gouver- 
aent ,  que ,  pour  exposer  quelqu'un^à  une  mort  certaine , 
'y  avait  qu'à  le  charger  d'aller  percevoir  le  tribut.  Nous 
ivons  dans  une  légende  le  commentaire  de  ce  pas- 

Saint  Austregésile  fut  voué,  jeune  encore,  par  son  père 


edeg. ,  Chronle, ,  10.  —  Le  père  Lecointe  croit  qne  cette  dernière  circon* 
i  est  fabuleuse.  —  VicL  AnneUes  ecctes. ,  ad  ann.  909. 
«des*»  ChroniCy  21. 

iàicL ,  2àtVi  Bertoaldus  potius  interiret .  enm  in  ripam  Sigonam  luque 
am  mare  per  pages  et  ciTitates  flscum  iuqairendum  dirigunt.    - 
t,  S.  Austregisil.,  1.  II  :  Inter  AcU  SS.  ordin.  S.  Benedict.  sœcui.  3,p.  W. 
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»  au  service  du  roi  Contran.  II  était  très^aimé  de  ses  compa- 
»  gnons ,  et  si  agréable  au  roi ,  qu^il  eut  la  charge  de  pré- 
»  senter  la  serviette  au  prince  toutes  les  fois  quMl  se  lavait. 
»  Dans  la  suite ,  il  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Bour- 
»  ges.  Pendant  son  pontificat ,  on  vit  arrivera  Bourges,  de 
»  la  part  du  roi  Thierry^  un  homme  très-cruel,  nommé  Car- 
»  nier,  plein  d^une  honteuse  et  sordide  avarice,  et  enflé  d'un 
»  sot  orgueil.  Il  venait  pour  soumettre  à  Timpôt  la  ville  et 
M  le  territoire  de  Bourges ,  et  il  se  proposait  ensuite  de  por- 
»  ter  lui-même  au  roi  For  et  Targent  que  chacun  devait  payer, 
»  suivant  sa  condition.  Les  habitants  accoururent  en  foule 
n  vers  le  bienheureux  Austregésile ,  pour  le  prier  de  les  dé^ 
»  fendre  contre  cette  abominable  coutume ,  et  de  les  secou- 
ai rir  par  ses  saintes  prières.  Alors  le  bienheureux,  pour  ex- 
»  pier  un  tel  crime,  se  prosterna  contre  terre,  et  y  resta  jour 
»  et  nuit  en  oraison  ,  afin  que  la  bonté  divine  daignât  déli- 
ai vrer  de  ce  cruel  ennemi  le  peuple  qui  lui  était  confié.  Ce 
»  fut  ce  qui  arriva.  Déjà  Garnier  approchait  des  portes  de  la 
»  cité  de  Bourges,  lorsque  le  saint  sortit  hardiment  à  sa  ren- 
»  contre,  et  s^ opposa  comme  un  mur  devant  lui ,  dans  la  ré- 
»  solution  de  combattre  pour  la  justice  au  jour  du  Seigneur, 
»  et  de  combattre  jusqu^à  la  mort,  sMI  le  fallait,  pour  la  dé- 
»  fense  de  son  peuple,  et  contre  une  si  détestable  coutume. 
«  D'où  viens-tu ,  homme  inique?  et  où  vas-tu?  lui  dit  le 
»  bienheureux  Austregésile  en  Tabordant.  Quel  est  ton  pro* 
»  jet?  Le  Seigneur  résistera  à  tes  injustes  desseins.  Il  ne  per- 
»  mettra  pas  que  tu  entres  dans  les  murs  de  la  ville ,  ni  que 
»  tu  commences  le  recensement.  »  Alors  Garnier,  enflammé 
»  de  colère,  voyant  qu'il  ne  pouvait  satisfaire  la  malice  dont 
»  son  àme  était  remplie ,  retourna  vere  le  roi  en  grande  fu- 
»  reur,  pour  lui  dire  qu' Austregésile  avait  empêché  qu'on 
»  nVxécutât  ses  ordres.  Sur  ces  entrefaites ,  le  bienheureux 
»  pontife  s'en  alla  vers  le  Seigneur,  et  son  peuple  n'eut  au- 
»  cun  mal  à  souffrir. 

D  Alors  le  bienheureux  Sulpice ,  son  diacre ,  fut  désigné 
M  pour  son  successeur,  et  monta  sur  le  trône  pontifical  <Ie 
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rges.  ^  •  Cependant  l^éternet  ennemi  de  tout  bien ,  Tes- 
infernal  qui  trompa  jadis  le  genre  humain ,  excita  de 
^eau  quelques  hommes  pervers,  et  résolut  de  troubler 
re  par  une  guerre  intestine  la  paix  dont  jouissait  TE- 
,  avec  les  peuples  qu^eHe  couvrait  de  sa  protection.  Il 
ua  donc  le  feu  de  Favarice  dans  Tâme  d^un  certain 
ce  des  Gaules,  et  le  poussa,  par  de  secrètes  instiga- 
1,  à  frapper  d^un  horrible  tribut  tout  le  peuple  de  Bour« 
it  les  prêtres  du  sanctuaire.  Cest  pourquoi  le  prince 
fa  un  de  ses  familiers ,  c^est-à-dire  4me  espèce  de  béte 
e  qui  rendait  d^affreux  sifflements ,  et  répandait  par^^ 
le  venin  des  enfers  dont  elle  était  remplie^,  avec  la 
fon  de  tourmenter  ce  pauvre  peuple.  Mais  la  puissance 
grâce  de  Dieu  n^abandonnent  jamais  les  siens  dans  le 
.....  La  multitude,  ne  pouvant  se  soumettre  h  cette 
Hé,  se  rendit  en  tumulte  auprès  de  son  pieux  pasteur, 
entendre  un  tel  concert  de  supplications  et  de  ptain* 
[U^on  eût  dit  d^un  épouvantable  tonnerre^.  Et  au  mi« 
Ni  tumulte ,  on  n^entendait  qu^un  seul  cri  :  a  Pieux 
nr,  viens  en  aide  à  ton  troupeau ,  à  ce  troupeau  que 
environné d^un  amour  si  tendre!  Empêche  quMI  ne 
)e,  ce  troupeau  que  le  Seigneur  fa  confié;  protège* 
itre  la  dent  du  loup  qui  va  le  dévorer  I  »  Alors  le  saint 
fe ,  touché  de  compassion ,  recommande  à  tous  un 
solennel ,  et  va  trouver  Thomme  du  fisc.  11  lui  parle 
jouceur  et  caresses ,  et  le  prie  de  retirer  les  ordres 
»  qu^il  a  donnés.  Mais  Torgueil  Tavait  endurci^  et 
le  se  laisser  toucher^  il  méprisa  la  prière  de  Thomme 
eu,  et  son  courroux  s^en  enflamma  davantage.  Alors 
nheureux  se  renferme  dans  sa  cellule ,  se  prosterne 
e  contre  terre ,  frappe  sa  sainte  poitrine  à  coups  re* 


t  Sulpitii  Fil ,  c.  0. ,  ap.  BoUancL  ,  17  januar. 

at  quamdam  bestiam  blno  ore  sibilantem  binisqoe  Itognis  diâboll^ 

braateiki....... 

sque  plaugcntium  elevatis  vocibus  increpuit  fragor,  at  putarctur  au- 
terriblle  ease  tonltranm. 
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>i  doublés,  et  demande  à  Dieu  ce  qu^il  n^avait  pu  obtenir  du 
»  ministre  du  roi.  Mais  sachant  qu^il  n^y  a  pas  moins  de  cou* 
»  rage  à  prier  le  Seigneur  pour  son  ennemi  qu^à  donner  sa 
»  vie  pour  lé  Seigneur,  il  demanda  plutôt  la  conversion  du 
>ï  pçcheur  que  sa  mort.  Et  certes ,  s^il  eût  demandé  sa  mort, 
M  nul  doute  que  le  châtiment  n^eût  frappé  sur  Theure  et  le 
»  roi  et  son  envoyé  ;  mais  Thomme  de  Dieu  était  toujours 
M  plein  de  douceur  et  de  bonté  envers  ses  ennemis.  Gepen- 
»  dant  il  envoya  un  solitaire  de  ses  amis  pour  reprendre  le 
»  prince  de  sa  cruauté^  et  pour  lui  dénoncer  une  mort  pro- 
M  chaîne ,  s^il  ne  se  hâtait  d'amender  sa  vie.  Il  devait  Fenga- 
»  ger  aussi  à  pleurer  son  péché  devant  Dieu ,  et  à  éteindre, 
>Ks'il  était  possible,  les  flammes  vengeresses  par  Tabondance 
n  de  ses  larmes;  car  Dieu  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur, 
»  mais  qu^il  se  convertisse  et  quMl  vive.  Et  en  effet ,  le  roi 
»  fut  saisi  de  crainte  en  Técoutant,  et  frappé  d^une  telle  teri 
»  reur,  que,  reconnaissant  sa  faute  aussitôt,  il  effaça  son 
n  crime  par  ses  larmes,  oublia  sa  dignité  royale  pour  ne  son- 
»  ger  qu^au  repentir,  et  obéit  de  grand  cœur  aux  ordres  d'un 
»  si  grand  pontife.  Incontinent  Todieuse  innovation  estabo- 
»  lie,  les  rôles  iniques  sont  déchirés ,  le  peuple  est  rendu  à 
»  la  vie  ;  et  de  même  qu'après  un  long  orage  le  soleil  parait 
»  plus  radieux  à  Thorizon,  TEglise  recouvra  la  paix,  et  les 
«  pontifes  du  Seigneur  furent  tîomblés  de  joie.  » 

Voilà  donc  les  obstacles  qui  arrêtent  le  gouvernement  des 
Mérovingiens,  et  qui  paralysent  le  pouvoir  entre  leurs  mains. 
La  fiscalité  romaine  avait  laissé  de  tels  souvenirs  après  elle, 
que  son  nom  seul  allumait  la  sédition  dans  les  villes  et  met- 
tait les  armes  aux  mains  des  citoyens.  Les  peuples  n^en  veu- 
lent à  aucun  prix  ^  et  plutôt  que  de  s'y  soumettre  de  nou- 
veau, ils  se  jettent  dans  la  révolte.  Les  évéques,  qui  sont  de- 
venus les  premiei*s  magistrats  de  la  cité,  les  évéques  eux- 
mêmes  ,  loin  de  venir  en  aide  à  l'autorité ,  se  mettent  par- 
tout à  la  tête  de  la  résistance.  Ainsi  les  nécessités  de  la  situa- 
tion sont  également  méconnues ,  et  par  ceux  qui  en  souffrent 
sans  les  comprendre ,  et  par  ceux  dont  la  mission  est  tou- 
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Je  les  respecter.  II  est  facile  de  prévoir  qu^un  gouver- 
)t ,  attaqué  par  les  Francs ,  mal  obéi  par  les  Gaulois  et 
i  à  tous,  ne  peut  tarder  à  succomber.  Et  en  effet,  au 
ot  même  où  cette  crise  financière  agitait  la  monar-  ^ 
i^oici  ce  qui  se  passait  presque  sous  les  yeux  du  prince 
vait  provoquée  : 

anX  du  règne  de  Thierry,  dit  Frédégaire  * ,  Protadius, 
la  recommandation  de  Brunechilde  et  par  Tordre  de 
rry,  fut  fait  Maire  du  palais.  Personnage  très-subtil 
^-agissant  en  toutes  choses,  mais  d'une  cruelle  injus- 
invers  les  grands ,  il  favorisait  outre  mesure  les  inté- 
Ju  fisc,  voulant  le  remplir  par  de  méchantes  inven- 
,  avec  ^argent  des  grands,  et  s^enrichir  lui-même. 
)nque  était  sorti  de  noble  race ,  il  prenait  à  tâche  de 
ailier,  de  telle  sorte  qu^on  n^en  trouvait  pas  un  seul 
»ût,se  maintenir  dans  le  grade  auquel  il  s^était  élevé, 
-là  et  bien  d^autres  en  Austrasie,  ayant  été  tourmen- 
ir  ce  trop  cauteleux  personnage^  ce  fut  néanmoins  en 
g[ogne  qu^il  se  fit  le  plus  grand  nombre  d'ennemis, 
ne  Brunechilde  ne  cessait  de  presser  son  petit-fils 
ry  de  marcher  contre  Théodebert ,  en  lui  disant  que 
debert  n^était  pas  le  fils  de  Childebert ,  mais  de  je  ne 


t,  27  :  Anno  Xregni  Thcuderici,  Protadiiu,iû8tlgante  BraQechilde, 

0  jubente ,  major-domns  sabstituitur  ;  qui  cum  esset  nimium  argu- 
et  strenausjn  cunctis,  sed  sasya  fuitilli  contra  peraonas  iniquitas, 
mn  tribaenfl,  de  rebns  personamm  ingeniose  fiacum  yellens  implere 

1  ditare.  Qaoscomqae  génère  nobiles  reperiret,  totos  humiliare  co- 
ït nullas  repcriretur  qui  gradum ,  quem  adripuerat ,  poluisset  adsu- 
et  aUia  nlmia  sagacitate  Teiatis ,  maxime  cunctos  in  reguo  Burgun- 
libi  inimicos.  Cum  BrunechUdis  nepotem  suum  Theudericum  intégra 
3  moneret,  ut  contra  Tbeudebertum  moTeret  exercitum,  dicens 
adcbertus  non  eseet  filius  Childeberti,  niai  ci:gusdam  hortulani»  et 
ipsi  quoque  consilto  adsistens  ;  tandem  jussu  Theuderici  movetur 
Qood  cum  loco  nomine  Garisiaco  Tbeudericns  cum  exercitu  caatra 
hortabatur  a  leudibus  suis,  ut  cum  Theudeberio  pacem  iniret  Pro- 
;vlIu8  bortabatur  ut  prasllum  committereL . .  • .  Tune  omnis  exercitu» 
i,  intenta  occasione,  supra  l*roladium  irruunt  Trotadius  in  tento- 
;rici  régis  cum  Petro  archiatro  ad  tabulam  ludens  scdebaU  Theude- 
des  sui  tenebant,  ne  illuc  gfadaretur Uncilenus  proUnus^  ad 

nuntians,  dixit  :  Sic  Jubet  domnus  Theuderkus,  ut  interflciatur 
...  Inracntes super  eum ,  tentorium  régis gladio  undlque  inciden- 
âUum  iulerficiunt. 
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»  sais  qu^  jardinier;  et  comme  Protadius ,  de  son  côté,  fiiH 
»  sait  auprès  de  lui  les  mêmes  instances ,  Tarmée  se  mit  à 
»  la  fin  en  campagne.  Cependant  Thierry  avait  assis  son 
;>  camp  dans  un  lieu  nommé  Garisiac.  Il  y  fat  fortement 
M  conseillé  par  ses  ieudes  de  faire  la  paix  avec  Théodeb^t; 
»Protadius  seul  Texcitait  a  commencer  la  bataille.  Alors 
»  toute  Tarmée  de  Thierry,  profitant  de  I^oceasion,  se  jeta 
»  sur  Protadius.  Protadius  était  assis  dans  la  tente  du  roi 
»)  Thierry ,  jouant  aux  échecs  avec  Pierre ,  le  prunier  méde- 
D  cin.  Les  Ieudes  retinrent  ailleurs  le  roi  Thierry,  pour  em- 
»  pécher  qu^il  n^arrivàt  sur  les  lieux.  Atorsun  messager, 
M  Uncilenus,  vint  dire  à  Tannée  :  «  Voici  Tordre  de  Thierry, 
M  notre  seigneur  :  Il  faut  tuer  Protadius.  »  Aussitôt  ils  pe^ 
^)  cèrent  la  tente  du  roi  à  coups  d^épée ,  tombèi^ent  sur  Pro- 
1^  tadius  et  le  tuèrent.  » 

Ainsi  périt  le  romain  Protadius ,  le  confident  de  Bru- 
nehaut  et  Tintendant  du  fisc ,  victime  des  rigueurs  dont  il 
n'était  que  Tinstrument ,  et  de  la  profonde  indignati<Hi 
qu'elles  soulevaient  chez  les  Francs.  La  reine  vengea  sa  mort 
sur  tous  ceux  qui  en  avaient  été  les  instigateurs  :  Uncilenus 
fut  mutilé  et  réduit  à  la  misère  ^  ;  le  patrice  Vulfus  fat  mis  à 
mort^  ;  le  romain  Claude  remplaça  le  romain  Protadius  dans 
la  Mairie  du  palais^ ,  et  le  franc  Vulfus  eut  pour  successeur 
le  romain  Richomer  ^.  Mais  tant  d'efforts  devaient  ^Lte  im- 
puissants ,  et  la  catastrophe  approchait.  Ici  il  faut  enoore  se 
borner  à  traduire ,  car  la  sauvage  énergie  de  ceUe  sanglante 
époque  a  passé  tout  entière  dans  la  langue  de  Fréd^aire , 
et  la  barbarie  du  langage  est  une  des  convenances  du  sujet'  : 

«  Dans  la  seizième  année  de  son  règne ,  Thierry  ^ivoya 
»  une  ambassade  à  Chlotaire  pour  lui  dire  qu'il  se  proposait 
»  d'attaquer  Théodebert ,  parce  que  Théodebert  n'était  pas 

1  Fredeg. ,  Chronlc,  28* 

2  Id,  ibid. ,  29. 

S  Id, ,  ibid, ,  28  :  Claudiiu ,  gi^nere  romanns  ,  homo  pmdens ,  Jneundus  6»  /h- 

Mis 

A  Id,  ibid,  «  20  ;  Richomcres ,  romantu  geaere. 
5  Fredeg. ,  Chronic, ,  37  et  suiv. 


DÉNOUEMENT.  479 

»  son  frère;  pourvu  que  Ghlotaire  promit  de  ne  point  porter 
»  secours  à  Théodebert.  En  même  temps ,  il  offrait  de  lui 
>  rendre ,  s'il  était  vainqueur ,  le  duché  de  Denteline ,  qu'il 
avait  été  jadis  obligé  de  céder  à  Théodebert.  Ces  conven- 
tions étant  arrêtées  de  part  et  d'autre  par  l'entremise  des 
ambassadeurs ,  Thieri*y  mit  son  armée  en  campagne.  » 
»  La  dix-septième  année  de  son  règne ,  au  mois  de  mai , 
il  réunit  son  armée  des  diverses  parties  de  son  royaume 
dans  le  voisinage  de  Langres ,  et  prenant  sa  route  par  Ând-* 
law ,  il  s'empara  du  château  de  Naz  et  s'avança  jusqu'à 
Poul.  Théodebert  y  arriva  de  son  côté  à  la  tête  d'une  ar- 
née  d'Austrasieus ,  et  la  bataille  se  livra  dans  les  plaines 
le  Toul.  Thierry  l'emporta  sur  Théodebert  et  tailla  son 
rinée  en  pièces.  Une  multitude  de  vaillants  hommes  périt 
ans  cette  bataille.  Théodebert  tourna  le  dos,  traversa  le 
mtoire  de  Metz ,  franchit  les  Vosges ,  et  arriva  en  fuyant 
Cologne.  Thierry  se  mit  à  sa  poursuite  à  la  tête  de  son 
niée.  Le  bienheureux  Léonisius ,  évêque  de  Mayence , 
lérissant  la  capacité  de  Thierry  et  détestant  la  sottise  de 
léodebert ,  vint  au-devant  de  lui ,  et  lui  dit  :  «  Achève 
que  tu  as  commencé  ;  il  faut  en  finir  avec  lui  pour  ton 
18  grand  avantage.  La  fable  dit  que  le  loup ,  ayant  gravi 
montagne  lorsque  ses  fils  commençaient  à  être  déjà  ca* 
)les  de  chasser ,  les  appela  auprès  de  lui  pour  leur  dire  : 
m  loin  que  vos  regards  peuvent  s'étendre  dans  toutes 
directions  vous  n'avez  point  d'amis  ,  si  ce  n'est  un  pé- 
nombre qui  sont  de  votre  race.  Achevez  donc  ce  que 
8  avez  commencé.  »  Cependant  Thierry  traversa  la  fo- 
ies Ardennes  et  arriva  à  Tolbiac.  Théodebert  y  arriva 
on  côté  à  la  tête  d'une  armée  de  Saxons,  de  Thurin- 
8  et  d'autres  nations  qu'il  avait  recrutées  outre-Rhin, 
artout  où  il  avait  pu  se  faire  obéir;  et  une  autre  ba- 
5  fut  livrée.  On  assure  quede  mémoire  d'homme  ja- 
bataille  si  furieuse  ne  fut  livrée,  ni  chez  les  Francs  ni 
1rs.  On  y  fit  un  tel  carnage  de  part  et  d'autre,  et  les 
3  des  combattants  étaient  si  pressés ,  que  les  cadavres 
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»  ne  pouvaient  tomber  à  terre ,  et  que  les  morts  restaient 
»  debout  au  milieu  des  morts ,  comme  s^ils  étaient  encore 
»  envie.  Mais  Dieu  marchait  devant  Thierry,  etThéodebert 
»  fut  vaincu  une  seconde  fois  ;  depuis  Tolbiac  jusqu'à  Cologne 
»>  son  armée  ne  cessa  d'être  moissonnée  par  le  glaive.  Les  che- 
»  mins  de  distance  en  distance  étaient  couverts  de  cadavres. 
»  Le  jour  même  Thierry  arriva  a  Cologne  et  mit  la  main  sur 
»  tous  les  trésors  deThéodebert.  Là  il  envoya  Berthaire,  son 
»  chambellan,  pardelàleRhip^àlapoursuitedeThéodebert, 
»  qui  continuait  de  fuir,  accompagné  d'un  petit  nombre  des 
»  siens  ;  mais  il  fut  si  vivement  poursuivi  que  quelques  jours 
»  après ,  Berthaire  le  ramenait  à  Cologne  ,  et  le  présentait  à 
»  ThieiTy  dépouillé  de  ses  ornements  royaux.  Théodebert 
»  fut  dépouillé  de  nouveau ,  et  sa  dépouille ,  avec  son  cour- 
»  sier  de  guerre  couvert  de  sa  riche  parure ,  fut  donnée  à  Ber- 
»  thaire.  Théodebert  fut  dirigé  sur  Chàlons  avec  les  fers  aux 
»  pieds  et  aux  mains.  Quelqu'un ,  par  l'ordre  de  Thierry, 
»  s'empara  de  son  fijs  nommé  Mérovée ,  encore  tout  petit , 
»  et  le  prenant  par  le  pied ,  lui  frjppa  la  tête  contre  une 
»  pierre  jusqu'à  ce  que  la  cervelle  en  jaillit.  Chlotaire  se  re- 
»  mit  en  possession  du  duché  de  Denteliue  tout  entier,  selon 
»  la  convention  faite  avec  Thierry.  IJtfais  Thierry,  déjà  maitre 
»  de  tout  TAuster,  en  conçut  la  plus  vive  indignation,  et 
»  marcha  aussitôt  contre  Chlotaire. 

»  Ce  fut  dans  la  dix-huitième  année  de  son  règne  qu'il  fit 
»  marcher  les  hommes  de  l'Âuster  et  de  la  Bourgogne ,  en 
»  se  faisant  précéder  par  des  ambassadeurs ,  avec  l'ordre  de 
»  signifier  à  Chlotaire  qu'il  eût  à  vider  immédiatement  le 
»  duché  de  Denteliue,  lui  faisant  craindre,  s'il  s'y  refusait, 
»  de  voir  son  propre  royaume  envahi  de  tous  côtés  par  les 
»  armées  austrasiennes.  L'événement  répondit  aux  menaces 
»  des  ambassadeurs.  Mais  dans  cette  même  année ,  lorsque 
»  l'armée  était  déjà  en  marche,  Thierry  mourut  de  la  dysen- 
»  terie  dans  la  ville  de  Metz.  L'armée  revint  aussitôt  sur  ses 
»  pas.  Alors  Brunehaut,  qui  se  trouvait  à  Metz  avec  les  quatre 
>)  fils  de  Thierry,  Sigcbert,  Childebert,  Corbe  et  Mérovée, 


«cfitreprend  de  faire  monter  Sî^bert  sur  le  trône  de  son 
M  père. 

«Mais  Chlotaîre,  appelé  par  la  fectîon  d'Arnouîf,  de  Pîp- 

»  pîn  et  da  reste  des  grands ,  entre  dans  ÎAnster.  Il  était 

I)  déjà  arrivé  à  Andérnach  ,  lorsque  Bruneeïiilde ,  qui  se 

«trotmiit  è  Worms  avec  les  fils  de  Thierry,  lui  envoya 

/}  dts  ambassadeurs  ponr  le  sommer  de  sortir  du  royaume 

M  de,  Thierry,  q«ii  était  maintenant  le  royaume  de  ses  fils. 

n  Cliletaire  répondit  et  fit  savoir  a  Brunecliilde,  par'ses  am- 

»  bassadeors,  qull  promettait  de  s'en  rapporter  à  l'arbitrage 

»  d'uBe  commission  de  Francs  choisis  des  deux  côtés,  et  au 

»  jugement  de  Dieu.  Alors  Bfunecbilde  envoya  dans  la  ïtiu- 

»  ringe  Sigebert ,  l'atné  des  fils  de  TTiierry,  accompagné  de 

H  Wamachaire ,  maire  du  palais ,  d^'Alboin  et  des  autres 

I)  grands  du  royaume ,  pour  mettre  en  mouvement  les  nà- 

9)  tions  transrhénanes ,  afin  de  résister  à  Chlotaire.  Mais  Al- 

»  bmn,  après  avoir  pris  connaissance  de  ses  instructions,  les 

I»  mit  en  pièces  et  les  jeta  à  terre.  Elles  ftirent  retrouvées 

*  par  un  esclave  de  Warnachaire ,  qui  les  rétablit  de  nou- 

>  veau  sur  la  tablette  enduite  de  cire  où  on  les  avait  tracées. 

\  Warnachaire  en  ayant  pris  connaissance  à  son  tour,  dè- 

ùomrit  que  3a  vie  était  en  péril  ;  c'est  pourquoi  il  son- 

gM  aussitôt  aux  moyens  de  faire  mourir  les  fils  de  Thierry, 

et  d'assurer  le  trône  à  Chlotaire.  Il  commença  par  dissuader 

secrètement  les  troupes  déjà  réunies  de  venir  en  aide  à 

Brutiechilde  et  aux  fils  de  Thierry;  ensuite  ils  rentrèrent  en 

Bourgogne  avec  Brunechilde  et  les  enfants  de  Thierry,  et 

învpyèi'ent  des  messagers  dans  tout  l'Auster  pour  essayer 

iù  mettre  l'armée  en  mouvement. 

»  Maïs  les  barons  de  Bourgogne,  tant  évèques  que  leudes, 

[ui  redoutaient  et  haïssaient  Brunechilde ,  prenaient  des 

:iesures ,  de  concert  avec  Warnachaire ,  pour  que  pas  un 

es  fils  de  Thierry  ne  leur  échappât.  Ils  décidèrent  que  tous 

evaient  mourir,  jusqu'au  dernier;  qiûe Brunechilde  mour- 

lit  aussi,  et  qu'ensuite  Chlotaire  serait  proclamé.  C'est  en 

fot  ee  qui  fot  fait.  Les  armées  de  Boutgogne  et  d'Auistra- 
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»  sîe  s' étant  rassemblées  par  Tordre  de  Bruneehilde  et  de  Sî- 
»  geberl  pour  marcher  contre  Chlotaire  ;  Sigebert  avait  déjà 
»  traversé  le  territoire  de  Châlons ,  et  arrivait  aux  bords  de 
»  TAisne,  lorsqu'il  rencontra  Chlotaire  à  la  tête  de  son  ar- 
»  mée ,  accompagné  de  plusieurs  Austrasiens  de  la  factioa 
»  du  maire  Warnachaire ,  qui,  aux  termes  de  leur  accord^ 
»  s'étaient  rendus  près  de  lui,  après  s'être  assurés  du  con- 
»  cours  du  patrice  Aletheus  et  des  ducs  Roccon,  Sigoalde  et 
»  Eudelane.  C'est  pourquoi ,  au  moment  d'en  venir  aux 
»  mains,  quand  les  trompettes  sonnèrent  la  charge,  Tar- 
»  mée  de  Sigebert ,  au  lieu  de  marcher  en  avant ,  tourna  le 
»  dos,  et  rentra  dans  ses  foyers.  Chlotaire,  faisant  semblant 
»  de  les  poursuivre  quelque  peu ,  comme  on  en  était  con- 
»  venu,  s'avança  jusqu'à  la  Saône.  11  réussit  à  s'emparer  de 
»  trois  des  fils  de  Thierry,  Sigebert,  Corbe ,  et  Mérovée  qu'il 
>}  avait  tenu  lui-même  sur  les  fonts  baptismaux.  Quant  à 
»  Childebert ,  il  disparut  sur  son  cheval ,  sans  qu'on  l'ait 
»  jamais  revu  depuis.  L'armée  austrasienne  revint  chez  elle 
»  sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Bruneehilde ,  grâce  en- 
^core-à  la  faction  du  maire  Warnachaire  et  de  tous  les 
»  grands  du  royaume  de  Bourgogne ,  fut  ramenée  par  Her- 
»  pon  le  connétable ,  avec  Theudelane ,  la  sœur  de  Thierry, 
»  de  la  villa  d'Orbach,  qui  est  par-delà  le  Jura  ,  et  présentée 
»  à  Chlotaire  à  Rionne,  sur  la  Vigenne.  Sigebert  et  Corbe, 
»  fils  de  Thierry,  furent  mis  à  mort  par  ordre  de  Chlotaire. 
»  IVIérovée  fut  secrètement  envoyé  en  Neustrie  ;  car  le  roi 
»  Clothaire  l'aimait^  parce  qu'il  l'avait  reçu  dans  ses  mains 
»  au  sortir  des  fonts  sacrés.  11  fut  confié  à  la  garde  du  graf 
»  Engobode,  et  vécut  encore  plusieurs  années.  Mais  lorsque 
»  Bruneehilde  fut  amenée  en  présence  de  Chlotaire ,  il  sen- 
»  tit se  ranimer  la  haine  furieuse  qu'il  lui  portait,  et  il  lui 
))  reprocha  d'avoir  occasioné  la  mort  de  dix  rois  francs  :  Si- 
»  gebert,  Mérovée,  Chilpéric,  son  propre  père;  Théodebert, 
»  son  fils  Chlotaire,  et  Mérovée,  fils  de  Chlotaire;  enfin  Thierry 
»  et  ses  trois  fils,  qu'il  venait  lui-même  de  faire  mourir.  En- 
M  suite  il  la  livra  pendant  trois  jours  à  toutes  sortes  de  tour- 
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M menls,  et  ia  fit  passer,  sur  un  chameau ,  à  travers  toute 
»  son  armée.  Après  cela  ,  elle  fut  attachée  par  les  cheveux , 
»  par  un  pied  et  par  un  bras  à  la  queue  d'un  cheval  très- 
»  vicieux  qui  la  brisa ,  membre  par  membi*e ,  à  coups  de 
n  pieds ,  en  Fentraînant  dans  sa  course  * .  Warnachaire  fut 
»  nommé  maire  du  palais  dans  le  royaume  dé  Bourgogne,  et 
»  Cblotaire  lui  pi*omit  avec  serment  qu'il  ne  le  dépouillerait 
»  jamais  de  sa  dignité.  Radon  obtint  la  même  dignité  dans 
»  l'Auster.  Ainsi  tout  le  royaume  des  Francs  se  trouva  sou- 
»  mis,  avec  tous  ses  trésors,  à  la  domination  de  Cblotaire 
»  le  Jeune ,  comme  il  l'avait  été  autrefois  à  celle  de  Ghlo- 
»  taire  l^**.  Il  le  gouverna  heureusement  pendant  seize  ans, 
n  et  conserva  la  pai^^  avec  tous  ses  voisins.  Ce  Cblotaire  était 
»  patient,  instruit  dans  les  lettres ,  craignant  Dieu ,  grand 
»  bienfaiteur  des  églises  et  des  prêtres,  très-charitable  envers 
•  les  pauvres,  plein  de  bonté  et  de  piété  envers  tous.  Néan- 
»  moins  il  aima  un  peu  trop  la  chasse  des  bêtes  fauves ,  et 
►  vers  la  fin ,  il  prêtait  trop  facilement  l'oreille  aux  sugges- 
tions de  ses  femmes  et  fillettes.  11  en  fut  vivement  blâmé 
par  ses  leudes.  » 

Ce  pauvre  prince ,  à  qui  on  faisait  un  crime  de  sa  passion 
our  les  bêtes  fauves ,  et  dont  Frédégaire  lotie  si  fort  la  pa- 
ence,  en  eut  besoin  pour  porter  jusqu'au  bout  le  joug  que 
i  victoire  venait  de  lui  imposer.  Son  triomphe  fut  celui  des 
ustrasiens^  dont  la  trahison  avait  livré  aitre  ses  mains  la 
te  de  son  ennemie  et  toute  une  génération  de  rois.  Le  chro- 
queur  vient  de  nous  le  dire  avec  sa  rude  et  sauvage  fran- 
lise.  Radon  fut  fait  Maire  du  palais  en  Austrasie,  Warna- 
aire  le  fut  en  Bourgogne  2.  Ce  dernier  força  Cblotaire  à 
rer  qu'il  ne  lui  enlèverait  jamais  son  emploi;  précaution 


Tel  ftil  l'arrêt  des  Francs,  réunis  en  cour  de  justice,  contre  l'ennemie  de 

-8  privilèges.  Cbiotarius ,  congregata  opUmaium  suorum  curia ,  Judicaniibus 

ncU ,  Brunichildem  indomitis  equis  jussit  religari. 

Ex  vit.  S.  Denideriii  episeop.  Viennens,,  ap.  ikiliand.,  23  maii. 

Predeg.,  CAronic, 42: Warnacharius  in  regno  Burgundiœ  substituiturmajo»-» 

I08,  sacramento  a  Chlothario  accepte,  ne  unqaam  vit»  suas  têmporibus 

raderetur.  I^  Auster  Bado  eumdem  buncgradum  honoris  asscquitur* 
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inutile  assurément,  mais  qui  mit  le  sceau  à  la  révolution^ 
car  la  chose  passa  en  habitude.  Ce  ne  fut  pourtant  ni  la 
seule  innovation ,  ni  la  plus  importante.  Non  seulement  la 
Mairie  fut  désormais  viagère,  mais  elle  fut  élective,  ce  qui 
était  bien  autrement  dangereux.  Jusque  là  le  prince  avait 
choisi  ses  Maires  librement ,  comme  tous  les  autres  officiers 
de  sa  maison;  à  l'avenir  ils  loi  seront  imposés.  Jusque  là  ils 
avaient  été ,  d'abord  les  domestiques ,  ensuite  les  mi&istres 
du  roi ,  et  n'avaient  guère  agi  encore  que  dans  le  sens  de  ses 
passions  ou  de  ses  intérêts.  A  l'avenir  ils  seront  plutôt  ses 
tuteurs  que  ses  conseillers,  déjà  désignés  par  la  volonté  des 
grands,  un  peu  plus  tard  solennellement  élus  par  eux^. 
En  prenant  place  à  côté  du  Mérovingien ,  ils  reçoivent  la 
mission  de  surveiller  sa  condiiitct  de  paralyser  tout  effort 
qui  tendrait  à  l'affranchir,  de  dénoncer  aux  Francs  ses  pro* 
jets  ou  ses  velléités  d'indépendance ,  et  de  le  réduire  enfin  à 
ce  triste  rôle  des  rois  fainéants,  qui  ne  régnaient  plus  q«e 
sur  l'atelage  de  bcsufs  qui  les  promenaient  nonchalaoïmnent 
d'une  ferme  à  l'autre»  Cest  alors ,  et  alors  seulement ,  que 
la  Mairie  devient  ce  qu'on  a  toujours  vu  en  elle  à  toutes  les 
époques  de  son  développement ,  c'est-à-dire  une  véritable 
royauté  sous  un  titre  plus  modeste^.  Mais  il  est  facile  de 
mesurer  toute  la  distance  qu'elle  a  parcourue  pour  arriver 
jusque  là,  et  déjuger,  par  tout  ce  qu'on  vient  de  voir,  de  la 
vérité  des  systèmes  aus^quels  elle  a  donné  lieu. 
^  Les  résultats  .de  la  victoii*e  de  Gilolaire  II  peuvent  mieui 
encore  s'apprécier  d'après  un  autre  monument  de  son  rè- 
gne. Je  veux  parler  des  Actes  du  concile  de  Paris ,  assemblé 
par  ses  ordres ,  en  l'année  64  5 ,  et  de  l'Edit  royal  par  lequd 
il  confirma  ses  décisions.  La  double  aristocratie  de  l'élise 


1  Ce  point  est  d'ane  extrême  importance;  je  tiens  à  l'établir.  —  Fredegar., 
OhronU. ,  SA  t  Cblotiiarias  eum  levdibas  et  proceribiu  Bongoodic  Xreca«8ls 
conjuDgitur.  Cam  (*08  solKciiaMet  si  velleiit^  mortuo  jara  Wamacbario,  aliom 
inejusdem  honoris  gradum  sublimare.  -^  td,  ibiiL,  89  i  Flaochatos,  geDere 
Francus ,  major*domiis  in  regno  Burgundie ,  elcctione  pontiflcum  et  cuncto- 
rum  dacum,  a  NantechlJdo  regina  in  bnnc  gràdum  honoris  nobililer  statûitar. 

2  La  langue  elle-même  en  rend  témoignage.  G*e0t  â  partir  de  cette  époque 
que  le  maipa  est  désigné  par  le  mot  êubreguUu. 
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éi  ié  l'Etat  s'y  était  donné  rendez-vous ,  pour  exiger  au  nom 
de  tdus  les  garanties  que  le  prince  n'avait  encore  accordées 
qu'à  quelques-uns.  Chlotaire  se  résigna  et  donna  satisfaction 
à  tous  les  intérêts.  L'Edit  de  64  5  fait  époque  dans  notre  his- 
toire. Il  modifia  d'une  manière  sensible  la  constitution  po- 
litique de  la  monarchie^  telle  qu^elle  s'était  développée  sans 
interruption  dépuis  Clovis^;  il  ferma  tout  un  passé  et  ouvrit 
une  ère  nouvelle.  Le  système  de  gouvernement  que  les  Mé- 
rovingiens avaient  voulu  faire  prévaloir  fut  non  seulement 
condamné  avec  éclat ,  mais  ruiné  sans  retour.  La  dynastie 
elle-même  fut  ébranlée  du  choc ,  et  ne  resta  sur  le  trône  qu'à 
la  condition  de  se  laisser  conduire  et  dominer  par  les  leu- 
desr  G'est  à  partir  du  eonetle  de  645 ,  et  sous  l'influence  des 
résolutions  qu'on  y  adopta^  que  commence  la  série  de^  rois 
fainéants j  c'est-iNlire  des  rois  que  la  victoire  de  l'aristocratie 
a  rédaiis  à  Fimpuissance.  Les  institutions  germaniques,  en 
reprenant  leur  place  dans  la  constitution  avec  les  guerriers 
qui  les  avalent  défendues  ,  firent  descendre  de  nouveau  le 
prince  Mérovingien  à  Thumble  rôle  que  ses  ancêtres  avaient 
joué  autrefois  dans  les  forêts  de  la  Germanie.  Il  lui  arriva 
même,  dans  ce  revirement ,  ce  qui  amve  à  tous  ceux  qui 
perdent  au  jeu  des  révolutions  :  Il  vit  tomber  avec  les  espé* 
rances  et  les  illusions  qu'il  s^était  créées  en  y  entrant ,  une 
partie  des  avantages  dont  il  était  en  possessioû  à  son  début; 
car  le  commandement  que  ses  aïeux  avaient  exercé  comme 
un  droit,  et  qui  était  jadis,  avec  leur  chevelure,  l'unique 
privilège  de  leur  royauté ,  lui  fut  enljevé  comme  tout  le  reste. 
Les  Canons  du  concile  de  64  5  ne  concernent  que  les  af- 
faires ecclésiastiques ,  et  spécialement  les  intérêts  des  mœurs 
et  de  la  discipline.  Nous  croyons  pouvoir  les  passer  sous  si- 
lence ,.  car  ils  sont  étrangers  à  l'esprit  de  nos  recherches  ; 
mais  nous  transcrivons  l'Edit  tout  entier  ;  c'est  la  Charte  du 
VïP  siècle^  : 


1  BdictuM  CMotharii  II,  R.  (ap.  Sirîaond.  Concltéeetts.  Gattie, ,  t  1,  p.  Ulà.) 

FéHeitatem  regni  nostri  in  hoc  magis  mdgis^e  difvtno  intercedefilc  8Ufn*dgt<y 

Mi€ere8cere  mb  did)iuii» e»t ,  si  qvm  in  vegno ,  Vt^ptopWo ,  oostro  bene  ad». 
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M  4.  Pareillement  »  qae  mit  n'ait  Taudaee  d'inwper  U 
»  siège  d'un  évéque  qui  vit  encore^  et  s'il  le  demande'  qu'oa 
»  le  lui  refuse. 

»  5.  Si  UD  clerc  ^  de  quelque  hooneur  qu'il  soit  revêtu  , 
»  méprisant  son  évéque.  ou  n'en  tenant  aucun  conif  te  ^  va 
»  trouver  le  prince  ou  toute  autre  personne  puissante  p»ur 
)9  solliciter  son  patronage ,  qu'il  ne  soit  pas  regii.^  à  raoîna 
n  qu'il  ne  vienne  demander  pardon*  Dans  ce  cs|s^  Si'îl  vient 
»  trouver  le  prince  pour  quelque  faute  que.  ce  soit^  et  qu^il 
»  retourne  vers  son  évéque  avec  une  lettre  de  la  main  du 
»  roi,  que  l' évéque  lui  fasse  gr&ce.  Mais  celui  qui  oserait , 
»  après  avertissement  de  l'évéque ,  le  retenir  auprès  de  hn  ^ 
»  serait  privé  de  la  sainte  communion^ 

».6,  Qu'aucun  |uge.y  de  quelque  rang  qu'il  soit^  àjaoinsr 
»  qu'il  ne  soit  p^éira  ou  diaere,  ne  si'avise  de  proeéder  par 
»  contrainte  on  par  condamnatioQ  csontre  un  derc  en  ma-^ 
»  tière  civile ,  inais>  seulement  en  matière  crvorinelle^  à  moins 
»  qu^^il  n'ait  été  convaincu.  Que  s'il  a  été  eonvaàiett  d'mi 
»  crime  emportant  peine  die  mort  y  qu'i}  soit  mis  en  prison  ^^ 
M. et  jugé  par  le»  pontifes,  conformément  aux  Canons. 

»  7«  S'^it  y  a  procès  entre  un  laïque  et  un  hooîme  d'^église, 
»  que  des  juges  ecclésiastiques  et  séeuKer»,  en  nombre  ^1 , 
M  en  décident  en  audieaoe  publique. 

»  8.  Sî  qiieFqu'un ,  que!  qu'il  soit ,  meurt  ab  intestat j  que 
>i^8es  proches  lui  succèdent  selon  la  loi,  sans  que  les  juges  f 
»  mettent  obstacle. 

»  &•  La  défense  des  affnincIiTs,  queHe  que  soit  la  main 

»  qui  les  ait  affranchis ,  e^  confiée  aux  prêtres,  selon  la  te^ 

»  neur  de  leur  charte  d'ingénuité,  et  ils  ne  pourront  être 

>»  jugés  sans  que  Tévéque  ou  le  chef  ecdésia^iq^œ  soit  pré^ 

»  sent ,  ni  réclamés  par  le  fisc. 

c<  40.  Partout  eà  un  nouveau  eens  a  été  ajouté  ii^uste- 
»  ment  et  provoque  des  récfamatîoi» ,  q^'il  soit  été;  misérî* 
»  cordieusement  après  une  juste  enquête. 

»  >I4 ,  Pour  ce  qui  est  du  tonlieu  ,  qu'il  soit  esigé  seule- 
»  ment  dans  les  lieux  ordinaires  et  sur  les  marchandises  qui 
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%  le  payaient  du rtc9iip&  des. rois,  nos  pr^écesseurs ,  cW-à- 
»  dire  juvqii^à  la  mert  de  nos  parente  et  seigneup^  de  he&M 
ih  mémoire  ^  les  rois  Gontràn ,  Gbilpérîe  et  Sigebert. 

i3.  B.Quelea  Juifen^esLereent  aueimaantoritésur  les  Chré» 
«^tifiiis.aa  nom  dir  prince.  Ainsi,  que  te  Juif  cpii  aurait  Tau* 
»  dace  de  se  mettre  au  service  du  fisc  soit  firaippé  de  la 
p.  peine  la  plus  sévère  portée  par  les  canons. 

>IS.  »  AfiiL  que  la  paix  et  le  bon  ordre,  par  la  gràee  du 
».  Cliisst,  régnent  à  jamais  dans  notre  royaome ,  que  les  ré« 
»  bellions  et  Taudace  des  méchants  soient  sévèrement  répri- 
ai méeè. 

44»  »  Que  nul  ne  soit  institué  juge  daos  une  autre  |M*oviiMa 
»  que  la  sienne ,  afin  que  s^il  vient  à  cooamettre  quelque  mé* 
i^&it,  de  qudque  nature  que  ce  soit,  ses  biens  répondent 
»  du  doo^mege  quH)  ai|ra  causé,  selon  le  vœu  de  la  loi. 
45«  »  Que  nos  ordres  soient  remplis  en  toutes  choses. 
À 6.  »Tout  ce  que  les  rois,  nos  prédécessevrs^  et  nous- 
»  fliéine  «f  ons  donné  et  octroyé  avec  justice ,  doit  être  pleî-* 
»  nement  maintenu. 

47.  )».  Si  un  fidèle  ou  un  leode  a  pafdu  quelque  chose  du- 
»  rant  les  derniers  troubles ,  pour  avoir  gardé  sa  foi  à  son 
»  sagnem*,  nous  ordonnons  qu^il  s(»t  remis  sans  dépensai 
»  possession  de  ce  qui  lui  af^wtieqt* 

4S«  »  Les  vierges ,  les  saintes  veuves  ei  les  religieuses  qni 
n  se  sont  conaaci^  à  Dieu ,  soit  qu^  elles  restent:  dans  leurs 
»  pi*opres  maisons  ou  qu^elles  vivent  dans  un  monastère , 
9^  que  personne  ne  les  demande ,  ne  les  enlève  ou  ne  les 
»  épouse  en  se  prévalant  d^un  prceceptum  de  notre  main.  Et 
»si  quelqu^un  obtient  subrepticement  un  semblable  priB^ 
vceptuniy  qu^il  ne  soit  d^aucun  effet.  Et  si  quelqu^un,  ou 
«par  violence,  ou  par  quelque  autre  moyen ,  osait  lesen- 
»^  lever  eu  s^unir  à  elles  en  marii^,^  qu^il  soit  pimî  de  mort. 
»  El  si  le  mariage  se  fait  dans  Téglise ,  et  que  la  femme  en- 
njevée  ou  sur  le  point  de  F  être  paraisse  y  consentir,  qu^on 
».  les  sépare ,  qu'on  les  envoie  en  exil  et  queJeurs  biens  ap- 
a  pai*tiea&eat  à  leurs  héritiers  .naturels. 
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49.  »  Que  les  évéqoes  et  les  hommes  ptti^uts,  qm  oint 
»  des  biens  dans  d'autres  proviDces  que  dans  celles  où  ils'i*é^ 
».sident^  n'y  instituent  ni  juges ,  ni  aucun  officier  de  justice 
»  qui  n'habitent  point  dans  ces  mêmes  provinces,  afin  qu^en 
»  recevant  la  justice  qui  leur  est  due ,  ils  puissent  la  rendre 
^  aux  autres. 

20.  »  Ainsi,  que  les  agents  des  évèques  et  des  honimes 
1^  puissants  n'enlèvent  rien  à  personne  par  violence  et  attrou* 
»  pements,  et  qu^ils  ne  s'avisent  point  de  mépriser  qui  que 
»  ce  soit. 

2\ .  »  Que  les  porchers  du  fisc  se  gardent  de  conduire 
n  leurs  troupeaux  dans  les  forêts  des  églises  ou  des  particu- 
M  liei*s>  sans  l'aveu  du  propriétaire. 

22.  »  Nul,  qu'il  soit  serf  ou  homme  libre,  s'il  n'a  été 
3»  surpris  en  flagrant  délit  de  vol,  ne  pourra  être  mis  à  mort, 
»  ni  par  le  juge ,  ni  par  tout  autre ,  sans  avoir  été  entendu. 

25.  »  Et  lorsqu'il  n'y  aura  pas  eu  de  glandée  pour  la  nOur- 
i^riture  des  porcs,  le  fisc  ne  pourra  réclamer  l'impôt  affecté. 
»  à  ce  service. 

24.  «  Quiconque  serait  assez  téméraire  pour  enfreindre 
»  ces  dispositions  que  nous  avons  prises  en  conseil  synodal , 
»  assisté  des  prélats ,  des  grands  de  notre  royaume  et  de  nos 
»  fidèles,  qu'il  soit  frappé  de  mort,  à  cette iin  que  d'autres 
»  ne  soient  pas  tentés  d'y  revenir.  Ordonnons  que  la  présente 
^  vaille  à  tout  jamais  ;  et  à  ces  causes ,  l'avons  signée  de 
»  notre  propre  main.  HAMINGUS.  p 

ce  Nous  CHLOTHAIRE,  roi,  au  nom  du  Christ'avons  si- 
)>gné  : 

»  Donné  le  XV  des  Calendes  de  novembre ,  de  notre  rè- 
»  gne  le  XXXI® ,  à  Paris.  » 

Nous  croyons  superflu  d'insister  sur  le  sens  et  hb  portée 
de  cet  acte.  C'est  le  renversement  du  système  que  les  Méro- 
vingiens avaient  voulu  établir ,  et  qu'ils  avaient  si  énergique- 
ment  défendu.  Tous  les  nerfe  de  la  puissance  royale  sont 
coupés  un  à  un  :  rétablissement  des  élections  canoniques, 
et  par  conséquent  annulation  de  l'influcacé  royale  dans  le 
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i(  choix  des  évèques  ;  défense  aux  clercs  de  se  reoommaâder 
au  roi,  aux  juges  laïcs  de  traîner  un  clerc  devant  leur»  tri* 
bunaux  ;  défense  au  fisc  de  mettre  la  main  sur  les  succès* 
sions  ab  intestat ,  d^augmenter  les  impôts ,  les  péages ,  d'em* 
ptoyer  les  Juifs  pour  les  percevoir  ;  responsabilité  des  juges 
et  des  autres  officiers  du  roi  ;  restituticm  des  bén^ces  ente* 
vés  aux  leudes;  défense  au  roi  d^accorder,  à  Tayenir,  des 
frœcepta  pour  enlever  les  riches  veuves,  les  religieuses  et  lea 
vierges  ;  peine  de  mort  contre  celui  qui  oserait  enfreindre 
un  seul  de  ces  articles.  Ainsi ,  tous  les  abus  de  rautorité 
royale  vont  disparaître ,  et  ceux  du  gouvernement  des  sei- 
gneurs vont  commencer.  Toute  la  période  qui  s^ouvre  avec 
le  traité  de  645,  pour  ne  finir  quWec  la  dynastie,  appar* 
tient  presqu^exclusivement  à  cette  dernière  influence. 

En  effet ,  les  Mérovingiens ,  malgré  de  courageuses  ten- 
tatives ,  ne  purent  jamais  s^ affranchir  du  joug  que  le  fatal 
traité  de  645  venait  de  leur  imposer.  Ils  étaient  condamnés 
à  périr  dans  une  lutte  désormais  trop  inégale ,  et  leur  chute 
ne  fut  que  la  conséquence  de  cette  première  défaite  ;  car  le 
reste  de  leur  histoire  n'est  plus  un  combat,  mais  une  longue 
et  douloureuse  agonie.  Je  ne  saurai»  déplorer  ce  résultat. 
Leur  gouvernement  avait  toutes  les  allures  du  despotisme 
impérial,  et  n^en  avait  ni  la  grandeur  ni  la  force.  Ils  ne  su- 
i*ent  ni  comprimer  la  liberté  des  Francs ,  ni  en  régler  Fexer- 
cice.  Cette  société  turbulente  et  désordonnée ,  qu'ils  préten* 
daient  discipliner  et  raffermir  avec  les  hommes  et  les  tradi- 
tions de  TEmpire,  continuait  de  se  dissoudre  sous  leurs  yeux, 
et  leur  échappait  de  toutes  parts.  Malgré  leurs  préten tionsii 
Funité  et  à  la  concentration  du  pouvoir,  nous  ne  trouvons 
partout ,  sous  leur  gouvernement ,  que  des  institutions  lo- 
cales, avec  des  formes  anarchiques.  I^ics  assemblées  générales 
du  Chaaip«de-Mars ,.  les  seules  qui  présentassent  au  moins 
quelque  image  d'une  centralisation  incomplète,  ne  tardèrent 
pas  à  tomber  elles-mêmes  en  désuétude ,  et  ne  reprir^ait 
quelque  régularité  que  sous  la  seconde  race.  Leurs  dues  et 
leurs  commandants  des  marches,  leurs  comtes^  teura  vi* 


492  DéNOlIEMBNT. 

cofata,  leofs  œnteiiieffs  et  diiaîiiier»^  ne  ocM»tUuèreiit  jt^ 
mais  qu^une  hiérarchie  itotninaie ,  où  robémanœ  était  Vai* 
€»{itioli  et  l^insubordination  la  règle.  Il  finit  déjà  voir  en  mt 
moins  les  délégués  d'un  pouvoir  supérieur,  qu-uû  poQ(¥oir 
rival  qui  tend  de  jour  en  jour  à  a^affranefair,  et  qù  doit  fifor 
par  supplanter  son  adversaire.  Ainsi  celte  hi^archie  admi^ 
iHBtrative,  où  les  titres  seuls  des  fonctionoaires  rappebieiit 
enoore  la  forte  organisation  de  TEo^iire ,  n'exista  Jamais^  i 
vrai  dire,  qu'à  Tétat  de  théorie.  Dispersée  s«r  tous  les  poials 
dtt.terrtoire,  sans  surveillance  régulière  et  presque  sans  con** 
trâle,  elle  ne  recevait  qu^à  distance,  et  à  de  ton^  i&tervallesi, 
raction  du  pouvoir  central ,  et  trouvait  le  plus  souvent  sa 
règle  et  sa  loi  en  elle-même.  Les  mim  ou  legati ,  que  le  roi 
envoyait  de  temps  en  temps  pour  porter  ses  ordres  etredres- 
aer  les  griefs  dans  toute  Tétendue  de  son  empire,  n'acqaireot 
jamais  la  consistance  d'une  véritable  institution  politique,  et 
ce  faible  lien  lui-même  ne  tarda  pas  à  se  briser,  comme  tous 
las  autres»  au  milieu  des  violentes  secousses  de  la  société 
mérovingienne.  L'aristocratie  administrative  elle-aiéme, 
c'est-à-dire  celle  qui  avait  le  moins  d'ind^ndanee ,  ne  pou- 
vait donc  qu'oublier  assez  vite,  dans  cet  isolement,  l'origiiis 
de  son  autorité  ;  et  les  ducs,  les  comtes  et  les  vixximies ,  maî- 
tres à  peu  près  abaolos  dans  leurs  cités,  devaient  nstureU»' 
meni  £nir  par  se  croire  chez  eux.  Nous  les  voyons ,  en  effet , 
rompre  un  à  un  tous  les  liens  qui  les  rattachent  encore  à  h 
personne  du  prince,  demander  et  obtenir  à  chaque  nouveaa 
i*ègne  la  confirmation  de  leur  titre ,  et  bientôt  apprendre  i 
s'en  passer.  Les  formes  romaines ,  à  moitié  imputâtes,  da 
gouvernement  des  Mérovingiens ,  tombèrent  devant  cette  li- 
gue de  l'aristocratie ,  qui  les  ramenait  violemment  et  sans 
rdâche  aux  conditions  naturelles  d'une  royauté  barbare  et 
militaire.  Il  faut  cependant  le  i^econnaitre  :  à  part  le  règne 
de  Chorlemagne ,  c'est  ici  le  plus  vigoureux  effort  qui  ait  été 
traté  depuis  la  chute  de  Romejusqu'àsaint  Louis,  pour  fixer 
autour  d'un  centre  unique  cette  indécise  et  flottante  société 
du  moyenrAge^  Mais  nous  l'avons  déjà  remarqué,  lesauoM- 
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senrs  de  Clovis  avaient  entrepris  une  tftche  où  dé  plus  forte 
et  de  pius  habiles  auraient  soceombé.  Changer  les  bases  de 
la  soeiété  germanique  pour  y  substituer  les  traditions  impé- 
riales eût  été  une  tentative  hasardeuse  en  tout  temps  :  au 
àède  où  vivaient  les  petits-fils  de  Clovis ,  et  avec  les  moyens 
d'action  dont  ils  pouvaient  disposer,  c'^it  presque  une  ex- 
tattvagance.  Rien  encore  n^était  mùr  pour  une  t^le  combi- 
naison ;  car  les  institutions  étaient  déerépites,  et  les  hommes 
inhabiles  et  impuissants.  Deux  ibis  elle  a  été  essayée  en  Finance 
par  deux  dynasties  consécutives ,  et  deux  fois  la  foroe  irré» 
si^ible  des  choses  a  jeté  la  société  dans  une  autre  direction. 
Cette  administration  romaine,  dont  les  Mérovingiens  préten*' 
datent  continuer  les  traditions  dans  la  Gaule  barbare ,  avait 
des  secrets  qu^ils  ignorèrent  toujours,  et  ils  ne  réussirent 
guère  qu'à  en  faire  renaître  tous  les  abus.  En  quelqiies  an- 
nées .  on  vit  se  reproduire  sous  leur  gouvernement  toutes  les 
misères  de  la  Gaule  impériale ,  les  plaintes ,  les  larmes ,  les 
révoltes ,  le  désespoir  des  malheureux  ruinés  par  le  fisc;  un 
peu  pius  tard,  <Mi  vit  des  mères  laisser  mourir  leurs  enfants* . 
De  toutes  leurs  combinaisons ,  aucune  ne  l'éussit.  Ils  voulu- 
rmit  avoir  des  impôts,  et  les  peuples  s'en  indignèrent;  une 
administration  centrale ,  et  chacun  chercha  Tindépradanee 
dans  risolement;  une  domesticité  impériale,  et  les  maires  du 
palais  finirent  par  les  réduire  à  un  attelage  de  bœufs-et  à 
quelques  fermes  mal  cultivées.  Leur  chute  était  devenue  une 
nécessité,  et  elle  fut  saluée  comme  une  espérance.  Le  monde 
baii>are*,  qui  venait  à  peine  de  naitre,  n'était  pas  assez  vi- 
goureux pour  supporter  un  tel  régime ,  et  il  ne  trouva  de 
salut  que  dans  les  formas  rudimentaires ,  mal  ébauchées,  et,' 
quoi  qu'on  ait  dit,  moins  exigeantes,  dés  institutions  féo- 
dales. 

Il  est  en  effet  remarquable  que  la  féodalité ,  qui  fut  plus 
tard  si  odieuse,  et  qui  finit  par  devenir  en  réalité  si  oppres- 


1  Vit.  S.  Balthildis,  ap.  D.  Bouq..  t  III,  p.  572:  Plures  hominea  sobolcm  suam 
iiiterire  potiusquam  nutrire  sludebaiil,  dum  ditidebat  aclJônc»  pttbilcas  qa« 
ei«  ex  cousaetadine  iDgerebantur  accipere. 
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8tve ,  s^offrit  d'^abord  à  rhumanité  comme  un  asyle.  11  n'y 
avait  plus  ni  assez  de  vigueur  dans  les  institutions ,  ni  assez 
de  rièhesses  dans  le  commerce ,  ni  assez  de  résignation  au 
fond  des  cœurs,  pour  supporter  un  grand  système  d^ admi- 
nistration et  de  gouvernement.  Il  ftillut  revenir  aux  essais  et 
aux  ébauches,  aux  formes  les  plus  simples  et  les  plus  élémen- 
taires des  sociétés  humaines ,  celles  où  les  relations  politi- 
ques se  confondent  avec  les  relations  personnelles  ;  où  les 
mots  de  vassal  et  de  seigneur  comprennent  et  résument  tous 
les  devoirs  du  citoyen  et  tous  les  droits  du  pouvoir.  Cest 
ainsi  que  les  sociétés  commencent ,  et ,  chose  étrange  1  c^est 
encore  ainsi  qu^elles  finissent.  Le  monde  romain ,  qui  ayait 
commencé  par  le  patronage  et  la  clientelle ,  finit  par  le  Tas- 
selage  et  la  seigneurie. 

Ainsi ,  les  événements  qui  suivirent  la  chute  de  TEmpire 
romain  en  Occident  présentent  tous  les  caractèi*es  d^une  ten- 
tative de  restauration  sociale  ;  car ,  ce  que  nous  avons  dit  des 
Mérovingiens ,  nous  pourrions  le  dire  dans  une  certaine  me- 
sure des  Vandales^  des  Burgondes,  et  surtout  des  Wisigoths 
de  Toulouse  et  des  Ostrogoths  dltalie  ^ .  Elle  s'annonce  de 
tous  les  côtés  à  la  fois  par  quelques  essais  de  gouvernement, 
e'est-à-dire  de  centralisation  monarchique  ;  et  comme  il  ar- 
rive toujours,  c'est  avec  les  débris  des  institutions  qui  ont 
péri  que  Ton  affermit  les  fondements  du  nouvel  édifice.  Mais, 
partout  aussi  les  moyens  employés  sont  loin  d'être  en  rap- 
port avec  la  grandeur  du  but  et  la  difficulté  de  l'exécution. 
Toutes  ces  ci'éations  éphémères  s'écroulent  presque  en  m^e 
temps,  sans  qu'on  puisse  raisonnablement  donner  à  leur 
chute  d'autre  explication  que  leur  impuissance  même.  L'or- 
ganisation du  pouvoir  sur  les  vieilles  bases  qui  l'avaient  sou- 
tenu si  long-temps  ne  sera  possible  de  nouveau  que  lorsque 
l'humanité  en  aura  oublié  les  amertumes  et  les  douleurs. 
Au  moment  où  nous  parlons ,  elle  portait  encore  sur  elle 
l'empreinte  des  chaînes  qu'elle  avait  traînées  si  long-temps, 

1  Voir  appendice ,  n*  Ilf. 
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et  elle  s^éloigne  à  la  hâte  de  ces  cruels  souvenirs.  Elle  traver- 
sera ainsi ,  enveloppée  en  quelque  sorte  dans  d'autres  foraies 
politiques  et  sociales ,  toute  Tétendue  du  moyen-âg[e ,  et  ar- 
rivera moins  triste  et  plus  confiante,  sur  le  seuil  des  temps 
modernes ,  avec  d'immenses  espérances  et  des  ressources 
presque  aussi  immenses  que  ses  désirs.  Alors  le  mouvement 
recommencera  en  sens  contraire,  sans  avoir  à  craindre  les 
mêmes  écueils.  Les  institutions ,  qui  avaient  été  mutilées  et 
découpées ,  pour  ainsi  dire ,  en  autant  de  lambeaux  quMI  se 
trouva  de  villagies  sous  leur  enveloppe ,  reprendront  leurs  an- 
ciennes dimensions  et  en  quelque  sorte  toute  leur  ampleur, 
pour  recevoir  et  contenir ,  sans  le  réprimer ,  le  prodigieulc 
développement  qui  attend  l'humanité  darïs  l'avenir.  La  cen- 
tralisation ,  meurtrière  sous  les  -  empereurs  ,  impuissante 
sous  les  Mérovingiens ,  sera  répressive  sans  despotisme ,  et 
tolérante  sans  faiblesse.  Au  lieu  de  détruire  la  force  des  na- 
tions, elle  ne  fera  que  la  régler;  au  lieu  d'épuiser  la  ri*- 
chesse  par  des  impôts  improductifs,  elle  ne  fera  que  surexci- 
ter la  production ,  en  réclamant  une  part  à  ses  bénéfices. 
D'un  autre  côté,  la  personnalité  humaine ,  le  plus  expansif 
et  le  plus  indisciplinable  de  tous  les  éléments  sociaux,  aura 
toute  son  action  ,  sans  que  l'harmonie  en  soit  troublée  ; 
l'homme  sera  libre  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  l'ordre.  Ce 
s^a  la  difficulté ,  mais  ce  sera  le  triomphe  des  sociétés  mo- 
dernes. Le  gouvernement  impérial  avait  tué  la  liberté  ^  ne 
pouvant  vivre  avec  elle  ;  les  gouvernements  nouveaux  seront 
condamnés  à  la  subir,  et,  chose  admirable,  au  lieu  d'être 
un  obstacle,  elle  finira  par  devenir  un  appui.  Dans  l'anti^ 
quité ,  une  moitié  du  genre  humain  n'avait  pu  restei'  libre 
qu'en  maintenant  l'autre  dans  l'esclavage;  dans  le  nouveau 
régime ,  l'égalité  des  hommes  deviendra  un  principe ,  sans 
que  la  hiérarchie  qui  les  distingue  soit  renversée.  Le  tempà 
seul  peut  donner  à  ces  redoutables  problèmes  une  solutioh 
heureuse  ;  les  hommes  y  peuvent  rarement  quelque  chose, 
et  toute  leur  habileté  se  borne  le  plus  souvent  à  les  rendre 
presque  insolubles.  Les  Mérovingiens  ne  pouvaient  Ruèr» 
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comprendre  celui  qui  leur  était  tooibé  en  partage ,  et  Ton 
peut  affirmer  qu^ils  n^en  soupçonnèrent  pas  même  Tes»- 
tance  ;  mais  il  était  déjà  au  fond  de  la  8«tuati<m ,  car  c'est  le 
Christianisme  qui  Ta  posé  au  moade. 

Et  maintenant ,  si  nous  somme»  parvenu  à  faire  accepter 
nos  raisonnements  et  nos  preuves ,  voici  la  doetnoe  fon- 
damentale qui  ressort  de  ce  livre  y  et  à  laquelle  nous  von- 
drimis  attacher  notre  nom, 

L^Empire  romain  s^est  dissous  moins  sons  les  coups  des 
Barbares  que  sous  le  poids  de  ses  propres  infirmités  ^  parce 
'  que  sa  force  matérielle  était  aussi  épuisée  que  son  énergie 
morale;  parce  qu'il  n^y  sfvait  plus  aucun  rapport  entre  la 
frandeur  des  institutions  et  la  petitesse  des  hommes;  outre 
les  besoins  d'une  administra ticm  colossale  et  les  ressoarces 
destinées  à  la  nourrir  ;  entre  les  exigeoees  d'une  centralisa- 
tion de  jour  en  jour  plus  dévorante,  et  les  efforts  d'une  so- 
ciété de  jour  en  jour  moins  productive.  En  un  mot ,  toutes 
les  forces  vives  de  l'Empire  romain  avaieirt  été  époiséa , 
absorbées  par  le  pouvoir;  et  le  pouvoir  était  condamné  & 
pàrir  le  jour  où  il  resterait  seul  sm*  leurs  ruines. 

Ainsi  TEmpire  se  morcela,  parce  que  les  appms  sur 
lesquels  sa  large  base  était  assise  n'étaient  plus  assez  forte 
pour  le  soutenir.  Des  blocs  qui  s^ta  détachèrent  se  forma 
l'Europe  barbare  ;  mais  dans  ce  morcellement  Tunité  sei»le 
disparut  ;  aucun  des  éléments  constitutifs  de  la  société  ro- 
maine, telle  qu'elle  venait  de  se  produire  sous  sa  dernière 
forme,  dans  les  institutions  du  Bas-Empire,  ne  périt  dans 
ce  premier  démembrement.  Les  rois  barbares  qui  venaient 
de  se  le  partager  restèrent  fidèles  à  l'esfn'it  qui  l'avait  animé, 
au  moins  dans  les  trois  grandes'dtvisîons  de  l'Espagne ,  de 
ritalie  et  de  la  Gaule.  Mais  la  centralisation,  qui  était  de- 
venue impossible  lorsque  l'Empire  conservait  encore  ses 
anciennes  proportions ,  resta  impuissante ,  et  devint  de  nou- 
veau impossible  dans  les  fragments  ;  et  Ton  vit  la  Gaule 
mérovingienne  se  dissoudre  comme  l'Empire  après  Dioclé- 
tien ,  comme  l'Italie  après  Théodoric ,  comme  l'Espagne 
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il    ^aprèslieuvigilde.  Ainsi  la  première  période  des  royautés  bar- 
I    bares  ne  fut  guère,  an  point  de  vue  de  lliistoire  des  institu- 
î    fions  politiques ,  que  la  continuation  du  Bas-Empire  ;  ainsî 
le  fractionnement  indéQni  du  territoire  et  de  la  puissance 
f    publique,  qui  favorisa  rétablissement  de  la  féodalité,  quoi^ 
i    ffo'il  n'en  ait  pas  été  le  premier  fondement ,  remonte  fort 
r    au-delà  .des  invasions  ;  ainsi ,  pour  comprendre  la  première 
race ,  il  faut  comprendre  TEmpire  romain.  L^^Ôaiblisse* 
\   ment  et  bientôt  l'impuissance  de  l'autorité  centrale  furent  en 
I    «effet  les  causes  déterminantes  de  cet  éparpillenoent  symé- 
trique du  sol  et  des  pouvoirs  de  l'Etat  que  l'on  est  convenu 
<i'appel€r  la  féodalité  ;  toutes  les  autres  ne  furent  que  des  ac- 
cidents.  Il  faut  donc  remonter  jusqu'aux  Patrocinia  du 
C!ode  théodosien  pour  en  trouver  les  premiers  symptômes  ; 
car  c'est  là  que  commence  la  dissolution  de  l'Empire ,  c'est- 
à-dire  de  Funité  impériale.  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  ia  chute 
<de  la  seconde  race^  n'en  fut,  à  vrai  dire,  que  le  développe* 
ment  et  la  conséquence*  Nous  en  conclurons  que  la  défaite 
et  la  chute  des  Mérovingiens  sont  des  événements  qui  tien^ 
nent  de  très-près  à  tous  ceux  dont  le  monde  était  témoia 
depuis  si  long-temps.  Elles  signalent  une  nouvelle  désorga^ 
nisation  du  pouvoir ,  hâtée  sans  doute  par  quelques  causes 
nouvelles ,  mais  provoquée  surtout  par  celles  qui  le  paraly- 
isaieat  entre  les  mains  des  empereurs  depuis  tant  de  siècles* 
Nous  en  conclurons  encore  que  les  dernières  formes  de  l'ad- 
ministration impériale  ayant  disparu  avec  les  derniers  fils 
de  Mérovée ,  le  monde  fut  dès  lors  abandonné  sans  contre- 
poids aux  influences  locales  ;  et  voilà  pourquoi  Gharlemagne 
passa  un  demi-siècle  à  les  combattre  sans  pouvoir  les  dé- 
truire. Nous  prouverons  une  autrefois  que  les  bases  du  gou- 
Yernement  de  Gharlemagne,  malgré  la  grandeur  et  la  beauté 
de  la  construction ,  étaient  elles-mêmes  toutes  féodales. 
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H»  I. 


(Voir  1.  II,  chip.  VÎ,  p.  407  el  suivantes). 


Les  progrès  de  la  pénalité  chez  ks  Barbares  suiTeal  le  même 
rapport  que  les  progprès  de  la  civilisation.  Gela  est  particulière* 
ment  sensible  dans  la  loi  des  Burgondes. 

Tit.  11^  §  1  :  Si  quis  hominem  mgenuuiQ  ex  popirio  nostro 
cujuslibet  nationis,  aut  senrum  régis  natione  duntaxat  Barba- 
mm ,  occidere  dampnabili  ausu  aut  temeritate  praesumpserit , 
non  aliter  admissum  crimen  quam  sanguinis  sui  effnsione  corn- 
ponat. 

Tit.  IV,  §  1  :  Quicumque  mancipium  alienum  sollicitayerit , 
caballum  quoque ,  equum,  bovem  aut  vaccam,  tam  Burgondio 
quam  Romanus  ingenuus  furto  auferre  praBsumpserit,  occidatur. 

Tit.  XXIX ,  §  1  :  Si  quis  supenrentu  aut  latrocinii  scelere  ne- 
gotiatorem  aut  aliquem  occident ,  occidatur. 

m.  Effractores  omnes,  qui  aut  donius  aut  scrinia  expoliant, 
jubemus  occidi. 

Tit.  XXXVII.  De  educto  gladio  :  Quicumque  spatham,  aut 
tsemi^athium,  eduxerit  ad  percutiendum  alterum,  et  non  per 
eussent ,  inférât  mulctœ  nomine  sol.  XII. 

Tit.  XL  VII,  §  1  ;  Licet  superioribus  legibus  fuerit  constitutum 
quemadmodum  oportet  latronum  crimina  resecari  ;  tamen  quia 
sceleratorum  atrocitas  nec  suppliciishactenus,  neque  dispendiis 
ad  integrum  potuit  removeri;  praesenti  lege  decerminus  ut  qui- 
cumque ingenuus,  tam  barbarus  quam  Romanus,  vel  cujuslibet 
nationis  persona,  intra  regni  nostri  provincias  constituta,  ca- 
ballos  aut  boves  furto  abstulerit,  et  uxor  ejus  commissum  crimen 
«on  statim  prodiderit,  ut,  occiso  marito  suo^  ipsa  quoque  Uber- 


500  APPENDICE. 

tate  privetur ,  et  in  gervitium  ejus  cui  fortum  factam  faerit^  sine 
dilttione  tradator  ;  quia  dubitari  non  potest  et  saspe  compertnm 
est ,  eas  maritorum  snormn  criminibns  esse  participes. 

II.  Girca  filios  qnoqne  talium  personarum  haec  servabitor  ex 
lege  districtio ,  nt  quicumque  ex  eis  eo  tempore  qno  furtnm  ad- 
missum  fuerit ,  quartnm  decimum  sBtatis  annnm  excesserit ,  ea 
quo  mater  ipsius»  amiss»  libertatis  praBJudîcio  condemnetur ,  ejn& 
quoque  dominio  perpétua  obnoxîatione  deseryiat ,  cui  furtum 
factum  fuisse  constiterit;  quoniam  in  eo  annorum  pumero  con- 
stitutus  conunissum  scelus  absque  ulla  dubitatione  cognoscit. 

Il  serait  facile  de  constater  le  même  progrès  dans  les  autres 
Codes  barbares. 

On  remarquera  que  ce  progrès  consiste  dans  la  substitution 
de  la  peine  de  mort  aux  peines  pécuniaires.  Ainsi ,  Tordre  dans 
les  sociétés  modernes  n'a  pu  s'établir  qu'à  l'aide  de  cette  ter- 
rible pénalité.  Est-il  pos8yi)le^  iq^rès  cela,  qu'il  puisse  }anuds 
se  conserrer  sans  elle  ? 
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(Voirl.  n,chap.  n). 

Si  Y  administration  mérovmgii^niiepentêtre  regardée,  à  juste 
litre ,  ccmmie  Tnii  des  points  les  plus  importants  et  les  plus 
tlifficiles  de  notre  histoire ,  la  topographie  administrative  sous 
les  Mérovingiens  a  aussi  son  intérêt  et  ses  difficultés.  Les  di- 
verses cités  de  la  Gaule  conservèrent-elles,  sous  les  Barbares, 
le  rang  qu^eHes  occfupaient  jadis  sous  les  empereurs  ;  et  s'il  y 
eut  des  différences ,  «n  quoi  consistaient  ces  différences  ?  — 
Personne,  que  nous  sachions,  ne  s'est  encore  posé  cette  ques* 
tion  ;  et  pourtant  elle  peut  jeter  un  grand  jour  sur  le  problème 
général  de  nos  origines ,  et  aider  quelque  peu  à  la  solution. 
€'est  dans  ce  but  que  nous  avons  dressé  les  tableaux  suivants. 
Us  établissent  la  comparaison  entre  les  divbions  politiques  de 
l'ancienne  Gaule  sous  les  Romains,  et  sans  doute  antérieure- 
ment aux  Romains,  avec  les  divisions  de  l'époque  mérovin- 
gienne. Nous  n'avons  consulté,  pour  constater  les  dernières, 
ipie  Grégoire  de  Tours ,  Frédégaire ,  les  diplômes  des  rois  re- 
cueillis par  Dom  Bouquet,  et  quelques  hagiographes.  Aussi 
trouvera-t-on  plusieurs  lacunes  dans  nos  tableaux  ;  mais  nous 
ne  doutons  pas  qu'il  ne  fût  facile  de  les  réduire ,  en  faisant  un 
dépouillement  complet  des  documents  de  l'époque. 

Nous  avons  cru  pouvoir  recourir  pour  cela  aux  monuments 
de  l'époque  carolingienne ,  jusque  vers  le  milieu  du  IX®  siècle , 
Bans  craindre  de  transporter  dans  un  temps  ce  qui  ne  serait 
vrai  que  d'un  autre,  puisque  si  plusieurs  nouvelles  subdivisions 
territoriales  avaient  été  déjà  introduites,  les  anciennes  avaient 
été  généralement  maintenues ,  et  qu'il  est  facile  de  distmguer  les 
unes  des  autres. 

On  remarquera  que  telles  villes  qui  n'avaient  point  le  titre  de 
€Ùé  sous  les  Romains,  et  qui  par  conséquent  ne  pouvaient  avoir 
un  comte,  tel  que  Ghâleaudun,  en  avaient  un  sous  les  Méro- 
vingiens, quoiqu'elles  ne  fussent  encore ,  comme  autrefois ,  que 
de  simples  castra.  On  sait  d'ailleurs  que  le  cbef^ieu  de 
chacun  des  pagi  dont  se  composait  la  cité  portait  le  nom  de 
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eastrumtei  Ton  trouve  à  chaque  page  de  Grégoire  de  Tours  les 
dénomm^Xion^  de  paguslsiodorensis,  pagu$  Stampensis,  etc.  <  ; 
ce  qui  prouve  que  la  division  par  pagi,  c'est-à-dire  ranciemie 
division  usitée  chez  les  Gaulois  avant  la  conquête  romaine , 
avait  continué  de  subsister  parmi  eux  sous  les  Romains,  et 
prévalut  de  nouveau  sous  les  Barbares.  H  est  donc  certain 
que  déjà,  sous  les  S^érovingiens ,  il  existait  des  divisions  ad- 
ministratives que  Ton  ne  trouve  pas  dans  l'époque  romainev 
Ces  dénominations  n'avaient  sans  doute  jamais  cessé  d'être  en 
usage  parmi  les  indigènes ,  et  voilà  pourquoi  nous  les  retrou- 
vons sous  la  plume  de  Grégoire  de  Tours  ;  mais  la  politique 
fofuaimd  ne  les  avait  point  adoptées.  Ce  fait  a  son  impor- 
tance ;  car  cette  première  division  d'origine  gauloise  est  deve* 
nue  phs  tard  la  base  de  la  féodalité. 

Aussi  les  avons-nous  soigneusement  notées  ;  mais  pour  rei^- 
are  ce  travail  véritablement  profitable ,  il  aurait  fallu  le  pc^ur* 
suivre  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  race.  Le  temps  nous  a  man- 
qué pour  cela;  car  on  sait  combien  de  pareilles  recherches 
sept  minutieuses.  Nous  le  reprendrons  une  autre  fois ,  ou  plu- 
tôt nous  allons  le  continuer.  Nous  savons  qu'une  partie  de  la  ]}e- 
sogiie  se  trouve  déjà  toute  faite  dans  la  IfoHce  des  Gaules,  par 
Aœrien  de  Valois  ;  mais  elle  n'y  est  pas  complète.  Avec  quelque 
soin  que  la  Notice  ait  été  rédigée  (et  nous  reconnaissons  com- 
bien ce  soin  est  méritoire),  elle  présente  plus  d'une  lacune. 
L'auteur  le  reconnadt  avec  candeur  à  la  fin  de  sa  préface  ;  mais 
il  adjure  tous  ceux  qui  viendront  glaner  après  lui ,  de  travailler 
à  part,  et  de  ne  point  venir  mêler  leurs  épis  à  sa  riche  moisson'. 

1  On  lit  dans  la  Loi  des  Burgondes,  prolog.  :  Tarn  Biirgondiones 
quam  Romani  civitatum  aut  pagorutn  comités» 

2  Nous  croyons  devoir  citer  ses  propres  expressions;  elles  sont 
singulièrement  belles  : 

t  Si  qui  igitur  post  deroessnm  a  me  agrum  spîcas  légère,  et  de 
»  Gallia  scribere  voluerint,  separatim  scribant,  neu  saa  meîs  immis- 
9  ceant  ;  separatim  opéra  sua  publicent  :  meam  mihî  Notitiam ,  qiialis- 
»  cumqoe  est ,  meas  roihi  observationes ,  mea  mihi  verba ,  meos  mihi 
»  nœTos  relinquant ,  quibus  noscar  ac  distinguar  a  caeteris  ,  ne  aut 
»  mei  alii$9  aut  alieni  mihi  errores  tribuantur.  Suus  cuiqne  labor  con«> 
»  stet,  sua  quemque  seorsum  gloria  maoeat.  Yiolatorum  Maniam  ac 
^  sacril^i  reus  est  i  qui  sepulchrum  effregerit  spoUaveritque.  » 
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Nous  compreiiQjQs ,  pour  notre  part,  cette  légitime  susceptible 
lité  d'un  auteur  qui  connaît  le  prix.  4o  M^n  travail ,  et  qui  a  le 
droit  d'en  être  fier.  Nous  la  respecterons  religieusement;  mais 
nous  demandons  la  permission  de  €pDa|^ler  quelques-unes  des 
lacunes  qu'il  a  lui-même  pressenties^  et  surtout  de  traiter 
quelque  jour,  dans  ^çi  Quyrage  à  f9Éi,  me  matière  qu'il  a  lais-^-' 
sée,  de  son  propre  aveu,  abso^um^f  intacte  :  la  géographie 
étymologique  des  peuples,  4es  çî|é^,  4^  f^gi*  des  vici^  des 
montagnes,  des  fleuves  et  des  rivières  de  la  Gaule.  Nous  n'i- 
gnorons point  dans  quel  (Ûsçrédit  ma\  tcnaoè^s  les  faiseurs  d'é- 
tymologies ,  et  particulièrement  d'étyiai)p)ogies  celtiques  ;  nous 
essaierons  néanmoins. 

Nous  n'avons  copié  dans  la  Ifotiçê  foç  les  articles  qui  nous 
ont  offert  quelque  point  .|lçi  çoBfiparaia^  ayec  les  indications 
de  nos  monuments. 

Nous  avons  cru  pouvoir  transcrire  sur  nos  listes  les  pagi  et 
civitates  que  nous  avons  trouvés  dans  Grégoire  de  Tours  et  ail- 
leurs ,  alors  même  que  le  comte  ou  le  vicomte  n'était  pas  men-^ 
tienne ,  1  <"  parce  qu'Û  n'est  pas  douteux  qu'ils  n'eussent  un  comte 
ou  vicomte  ;  2®  parce  que,  dans  tous  les  cas,  ce  sont  des  détails 
intéressants  qu'on  serait  coupable  de  négliger. 

Nous  n'avons  pas  voulu  recourir  aux  souscriptions  des  évê- 
ques  dans  les  Actes  des  Conciles  pour  remplir  les  lacunes  de 
nos  tableaux ,  quoiqu'il  ne  soit  guère  douteux  que  là  où  il  y 
avait  un  évéque,  il  n  y  eût  aussi  un  comte.  Nous  avons  jugé 
plus  convenable  de  laisser  parler  les  monuments  que  de  les  in- 
terpréter, alors  même  que  rint«:prélatio&  ne  pouvait  offrir 
aucun  danger. 

Nous  avons  du  omettre  toutes  les  circonscriptions  territorides 
inférieures  au  pagus,  comme  lés  vici,  vtttœ,  villareà^  etc.' 


'  » 
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Sous  LES  ROKÂUfS. 

AtHIITANIA.  P. 

Renfermait  Ruii  peupibs  principaux  on  eiUs  ; 
1*  Metropolis  civitas  Biturigum  ; 

2*  Givitas  Arvernornm  ; 

3«  Gititas  Rntenomm  ; 

4''  Civitas  Albiensium  ; 

8®  Givitas  Gadnrcorum  ;  ] 

6^  Givitas  Lemoyicum; 

7^  Givitas  Gabalom  ; 

8^  Givitas  VeUavonmi^ 
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Renfennait  «ta?  peuples  principaux  ou^nM^  t- 
V"  Metropolis  civitas  Burdigalensium  ; 

i^  Givitas  Agennensium  ; 

^^  Givitas  Ecolismensium  ;;: 

4<*  Givitas  Santonum  ; 

S^"  Givitas  Pictavorum  ; 

S*"  Givitas  Petrocoriorum^ 
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Sous  LES  MÉROymGIEKS. 

AQUITAINE  pe. 

ï)ux  AouirANiiB  (Greg.  Tur.  Hist.  IV,  17.  )  —  Répondait  sans 

doute  an  Prœses  qui  gouvernait  toute  la  pro- 
vince sous  les  Romains.  (V.  Notit  impe- 
rit  ocdd.,  p.  95,  Genev»,  1625). 
!•  Biturigum  cornes  (Greg.  Tur.  Hist,  VII ,  42)  ; 
2»  Arvemœ  civitatis  cornes  (Greg.  Tur. ,  Hist.,  IV,  5S).  — 

Frédégaire  ;  §  87,  dit  Dux  Arvemus; 
3«  Rutenus  terminus  (Greg.  Tur. .  Hist. ,  X,  8); 
A""  Mbigensù  cornes  {Vit.  Sancti  Desiderii,  Caturcensis  épis- 

copi,  ap.  D.  Bouq. ,  t.  III ,  p.  S2)  ; 
8»  Catorcinus  cornes  (Fredeg.  Chronic.  67); 
6*  Lemovicinœ  urbis  cornes  (Greg.  Tur. ,  VI.  22)  ; 
7«  Gahalitanœ  urbis  cornes  (Greg.  Tur.  Bi$U  57)  ; 
8«  Vellavmsis  comitatus  (Vit.  S.  CorbirUani,  ap.  D.  Bouq., 

t.  III,  p.  652); 
Le  territoire  de  Brioude  {Brivatensis  vicus)  avait  en  outre  un 

comte  particulier  (  Vid.  Vit.  S.  Dal- 
matii,  Ruthenorum  episcop.,  ap.  D. 
Bouq;,t.  m,  p.  420). 

AQUITAINE  IP. 

Dux  PiCTAVORUM  (Greg.  Tur. ,  Hist. ,  VIII ,  26).  —  Répondait 

au  Prœses  de  la  Notitia  ; 
1<>  Burdegalensis  comes  (Greg.  Tur. ,  Hist. ,  VM,  6)  ; 
2o  Àgennensis  pagus  (Fredeg. ,  Chronic. ,  S7)  ; 
3*  ^guo/iVma  (Greg.  Tur.,  Hist.  IX,  20)  ; 
4®  Sanctonicus  comes  (Greg.  Tur. ,  Hist. ,  VI,  4S)  ; 
fi**  Pietavensis  comes  (Auctor  incertus,  ap.  D.  Bouq. ,  t .  Il,  p.  693); 
6<»  Petrogoriei  dux  (Greg.  Tur. ,  Hist.,  VI,  12).  —  Petrago- 

ricus  comes  in  Libell.   Miraculor.    S. 

Faust€B,  ap.  Duchesn.  »  II,  p.  400)  ; 
Herbatilicensis  comes  (territoire  d'Herbauges).  (Greg.  Tur. , 

de  Glor.  Jtartyr). 


'S0$  DIVISIONS  ADBUNISTBATITES 

Sous  LES  Romains. 
NOVEMPOPULANA. 


f"*  MeUrppolis  civitas  Elttsatium; 

3®  Civitas  Aqaensium  ; 

S®  Civitas  L^ictoratinm  ; 

4®  Civitas  Gonvenarum; 

5®  Civitas  Consuranonua  : 

6i^  Civitas  Boatium,  cpoà  est  Bovis; 

7^  Civitas  JBeranensium,  id  estBenarans; 

8^  Civitas  Aturensiam  ; 

9^  Civitas  Vasatica  ; 
]0«  Civitas  Tusaubica  (Bigorre); 
1 1<^  Civitas  ElloroneDsium  ; 
13®  Civitas  Ausdorum. 

NARBONENSIS  I*. 

Comprenait  six  cités  principales  : 
1*  Ifetropolis  Civitas  Narbonensium  ; 

3®  Civitas  Tolosatium  ; 

5®  Civitas  Beterrensium; 

i^  Civitas  Nemausensinm; 
5'  Civitas  Lutevensium  ; 
6^  Castrum  Uceciense. 


i^  Wetropolis  Civitas  VienneDsiiim; 
2<*  Civitas  Vasionensium  ; 
S®  Civitas  Arausiconiip  ; 
4*  Civitas  GratioBopola  ; 
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Sous  LES  MÉROVIIV6IBI7S. 

WASCONIA. 

Woêconum  dux  (Fredeg.  »  Chronic,  21).  — *  Répondait  au 

Prases  de  1^  NoHtfa  ; 
3«  il^eimV  cornes  (Greg.  Tor.,  Hist.f  Vil,  3^). 


$<>  é/on#oram  civitas  (Greg.,  Tur.,  Hist.,  JX,  30). 
7»  Benarm (Greg.,  Tur., Hist.,  IX,  20). 

10»  Begorra  (Greg.,  Tpr.,  /Mrf). 

Lapurdo  (Greg.  Tur.,  Fwl.,  IX  ,^).  (Manqtte  dam  hNoÊke.) 

NARBONNOISE  I'«. 


i""  Tolosanus  pagus  (Fredeg. ,  Chronic.,  57)  ; 

4<»  Nemausensis cornes  {Histor.  JVambœ  régis,  §  2,  ap.  D.  Bonq) . 

Carcassonensis  comitatus  (en  Divisione  Imperii  a.  817). 
Agaikensis  urbis  cornes  (Greg.  Tur. ,  de  Glor.  Martyr. «  1. 1, 79][. 

RtMcinonensis  cornes  (Diplom.  S.  Andreœ  suredensis  ad 

aon.  829,  ap.D.  Bouq,  t.  V,p.  562). 

VIENNOISE. 

Dux  MissiLiENsnTH,  rector  ProTinciœ,le  même  sans  doute  que 

^Dux  Arelateihsis  PRovmciiB.  —  Répon* 
dait  an  Consulaire  de  la  Notitia  (Greg. 
Tur- ,  EisU,  VI,  H  ;  lA,  tWd.,  VIH,  50); 

1®  Viennmsis  cornes  (Fredeg. ,  Chronic.  c.  118). 

i^  Vasionense  territorium  (  Vit. ,  5.  ^Busiiculœ  abbatiss.  ) 


508  DIVISIONS  ADMmiSTAATITES 

Sous  LES  ROMÂIIVS. 

VIENNENSIS.  •-  Suite. 

8<>  Givitas  Valentmomm  ; 

%^  Givitas  Avennicorum  ; 

7®  Givitas  Gennavensium  ; 

8»  Givitas  Âlbensium  Vivarinm; 

9^  Givitas  Detensium ,  vel  Diensium  ;  ^ 

lé<>  Givitas  Tricastinorum  ; 
ll^»  Givitas  Gaballicoram  ; 
12<*  Givitas  Arelatensium  ; 
IS"*  Givitas  G  arpenter atensium; 

LUGDUNENSIS  1% 

i^  Metropolis  civitas  Lugdunensium  ; 

3<*  Givitas  ^Sduorum  ; 

S®  Givitas  Lingonum  ; 
4''  Gastrum  Gabilonense; 
Ko  Gastrum  Matisconense. 

LUGDUNENSIS  11% 

lo  Metropolis  Givitas  Rotomagensium  ;  < 

2^  Givitas  Baiocassium  ;  j 

5<*  Givitas  Abrincatum  ;  « 

4<»  Givitas  Ebroicorum  ;  \ 
K^"  Givitas  Salarum,  idest  Saionim; 

6*  Givitas  Lixoviorum  ;  ^ 

7<'  Givitas  Gonstantia  ; 
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Sous  LES  Mérotiivgibns. 
VIENNOISE.  —  Suite. 


^^Àvenionensis  conàtBXus{exChron%c.Fontanellen8.  adann.l^. 
7*  Genabensiê  comitatus  (in  divùione  imperU  a.  859.) 


.1 
I 


11<»  Catnes  Gayaloneosis  {Fredeg.,  continuât.  Nibelung.,  a.  762) 
12<»  Arelatensis  provinciae  dux  (Greg.  Tur.  Hist.  WSL,  30.) 


LYONNOISEI".   ' 

%^  Lugdunensù  comitatus  {in  divisione  imperii,  a.  859)  ; 
3»  Àugustodunensis  cornes  (  Vit.  5.  Gregorii  episcop.  Lingonm- 

sis,  ap.  BoUand. ,  p.  168)  ; 

jl<»  Cavillonensis  cornes  (Greg.  Tur.,  de  Glor.  Martyr,  I,  54); 


LYONNOISE  IP. 

t®  Rhotomagensis  cornes  (Greg. ,  Tur. ,  Hist.,  VI,  51). 
!•  Bniocassini  (Greg.  Tur.,  Fw^ ,  V,  27). 
^  i4innca««  (Greg.  Tur.,  fTw^  ,  IX,  20). 
l<»  Ebreeino  (capitul.  KaroliM.  a.  II). 
S»  Oâ;tmefMi«pagus(Fortunat.,  Vit.  S.  Germant,  episc.  Pa- 
risiens. ) 
%^  Livino  {Capitul.  Karoli  M.  a.  //). 
r»  Constantinus  cornes  (  Ftï.  S.  Audoeni,  c.  20). 

îFu/ca«9mci«  pagus  (Gesta  Dagoberti  R.,  c.  22)  le  Vexin. 

(Manque  dans  la  Notice.  ) 
Tellau  pagus  (  Vit.  S.  Wandregisili  abbat.  ap.  Duchesn., 

1. 1 ,  p.  658  )  le  Tallou.  {Item.) 
Ftiimactf^  pagus  (  Vit.  S.  Salvii  episc.  Ambian. ,  ap.  Du-* 

chesn.,  1. 1,  p.  687)  le  Vimeu.  (Itom.) 


510  DIVISIONS  ADMIiNlSTRiTIVES 

Sous  LES  Romains. 
MAXIMA  SEQUANORUM. 


l^  Metropolis  civitas  Vesuntiensium. 

2o  GWitas  Lausanna,  quae  prius  Aventicus,  et  vocali 

est  civitas  Elvitioicum. 
5°  Civitas  Basiliensium ,  id  est  Basilea. 
4*  Civitas  Belicensium,  qiiae  antea  castrom  Argenti- 

riense  Tocabatur. 
5®  Civitas  Equestrium ,  id  est  Nividunus. 
6*  Castrum  Vindonense. 

7®  Castrum  Ebrodonense  juxta  urbem  super  lacuffl. 
8^  Castrum  Rauracensè. 
9*  Portus  Bucini. 

BELGIGA  I\ 

i®  Metropolis  civitas  Treverorum  ; 

3^  Civitas  Mediomatricomm  ; 
3®  Civitas  Leucorum  ; 

4^  Civitas  Verodunensiom* 


BËLGICA  U-. 


i^  Metropolis  civitas  Remorum  ; 

2*"  Civitas  Suessionum  ; 

S*"  Civitas  Càtalaunornnt; 
4''  Civitas  Veromanduortài  ; 
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# 

Sous  LES  MÉROVmGIEI^S. 

SÉQTJANOISE. 

Dux  uLTBÀJURÀivus  (Fredcg.  15)  —  répondait  sans  doute, 
au  Presses  de  la  Notitta.  La  vie  de  saint  Golumban  nous  ap- 
prend qu'il  résidait  à  Besançon ,  et  elle  ajoute  :  Qui  gentes  quœ 
intra  Alpium  et  Jurani  saltus  arva  incolunt  regebat. 
'  2?  Àventicensis  pagus  (Fredeg.  continuât,  per  Ghildebrand^S?). 
Sogîontensis  pagus  (Suotgaw)  Fredeg*,  87.  (Mauique  dans  la 

notice.) 
Colerensis  pagus  (Fredeg.  continuaU.  Childebrand. ,  55).  (Item.) 


BELGIQUE  ^^ 


]o  Treveiis  (prœcept.  de  iivisione  regni  a.  832  )• 

2»  Mosomagensis  pagus  (Hincm.  in.  vit.  S.  Remigû). 

3®  Tullenstum  pagus  (Gesta  pontif.  Autissiodor.  ap^^Duchesn. 

t.  I,p.  161.) 
Ai^  Viriunmsis  regio  (  Vit.  S.  WandregisUt ,  ap.  Duchesn. , 

i.  I,p.  6S8.) 


BELGIQUE  IP. 

Dux  CÀMPANfinsis  (Fredeg.  14  )  résidait  sans  douté  a  Reims  ei 

répondait  au  Consulaire  de  la  Notitia  ; 
lo  Remensis  comitatus  {vit.  S.  Amulfi  martyr,  ap.  BoUand. 

18  JuL); 
2^  Suessonicus  ^digas  {Vit.  5.  Audoënij  ap.  Duchesn.,  t.  I, 

p.  655; 
S<»  Catalauninse  territurium  (Ftedég.,  chronic,  c.  ultim)  ; 
4tO   Virmandensis  cornes  [vit,  S.  Eligii ,  Noviomens  episcop. 

II ,  47,  ap.  Acherium  t.  V.  Spicileg.) 


5^  2  DIVISIONS  ÀDMINISTATIVES 

Socs  IBS  RoHiins. 
BBLGIGA  n*.  ^  Suite. 

» 

8*  Givitas  Atrabatum; 
6«  GivitasGamaracensium; 

7®  Givitas  Turnacensium  ; 

8»  Givitas  Silvanectum  ; 
9*  Givitas  BeUovacoram  ; 
10»  Givitas  Ambianensium; 

11*  Givitas  Morinorum  ; 
là""  Givitas  Bononiensimn. 


LUGDtJNENSIS  ÎV'  %d  SENONIA. 

1*  Metropolis  civitas  Senonum  ; 
2*  Givitas  Garnotum  ; 
8«  Givitas  Autissiodorum  ; 
4<^  Givitas  Trîcassium  ; 
5<»  Givitas  Aurelianorum  ; 

6^  Givitas  Parisiorum  ; 

7»  Givitas  Meldorum. 
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Sous  L£â  MÉROVINGiEirS. 

BELGIQUE  II*.  ^  Skiitè. 

S®  Adirtensts  [prœcept.  Lùêdv.  PU.  de  dwisione  regni)\ 

6^  Cameracensis  cùmes  {ex  vit.  S.  Gauferici ,  episcop*  Came- 

rac.  ap.  Bbfland.  XI  August.  )  ; 
7®  Tornacensis  cornes  {vit.  S.  Amandiy  Trajectens.  episcop. 

af).  D.  Éôuq.  i.  ni,  p.  555); 
8o  Savanectis  (Greg.  Tur.  IX,2lB); 

9*»  £e/t?acen«t> pagus  {Vit.  5,  Ahsbèrtî,  Rhoîorkagen.  episcop.); 
lOj  iimitanen^tûm  cornes  (T^iï.  S.  WalariCy  iabb.,  ap.Duchesn., 

t.  I,  p.  56); 
11®  Ponthivœ  dux  ( Tt ^I  S.  Fursei,  ahhat); 
12°  Bolensis  {prœcept,  Ludov.  PU.  dedivisione  regni), 

Austrebaiensis  pagus(Ftl.  5.  Rictrudis  Martianens.)  (Mai> 

que  dans  la  Notice.) 
Bossontensh  pagus  (Greg.  Tur,  Hist.  IX,  20).  {Item.) 
Camliacensis  pagus  {  Gesta  Do^obert,  R. ,  57.  )  —  Dans 

k  Toisinage  deBeauvais.  (ftem.) 
LaïAdw^neie  comitatus  (Flodosurd.  Histor,  remens,  eccles^^ 

1,14).  {Item.) 
No  V  iomensis  cornes  {vit,  S .  EUgii,  Noviomens .  episcop.  II,  47, 

ap.  Acherium,  t.  V,  Spicilegii),  {Item.) 
Pertensis  cornes  (Anonym.  de  vit.  Ludov.  PU,  c.  56)  {hem.) 

.   LYONNOISE  IV  ou  SENONOISE, 

1<>  5enomc««  pagus  (  £re«la  Francor.  57); 

2<*  Carnotenue  pagus  (Greg*  tur.  ^Î9^.  IX »  20); 

5<>  Autisiiodorensis  cornes  (Greg.  tur.  ffû^  lY ,  42); 

4^  Aurelianensis  cornes  (/i(.  Jit<f.  VII,  15); 

5"*  Tricassinus  cornes  (ex  yeteri  codice  ap.  Mabillonîum,  1.  51, 

annal.  Benedîct. ,  n®  76); 
6"^  Parisiensis  pagi  cornes  (  Childeberti  Illplacitum  de  mercato  S. 

Dtonpn,ap.  D.  Bouq.,t.  lY,  p.  685). 
7*  Meldensis  comitatus  (Greg.  Tur.,  flïf*.,  YIII.  18)» 

Stampensis  pagus  (Greg.  Tur.,  Hist.,  IX,  20).  (Manque 

dans  la  Noêice.) 

3S 


5'!  4  DIVISIONS  ADMINISTRATIVES 

LUGDCllŒltSIS  m* 

1<>  Metropolis  civitas  Turononim  ; 

2*  Givitas  Genomaimonim; 

5^  Gmtas  Redonum  ; 

4®  Giyitas  Andegayorum  ; 

S''  Givitas  Namnetum  ; 

6"^  Givitas  Gorisopitum; 

7"^  Giyitas  Gianctium,  id  est  Yenetum  ; 

8^  Giyitas  Ossimiorum  ; 

9^  Giyitas  Diablintum^  id  est  Carifes. 
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LYONNOISE  ra«. 

V  Turonicorum  Aux  (Greg.  Tur.,  Hist.,  ¥111,-26).  —  Répon- 
dait au  Prœses  de  la  Notitiai 

2^  Cenomannicus  ducatus  (  Vit.  S.  Constantiani  monachi,  ap.  D. 

Bouq.,  t.  III,  p.  449); 

3<»  Rhedonicœ  urbis  cornes  (  Vit.  S.  Hermenlandi,  abbat.  Autren- 

êis,  ap.  D.  Bouq.,  t.  III,  p.  655); 

4°  Àndegavensis  cornes  {Vit.  S.  Licinii,  ap.  BoUand.,  15febr); 

5^  Namnetensis  cornes  {Vit.  S.  Columbani  abbatis,  §47); 

?•  Venètensis  parrochia  {Vit.  S.  Mehniip  ap.  Duchesn. ,  1. 1, 

p.  532). 
Dunensis  castri  cornes  (Greg.  Tur.,  Hist.,  VU,  29).  (Man- 
que dans  la  Notice,  ) 
Blesenses  (Greg.  Tur. ,  Hist. ,  VII ,  2).  {Item.) 
^  Ces  deux  derniers  pagi  appartenaient  plus  peut-être  à  la 
IV«  Lyonnoise  qu'à  la  Uh. 


S^C  jafmi^KS. 


m»  m. 


(  Voir  1.  II ,  cbap*  IX ,  p.  &94 ,  noU), 


IVouB  Be  pouvofîv  qa'incKqiier  iri  ce  f»t  important.  Les  ei^ 
traits  auiyants  de  G^goire  de  Tours  et  de  Frédegaire  suffisse 
pour  rëtahlrr. 

Post  Amalaricum  vero  Tbeoda  rex  orcfinatus  est  in  Hispaniis, 
quo  inferfecto  ,  Theudegisclum  ley avérant  in  regem.  Is  dimi  ad 
eœnam  cum  amicis  suis  epularetur,  et  esset  yaîde  laetus ,  cum 
aubito  extinctis  in  recubitu  luminaribus,  ab  inimie»  gladio 
percussus  interiit  ;  post  qu^n  Agila  regnum  sfoscepit  Sumpse- 
rant  enim  Gothi  banc  detestalûlem  consuetuifinem ,  nt  si  quis 
eis  de  regibus  nm  placuisset ,  gladio  eum  adpeterent ,  et  qui  ]i- 
buisset  animo,  hune  sibi  statuèrent  regem.  —  (Greg.  Tur.  ^ 
ni,  80.) 

(Vidend.  Gointius,  ad  ann.  584.) 

Régnante  vero  Agilane  apud  Hispaniam ,  cum  populum  gra-^ 
yissimo  dominationis  suœ  juga  adtereret ,  exercitus  imperatoris 
Hispanias  est  ingressus,  et  ciyitates  aliquas  pervasit.  Interfecto 
autem  Agilane  ^  Atbanagildu»  regnum  accepit.  (Greg.  Tur. , 
IV,  «.  ) 

642.  Eo  anno  Sintelarex  Spanî»,  qui  Sesenando  in  regno  suc-' 
cesserai,  defunctus  est.  Hujus  filius,  Tulga  nomine,  sià)  tene^ 
ra  aetate  Spaniis  petitione  patris  subfimatur  in  re^o.  Gotho-^ 
rum  gens  impatiens  est,  quamdo  super  se  forte  jugum  non 
habuerit.  Hujus  Tulganis  adolescentia  omnis  Spania  more  so-' 
lito  vitiatur,  diversa  committens  insolentia.  Tandem  unus  ex 
primatibus,  nomine  Ghintasindus,  collectis  pturimis  senatori- 
î)usGothorum,cseteroque  populo,  in  regnum  Spaniab  subUmatur, 
qui  Tulganem  degradafum  sud  onus  clericatus  tonsorari  fecit 
eumque  omne  regnum  Spaniœ  suae  ditieni  firmasset,  cognito 
morbo  Gothorum,  quem  de  regibus  degradandis  babebant, 
unde  sœpius  cum  ipsis  in  consilio  fuerat  ;  quoscumque  ex  ei» 
hujus  vitii  promtum  contra  reges,  qui  a  regno  expulsifuerani. 
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cognoverat  fuisse  noxios^  lotos  singillatim  jussit  interfici ,  alios- 
qne  exsilio  condemnari ,  eorumque  uxores  et  filios  suis  fidelibus 
cum  facuUatibus  tradit.  Ff^|ur  4^  primatibus  Gotborum  hoc 
vhio  reprimendo  ducentos  faisse  inierfectos  :  de  mediocribus 
qumgentos  interficere  jussit.  Quoadusque  hune  morbum  Go- 
tborum Ghinthasindiis  cognoyisset  perdomitum ,  non  cessavit 
quos  in  suspicione  babebat  gladio  tnicidare.  Gothi  vero  a  Ohin- 
tasindo  per domiti ,  nihil  adversus  enmdeHi  ausi  su&t ,  nt  de  Fe- 
gibus  consueverant inire  consiiium.  (Fredegar.,  C%ramo.^S2.) 

y.  etiam  Sidon.  ApoUinar. ,  Pantgyr.  Avii.A. ,  v.  452 — 57. 

L'histoire  des  Lombards  priésente  des  faits  analogues  : 

Gbrotarius ,  cum  regnare  cœpisset ,  multos  nobSium  Lon- 
gobardorum,  quos  stbi  senserat  contumaces, interfecit.(Fred., 
îi'Aromc.,  7Ô)/ete. 

V.  Paul.  Diaeon. ,  Hist ,  Inngoiard, ,  H,  34;  IV,  5,  7,  14, 
28,  43;  V,  1  et  suiv. 


ERRATA 


P.  t,  note,  N*  25,  lisez ^  VI,  25. 
P.  22  9  note  y  Zvynhitç^  lisez  ^  Çvvinh^iç. 
P.  25  9  not.  1  f  Dfdieere,  lisez,  didicarc, 
P.  25,  note,  OxioUimus^  lisez,  extolUmus, 

Ibidem  ,  £ecen(ium ,  lisez ,  recentium. 

P.  6&,  not.  i^  In  Domitiam^  lisez,  in  Domitian, 

Ibid.y  not.  5,  |tfv,  lisez,  Miv. —  Toic.  effacez  le  point 
P.  65,  Trois  ans  après,  il....,  lisez ,  trois  ans  après,  Domitien...» 
P.  70,  not.  7 ,  Gravia  muliafuêrunt,  liseï  9  fecerun t. 
P.  104,  not.  2,  Origins  francicœ ^  lisez,  origines, 
P.  142  ,  not.  3,  Si  trangulassent,  lisez,  stranguiassent» 
P.  1&6,  Libannius,  lisez,  Libanius. 
P.  176,  note,  Hostitia,  lisez,  hostilia. 
P.  188 ,  Aveugle  ou  meurtrière ,  /î^es,  aveugle  et  mearirière. 
P.  190,  A/9x*^v,  kpyriyoç ,  lisez  ^  ^PX^'^9  ^PX^y^-^ 
P.  208 ,  De  le  défendre ,  lisez  ^  de  défendre  l'Empire. 
P.  220 ,  not.  7,  Rot.  temp.,  lisez ,  Aa^  temp, 
P.  256 ,  not.  1 ,  Barbarum  nationum ,  lisez ,  barbararum  naiionum, 
P.  288,  note,  invitania  Merotio^  lisez ^  invitante  Maroveo. 
P.  291 ,  not.  2,  NoviomeiiSf  lisez,  Noviomens, 
P.  305,  not.  1,  Edictum  aut  61&,  lisez,  Edictum  ann,  615. 
P.  398,  not.  1,  ;(|9âvTfte,  lisez  j  OCp&vrou. 
P.  417,  Celui  de  libre  porcher...,  effacez  libre. 
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